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DIVISION  DE  LA    LITTERATURE    HEBRAÏQUE  O 

qui  a  nourri  et  développé  les  plus  beaux  génies  du  christia- 
nisme. Nous  retrouverons  cette  teinte  biblique  dans  les  plus 
éloquents  des  saints  Pères  et  dans  les  plus  éminents  de  nos 
orateurs  et  de  nos  poètes. 

Langue  hébraïque.  —  Plusieurs  critiques  prétendent  que 
la  langue  hébraïque  était  la  langue  primitive  enseignée  par  Dieu 
lui-même  au  premier  homme.  Elle  aurait  été  conservée  après 
la  folie  de  Babel  par  les  ancêtres  d'Abraham,  portée  par  ses 
enfants  en  Egypte,  puis  dans  la  Terre  promise.  Ou  peut  affir- 
mer que  le  génie  de  l'hébreu  a  beaucoup  de  rapports  avec  les 
langues  anciennes  connues  *. 

Pendant  la  captivité  de  Babylone,  cette  langue  s'altéra,  par 
un  mélange  de  mots  et  de  tournures  propres  aux  idiomes 
étrangers,  à  tel  point  que  lesJuifs,  de  retour  dans  leur  pays, 
ne  comprenaient  plus  la  langue  de  leurs  pères,  ni  le  texte  des 
Livres  saints.  On  donne  à  l'hébreu,  ainsi  corrompu,  le  nom  de 
syro-chaldaïque,  d'où  il  faut  conclure  que  l'hébreu  le  plus  ancien 
est  aussi  le  plus  pur.  Après  la  captivité,  on  ne  sait  plus  l'écrire 
correctement  ;  quelques  ouvrages  même  sont  composés  en  grec  : 
la  langue  était  morte  avec  la  nationalité. 

Division  de  la  littérature  hébraïque.  —  La  Bible 
se  divise  en  deux  parties  :  V Ancien  Testament,  ou  recueil  des 
monuments  (écrits)  de  la  première  alliance  que  Dieu  fit  avec 
son  peuple  ;  et  le  Nouveau  Testament,  ou  recueil  des  monu- 
ments (écrits)  de  la  nouvelle  alliance  apportée  à  la  terre  par 
Notre-Seig-neur   Jésus-Christ. 


1  L'hébreu  appartient  aux  langues  sémitiques,  parlées  surtout  par  les 
peuples  de  l'Asie  occidentale,  en  qui  la  Bible  nous  montre  la  postérité  de 
Sem.  L'arabe  ancien  en  est  le  type  ;  l'hébreu,  le  syriaque,  le  cUaldéen,  etc., 
en  sont  les  idiomes  principaux.  Voici  quelques  propriétés  de  ces  langues  : 
la  plupart  de  leurs  mois  ont  une  racine  trilittérule  ;  ils  se  composent 
exclusivement  de  consonnes,  certains  signes  y  tiennent  lieu  de  voyelles.  Ces 
langues  abondent  en  sons  gutturaux  ;  elles  s'écrivent  de  droite  à  gauche. 


ANCIEN  TESTAMENT 


Les  livres  de  l'Aiieien  TestameiiL  peuvent  se  partager  en 
trois  classes  :  lo  les  Livres  liistoriqucs  ;  2o  les  Livres  moraux; 
3o  les  Livres  poétiques. 


CHAPITRE    r 


LIVRES     HISTORIQUES 


On  distingue  dans  la  Bible  deux  sortes  de  livres  histori- 
ques ;  lo  les  Livres  dliistoire  générale,  qui  contiennent  les 
traditions  primitives  du  monde  et  l'histoire  du  peuple  hébreu  ; 
2o  les  Livres  d'histoires  particulières  renfermant  des  événe- 
ments qui  ne  regardent  que  des  personnes  privées  :  ce  sont 
comme  des  épisodes  détachés  de  l'histoire  générale. 

§  1er,  _  Livres  d'histoL^e  générale . 

Les  livres  d'histoire  générale  sont  au  nombre  de  huit  : 
La  Genèse*  raconte  l'origine  du  genre  humain  depuis  la 
Création  jusqu'à  la  mort  de  Joseph  (  1635). 

*  Genèse,  d'un  mot  grec  qui  signifie  origine,  génération,  naissance.  En 
hébreu,  ce  livre  porte  un  autre  nom,  Dcrcschicth,  au  commencement,  qui  en 
est  le  premier  mot. 
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L'Exode  »  mène  l'histoire  du  peuple  hébreu  depuis  la  mort 
de  Joseph  jusqu'à  l'érection  du  Tabernacle  (1490).  V Exode 
est  complété  par  trois  autres  livres  :  le  Lévitiqiie,  les  Nombres 
et  le  Deutéronome  ^ ,  qui  contiennent  la  suite  de  l'histoire  et 
surtout  la  législation  des  Hébreux.  Ils  forment,  avec  les  deux 
livres  précédents,  le  recueil  connu  sous  le  nom  de  Penta- 
lexique  ^,  œuvre  de  Moïse. 

Le  Livre  de  Josué^  composé  par  Josué  lui-même,  raconte 
l'entrée  des  Juifs  dans  la  terre  promise,  et  le  partage  fait 
entre  les  douze  tribus.  Il  renferme  quarante-sept  années 
(1481-1434). 

Le  Livre  des  Juges,  écrit  par  Samuel,  continue  l'his- 
toire des  Hébreux  jusqu'au  gouvernement  de  ce  prophète 
(1434-1117). 

Les  quatre  Livres  des  Rois  contiennent  les  faits  princi- 
paux du  règne  de  Saiil  et  de  ses  successeurs,  jusqu'à  Joakim 
qui  fut  emmené  captif  à  Babylone  (  1117-606  ).  On  en  attribue 
communément  la  rédaction  à  Esdras. 

Les  Paralipomènes*  sont  des  espèces  de  chroniques  où  se 
trouvent  rapportés  plusieurs  faits  omis  dans  les  livres  précé- 
dents. Le  premier  livre  des  Paralipomènes  est  un  résumé  de 
l'histoire  générale,  depuis  la  créationjusqu'au  roi  David  (  1014  ). 
Le  second  nous  conduit  jusqu'au  retour  de  la  captivité,  sous 
Cyrus  (536). 

Les  Livres  d'Esdras  et  de  Néhéxnias   commencent  à 

i  Exoie,  du  grec  exodos,  sortie,  parce  qu'il  raconte  en  premier  lieu  la 
sortie  d'Egypte. 

2  Le  Lévitique,  spécialement  destiné  aux  prêtres  et  aux  lévites  ;  les  Nom- 
bres, ce  livre  commence  par  le  dénombrement  du  peuple  d'Israël  :  de  là  son 
nom  ;  le  Deutéronome  (  du  grec  deuteros,  deuxième,  et  nomos,  loi  ),  comprend 
l'abrégé  des  lois  précédemment  promulguées,  avec  certaines  explications 
et  additions. 

3  Pentatcuque  (  du  grec  pente,  cinq,  et  teuchos,  livre,  ouvrage  ),  réunion 
des  cinq  livres  de  Moïse. 

4  Paralipomènes  (d'un  mot  grec  Paraleipomena)  ,  qui  signifie  choses 
omises. 
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l'édit  de  Cyrus  pour  finir  au  siège  d'Artaxercès  Longue-Main 
(536-442). 

Enfin,  les  Livres  des  Machabées  nous  racontent  les 
combats  de  Judas  Machabée  et  de  ses  frères  contre  les  rois 
de  Syrie,  pendant  l'espace  de  cinquante-deux  ans  (  187-135  ). 

La  Genèse. 

Analyse  de  ce  livre.  —  Le  début  de  la  Genèse  nous 
transporte  au  premier  jour  du  monde.  Dieu  parle,  du  sein  de 
son  éternité  :  Que  la  lumière  soit..,  et  la  lumière  fut.  Bientôt, 
au  néant  succède  l'univers.  Dans  ces  pages  sublimes  de  simpli- 
cité et  de  grandeur,  nous  voyons  le  Très-Haut  exécutant  pièce 
à  pièce  son  grand  ouvrage.  De  temps  en  temps,  il  s'arrête, 
pour  faire  rendre,  par  sa  sagesse,  à  sa  puissance,  ce  té- 
moignage solennel  :  <~^Etvidit  Deus  quod  esset  bonum...  Dieu 
vit  que  tout  était  parfait.  »  Un  instant,  il  se  recueille  et  déli- 
bère :  c'est  qu'il  va  enfanter  son  chef-d'œuvre  ;  l'homme 
naît,  pour  régner  sur  l'univers.  Pur,  au  sortir  des  mains  du 
Créateur,  l'homme  jouit  du  bonheur  de  son  innocence  ;  mais 
bientôt  il  tombe,  et  reçoit  en  même  temps  la  sentence  de  sa 
condamnation  et  la  promesse  d'un  rédempteur. 

L'effet  de  la  malédiction  céleste  ne  se  fait  pas  attendre  :  la 
terre,  arrosée  du  sang  d'Abel,  reçoit  dans  son  sein  la  pre- 
mière victime  de  la  mort.  Tandis  que  Caïn,  errant  dans  le 
monde,  ne  trouve  point  d'asile  contre  les  remords  de  son 
crime,  ses  enfants  corrompus,  sous  le  titre  d'enfants  des 
hommes,  inventent  les  premiers  arts,  laissant  les  enfants  de 
Seth  ou  e^ifants  de  Dieu  continuer  la  vie  pastorale.  Ce  beau 
titre,  ceux-ci  ne'le  méritèrent  pas  longtemps  ;  pervertis  par  leur 
commerce  avec  les  descendants  du  fratricide,  ils  attirèrent  sur 
le  monde  le  plus  mémorable  de  tous  les  châtiments. 

«  Dieu  vit  que  toute  chair  avait  corrompu  sa  voie  ;  il  se 
repentit  d'avoir  fait  l'homme.  »  Pendant  quarante  jours,  les 
cataractes  du  ciel  sont  ouvertes  ;  la  mer  soulevée  franchit  ses 
limites.  Tout  est  englouti  sous  les  eaux  du  déluge  (2400  avant 
J.-C.  ).  Ainsi  se  termine  la  première  période  de  l'histoire  du 
monde. 
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Cependant  Dieu,  malgré  sa  colère,  ne  voulait  pas  détruire 
le  genre  humain  ;  il  avait  promis  un  Rédempteur  qui  naîtrait 
de  la  femme.  Un  homme  juste,  Noé,  échappé  avec  sa  famille 
aux  eaux  du  déluge,  reçoit  de  nouvelles  bénédictions  et  de 
nouvelles  promesses.  Ses  descendants  se  multiplient  ;  dans 
leur  orgueil,  ils  entreprennent  la  Tour  de  Babel  :  la  confusion 
des  langues  vient  mettre  à  néant  leurs  espérances,  et  causer 
leur  dispersion.  Les  enfants  de  Seni  se  répandent  dans  l'Asie 
centrale  ;  ceux  de  Japhet  vont  peupler  la  haute  Asie  et  l'Eu- 
rope ;  enfin,  les  descendants  de  Cham,  l'enfant  de  la  malédic- 
tion, se  partagent  les  déserts  de  l'Arabie  et  les  sables  de 
l'Afrique. 

Alors  se  fondèrent  les  premiers  empires  :  Babylone,  l'As- 
syrie, l'Egypte.  Les  souvenirs  altérés  de  la  tradition  primitive 
et  les  égarements  de  l'imagination  corrompue  des  hommes  na 
tardèrent  pas  à  donner  naissance  aux  monstrueuses  théo- 
gonies païennes.  La  pensée  d'un  Dieu  bon,  mais  irrité, 
domina  ces  créations  bizarres  :  on  compta  des  dieux  bons, 
qu'on  honorait  pour  leurs  bienfaits,  et  des  dieux  méchants, 
qu'on  essayait  de  fléchir  par  le  sang  des  victimes.  Puis,  les 
dées  premières  s'effaçant  de  plus  en  plus,  on  adora  les  ani- 
maux, les  plantes  :  tout  était  Dieu,  excepté  Dieu  lui-même. 
(Bossuet). 

La  Genèse  abandonne  alors  les  nations  livrées  à  l'idolâtrie  ; 
elle  redevient  l'histoire  d'un  seul  homme.  Dieu  dit  à  Abra- 
ham :  Quitte:^,  votre  pays,  votre  famille  et  la  maison  de  votre 
père  ;  venez  dans  la  terre  que  je  vous  montrerai  ;  je  vous  ferai 
le  père  d'un  grand  peuple,  et  tous  les  peuples  de  la  terre  seront 
bénis  en  Celui  qui  naîtra  de  vous.  Abraham  vint  s'établir  dans 
le  pays  de  Chanaan,  et  commencer  la  vie  des  Patriarches 
(2083.) 

Rien  de  plus  attrayant  et  de  plus  poétique  que  les  récits 
de  cette  époque.  Les  patriarches,  étrangers  sur  cette  terre  où 
ils  n'ont  à  passer  que  des  jours  courts  et  agités,  n'y  bâtissent 
point  de  demeures  permanentes.  Errants  dans  les  pi  aines 
qu'arrose  le  Jourdain,  ils  promènent  çà  et  là  leurs  troupeaux, 
partout  où  les  attirent  et  la  fraîcheur  des  forêts,  et  les  gras 
pâturages,  et  les  sources  jaillissantes.  Aujourd'hui,  leur  tente 

1. 
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se  dresse  sur  le  penchant  d'une  colline  qui  domine  la  vallée  : 
vous  les  voyez  assis  à  l'ombre  du  palmier,  au  bord  d'une  fon- 
taine limpide;  demain,  au  lever  du  jour,  qu'ils  rouleront  cette 
tente  et,  poussant  devant  eux  leurs  richesses,  ils  iront  cher- 
cher un  site  où  le  soleil  n'a  point  fané  les  fleurs,  où  les  pieds 
des  troupeaux  n'onrt  point  foulé  l'herbe,  ni  altéré  le  cristal 
des  eaux. 

'**Un  jour,  Abraham  était  assis  à  l'entrée  de  sa  tente  ;  trois 
étrangers  se  montrent  au  loin.  Le  vieux  patriarche  court  au 
devant  d'eux,  les  invàte  à  se  reposer  en  sa  demeure  ;  il  lave 
lui-même  leurs  pieds  poudreux,  puis  il  descend  dans  la  plaine 
pour  y  choisir  le  plus  gras  de  ses  agneaux.  Sara  apprête  le 
festin,  et  bientôt,  debout  devant  ses  hôtes  pour  les  servir,  le 
Père  des  croyants  leur  fait  hommage  de  ses  richesses,  et  fait 
répand  pour  eux  le  lait  et  le  miel.  Après  avoir  pris  part  à  ce 
frugal  repas,  les  Anges  (car  c'étaient  de  célestes  voyageurs 
promettent  à  Sara  le  fils  qu'avaient  demandé  tant  de  larmes. 
—  L'Arabe,  héritier  de  la  vie  des  Patriarches,  parle  encore 
de  ces  divinités  cachées  qui  apparaissent  sous  la  tente,  et  ce 
souvenir  des  premiers  jours  est  un  des  motifs  de  cette  hospi- 
talité généreuse  qui  ne  se  trouve  plus  qu'au  désert. 

Qui  n'a  lu  avec  intérêt  les  aventures  de  Loth,  la  fuite  d'Is- 
maël  et  d'Agar,  le  sacrifice  d'Abraham,  le  voyage  d'Ehézer  en 
Mésopotamie  ?  Qui  n'a  été  touché  des  malheurs  de  Joseph  ?  l\ 
y  a,  dans  cette  histoire  qui  termine  la  Genèse,  un  drame  com- 
plet, où  tout  nous  attache  au  héros.  Quelle  simplicité  angé- 
lique  dans  les  premières  scènes  de  son  enfance  !  Quelle  grâce 
dans  ce  jeune  homme  soumis  et  ingénu,  la  consolation  de  son 
vieux  père,  objet  d'envie  pour  ses  frères,  parce  que  le  Ciel  lui 
découvre  ses  destinées  futures,  qu'il  révèle  s  ans  orgueil  com- 
me sans  apprêt  !  Quelle  constance  dans  l'adversité,  quelle 
générosité  dans  la  bonne  fortune  !  L'esprit  se  repose  avec 
bonheur  sur  le  dénouement,  qui  nous  montre  la  magnanimité 
du  fils  de  Jacob,  pressant  ses  bourreaux  dans  ses  bras  ; 
l'ivresse  d'un  vieillard  retrouvant  un  fils  pleuré  depuis  vingt 
^ns,  et  les  adorables  secrets  d'uie  dou^e  pro/id3n33  qui,  \  dans 
les  plus  grands  malheurs,  sèm3  le  germe  de  la  plus  merveil- 
leuse prospérité.  {Voir  Morceaux  ch  oisis,  no  L) 
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L'Exode. 

Analysa  de  ce  livre.  —  L'Exode  n'offre  pas  moins 
d'intérêt  que  la  Genèse,  par  le  charme  de  ses  récits,  et  les 
grandes  scènes  auxquelles  nous  assistons. 

D'abord,  les  vagissements  d'un  enfant  viennent  frapper  nos 
oreilles  :  le  Nil  balance  son  berceau,  comme  un  nid  confié  aux 
roseaux  de  son  rivage.  C'est  un  fils  des  Hébreux  que  les  édits 
de  Pharaon  condamnent  à  périr  dès  le  jour  de  sa  naissance, 
et  que  le  Ciel  veut  faire  nourrir  à  la  cour,  par  la  fille  m.ême 
du  persécuteur.  Laissez-le  grandir...  A  quarante  ans,  il  pren- 
dra la  fuite.  Quand  le  proscrit  se  sera  désaltéré  à  la  source 
du  désert,  et  qu'il  aura  reçu  sa  mission  de  Dieu  lui-même,  au 
buisson  de  la  montagne  d'Horeb,  il  reviendra,  prince,  légis- 
lateur et  prophète,  effrayer  l'Egypte  par  d'épouvantables  pro- 
diges. 

Voyez,  au  milieu  de  la  m^er  Rouge,  ce  peuple  innombrable, 
femmes,  enfants,  vieillards,  chargés  de  richesses  :  c'est  la 
postérité  d'Abraham,  échappant  à  la  cruauté  des  Pharaons. 
Mais  tous  les  cavaliers  d'Egypte  sont  à  leur  poursuite  !  Dieu 
veille  sur  son  peuple  choisi  :  les  flots  combattent  pour  Israël  ; 
la  mer  entr'ouverte,  pour  lui  donner  passage,  se  referme  der- 
rière lui,  engloutissant  Pharaon  avec  toute  son  armée.  Moïse 
et  ses  Hébreux,  témoins  de  la  vengeance,  n'ont  plus  qu'à  en- 
tonner le  cantique  du  triomphe  et  de  la  reconnaissance. 

Cinquante  jours  après,  le  peuple  sauvé  des  eaux,  nourri 
dans  le  désert  par  de  nouveaux  prodiges,  recevait  une  Loi 
divine,  sur  le  mont  Sinaï.  Pendant  trois  jours.  Moïse  le  pré- 
pare, par  le  jeûne  et  la  prière,  à  entendre  la  parole  de  Dieu. 
Le  quatrième  jour,  une  nuée  ténébreuse  couvre  le  sommet  de 
la  montagne  ;  le  tonnerre  retentit  avec  fracas  ;  de  lugubres 
éclairs  brillent  dans  l'obscurité  ;  la  trompette  jette  "des  éclats 
menaçants  ;  tout  le  mont  tremble  et  se  revêt  de  feux  et  de 
fumée.  Dieu  lui-même  y  descend,  s'entretient  avec  Moïse  et 
grave  ses  préceptes  sur  les  tables  de  la  Loi.  Prosternée  au 
pied  de  la  montagne,  la  postérité  de  Jacob  se  voile,  dans  la 
crainte  de  voir  Dieu  et  de  mourir.  Moïse  paraît,  soutenant  sur 
sa  poitrine  la  table  de   pierre  ;    son  front  est   orné  de  deux 
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rayons  de  feu,  son  visage  resplendit  de  toutes  les  gloires  du 
Seigneur,  la  terreur  de  Jéhovah  le  précède.  Il  transmet  à  son 
peuple  les  ordres  du  Très-Haut  et  lui  fait  connaître  sa  loi.  — 
Ainsi  se  termine  VExode. 

Moïse  et  ses  œuvres.  —  Avant  de  parler  des  écrivains 
inspirés  qiii  continuèrent,  après  Moïse,  l'histoire  des  Hébreux, 
arrêtons-nous  quelques  instants  à  contempler  cette  majestueuse 
figure,  unique  dans   les   annales    du   monde  *. 

La  vie  de  ce  grand  homme  est  connue  ;  elle  est  familière 
aux  enfants  de  l'Eglise  :  depuis  les  prodiges  de  son  enfance, 
jusqu'à  son  trépas  solennel,  tout  y  est  merveilleux  et  presque 
divin.  Docile  instrument,  des  volontés  du  Très-Haut,  Moïse  ne 
parle  et  n'agit  que  sous  l'inspiration  du  ciel  ;  aussi  ses  œuvres 
surpassent-elles  toutes  les  conceptions  de  l'esprit  humain. 

Bossuet  salue  en  Moïse  «  le  plus  ancien  des  poètes  et  leur 
modèle,  le  premier  des  historiens,  le  plus  sublime  des  philo- 
sophes et  le  plus  sage  des  législateurs.  »  Le  Pentateuque  offre 
en  effet  plusieurs  morceaux  poétiques  d'une  beauté  frappante  : 
le  Discours  prophétique  de  Jacob,  bénissant  ses  douze  fils  qui 
vont  devenir  les  chefs  des  douze  tribus  ;  le  Cantique  de  Moïse 
après  le  passage  de  la  mer  Rouge,  etc.  (Voir  More,  ch.,  n»  H.) 
-On  trouve,  dans  ces  passages  et  dans  un  grand  nombre 
d'autres,  une  merveilleuse  abondance,  de  riches  images 
jointes  aux  sentiments  les  plus  vifs  et  les  plus  animés. 

Comme  historien.  Moïse  avait  à  traiter  un  sujet  sans  égal 
par  sa  grandeur,  hérissé  de  difficultés  humainement  insur- 
montables, et  il  écrivait  mille  ans  avant  Hérodote,  le  premier 
historien  grec,  plusieurs  siècles  avant  qu'aucun  poète  produisît 
une  ligne  destinée  à  passer  à  la  postéz-ité.  Mais,  Dieu  lui-même 
se  faisant  son  maître,  lui  donne  une  science  et  des  lumières 
que  tous  les  sages  de  l'Egypte  n'auraient  pu  lui  communiquer. 
«  Par  un  privilège  que  nul  écrivain  ne  partage.  Moïse  nous 
<(  fait  remonter  au  cours  d'un  récit  sans  rupture  et  sans  lacune 
«  à  ce  moment  solennel  où  nous  sortîmes  du  néant...  Il  peut 
"  dater  sa  Genèse  de  près  de  deux  mille  ans  par  delà  le  point 
«  de  départ  de  toute  autre  histoire  certaine,  et  placer  des  évé- 
«  nements,  aussi  constants  que  précis,  sur  cet  océan  de  vingt 

1  Nous  parlerons  des  trois  autres  livres  de  Moïse,  le  Lévitique,  les  Nom- 
bres et  le  Dnutéronome,  daus  les  Liores  moraux,  parmi  lesquels  ils  se  pla- 
cent plus  spérialeiuent. 
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«  siècles,  où  nul  œil  mortel  ne  trouve  que  la  nuit  et  n'entrevoit 
«  que  des  fantômes  *.  »  (Mgr  Plantier,  Etudes  littéraires  sur  la 
«  Bible.) 

Au  point  de  vue  littéraire,  l'histoire  de  Moïse  nous  frappe 
par  la  beauté  des  tableaux  ou  descriptions,  et  par  l'intérêt 
tout  dramatique  des  narrations.  Nons  pouvons  ajouter  qu'elle 
confond  la  science  orgueilleuse,  qui  se  voit  forcée  de  rendre 
hommage  à  l'incomparable  précision  de  l'écrivain  inspiré. 

Le  plus  sublime  des  philosophes  en  fut  aussi  le  plus  humble  : 
tandis  que  les  sages  de  toutes  les  nations,  préoccupés  avant 
tout  de  n'être  point  confondus  avec  le  vulgaire  ignorant,  ne 
voulaient  initier  à  leurs  mystérieux  secrets  que  le  petit  nombre, 
Moïse  divulguait  les  siens,  et  tout  Israélite  qui  recevait  avec 
im  cœur  simple  les  enseignements  de  ce  grand  homme  devenait 
aussi  savant  que  lui-môme. 

Enfin,  le  plus  sage  des  législateurs  n'a  tiré  ni  de  sa  propre 
sagesse,  ni  de  la  législation  des  autres  peuples,  les  lois  qu'il  a 
données  aux  Israélites  :  il  les  a  reçues  de  Dieu,  et  c'est  pour 
cela  qu'une  fois  établies  elles  furent  vraiment  chose  fermé  et 
stable  à  jamais,  avantage  que,  malgré  des  vœux  touj|aars 
trompés,  n'ont  point  obtenu   les  autres  législateurs. 

Le  livre  de  Josué. 

Le  livre  de  Josué,  qui  fait  suite  aux  cinq  livres  de  Moïse, 
raconte  la  conquête  de  la  terre  de  Chanaan,  son  partage  entre 
les  tribus  d'Israël  et  le  renouvellement  de  l'alliance  de  Dieu 
avec  son  peuple,  après  que  celui-ci  eût  été  mis  en  possession 
de  la  terre  promise  à  ses  pères,  Abraham,  Isaac  et  Jacob.  Il 
se  termine  par  le  récit  de  la  mort  de  Josué,  récit  détaché  du 
livre  des  Juges. 

1  Bossuet,  dans  son  Discours  sur  l'Histoire  universelle  (2*  partie,  ch.  m,) 
voit  en  Moïse  presque  un  témoin  de  l'origine  des  choses,  ce  qui  ne  diminue 
en  rien  cependant  la  puissance  de  l'intervention  divine  :  «  Il  ne  lui  fallut  pas, 
dit-il,  déterrer  de  loin  les  traditions  de  ses  ancêtres.  Il  naquit  cent  ans 
après  la  mort  de  Jacob.  Les  vieillards  de  son  temps  avaient  pu  con\erser 
plusieurs  années  avec  ce  saint  patriarche  :  la  mémoire  de  Joseph  et  des 
merveilles  que  Dieu  avait  faites  par  ce  grand  ministre  des  rois  d'Egypte 
était  encore  récente.  La  vie  de  trois  ou  quatre  hommes  remontait  jusqu'à 
Not,  qui  avait  vu  les  enfants  d'Adam,  et  touchait,  pour  ainsi  parler,  à  l'ori- 
gine des  choses.  »  —  Dans  VExode,  Moïse  est  réellement  le  témoin,  le  héros 
et  l'historien,  sans  que  ces  qualités,  ordinairement  inconciliables,  se  fassen* 
obstacle  l'une  à  l'autie. 
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Nous  avons  ici  moins  d'élévation  et  de  majesté  que  dans 
les  récits  de  Moïse.  Les  morceaux  les  plus  remarquables  sont: 
le  Passage  du  Jourdain,  la  Prise  de  Jéricho  et  le  Discours  de 
Josué  avant  sa  mort,  pour  engager  le  peuple  d'Israël  à  rester 
ndèle  à  Dieu. 

Le  livre  des  Juges. 

Dans  le  livre  des  Juges,  il  ne  faut  pas  chercher  l'histoire 
suivie  du  peuple  de  Dieu,  u  Alors,  nous  dit  le  prophète 
Samuel,  auteur  de  ce  livre,  comme  il  n'y  avait  point  de  roi 
dans  Israël,  chacun  faisait  ce  qui  lui  semblait  bon,  »  et  le 
livre  se  ressent  un  peu  du  hasard  auquel  étaient  laissés  tous 
les  événements. 

Israël  oubUe  le  Seigneur  et  va  fléchir  le  genou  devant  les 
idoles.  —  Les  Philistins,  les  Madianites,  les  Chananéens  lui 
font  expier  ces  prévarications.  ((  Nous  avons  péché,  Seigneur, 
«  s'écrie  le  peuple  coupable,  mais  sauvez-nous  !  —  Allez, 
((  répond  un  prophète,  invoquez  les  dieux  que  vous  vous  êtes 
((  choisis,  et  qu'ils  vous  déhvrent.  ))Puis  bientôt.  Dieu,  touché 
de  compassion  pour  son  peuple,  suscite,  pour  le  délivrer, 
quelque  grand  personnage  :  Débora,  Gédéon,  Jephté,  Samson, 
etc.  On  compte  treize  juges  depuis  la  mort  de  Josué  jusqu'au 
sacre  de  Saùl. 

C'est  dans  ce  livre  qu'on  lit  le  fameux  Cantique  de  la  pro- 
pJiétesse  Débora  après  sa  victoire  sur  le  roi  des  Chananéens. 
(Voir  More,  choisis,  N"  III.}  On  y  trouve  encore  le  plus  ancien 
apologue  connu,  sous  ce  titre  :  les  Ar^bres  qui  se  clwisissent 
un  roi.  Joathan,  frère  d'AbiméJech,  l'adressa  aux  habitants 
de  Sichem  pour  leur  reprocher  d'avoir  élu  un  roi  souillé  de 
sang.  Enfin,  l'épisode  de  la  fille  de  Jephté,  également  ra- 
conté au  livre  des  Juges,  est  une  gracieuse  et  touchante 
peinture,  reproduite  dans  l'Iphigénie  des  Grecs.  La  fille  de 
Jephté,  victime  d'un  vœu  imprudent  fait  par  son  père  dans 
l'ivresse  d'une  victoire,  se  soumet  humblement,  et  ne  de- 
mande que  deux  mois  pour  aller,  avec  ses  compagnes,  pleu- 
rer son  sort  sur  les  monts  de  la  J  udée  ;  puis  elle  revient 
s'offrir  à  son  père  au  pied  de  l'autel. 
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Les  livres  des  Rois. 

Les  Livres  des  Rois,  au  nombre  de  quatre,  sont  ainsi  nom- 
més parce  qu'ils  contiennent  les  règnes  des  rois  qui  gouver- 
nèrent, pendant  près  de  six  siècles,  les  royaumes  de  Juda  et 
d'Israël.  —  Au  début  du  premier  de  ces  livres,  nous  voyons 
un  enfant,  paré  de  toutes  les  grâces  de  l'innocence,  servir  à 
l'autel,  revêtu  de  cette  blanche  tunique  que  sa  mère,  à  chacun 
de  ses  voyages  à  Jérusalem,  apportait  au  fils  qu'elle  avait 
consacré  au  Seigneur.  Dieu  soulève  aux  yeux  de  cet  enfant 
le  voile  de  l'avenir  ;  il  raconte,  avec  une  candeur  admirable, 
les  malheurs  qui  vont  fondre  sur  Héli  le  grand-prêtre.  Héli 
est  un  vieillard  vénérable  et  pieux,  mais  trop  faible  pour  les 
siens.  (Voir  More,  ch.,  N»  IV.) 

Après  Samuel,  l'enfant  de  bénédiction  devenu  lui-même 
juge  d'Israël,  le  peuple  demande  un  roi  :  Saiil  est  sacré.  Il 
commence  son  règne  dans  la  fidélité  à  Dieu,  et  son  règne  est 
prospère  ;  mais  bientôt  il  abandonne  le  Seigneur,  qui  livre 
son  peuple  aux  coups  des  Philistins.  Rien  de  plus  touchant 
que  le  récit  de  l'élection  de  David  et  de  la  persécution  en- 
treprise par  le  vieux  roi  rejeté  de  Dieu  contre  le  fils  d'Isaïe. 
Comment  ne  pas  être  ému  devant  l'amitié  de  David  et  de 
Jonathas,  fils  de  Saiil? 

A  peine  cette  figure  si  noble  et  si  poétique  du  berger  de 
Juda  s'est-elle  montrée  à  la  cour,  que  Jonathas  l'a  remar- 
quée :  son  cœur,  selon  l'énergique  expression  de  l'Ecriture,  son 
cœur  se  fondit  avec  le  cœur  de  David.  Quand  David  joue  de 
la  harpe,  Jonathas  est  près  de  lui  ;  quand  Saiil  poursuit  David, 
Jonathas  devance  les  satellites  envoyés  pour  le  faire  mourir. 
David  cependant  doit  régner  à  sa  place  sur  le  trône  de  son 
père  ;  qu'importe  ?  David  est  son  ami,  et  Jonathas  le  sauvera, 
au  prix  même  d'un  royaume.  La  célèbre  amitié  des  Oreste  et 
des  Pylade,  des  Castor  et  des  PoUux,  est  bien  pâle  en  face 
de  l'amitié  de  David  et  de  Jonathas.  Aussi,  avec  quelles  larmes 
Dîivid  pleure  son  ami  :  Comment  les  forts  sont-ils  tombés  dans 
le  combat  ?...  Comment  Jonathas  a-i-il  été  tué  sur  tes  hauteurs, 
ô  Israël  ?...  Montagnes  de  Gelboé,  que  la  rosée  ni  la  pluie  ne 
tombent  plus  sur  vous  et  que  vos  champs  n'aient  plus  de  pré- 
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mices,  car  c'est  là  qu'a  été  jeté  le  bouclier  des  forts,  le  bouclier 
de  Saiil...  Je  pleure  sur  toi,  Ô  Jonathas  !  Ô  mon  frère  !  ô  le 
plus  beau,  le  plus  aimable  des  princes  !  Je  t'aimais  comme 
une  mère  aime  son  fils  unique...  {Voir  More,  ch.,  N°  V.) 

David,  prince  guerrier  et  conquérant,  s'étend  des  sables  de 
l'Egypte  aux  bords  de  l'Euphrate.  Aucune  gloire  humaine  ne 
surpasse  la  gloire  de  son  règne,  si  ce  n'est  peut-être  celle  de 
Salomon  son  fils.  Mais  cette  gloire  si  brillante,  David  lui- 
même  en  ternit  l'éclat  par  son  péché,  qui  attire  sur  sa  maison 
les  châtiments  du  Seigneur.  Quelle  douleur  et  quels  regrets 
plus  profonds  que  ceux  du  saint  roi  ?  Tous  les  maux  dont  il 
est  accablé  le  trouvent  égalemenl  soumis  :  la  mort  d'Absalon, 
ce  fils  rebelle  et  dénaturé  qu'il  aime  encore  d'une  si  vive 
tendresse,  ne  lui  arrache  que  ces  mots,  mille  fois  répétés  au 
milieu  de  ses  larmes  :  Absalon!  mon  fils  Absalonl... 

Salomon  vient  après  David  faire  admirer  la  sublime 
sagesse  qu'il  avait  reçue  du  ciel,  et,  par  sa  chute  éclatante, 
prémunir  à  jamais  tout  homme  qui  réfléchit  contre  la  pré- 
somptueuse confiance  en  son  esprit  et  en  son  cœur.  Salomon, 
le  plus  savant  des  hommes,  Salomon  qui,  par  sa  renommée, 
attire  les  rois  du  fond  de  l'Arabie,  Salomon  qui  a  bâti  un 
temple  merveilleux  au  Dieu  de  ses  pères,  Salomon  élève  des 
autels  aux  faux  dieux,  et  meurt  en  laissant  après  lui  ces 
funestes  germes  d'idolâtrie  qui,  malgré  les  châtiments  du  ciel, 
aboutiront  à  la  ruine  des  royaumes  séparés  d'Israël  et  de 
Juda. 

La  fin  du  troisième  livre  des  Rois  et  le  quatrième  sont  con- 
sacrés aux  princes  qui  régnèrent  en  Judée,  depuis  le  schisme 
des  dix  tribus,  jusqu'à  la  captivité  de  Babylone  (606).  On  peut 
remarquer,  sous  le  règne  d'Achab,  l'histoire  du  prophète 
Elie  ;  tout  y  respire  la  grandeur,  la  dignité,  jusque  dans  leS 
faits  les  plus  simples  ;  son  assomption  miraculeuse  présente 
an  tableau  dans  lequel  chaque  trait,  chaque  circonstance 
attache  singulièrement  l'esprit  et  le  cœur. 

Les  Paralipomènes. 

Les  Paralipomènes  (choses  omises)  sont  un  recueil  de  généa- 
logies et  un  appendice  des  livres  des  Rois,  u  Esdras,  dit  Bos- 
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«  suet,mit  en  ordre  les  Livres  saints,  dont  il  fît  une  exacte 
u  révision  et  ramassa  les  anciens  mémoires  du  peuple  de 
(^  Dieu,  pour  en  composer  les  deux  livres  des  Paralipomènes 
u  ou  Chroniques,  auxquels  il  ajouta  l'histoire  de  son  temps 
«  qui  fut  achevée  par  Néhémias.  »  Ces  livres  nous  offrent 
des  beautés  littéraires  de  plus  d'un  genre  :  descriptions  pom- 
peuses, discours  nobles  et  élevés,  prières  suaves  et  tendres, 
rien  ne  manque  pour  dédommager  le  lecteur  de  l'aridité 
et  de  la  sécheresse  qu'il  rencontre  dans  les  détails  gé- 
néalogiques. Quant  au  style,  il  est  toujours  à  la  hauteur  du 
sujet  que  l'auteur  traite. 

Le  passage  le  plus  touchant  de  ces  chroniques  est  assuré- 
ment celui  où  l'écrivain  sacré  raconte  la  mort  de  David.  Ce 
saint  roi  avait  expié  ses  péchés  dans  la  pénitence  et  dans  la 
douleur  acceptée  sans  murmure.  Il  eut  la  consolation  de  pré- 
parer, avant  sa  mort,  les  premiers  matériaux  du  temple  que 
Salomon  devait  élever  à  Jéhovah.  L'empressement  des  enfants 
d'Israël  à  joindre  leurs  offrandes  aux  siennes  lui  inspire  un 
dernier  chant  de  reconnaissance  et  d'amour,  avec  une  ar- 
dente prière  pour  son  fils  Salomon. 

Esdras  et  Néhémias. 

Les  deux  livres  d'Esdras  et  de  Néhémias  contiennent  l'his- 
toire de  la  délivrance  des  Juifs  captifs  à  Babylone,  leur  retour 
sous  la  conduite  de  Zorobabel  et  la  reconstruction  du  temple 
de  Jérusalem. 

Esdras  et  Néhémias,  deux  de  ces  illustres  captifs,  nous 
peignent  les  émotions  de  ces  vieillards  d'Israël,  errant  au  sein 
de  leur  patrie  désolée,  essayant  de  relever  les  débris  de  leur 
demeure,  les  murs  de  la  ville  sainte  et  les  sacrés  parvis.  Rien 
de  plus  saisissant,  dans  sa  simplicité,  que  la  narration  de  ces 
écrivains  inspirés  ;  eux  aussi,  comme  le  héros  de  Troie,  nous 
racontent  des  événements  auxquels  ils  ont  pris  une  grande 
part.  Le  tableau  que  nous  retrace  Néhémias  de  son  arrivée  à 
Jérusalem  excite  le  plus  vif  intérêt.  Il  nous  semble  le  voir 
consterné  à  la  vue  de   la  sainte    cité  détruite,    livré    pendant 
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trois  jours  à  un  silence  qui  ne  lui  permet  pas  de  communiquer 
ses  desseins, et  parcourant  ensuite,  au  milieu  de  la  nuit,  les 
ruines  et  les  décombres  de  cette  ville-  malheureuse.  Quel 
tableau  que  celui  de  la  Promulgation  de  la  loi  !  Une  multi- 
tude innombrable  s'assemble  devant  une  des  portes  de  Jéru- 
salem ;  Esdras,  invité  par  l'assemblée,  apporte  le  volume  des 
divines  Ecritures.  En  entendant  les  oracles  sacrés,  le  peuple 
fond  en  larmes  ;  Esdras  et  Néhémias  l'engagent  à  modérer  sa 
douleur  dans  un  jour  qui  doit  être  consacré  au  Très-Haut  par 
la  joie  et  l'allégresse.  La  prière  des  lévites,  qui  termine  le 
récit  de  ces  solennités,  est  une  des  plus  belles  pièces  d'élo- 
quence de  ce  genre  :  on  sent  que  l'esprit  de  l'homme  n'a  pu 
trouver  dans  son  propre  fond  assez  de  force  pour  prendre  un 
tel  essor  ;  aussi  dirait-on  que  cette  prière  ne  s'élance  de  la 
terre  qu'après  être  descendue  du  ciel. 

Les  Juifs,  corrigés  par  le  malheur,  observèrent  désormais  la 
loi  de  Dieu  et  restèrent  fidèles  au  roi  de  Perse.  Alexandre, 
auquel  ils  avaient  osé  résister  malgré  sa  puissance,  sentit 
s'éteindre  sa  colère  en  face  du  grand-prêtre  Jaddus,  qui  lui 
promettait  des  victoires.  Les  rois  de  Syrie,  devenus  maîtres 
de  la  Judée  après  la  mort  du  conquérant,  traitèrent  d'abord 
les  Juifs  avec  douceur  ;  mais  Antiochus  Epiphane,  par  ses 
impiétés  et  ses  injustices,  souleva  la  nation  et  donna  lieu  à  la 
guerre  des  Machabées. 

Les  Machabées. 

Les  deux  livres  des  Machabées  nous  présentent  l'histoire  de 
la  résistance  que  Matathias  et  ses  cinq  fils,  fidèles  à  la  loi  de 
Dieu  et  à  la  cause  de  la  patrie,  opposèrent  aux  rois  de  Syrie. 
Ce  nom  des  Machabées,  qui  est  un  surnom,  est  devenu,  chez 
tous  les  peuples,  le  synonyme  du  patriotisme,  de  l'héroïsme  et 
de  la  fidélité  religieuse. 

Antiochus  Epiphane,  après  avoir  pillé  le  temple  de  Jérusa- 
lem, y  avait  fait  placer  sa  statue  avec  celle  de  Jupiter,  et 
voulait  forcer  les  Juifs  à  lui  offrir  de  l'encens.  C'est  alors  qu'un 
noble  vieillard,  fidèle  au  culte  de  ses  pères,  Matathias,  témoin 
de  cette  idolâtrie,    massacre  l'officier  syrien  qui  contraignait 
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ses  frères  de  sacrifier,  renverse  Tautel  sacrilège  et  s'enfuit 
dans  les  montagnes  en  criant  :  Quiconque  veut  demeurer  ferme 
dans  l'alliarwe  du  Seigneur  me  suive  !  (167). 

Les  détails  de  la  longue  lutte  qui  s'engagea  entre  Jérusalem 
et  la  Syrie,  le  récit  de  la  cruauté  des  persécuteurs  et  de  la 
constance  des  Juifs  remplissent  les  livres  des  Machabées, 
vraiment  dignes  de  terminer  les  annales  de  l'histoire  sainte. 
Ce  grand  tableau  de  la  lutte  du  patriotisme  et  de  la  foi  contre 
Tinvasion  étrangère  est  du  plus  haut  intérêt. 

Nous  citerons,  parmi  les  traits  les  plus  saillants,  le  com- 
mencement du  premier  livre,  résumé  rapide  de  l'élévation 
d'Alexandre  le  Grand  et  de  la  ruine  de  son  empire.  Un  mot 
suffît  à  l'historien  sacré  pour  retracer  ses  nombreuses  victoires  : 
Toute  la  terre  se  tut  devant  lui.  La  douleur  du  vieux  Matathias 
à  la  vue  de  la  prévarication  de  ses  frères,  le  châtiment  d'Hé- 
liodore,  la  mort  d'Eléazar  et  des  sept  frères  Machabées  sont 
encore  des  pages  admirables.  On  y  retrouve  cette  belle  sim- 
plicité de  style,  l'un  des  principaux  caractères  de  nos  livres 
sacrés,  mêlée  à  une  certaine  noblesse  qui  naît  de  la  grandeur 
même  du  sujet. 

On  remarque  encore  dans  les  Machabées  trois  lettres  cu- 
rieuses :  une  de  Jonathas  aux  Lacédémoniens,  et  deux  autres 
des  Lacédémoniens  aux  Juifs.  Les  deux  peuples  s'y  donnent 
le  nom  de  frères,  et,  comme  descendants  d'Abraham,  renouent 
l'alUance  la  plus  étroite. 

§   2.  —  Livres    d'histoires    particulières. 

Les  livres  d'histoires  particuhères  sont  de  longs  épisodes 
qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  les  grandes  annales  de  la 
nation.  Leur  mérite  consiste  à  nous  donner,  dans  une  narra- 
tion attrayante,  une  peinture  fidèle  et  animée  des  mœurs  de 
l'époque.  Ils  nous  introduisent  au  sein  de  la  famille,  et  nous 
rendent  témoins  de  ces  scènes  du  foyer  domestique  qui  dé- 
voilent mieux  le  caractère  d'un  peuple  que  la  suite  des  évé- 
nements de  son  histoire. 

Ces  livres  sont  au  nombre  de  quatre,  que  nous  placerons 
d'après  leur  ancienneté  :  Ruth,  Judith^  Tobie  et  Esther. 
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Ruth. 

Le  livre  de  Ruth,  attribué  au  prophète  Samuel,  est  une 
délicieuse  églogue,  dont  la  perfection  inimitable  a  forcé  l'ad- 
miration de  Voltaire  lui-même.  Il  en  a  reconnu  la  simplicité 
naïve  et  toucliante  qu'aucune  scène  d'Homère  ne  saurait  égaler. 
En  voici  l'analyse  : 

Au  temps  des  Juges,  il  arriva  une  famine  pendant  laquelle 
im  homme  de  Bethléem,  nommé  Elimélech,  se  retira  au  pays 
des  Moabites,  avec  Noëmi  son  épouse  et  deux  fils.  Elimélech 
mourut  bientôt  après  son  arrivée.  Ses  deux  fils  épousèrent 
deux  filles  de  Moab,  l'une  s'appelait  Orpha  et  l'autre  Ruth  ; 
mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  aller  rejoindre  leur  père  dans  la 
tombe.  Noémi,  restée  seule,  ayant  appris  que  le  Seigneur  avait 
visité  son  peuple,  se  remit  en  route  pour  la  terre  de  Juda.  Ses 
deux  brus  la  suivaient.  Comme  elles  étaient  en  chemin,  Noémi 
leur  dit  :  «  Retournez  dans  la  maison  de  votre  père  ;  quepouvez- 
vous  encore  attendre  de  moi  ?  Votre  affliction  ne  sert  qu'à 
augmenter  la  mienne  ...  »  Et  les  jeunes  Moabites  pleuraient. 
Enfin  Orpha  baisa  sa  belle-mère  et  s'en  retourna.  Mais  Ruth 
s'était  écriée  :  Je  vous  suivrai  partout  où  vous  irez  ;  votre 
peuple  sera  mon  peuple  ;  votre  Dieu  sera  mon  Dieu  ;  la  terre 
où  vous  mourrez  7ne  verra  mourir  ;  je  le  jure,  la  mort  seule 
me  séparera  de  vous... 

Toutes  deux  arrivèrent  bientôt  à  Bethléem  :  on  était  au 
temps  de  la  moisson.  Ruth  s'en  alla  glaner  dans  le  champ  de 
Booz,  son  parent.  «  Ecoutez,  ma  fille,  lui  dit  celui-ci,  n'allez 
point  glaner  dans  un  autre  champ  ;  suivez  partout  les  filles  qui 
me  servent,  et  quand  l'heure  sera  venue,  venez  et  mangez 
votre  pain  avec  nous.  »  Les  moissonneurs,  avertis,  laissè- 
rent à  dessein  tomber  les  épis  devant  la  jeune  Moabite.  Le 
soir,  Ruth  revint  trouver  sa  belle-mère,  qui  lui  conseilla 
d'obéir  aux  ordres  de  Booz,  et  de  glaner  dans  son  champ  jus- 
qu'à ce  que  la  moisson  des  orges  et  des  blés  fût  faite.  Après 
quoi,  Noémi  dit  à  sa  belle-fille  :  «  Revêtez- vous  de  vos  plus 
beaux  habits  ;  retournez  vous  jeter  aux  pieds  de  Booz  notre 
parent;  il  vous  dira  lui-même  ce  qu'il  faudra  faire.  » 

Ruth  suit   les   conseils   de   sa  belle-mère,  et  Booz,   après 
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avoir  loué  sa  vertu  et  son  attachement  pour  Noémi,  l'épouse, 
selon  les  prescriptions  de  la  loi.  Les  vieillards,  témoins  de  la 
générosité  de  Booz,  s'écrient  :  «  Que  le  Seigneur  bénisse 
cette  femme  qui  entre  dans  votre  maison,  et  la  rende  comme 
Rachel  et  Lia,  qui  ont  Tune  et  l'autre  établi  la  maison  d'Israël: 
devenez  puissant  dans  Ephrata,  et  que  votre  nom  soit  célèbre 
dans  Bethléem.  )>  Ces  souhaits  devaient  se  réaliser  :  Ruth 
devint  mère  d'Obed,  aïeul  de  David,  et  fut  ainsi  comptée 
parmi  les  ancêtres  du  Messie. 

Judith. 

Cette  adorable  Providence,  que  nous  venons  de  voir  cou- 
ronner la  vertu  dans  l'obscurité,  va  briller  sur  un  autre 
théâtre  dans  le  livre  de  Judith  *.  Elle  nous  apparaîtra  d'autant 
plus  éclatante  qu'elle  va  se  servir  d'un  instr^iment  plus  faible 
pour  opérer  des    prodiges. 

Nabuchodonosor,  roi  des  Assyriens,  avait  dit  à  Holopheme, 
son  général  :  «  Je  veux  assujettir  tout  l'univers  à  mon  empire, 
afin  que  la  terre  n'adore  plus  d'autre  Dieu  que  moi...  Allez, 
attaquez  toutes  les  nations,  qu'il  n'y  ait  aucun  royaume, 
aucune  ville  forte  qui  ne  subisse  le  joug.  »  Holopherne  s'était 
élancé  à  la  tête  de  ses  guerriers  :  vingt  rois  avaient  été  vain- 
cus et  des  milliers  d'idoles  brisées,  selon  l'ordre  de  Nabucho- 
donosor. Le  bruit  des  trompettes  retentit  sur  les  frontières  de 
Juda  ;  les  campagnes  se  couvrent  de  lances  aussi  nombreuses 
que  les  épis  aux  jours  de  la  moisson,  et  la  Judée  tremble 
sous  les  pieds  rapides  des  coursiers  d'Assyrie.  Israël,  faible 
et  surpris,  mais  plein  de  confiance  dans  le  nom  du  Seigneur, 
s'apprête  à  combattre  pour  Jérusalem  et  pour  son  temple. 

Béthulie  ferme  ses  portes  devant  le  conquérant,  et  des 
soldats  couronnent  la  crête  des  montagnes.  «  Quel  est  donc 
ce  peuple  qui  ose  résister  ?  »  demande  Holopherne  à  ceux 
qui  l'entourent.  Achior,  roi  des  Ammonites,  prisonnier,  en 
fait  en  deux   mots  l'histoire,  et   déclare  qu'on   ne  pourra  le 

1  On  ignore  l'auteur  du  livre  du  Judith  ;  les  uns  l'attribuent  à  Judith 
elle-même,  les  autres  au  grand-prêtre  Eliacim  ;  mais  il  paraît  avoir  été 
composé  pendant  la  captirité  de  Babylone. 
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vaincre  s'il  n'a  pas  offensé  son  Dieu.  «  Vous  faites  le  prophète, 
réplique  le  barbare  furieux  ;  pour  vous  prouver  qu'il  n'y  a  point 
d'autre  Dieu  que  Nabuchodonosor,  je  vais  vous  faire  conduire 
dans  la  ville,  et  vous  périrez   avec  les   habitants.  )> 

Cependant  Béthulie,  serrée  de  près  et  manquant  d'eau, 
va  succomber  sous  les  coups  des  Assyriens  ;  les  habitants 
sont  sur  le  point  de  se  rendre.  Osias,  prince  de  Juda,  relève 
un  peu  leur  courage  :  si  pendant  cinq  jours  il  ne  leur  arrive 
aucun  secours,  Béthulie  subira  la  loi  du  vainqueur.  Une 
veuve,  du  nom  de  Judith,  riche,  jeune,  et  d'une  grande 
beauté,  vivait  au  milieu  de  la  ville  dans  une  retraite  pro- 
fonde, portant  un  cilice  et  jeûnant  tous  les  jours.  Quand  elle 
apprend  l'accord  fait  avec  Osias,  elle  fait  appeler  les  anciens 
d'Israël.  «  Qui  êtes-vous,  s'écrie-t-elle,  pour  tenter  le  Sei- 
gneur et  prescrire  un  terme  à  sa  miséricorde  ?...  Je  sortirai 
cette  nuit  avec  ma  servante...  Allez,  priez  pour  moi,  afm  que 
Dieu  affermisse  le  dessein  que  j'ai  conçu.  —  Que  l'Eternel 
soit  avec  vous,  répond  Osias,  pour  se  venger  de  nos  en- 
nemis,   n 

Dès  qu'elle  est  seule,  Judith  se  prosterne  devant  Jéhovah, 
et  lui  adresse  une  ardente  prière  :  «  Exaucez-moi,  Seigneur, 
moi  qui  ai  recours  à  vous  dans  ma  misère  et  qui  n'espère 
qu'en  votre  miséricorde...  Affermissez  la  résolution  qui  est 
dans  mon  cœur,  afin  que  la  sainteté  de  votre  temple  demeure 
inviolable,  et  que  toutes  les  nations  sachent  que  vous  êtes 
Dieu  et  qu'il  n'y  en  a  point  d'autre  que  vous.  »  Puis  elle 
revêt  ses  plus  beaux  habits,  se  pare  d'ornements  précieux  et 
se  dirige  vers  le  camp  ennemi  ;  des  soldats  assyriens  l'arrê- 
tent et  la  conduisent  à  leur  général.  Holopherne,  séduit  par 
sa  beauté,  lui  donne  liberté  d'entrer  et  de  sortir  selon  son 
bon  plaisir,  pour  accomplir  la  loi  de  son  Dieu,  qu'elle  lui  a 
fait  connaître. 

Quatre  jours  après,  l'Assyrien  donne  un  festin  splendide, 
boit  avec  excès,  et  tombe  appesanti  de  sommeil  et  d'ivresse. 
Judith,  restée  seule  avec  sa  servante,  invoque  le  Seigneur  ; 
puis,  remplie  d'un  courage  au-dessus  de  son  sexe,  elle  saisit 
l'épée  du  guerrier  et  lui  tranche  la  tête.  Quelques  heures 
après,  l'héroïne  se  présentait  à  la  porte  de  BéthuHe.  Tout  1« 
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peuple  l'entoure  et  rinterroge  :  elle  leur  montre,  pour  réponse, 
la  tête  d'Holopherne,  qu'avait  apportée  sa  servante.  Le  san- 
glant trophée  est  arboré  sur  les  murailles.  Les  Israélites, 
pleins  de  confiance  dans  le  secours  du  ciel,  se  précipitent  sur 
le  camp  ennemi  ;  surpris  de  cette  attaque  imprévue,  décon- 
certés par  la  mort  de  leur  chef,  les  Assyriens  sont  taillés  en 
pièces.  On  vient  déposer  un  immense  butin  aux  pieds  de  la 
libératrice  :  Judith  le  consacre  au  Seigneur,  et  entonne  son 
cantique  d'action  de  grâces.  (  Voir  More,  ch.,  no  VI.  ) 

Il  est  facile  de  saisir  les  enseignements  de  ce  grand  drame. 
Ajoutons  qu'il  est  plein  de  récits  du  plus  haut  intérêt.  On 
imaginerait  difficilement  une  scène  plus  émouvante  que  la 
situation  de  Judith  dans  la  tente  d'Holopherne  endormi.  Quoi 
de  plus  mystérieux  que  sa  sortie  de  la  ville  avec  sa  servante  ? 
de  plus  inattendu  que  le  dénouement  ?  L'écrivain  sacré  a  su 
varier  sa  composition  suivant  les  différents  sujets  qui  l'oc- 
cupent ;  il  a  de  belles  narrations,  de  touchantes  prières,  des 
cantiques  pleins  d'enthousiasme  ;  et,  soit  qu'il  nous  parle  de 
l'orgueil  de  Nabuchodonosor  et  du  tumulte  des  combats,  soit 
qu'il  nous  montre  Judith  agissant  dans  le  silence  et  dans  les 
ombres  de  la  nuit,  il  nous  captive  tellement  que  nous  parta- 
geons sa  frayeur,  ses  angoisses,  ses  espérances,  et  que  son 
triomphe  devient  un  triomphe  pour  nous. 

Tobie. 

Le  Hvre  de  Tobie  *,  l'un  des  plus  populaires  de  l'Ancien 
Testament,  nous  prouve,  une  fois  de  plus,  que  la  Providence 
a  toujours  les  yeux  ouverts  sur  le  juste  et  que  la  vertu  reçoit 
tôt  ou  tard  sa  récompense.  Les  deux  Juifs  qui  portent  le  nom 
de  Tobie  ne  furent  chefs,  ni  du  peuple  d'Israël,  ni  de  la  tribu 
de  Nephtali  à  laquelle  ils  appartenaient.  S'ils  ont  mérité  de 
prendre  place  dans  l'histoire  du  peuple  de  Dieu,  il  faut  cher- 
cher l'explication  de  cet  honneur  dans  leur  piété  même,  dans 

»  Le    liire   de  Tobie  paraît  avoir  été  composé  par    les    deux    Tobie    eiu- 
niènies,  ou  du  moins  sur   leurs    mémoires,  pendant   la   captivité   de    Baby- 
lonf. 
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leur  caractère  si  doux  et  si  touchant  :  Bienheureux  les  doux, 
dit  l'Evangile,  ils  'posséderont  la  terre. 

Emmené  captif  à  Ninive,  après  la  prise  de  Samarie,  Tobie 
trouve  grâce  auprès  de  Salmanasar,  et  emploie  à  soulager  ses 
frères  les  dons  que  lui  vaut  l'admiration  du  vainqueur.  Il 
quitte  les  festins,  pour  aller  en  secret  ensevelir  les  Israélites 
immolés  par  le  tyran.  Un  jour,  fatigué  de  ce  pénible  devoir, 
il  se  couche  au  pied  d'une  muraille  et  s'endort  ;  à  son  réveil, 
il  était  aveugle.  Bientôt  la  pauvreté  vient  le  visiter  ;  tandis 
que  son  épouse  et  ses  amis  le  raillent  de  sa  constance  et  de 
sa  vertu,  Tobie  se  résigne  et  espère  dans  le  Seigneur. 

Le  juste,  aux  jours  de  sa  prospérité,  avait  prêté  cinquante 
talents  à  Gabélus,  qui  demeurait  à  Rages,  ville  des  Mèdes  ;  il 
envoie  son  fils  les  lui  redemander.  L'ange  Baphaël,  sous  la 
figure  d'un  guide,  se  présente  et  l'accompagne  dans  son 
voyage.  En  arrivant  au  bord  du  Tigre,  le  jeune  homme  s'y 
lavait  les  pieds,  quand  un  poisson  monstrueux  se  jette  sur 
lui  pour  le  dévorer.  ((  Saisissez-le,  dit  l'ange,  par  les  nageoires 
et  tirez-le  à  terre...  Ouvrez-le,  prenez  le  cœur  et  le  fiel,  on 
en  fait  des  remèdes  utiles.  »  Sur  la  route,  ils  s'arrêtèrent  chez 
Raguel,  parent  du  jeune  Tobie.  Là  vivait  aussi  une  âme  juste 
et  malheureuse  :  Sara,  fille  de  Raguel,  avait  eu  sept  maris, 
que  le  démon  avait  fait  périr  en  peu  de  temps  ;  et  Sara,  comme 
Tobie,  avait  eu  recours  à  Dieu.  L'ange  conseille  à  son  com- 
pagnon de  route  de  la  demander  en  mariage  ;  Tobie  le  fait, 
tout  en  redoutant  le  sort  de  ceux  qui  l'ont  précédé,  et  Raguel, 
pour  le  même  motif,  ne  donne  pas  son  consentement  sans 
inquiétude.  Mais  Dieu  avait  envoyé  là  son  ange  et  tout  va 
changer  de  face.  Pendant  que  les  noces  se  célèbrent,  Raphaël 
va  trouver  Gabélus,  qui  lui  rend  les  cinquante  talents.  A  son 
retour,  Tobie  se  remet  en  route,  emmenant  de  grands  trou- 
peaux, dot  de  son  épouse,  fille  unique  d'un  père  immensément 
riche. 

Cependant  l'inquiétude  était  grande  dans  la  maison  du  vieil- 
lard ;  Anne  surtout,  mère  du  jeune  voyageur,  ne  pouvait  se 
consoler  :  u  Hélas  !  hélas  !  mon  fils,  disait-elle.,  pourquoi 
t'avons-nous  envoyé  si  loin,  toi  la  lumière  de  nos  yeux,  le 
bâton  de  notre  vieillesse,  la  consolation  de  notre  vie,  l'espoir 
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de  notre  postérité  ?  Non,  nous  ne  devions  pas  nous  séparer 
de  toi.  »  Tobie,  aussi  triste  qu'elle,  s'elTorçait  en  vain  de  la 
consoler.  Chaque  jour,  elle  allait  s'asseoir  près  du  chemin, 
sur  une  hauteur  d'où  la  vue  dominait  la  campagne.  Un  jour 
enfin,  elle  découvre  au  loin  son  fis  qui  arrivait  et,  courant 
aussitôt,  elle  l'annonce  à  son  mari,  disant  :  «  Voilà  votre  fils 
qui  vient.  »  Et  le  chien  du  jeune  Tobie,  devançant  son  maître, 
comme  pour  porter  la  nouvelle  de  son  retour,  témoignait  sa 
joie  par  ses  caresses.  Le  père,  quoique  aveugle,  se  lève,  prend 
la  main  d'un  serviteur  et  se  met  à  courir,  haletant  à  chaque 
pas  ;  il  arrive  près  de  son  fils,  le  reçoit  sur  son  sein  et  l'em- 
brasse ;  sa  mère  l'embrasse  aussi  et  tous  trois  se  mettent  à 
pleurer.  Alors  Tobie,  prenant  le  fiel  du  poisson,  en  touche  les 
yeux  de  son  père  :  le  vieillard  recouvre  la  vue  et  s'écrie  :  «  Je 
vous  bénis.  Seigneur,  Dieu  d'Israël,  parce  que  vous  m'avez 
châtié  et  sauvé...  et  voilà  que  je  vois  Tobie,  mon  fils  !  »  Alors 
l'ange  se  découvre  à  eux,  et  laisse  toute  cette  pieuse  famille 
remplie  de  joie  et  de  reconnaissance. 

Le  livre  se  termine  par  un  cantique  d'action  de  grâces  où 
l'on  trouve  deux  prédictions  :  l'une  de  la  ruine  de  Ninive, 
l'autre  de  l'établissement  de  l'Église.  Outre  ce  cantique,  on 
peut  encore  citer,  parmi  les  plus  beaux  passages  :  la  prière  de 
Tobie  dans  son  malheur,  les  conseils  qu'il  donne  à  son  fils, 
l'inquiétude  de  sa  mère  pendant  son  absence,  le  retour  du 
jeune  Tobie.  On  trouve  du  reste,  à  chaque  page,  des  pensées 
d'une  aimable  simplicité  ou  d'une  élévation  céleste,  quelque 
chose  de  divin,  qui  souvent,  et  à  notre  insu,  nous  verse  dans 
l'âme  comme  un  écoulement  de  la  paix  du  juste. 

Esther. 

C'est  Dieu  qui  fait  tout  dans  le  monde  ;  les  hommes  l'ou- 
blient trop  souvent.  L'Écriture  Sainte  nous  le  rappelle  à 
chaque  page  :  dans  la  biographie  des  particuliers,  comme  dans 
l'histoire,  qui  est  la  biographie  des  nations.  Au  livre  (ïEsther, 
c'est  encore  pour  Dieu  qu'est  réservé  le  rôle  principal. 

Qui  ne  connaît  le  chef-d'œuvre  de  notre  grand  tragique. 
Racine  ?  Ce  n'est  que  la  mise  en  scène  du  drame  de  l'Écriture 
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Sainte.  Nous  nous  abstiendrons  donc  d'en  l'aire  l'analyse. 
Remarquons  toutefois  en  passant  qu'il  règne  dans  ce  livre  une 
élégance  orientale  et  une  teinte  douce  et  rêveuse,  qui  ont 
merveilleusement  servi  le  génie  de  notre  poète.  Le  despotisme 
de  cet  Assuérus  éloignant  une  reine  pour  un  caprice,  condam- 
nant à  mort  tour  à  tour  un  peuple  entier,  puis  ses  persécu- 
teurs, ne  sert  qu'à  rehausser  la  victoirede  la  vertu  faible  et 
sans  appui,  et  à  mieux  faire  éclater  la  puissance  de  Celui  qui 
la  rend  triomphante  des  plus  fiers  monarques   du  monde. 


CHAPITRE  II 


LIVRES   MORAUX 


Les  Livres  moraux,  spécialement  destinés  à  donner  aux 
liommes  des  leçons  de  morale  et  de  sagesse,  peuvent  se  divi- 
ser en  deux  classes  :  l»  ceux  qui  renferment  des  lois  et  des 
préceptes  obligatoires  ;  ils  ont  reçu  le  nom  de  Livres  légaux  ; 
2o  ceux  qui  contiennent  simplement  des  règles  et  des  maximes 
de  sagesse,  et  qu'on  appelle  Livres  supientiaux. 

Les  Livres  légaux  sont  au  nombre  de  trois  :  Le  Lévitique, 
les  Nombres  et  le  Deiitéronome,  composés  par  Moïse  et  for- 
mant, avec  la  Genèse  et  l'Exode,  le  Pentateuque.  {Cinq 
livres.) 

Les  livres  sapientiaux  sont  :  le  Livre  des  Proverbes,  l'Ec- 
clésiaste,  le  Liv?'e  de  la  Sagesse  et  U Ecclésiastique.  A  l'ex- 
ception du  dernier,  ils  sont  l'ouvrage  de  Salomon  et  respirent 
la  sagesse  dont  Dieu  l'avait  doué. 

§  1er  —  Livres  Légaux. 

Sous  ce  titre  de  Livres  légaux,  nous  allons  étudier  les  trois 
derniers  livres  du  Pentateuque,  bien  qu'en  plusieurs  endroits, 
ils  touchent  encore  à  l'histoire.  La  division  que  nous  avons 
suivie  n'est  pas  tellement  tranchée,  qu'il  soit  toujours  facile 
d'assigner  à  certains  livres  une  place  bien  déterminée.  Ainsi, 
les  Nombres  renferment  plusieurs  détails  historiques,  l'Exode 
contient  une  foule  de  prescriptions  pour  le  peuple  et  pour  les 
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Lévites,  le  Déealogue,  la  construction  du  Tabernacle,  etc.  On 
peut  dire  cependant  que  toute  la  législation  juive  se  trouve 
résumée  dans  ces  trois  livres. 

Nous  n'avons  pas,  nous  tenant  au  point  de  vue  littéraire,  à 
apprécier  ces  Lois  des  Hébreux  ;  ce  soin  exige  des  études  qui 
ne  sont  pas  les  nôtres.  D'autres  l'ont  fait  ;  et,  après  avoir  em- 
ployé toutes  les  armes  de  la  critique,  ils  ont  été  forcés  de  con- 
venir que  ce  code  est  parfait,  et  tel  que  jamais  aucun  peuple 
n'en  a  eu  de  semblable.  Faut-il  s'étonner  de  cet  aveu,  lors- 
qu'on songe  à  la  manière  dont  ces  lois  ont  été  rédigées?  Dieu, 
consulté  par  Moïse,  lui  dictait,  selon  les  circonstances,  les 
règles  qui  devaient  le  diriger  ;  c'est  le  recueil  de  ces  inspira- 
tions, unies  au  Déealogue,  qui  gouverna  le  peuple  juif,  u  Tout 
y  est  si  bien  réglé,  dit  Bossuet,  que  jamais,  jusqu'aux  temps 
du  Messie,  on  n'a  eu  besoin  d'y  rien  changer.  »  L'histoire  du 
peuple  de  Dieu  ajoute  un  nouveau  témoignage  en  faveur  des 
lois  de  Moïse  :  tant  que  la  nation  s'y  soumit  fidèlement,  elle 
fut  heureuse  et  florissante  ;  les  meilleurs  princes  furent  ceux 
qui  les  firent  observer  avec  plus  de  soin. 

Nous  nous  permettrons,  à  ce  sujet,  une  seule  considération, 
qu'on  a  trop  souvent  oubliée.  La  législation  hébraïque  diffère 
de  toutes  les  autres,  parce  qu'elle  suppose  un  gouvernement 
théocratique.  Il  s'ensuit  que  toutes  les  fautes  contre  Dieu  et 
contre  son  culte  sont  des  crimes  contre  l'Etat,  des  crimes  de 
lèse-majesté,  et  voilà  pourquoi  elles  sont  punies  par  des  châ- 
timents corporels,  comme  des  délits  contre  l'ordre  social. 

Le  style  des  Livres  légaux  est  plus  simple  encore  que  celui 
des  autres  livres  du  Pentateuque  :  c'est  que  la  simplicité  est, 
avec  la  clarté,  la  qualité  la  plus  essentielle  à  ce  genre  d'écrits. 

Le  Lévitique. 

Le  Lévitique,  ainsi  nommé  parce  qu'il  s'adresse  surtout  aux 
prêtres  ou  lévites,  est  le  Rituel  de  la  Religion  mosaïque.  Pour 
en  donner  une  juste  idée,  il  faudrait  examiner  toutes  les  pres- 
criptions liturgiques  qu'il  contient  :  l'auteur  sacré  les  présente 
avec  une  énergique  simplicité,  propre  à  les  rendre  plus  pré- 
cises et  plus  claires.  Tout  ce  qui  concerne  le  culte  divin  y  est 
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réglé  avec  une  abondance  de  détails  qui  montre  assez  avec 
quelle  exactitude  Dieu  veut  être  servi.  On  demeure  frappé  de 
la  grandeur  du  tableau,  que  le  Seigneur  lui-même  fait  à  son 
peuple,  des  bénédictions  assurées  à  ceux  qui  demeureront 
fidèles  à  sa  Loi,  et  des  châtiments  réservés  à  ceux  qui  la  mé- 
priseront : /é  suis  Jéhovah,  votre  Dieu...  si  vous  marchez 
dans  la  voie  de  mes  préceptes,  si  vous  gardex-  mes  commande- 
ments,... j'établirai  ma  demeure  au  milieu  de  vous,  et  mon 
cœur  ne  vous  rejettera  point...  Je  serai  votre  Dieu  et  vous 
serez  mon  peuple...  Mais  si  vous  méprisez  mes  ordonnances,  je 
vous  regarderai  dans  ma  colère,  et  vous  serez  vaincus  dés  que 
vos  ennemis  se  montreront...  Je  vous  disperserai  parmi  les 
nations  et  tirerai  le  glaive  conti^evous... 

Les  Nombres. 

Les  lois  écrites  au  Livre  des  Nombres  sont  d'une  application 
plus  générale  que  celles  du  Lévitique.  Après  le  dénombrement 
qui  ouvre  ce  livre  et  lui  vaut  son  nom,  il  renferme  plusieurs 
pages  historiques  sur  le  séjour  des  Hébreux  dans  le  désert  : 

Coré,  Dathan  et  Abiron,  jaloux  du  pouvoir  de  Moïse,  exci- 
tent le  peuple  à  la  révolte  :  la  terre  s'entr'ouvre  sous  leurs  pieds 
et  les  engloutit...  Aaivn,  le  Grand-Prêtre,  meurt  sur  la  mon- 
tagne du  Hor  ;  Eléazar,  son  fils,  lui  succède  dans  ses  fonctions 
...  Israël  remporte  ses  premières  victoires  sur  les  Chananéens  ; 
bientôt  il  dresse  ses  tentes  dans  les  plaines  de  Moab.  Dalac, 
roi  de  ce  pays,  effrayé  à  leur  approche,  envoie  chercher,  pour 
les  maudire,  Balaam^  devin  célèbre.  Balaam,  après  plus  d'un 
refus,  arrive  enfm  sur  les  hauteurs  consacrées  à  l'idole  Baal; 
mais,  il  le  déclare  à  plusieurs  reprises,  il  ne  dira  que  les 
paroles  inspirées  par  le  Seigneur.  On  dresse  sept  autels  sur  la 
montagne,  on  immole  des  victimes  :  Balaam  bénit,  au  lieu  de 
maudire...  Balac  l'emmène  plus  loin  ;  on  offre  de  nouveaux 
sacrifices  :  de  nouvelles  bénédictions  s'échappent  de  la  bouche 
du  prophète.  Le  prince  irrité  le  conduit  jusque  sur  le  sommet 
du  Phogor,  en  face  du  désert.  Là,  près  des  autels  fumant  du 
sang  des  victimes,  Balaam  promène  ses  regards  sur  les  tribus 
campées  à  ses  pieds,  et  s'écrie  :  Que  les  pavillons  sont  beaux, 

2. 
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ô  Jacob  !  que  tes  tentes  sont  belles,  ô  Israël  !  Elles  sont  étendues 
comme  des  vallées  couvertes  d'ombrage,  comme  des  jardins 
toujours  arrosés  le  long  des  fleuves,  comme  des  arbres  'pleins 
de  parfums,  que  VÉternel  a  plantés....  Quiconque  te  bénira, 
ô  Israël  !  sera  béni  :  quiconque  te  maudira  sera  maudit.  Balaam 
annonce  ensuite  la  naissance  du  Messie,  l'Étoile  de  Jacob,  et 
se  retire,  abandonnant  Balac  à  sa  mauvaise  fortune. 


Le  Deutéronoxne. 

Le  Deutéronome  est  comme  le  testament  de  Moïse  ;  ce  grand 
homme,  à  la  ibis  prophète,  législateur  et  chef  d'un  peuple, 
voulait  laisser  à  cette  nation  que  Dieu  lui  avait  confiée,  com- 
me un  fils  à  sa  mère,  un  souvenir  capable  de  la  guider  long- 
temps encore  après  sa  mort.  Il  résuma  donc  dans  ce  livre 
[seconde  loi)  toute  la  législation,  exhortant  Israël  à  demeurer 
fidèle  au  Seigneur,  et  terminant  par  ce  magnifique  Cantique 
que  tous  les  enfants  de  Jacob  devaient  apprendre  et  redire, 
comme  le  mémorial  de  toutes  les  merveilles  de  Dieu  en  leur 
laveur.  C'est  le  dernier  chant  du  Prophète  ;  au  moment  de 
quitter  ses  enfants,  il  ne  se  souvient  plus  ni  de  leurs  murmures, 
ni  de  leurs  révoltes.  Ses  dernières  paroles  sont  des  paroles  de 
bénédiction,  adressées  à  chacune  des  douze  tribus,  et  qu'on 
dirait  un  commentaire  de  celles  de  Jacob.  (Voir  More,  cli., 
No  VIL} 

Après  avoir  annoncé  le  Messie  et  nommé  Josué  pour  lui 
succéder.  Moïse  gravit  le  mont  Nébo.  Dieu  lui  montre  de  ces 
hauteurs  la  terre  de  la  promesse  ;  il  la  contemple  avec  amour  ; 
il  salue  avec  enthousiasme  le  bonheur  de  ses  frères  qui  doi- 
vent bientôt  y  pénétrer,  et  qu'un  décret  divin  le  condamne  lui- 
même  à  ne  pas  suivre  ;  il  se  recueille  ensuite  et  meurt  dans  la 
paix  de  ce  Dieu  qu'il  servit  cent  vingt  ans.  Les  Anges  pren- 
nent soin  de  sa  sépulture  :  il  convenait  que  la  majesté  du 
mystère  pesât  sur  le  tombeau  de  cet  homme  dont  la  vie  tout 
entière  ne  fut  qu'un  long  prodige  et  qui  avait  remué  tant  de 
nations,  depuis  ce  Nil  où  se  balança  son  berceau,  jusqu'à  cette 
montagne  de  Chanaan,  témoin  de  son  trépas  solennel. 
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§  2.— Livres  Sapientiaux. 

Les  Livres  Sapientiaux,  complément  de  la  Loi  judaïque, 
apprennent  à  pratiquer  la  sagesse  et  à  bien  régler  les  mœurs  : 
de  là  leur  nom.  Ce  sont  des  recueils  de  considérations  morales 
et  de  sentences  sur  tous  les  sujets,  pour  tous  les  âges  et  toutes 
les  conditions,  présentées  le  plus  souvent  sous  la  forme  de 
ces  proverbes  si  nombreux  dans  la  bouche  du  peuple.  On  y 
trouve  les  plus  sages  conseils,  exprimés  avec  une  onction 
suave  et  pénétrante  qui  séduit  les  cœurs  :  c'est  bien  ici  que 
les  paroles  coulent  comme  le  miel.  L'esprit  se  promène  agréa- 
blement sur  ces  pages  divines,  comme  un  hôte  respectueux 
dans  les  jardins  de  la  Sagesse  ;  chaque  fleur  semble  douée 
d'un  parfum  différent  et  de  couleurs  nouvelles. 

Tantôt,  c'est  la  vivacité  du  contraste  :  Un  peu  de  pain, 
avec  la  paix,  vaut  mieux  que  les  festins  des  sacrifiées  avec 
des  querelles.  Tantôt,  le  voile  de  l'allégorie  :  As-tu  trouvé  du 
miel,  manges-en  sans  excès,  de  peur  que  la  satiété  ne  soulève 
ton  cœur  de  dégoiit.  Plus  loin,  l'apologue  des  comparaisons  : 
Des  biens  cachés,  dans  une  bouche  fermée,  sont  comme  un  grand 
festin  autour  d'un  sépulcre.  Partout  la  concision  du  style 
relevée  par  l'éclat  des  images  :  Les  paroles  dites  à  propos 
sont  des  pommes  d'or  dans  des  corbeilles  d'argent...  Nuage 
et  vent  sans  pluie,  c'est  l'homme  qui  se  vante  sans  remplir 
ses  promesses. 

Cette  manière  d'instruire  est  accommodée  au  génie  de  tous 
les  peuples,  surtout  des  peuples  enfants.  Nous  trouvons  des 
essais  en  ce  genre  dans  les  livres  indiens  ;  les  Egyptiens,  les 
Perses,  les  Latins  ne  l'ont  pas  ignoré  ;  il  a  fait  la  gloire  des 
poètes  gnomiques  *  chez  les  Grecs. 

Les  trois  premiers  Livres  Sapientiaux  :  les  Proverbes,  l'Ec- 
clésiaste  et  la  Sagesse,  ont  été  composés  par  Salomon  ;  l'Ec- 
clésiastique a  pour  auteur  Jésus,  fils  de  Sirach  ;  il  est  comme 
la  récapitulation  des  livres  précédents. 

*  Poètes  gnomiques.  nom  donné  chez  les  Grecs  à  certains  poètes  qui 
ont  mis  en  vers  des  sentences  morales,  tels  que  Solon,  Pythagore,  Hésiode, 
etc. 
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Les  Proverbes. 


Le  nom  de  Proverbes  ne  doit  pas  s'entendre  ici  dans  sa 
signification  vulgaire  ;  il  marque,  dans  ce  livre,  des  sentences, 
des  maximes,  des  leçons  instructives,  écrites  d'une  manière 
concise.  Cette  façon  d'instruire,  toujours  en  vigueur  chez 
lesHébreux,  reçut  de  ce  peuple  une  dénomination  particulière 
qu'on  a  traduite  par  le  mot  de  Parabole. 

Les  premiers  chapitres  du  Livre  des  Proverbes  servent 
comme  de  prologue  et  d'exorde  ;  on  y  voit  Téloge  de  la  Sagesse 
présenté  sous  des  aspects  divers.  Cette  partie  se  distingue  des 
autres  autant  par  la  forme  que  par  les  idées  ;  elle  offre  tous 
les  ornements  de  la  poésie  ;  le  style  en  est  élégant,  noble  et 
quelquefois  sublime.  La  Sagesse  elle-même  s'y  fait  entendre, 
y  raconte  sa  naissance  éternelle,  et  trace  son  éloge  avec  ma- 
gnificence :  Le  Seigneur  m'a  possédée  au  commencement  de 
ses  voies;  les  abîmes  n'étaient  pas  encore,  et  déjà  j'étais 
conçue...  Paroles  prophétiques  que  l'Eglise  applique  à  la  très 
sainte  Vierge,  dans  son  immaculée  Conception. 

Les  Proverbes  embrassent  ensuite  toutes  les  parties  de  la 
morale  ;  ils  chercrient  à  nous  prémunir  contre  les  passions 
qui  nous  assiègent.  Depuis  la  politique  la  plus  élevée  jus- 
qu'aux conseils  les  plus  minutieux  sur  Téconomie  domestique, 
ils  parcourent  l'échelle  entière  de  la  vie  humaine.  On  ren- 
contre à  la  fm  de  ce  livre  le  portrait  de  la  femme  forte  ; 
peinture  naïve,  touchante  et  d'une  grande  beauté,  que  tous 
les  siècles  ont  admirée  à  l'envi. 

L'£cclésiaste. 

Le  livre  de  l'Ecclésiaste  est  l'aveu  solennel  que  Salomon, 
du  sein  de  sa  grandeur,  jette  à  tous  les  siècles,  comme  un 
glas  de  movi:  Vanité  des  vanités,  et  tout  n  est  que  vanité  ! 
Quel  monarque  cependant  égala  jamais  en  magnificence  et  en 
sagesse  celui  que  le  Sauveur  lui-même  a  loué  dans  l'Evan- 
gile? Son  palais  resplendissait  de  toutes  les  richesses  de 
l'Orient  ;  sa  nation,  heureuse  et  prospère,  se  reposait  à 
l'ombre  de  la  paix,  et  les  peuples  voisins  de  son  vaste  empire 
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se  reconnaissaient  ses  tributaires.  Lui-même,  ayant  reçu  du 
ciel  des  dons  incomparables,  avait  sondé  toute  la  nature,  pour 
en  connaître  les  secrets  et  les  merveilles,  depuis  l'hysope  de 
la  vallée  jusqu'au  cèdre  du  Liban  ;  son  intelligence,  sans 
mesure  comme  Tétendue  des  cicux,  avait  approfondi  toutes 
les  sciences  humaines,  toutes  les  traditions  de  sa  patrie. 

Cependant,  chose  étrange,  tout  cet  appareil  de  grandeur, 
d'opulence  et  de  gloire  ne  peut  rassasier  le  cœur  dont  il  est  le 
partage  ;  Dieu  n'a  pas  fait  tous  ces  biens  pour  être  au  fils  de 
David  une  source  de  félicité,  mais  pour  donner  aux  Juifs  une 
éclatante  leçon.  Les  paroles  des  Livres  saints  et  des  prophètes 
sont  inutiles,  pour  leur  persuader  que  tous  les  biens  d'ici-bas 
ne  sont  que  vanité  ;  voici  un  témoignage  irrécusable  :  Salomon 
leur  roi,  après  avoir  épuisé  toutes  les  jouissances  que  jamais 
àme  humaine  ait  rêvées,  leur  crie,  du  haut  de  sa  fortune 
comme  de  ses  plaisirs  :  ((  Vanités  des  vamtés,  et  tout  n'est  que 
«  vanité  /...  J'ai  été,  continue  Técrivain  sacré,  roi  d'Israël 
«  dans  Jérusalem  ;  j'ai  vu,  avec  la  sagesse  que  Dieu  m'avait 
((  donnée,  tout  ce  qui  se  fait  sous  le  soleil,  et  j'ai  trouvé 
u  que  tout  était  vanité  et  affliction  d'esprit.  J'ai  dit  dans  mon 
«  cœur  :  J'irai,  je  m'eniwerai  de  déhces  et  je  jouirai  de 
((  tous  les  biens,  et  j'ai  vu  aussi  que  tout  cela  était  vanité  !....  » 

Oli  s'arrêtera  donc  cette  funèbre  dérision  de  toutes  les 
choses  de  la  vie  ?  où  chercher  le  remède  à  cette  maladie 
étrange?...  Ecoutons  la  fin  de  ce  discours  :  Craignez  Dieu  et 
observez  ses  commandements,  car  c'est  là  tout  l'homme. 

On  peut  lire,  dans  l'Ecclésiaste,  la  description  de  la  vieil- 
lesse :  c'est  une  des  plus  originales  qui  aient  jamais  été  écrites. 

La  Sagesse. 

Ce  livre,  que  tous  les  critiques  n'attribuent  pas  à  Salomon, 
peut  se  diviser  en  deux  parties  :  la  première  est  un  éloge  de  la 
Sagesse  ;  la  seconde,  beaucoup  plus  étendue,  rappelle  les 
bienfaits  dont  le  Seigneur  combla  Israël  ;  on  y  trouve  égale- 
ment des  conseils  adressés  à  ceux  qui  gouvernent.  Le  passage 
le  plus  remarquable  est  celui  où  l'auteur  sacré  nous  retrace  les 
faux  raisonnements  des  impies  et  leur  ligue  contre  le  Juste  ; 
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c'est  une  prophétie  des  persécutions  et  des  outrages  que  Jésus- 
Christ  devait  endurer  de  la  part  des  Juifs. 

La  Sagesse,  comme  les  autres  livres  moraux,  se  recom- 
mande par  la  profondeur  des  pensées  et  par  une  connaissance 
savante  du  cœur  humain.  L'illustre  auteur  des  Soirées  de 
Sai72t-Pétersbourg,  Joseph  de  Maistre,  aimait  particulièrement 
ce  livre  qui,  dit-il,  laisse  loin  derrière  lui  Socrate  et  la 
philosophie  antique. 

L'Ecclésiastique . 

L'Ecclésiastique  {livre  qui  prêche)  est  un  recueil  de  sentences 
dans  le  genre  des  Proverbes  et  de  la  Sagesse.  C'est  comme 
un  traité  de  t  utes  les  vertus  ;  mais  jamais  la  sagesse  n'a  parlé 
un  langage  plus  subltme,  et  la  richesse  de  l'expression  est 
toujours  merveilleusement  appropriée  à  la  grandeur  de  la 
pensée. 

Au  milieu  d'une  foule  de  beautés,  on  peut  remarquer  cette 
poétique  pi^nture  de  la  Sagesse,  dont  l'Église  a  inséré  plu- 
sieurs passages  dans  l'office  de  la  très  sainte  Vierge  :  Dès  le 
commencement  et  avant  les  siècles  j'ai  été  créée,  et  je  ne  ces- 
serai point  d'être  dans  la  suite  des  âges Je  me  suis  élevée 

comme  les  cèdres  du  Liban,  comme  les  cyprès  sur  les  mon- 
tagnes de  Sion  ;  je  me  suis  élancée  comme  les  palmiers  de 
Cadès  et  comme  les  rosiers  de  Jéricho....  Venez  à  moi,  vous 
tous  qui  m,e  désirez  avec  ardeur  et  remplissez-vous  des  fruits 
que  je  porte,  car  mon  esprit  est  plus  doux  que  le  miel...  Ceux 
qui  me  trouvent  auront  la  vie  éternelle. 
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Caractères  généraux  de  la  poésie  des  Hébreux 


Ou  trouverait  peu  de  morceaux  vraiment  sublimes,  dans  les 
auteurs  modernes,  qui  uc  soient  nés  de  l'imitation  ou  de  la 
méditation  des  chefs-d'œuvre  bibliques.  Tous  les  poètes,  quand 
il  s'agit  de  s'élever  au-dessus  de  la  terre,  savent  à  quelle  source 
il  faut  aller  puiser.  L'un  d'eux  Fa  dit: 

L'enthousiasme  habite  aux  rives  du  Jourdain.  (  De  Fontanes.) 

Et  Bossuet,  parlant  des  psaumes,  les  nomme  :  la  plus  divine 
jyoésie  qui  fut  jamais.  Saillies  vives  et  impétueuses,  élans  ra- 
pides de  l'âme,  vivacité  de  mouvement  qui  supprime  toute 
liaison,  accumulation  des  métaphores  les  plus  audacieuses, 
emploi  redoublé  de  l'allégorie,  de  l'allusion  ;  en  un  mot  tous 
les  trésors  poétiques  sont  prodigués  par  l'écrivain  sacré,  sous 
un  style  d'une  variété  et  d'une  richesse  inouïes. 

La  nature  est  devant  lui  tout  entière,  pour  lui  fournir  des 
comparaisons  :  il  voit  la  mer  émue,  comme  un  géant  en  fu- 
reur, abaisser  devant  le  Seigneur  l'orgueil  de  ses  flots. ^  les 
collines  bondir  comme  des  agneaux  en  sa  présence...  les  'mon- 
tagnes fondre  comme  la  cire,  en  présence  du  Dieu  du  Sinaï... 
Il  s'inspire  encore  du  souvenir  de  la  patrie  :  c'est  le  Carmel  et 
ses  coteaux  fertiles  ;  le  Jourdain,  témoin  de  tant  de  miracles  ; 
la  colline  de  Sion,  visitée  par  le  Seigneur;  la  vallée  de  Jéru- 
salem couverte  de  troupeaux,  et  mille  noms,  plus  chers  à  son 
cœur   que   le   Parnasse  et  le  Pénée  aux    poètes  de   la   Grèce. 
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Eufiu,  les  grandes  occasions  uc  fout  pas  défaut  à  la  lyre 
d'Israël  :  elle  trouvera,  trois  fois  l'aunée,  la  uatiou  tout  entière 
réunie  pour  une  solennité  bien  autrement  imposante  que  les 
Jeux  Olympiques.  Aux  fêtes  de  la  Pâque,  de  la  Pentecôte  et 
des  Tabernacles,  le  peuple  fidèle  accourt  de  toutes  les  bourgades 
de  la  Judée  au  temple  de  Jérusalem.  Pendant  que  les  pontifes, 
en  longs  babits  de  lin,  immolent  les  victimes,  que  l'encens 
fume  daas  le  Saint  des  Saints,  l'écho  des  voûtes  sacrées 
répète  les  concerts  harmonieux  de  la  harpe,  de  la  cithare  et 
du  psaltérion  qu'accompagne  la  grande  voix  de  tout  un  peuple, 
chantant  les  cantiques  en  l'honneur  de  Jéhovah.  De  là,  ce 
délire  de  l'enthousiasme  qui,  dans  les  hymnes  des  Hébreux, 
étonne,  enlève  l'âme  et  la  fait  tressaillir  :  c'est  que  le  poète 
marche  dans  la  véritable  voie  de  l'inspiration,  le  cœur  et  les 
yeux  dirigés  vers  le  ciel. 

Nous  dirons  peu  de  chose  de  la  prosodie  *  des  Hébreux, 
Bien  des  savants  l'ont  étudiée  ;  mais,  malgré  la  sagacité  de 
leurs  recherches  et  la  patience  de  leur  dévouement,  aucun 
d'eux  n'a  pu  nous  donner  rien  de  précis  sur  ce  sujet.  La 
poésie  sacrée,  entre  leurs  mains,  a  été  comme  un  de  ces 
monuments  mutilés,  exhumés  des  ruines,  dont  on  ne  peut 
indiquer  que  d'une  manière  problématique  les  formes  et  les 
proportions.  Saint  Jérôme,  et  bon  nombre  d'hébraïsants  avec 
lui,  prétendent  que  les  Juifs  avaient  une  prosodie  semblable 
à  celle  des  Grecs  et  des  Romains  ;  mais  cette  opinion  parait 
au  moins  hasardée.  D'autres  font  consister  la  poésie  hébraïque 
dans  ces  parallélismes  entre  plusieurs  membres  de  phrases, 
que  l'on  peut  remarquer  même  dans  les  traductions  en  langue 
vulgaire.  Ces  parallèles  se  font  souvent  par  synonymie  : 

Lorsque  Israël  sortit  de  l'Egypte,  —  et  la  maison  de  Jacob 
du  milieu  d'un  peuple  barbare, 

Juda  était  le  domaine  du  Seigneur  —  et  Israël  son  em- 
pire  

On  eu  rencontre   un   grand  nombre,   par  contraste  ou  an 
tithèse  : 

Qui  sème  dans  les  larmes,  —  moissonnera  dans  la  joie... 

Les  blessures  de  l'ami  sont  fidèles,  —  mais  les  baiset^s  de 
l'ennani  sont  b^omp)eurs... 

1  Ou    appelle  jjro^f^ie  la   prononciatiou    régulière    des    mois,   conformé-  * 
nient  ù  l'accent  et  à  la  quantité   des    syllabes  ;  c'est    aussi    la  connaissance 
des  rèçlos  de  la  versification. 
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Enfin  un  troisième  genre,  par  développement  ou  syntlièsc  : 

La  Loi  du  Seigneur  est  i^ar faite  ; —  elle  convertit  les  cimes. 

Les  préceptes  du  Seigneur  sont  droits  ;  —  ils  j^ortent  la  joie 
dans  les  cœurs. 

Cette  forme  particulière  de  la  période  poétique  montre  clai- 
rement que  c'était  une  coutume  reçue  parmi  les  Juifs  de 
chanter  les  hymnes  sacrés  en  chœurs  alternatifs.  Dès  les  pre- 
miers siècles,  l'Église  chrétienne  emprunta  cet  usage  à  la  re 
ligion  judaïque  ;  on  appelait  cette  sorte  de  chaut  antiennes  ou 
répons. 

Parmi  les  Livres  saints  que  nous  avons  rangés  sous  ce  titre 
de  Livres  poétiques,  il  eu  est  qui  nous  entretiennent  de  la  vie  et 
des  oracles  des  Prophètes  ;  les  autres  n'ont  pas  ce  caractère 
spécial  :  Job,  les  Psaumes  et  le  Cantique  des  Cantiques.  Nous 
commencerons  par  ceux-ci. 

§  l^i*.  —  Livres  surtout  poétiques. 

Livre  de  Job. 

Le  Dieu  qui  avait  créé  le  monde  ne  fut  pas  adoré  seulement 
par  les  descendants  d'Abraham  :  des  hommes  justes,  comme 
des  flambeaux  brillants  dans  une  nuit  ténébreuse,  connais- 
saient le  Très-Haut  au  sein  de  l'idolâtrie,  parmi  la  foule  des 
Gentils.  De  ce  nombre  était  Job,  prince  riche  et  puissant,  de 
la  terre  de  H  us  en  Idumôe. 

Les  Anges,  enfants  de  Dieu,  s'étant  réunis  devant  son 
trône,  Satan  osa  s'y  présenter  avec  eux  :  «  D'où  viens-tu  ?  lui 
dit  le  Seigneur.  —  Je  viens  de  faire  le  tour  de  la  terre.  —  As- 
tu  vu  mon  serviteur  Job  ?  Il  n'en  est  point  de  comparable  à 
lui.  —  Il  est  vrai  que  Job  sert  le  Seigneur...  Mais  vous  l'avez 
comblé  do  biens...  Permettez  que  j'étende  ma  main  sur  lui,  et 
vous  jugerez  s'il  est  véritablement  fidèle  à  vos  lois...  —  Va, 
dit  le  Tout-Puissant,  tout  ce  qu'il  a  est  en  ton  pouvoir...  » 

En  un  seul  jour.  Job  est  dépouillé  de  toutes  ses  richesses 
il  perd  à  la  fois  ses  serviteurs  et  ses  enfants.  Prosterné  devant 
le  Seigneur,  il  s'humilie,  et,  dans  son  affliction  profonde,  ne 
profère  que  ces  paroles  de  soumission  :  Le  Seigneur  mentait 
tout  donné,  le  Seigneur  m'a  tout  ôté  ;  que  son  saint  nom  suif 
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béni  !  Mais  de  nouveaux  malheurs  viennent  fondre  sur  le  ser- 
viteur de  Dieu.  Frappé  d'une  plaie  horrible,  couché  sur  un 
fumier,  insulté  par  son  épouse,  Job  laisse  un  instant  éclater 
sa  douleur  :  Périsse  le  jour  oii  je  suis  né  /...  Que  ce  jour  soit 
changé  en  ténèbres,  et  que  la  lumière  ne  V éclaire  jamais  !... 

Trois  de  ses  amis,  Eliphaz,  Baldad  et  Sophar,  étaient  venus 
pour  le  consoler.  A  la  vue  de  ses  maux,  ils  jettent  un  grand 
cri,  déchirent  leurs  vêtements,  se  couvrent  la  tête  de  poussière, 
et  demeurent  assis  à  terre  sept  jours  et  sept  nuits  dans  un 
morne  silence.  Job  le  rompt  le  premier  par  les  gémissements 
de  sa  douleur  :  Pourquoi  n'ai-je  point  cessé  de  vivre  au  mo- 
ment de  ma  naissance  ?...  Je  dormirais  maintenant  dans  le 
silence,  et  je  me  reposerais  dans  mon  sommeil,..  Les  chapitres 
suivants  sont  un  long  dialogue  entre  Job  et  ses  amis  ;  ces 
derniers  prétendent  qu'il  est  coupable  :  Dieu  n'affligerait  pas 
si  cruellement  un  homme  vertueux.  Job  soutient  qu'il  est  in- 
nocent :  dans  cette  vie,  le  juste,  comme  l'im.pie,  est  sujet  à  la 
douleur. 

Dieu  se  montre  enfin  pour  terminer  les  débats  ;  il  reproche 
aux  amis  de  Job  de  s'être  égarés  en  vains  discours  ;  puis,  s'a- 
dressant  à  son  fidèle  serviteur  :  Prépare-toi,  lui  dit  le  Très- 
Haut,  je  t'interrogerai,  tu  me  répondras.  Où  étais-tu  quand  je 
jetais  les  fondements  de  la  terre  ?...  Sais-tu  qui  a  mis  des 
digues  à  la  mer,  et  qui  lui  a  dit  :  Tu  viendras  jusque-là,  et  tu 
n'iras  pas  plus  loin  ;  ici  tu  briseras  l'orgueil  de  tes  flots  ?... 
Toutes  les  merveilles  de  la  nature  sont  ensuite  décrites,  dans 
un  langage  sublime.  Qui  ne  connaît  la  magnifique  description 
du  cheval,  «  peinture  toute  frémissante  de  poésie  >),  comme 
dit  M.  Villemain  ?  Ce  passage  du  livi'e  de  Job  est  empreint 
d'une  éloquence  si  divine,  que  jamais  orateur,  poète,  ni  pb.ilo- 
phe  n'a  pu  exprimer  avec  plus  de  magnificence  la  grandeur  et 
la  majesté  de  Dieu.  (Voir  More,  ch.,  Nos  VIII  et  IX.) 

u  Que  puis-je  répondre  au  Seigneur  ?  s'écrie  Job.  J'adore  et 
je  me  tais...  «  Dieu  se  laisse  toucher...  Il  lui  rend  la  santé  et 
des  biens  plus  considérables  que  ceux  qu'il  avait  perdus... 
Ainsi  se  termine  ce  drame  émouvant. 

Sous  le  rapport  de  Fart,  jamais  la  poésie  ne  s'est  montrée 
plus  riche  ni  plus  hardie,  Les  gémissements  de  Job,  repro- 
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duits  dans  Voffice  des  morts,  sont  une  saisissante  expression  de 
la  misère  humaine.  Sous  le  rapport  philosophique  et  religieux, 
ce  livre  nous  offre  de  touchants  exemples  pour  les  jours  de 
l'épreuve  :  nous  y  voyons  le  juste  aux  prises  avec  la  souffrance, 
luttant  d'abord,  avec  la  force  que  donne  la  pensée  de  Dieu, 
cédant  enstiite,  par  un  effet  de  la  faiblesse  humaine,  puis  se 
relevant,  par  l'humilité  et  la  soumission  aux  volontés  du 
Seigneur. 

Les  Psaumes. 

Les  Psaumes,  composés  la  plupart  par  David,  sont  la  plus 
sublime  inspiration  poétique  qui  jamais  ait  passé  par  la  bouche 
d'un  homme.  Ce  qui  rend  ces  odes  supérieures  à  toutes  les 
autres  compositions  lyriques,  c'est  l'objet  qu'elles  ont  chanté. 
Pindare  a  célébré  les  héros  et  les  villes  de  la  Grèce  ;  Horace, 
les  plaisirs  et  les  dieux  du  peuple-roi  ;  mais  les  jeux  d'Olympie 
n'occupent  plus  le  monde,  la  Grèce  a  cessé  d'attirer  les  regards 
d3s  nations,  Rome  a  vu  les  barbares  fouler  aux  pieds  ses  dieux 
vaincus  et  la  Croix  dominer  le  Capitole....  Le  Dieu  de  David, 
immuable  comme  l'éternité,  est  encore  aujourd'hui  ce  qu'il 
était  alors,  toujours  aussi  puissant,  aussi  bon,  toujours  attentif 
aux  mêmes  prières,  toujours  digne  des  mêmes  louanges. 

Quelle  admirable  variété  dans  les  psaumes  !  Les  uns  célè- 
brent le  Seigneur,  sa  gloire,  sa  bonté,  sa  puissance  ;  les  autres 
chantent  d'avance  le  Messie  promis,  ses  travaux,  ses  humilia- 
tions, son  triomphe.  Ceux-ci  exaltent  le  bonheur  du  juste  ; 
ceux-là  racontent  les  malheurs  des  impies  ;  plusieurs  an- 
noncent l'établissement  de  l'Eglise  et  la  conversion  des 
peuples  ;  quelques-uns  entonnent  des  hymnes  de  victoire,  ou 
soupirent  de  patriotiques  élégies.  Mais  tous,  —  tant  est  merveil- 
leuse l'inspiration  qui  les  remplit  !  —  tous,  après  trois  mille 
ans,  offrent  un  caractère  d'actualité,  et  les  applications  les 
plus  heureuses  pour  nourrir  la  piété. 

Les  regrets  pèsent-ils  sur  votre  cœur  au  souvenir  de  vos 
fautes?  Lisez  les  psaumes  :  David  pénitent  fera  tressaillir  votre 
âme  des  rugissements  que  lui  arrachait  la  douleur,  alors  que 
chaque  nuit  il  arrosait  sa  couche  de  ses  larmes.  Le  malheur 
vous  a-t-il  frappé  ?  Laissez  vos  rêves  et  la  terre  vide  autour 
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de  VOUS  ;  prenez  les  psaumes  :  David  abandonné  vous  fera 
soupirer  avec  lui  vers  ce  Dieu  qu'il  cherchait  dès  l'aurore, 
dont  la  miséricorde  est  plus  douce  que  la  vie...,  ce  Dieu  qui 
lui  tient  lieu  de  tout.  Dieu  vous  a-t-il  visité  dans  sa  tendresse, 
enivre-t-il  votre  âme  d'espérance  et  d'amour  ?  David  consolé 
chantera  pour  vous  :  Mon  âme,  bénis  le  Seigneur  qui  guérit 
tous  tes  maux...  Comme  un  jyère  a  pitié  de  son  fils,  ainsi  le 
Seigneur  a  compassion  de  ceux  qui  le  craignent. 

La  voix  du  prophète  sait  émouvoir  les  petits  et  les  simples 
par  ses  accents  de  vérité,  étonner  le  savant  par  la  sublimité 
des  figures,  le  coloris  des  images  et  l'entraînement  de  l'ins- 
piration; chaque  ibis  qu'on  ouvre  ce  livre,  on  y  découvre 
quelque  beauté  nouvelle,  donnant  tour  à  tour  la  préférence  à 
chacun  des  hymnes  sacrés.  (Voir  More,  ch.,  Nos  X,  XI, 
XII.) 

((  Le  psautier  était  le  manuel  de  la  piété  de  nos  pères  ;  on 
le  voyait  sur  la  table  du  pauvre  comme  sur  le  prie-Dieu  des 
rois.  »  (Le  Père  Lacordaire.) 

La  Harpe  *  parle  admirablement  des  Psaumes  {Cours  de 
littérature),  et  réfute  avec  une  foi  profonde  les  calomnies  des 
philosophes  de  son  siècle,  incapables  de  saisir  les  pures  et 
divines  beautés  de  nos  saints  Livres  ;  nous  citerons  quelques- 
unes  de  ses  paroles: 

«  Voltah'e  seul,  dit^il,  parmi  les  gens  de  lettres  dont  l'opiulou 
peut  marquer,  a  toujours  fait  profession  d'un  grand  mépris 
pour  les  psaumes  et  les  prophéties,  comme  pour  toute  l'Ecri-  M 
ture  eu  général  ;  et  ce  n'était  pas  chez  lui  jugement,  mais  pas- 
sion. Toutefois,  il  n'en  a  pas  fallu  davantage  pour  entraîner  à 
sa  suite  mie  foule  d'ignorants  et  d'étourdis  qui  n'ont  jamais 
connu  la  Bible  que  par  les  parodies  de  ce  philosophe...  Un  des 
reproches  qu'ils  ont  faits  le  plus  souvent  aux  Psaumes,  c'est  la 
fréquente  répétition  des  mêmes  idées,  des  mêmes  sentiments, 
des  mêmes  tours...  Le  Psalmiste  se  répète,  il  est  vrai,  mai? 
c'est  toujours  Dieu  qu'il  chante;  c'est  toujours  à  Dieu  ou  de 
Dieu  qu'il  parle,  et  le  cœur  ne  peut  parler  à  Dieu  ou  de  Dieu 

1  La  Harpe  (1T39-1803),  célèbre  critique,  surnommé  le  QuintiUen  français. 
Après  avoir  été  l'élève  et  rimitateur  des  philosophes  du  XVIII«  siècle,  il  se 
convertit,  en  1794,  dans  la  prison  du  Luxembourg  où  les  révolutionnaires 
l'avaient  enfermé  et  y  composa  divers  ouvrages  de  piété. 
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qu'avec  amour  :  et  qu'est-ce  donc  qui  caractérise  l'amour,  si 
ce  n'est  le  plaisir  et  le  besoin  de  dire  sans  cesse  la  même 
chose  ?...  Mais  enfin,  pourquoi  David  redit-il  si  souvent  que 
Dieu  est  bon,  qu'il  est  miséricordieux  ?  Pourquoi  invite-t-il  si 
souvent  les  homtaes  à  le  louer  et  à  le  bénir  ?...  C'est  que  ces  pa- 
roles contiennent  tout  ce  que  Dieu  est  pour  nous  et  tout  ce  que 
nous  devons  être  pour  lui...  En  songeant  combien  Dieu  est  bon, 
qu'il  l'est  comme  lui  seul  peut  l'être,  l'homme  aussi  apprend  à 
être  bon,  autant  que  peut  l'être  l'homme...  L'habitude  de  bénir 
Dieu  sanctifie  toutes  nos  actions  :  je  ne  craindrai  pas  que  celui 
qui  bénit  Dieu  de  cœur  fasse  du  mal  aux  hommes... 

Le  besoin  le  plus  général  que  nous  éprouvions  ici-bas  est 
celui  de  la  consolation,  et  l'accent  le  plus  familier  à  la  voix 
humaine  est  celui  de  la  plainte.  Qui  a  mieux  connu  et  rempli 
ce  besoin  que  les  auteur?  des  Livres  saints,  ou  plutôt,  que 
Celui  même  qui  a  fait  l'homme  et  qui  lui  a  envoyé  sa  parole 
pour  l'éclairer  et  le  consoler  ?...  David  nous  apprend  lui-même 
d'où  venait  sa  consolation  et  d'où  peut  venir  la  nôtre...  Sei- 
fjneur,  dit-il  à  Dieu,  vous  êtes  ma  patience,  comme  il  dit  ailleurs  : 
Mon  Dieu,  vous  êtes  ma  miséricorde...  Quoi  donc  !  il  s'approprie 
la  miséricorde  divine  !  Sans  doute  ;  il  est  bien  sur  que  Dieu  ne 
s'en  offense  pas;  car  David  veut  dire:  Votre  miséricorde  est  à 
moi,  elle  est  pour  moi,  elle  est  mon  bien...  11  a  raison,  et  heu- 
reux celui  qui  le  dira  comme  lui  !  Ces  paroles-là  ne  sont  pas 
plus  à  David  que  sa  patience.  Elles  ne  sont  pas  de  l'homme  ; 
l'homme  eu  a-t-il  jamais  employé  de  semblables  ?  » 

Le  Cantique  des  Cantiques. 

Elég-antet  mélodieux  épithalame,  le  Cantique  des  Cantiques 
est  le  plus  gracieux  de  tous  les  livres  de  la  Bible.  Salomon  y 
célèbre  son  union  avec  la  fille  du  roi  d'Egypte  :  l'époux  et 
l'épouse,  sous  des  noms  différents,  expriment,  par  mille  figures 
riantes,  leurs  sentiments  réciproques  d'amour  et  de  confiance. 
Un  chœur  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  vierges  se  mêle  de 
temps  en  temps  à  ce  dialogue.  «  Tout  ce  cantique,  dit  Bos- 
«  suet,  abonde  en  objets  délicieux  ;  pa^rtout  l'œil  n'aperçoit 
«  que  des  fleurs,  des  i'ruits,  une  profusion  do  plantes  les  plus 
a  agréables,  le  charme  du  printemps,  des  campagnes  fertiles, 
u  des  jardins  frais  et  fleuris...  Si  quelques  objets  terribles, 
K  tels  que  des  rochers,  des  montagnes   sauvages,  le  repaire 
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((  d'un  lion  y  frappent  notre  vue,  c'est  pour  accroître  encore, 
«  par  le  contraste  et  la  variété,  le  charme  du  tableau  le  plus 
«  gracieux.  »  De  là,  ce  nom  de  Cantique  des  Cantiques,  ou 
chant  par  excellence. 

Cependant  le  sens  surnaturel  est  à  proprement  parler  le 
sens  naturel  de  ce  poème  unique.  Salomon,  dans  ce  dithy- 
rambe sacré,  n'exhale  pas  seulement  sa  tendresse  pour  son 
épouse,  il  exprime  encore,  sous  une  forme  allégorique,  des 
pressentiments  de  prophète.  Au  travers  de  dix  siècles,  ses 
yeux  ont  vu  soudain  le  Christ  et  son  Eglise  :  il  célèbre  a 
l'avance  l'union  mystique  du  Verbe  de  Dieu  avec  cette  sainte 
Eglise  et  avec  les  âmes  fidèles,  u  II  faut  voir  dans  ce  Can- 
<c  tique,  dit  encore  Bossuet,  non  les  paroles,  mais  les  affec- 
«  tions  de  l'amour  le  plus  saint  ;  pour  en  avoir  l'intelligence, 
u  il  faut  aimer.  En  vain  celui  qui  n'aime  pas  écoutera  ce 
((  chant  d'amour  ;  ces  discours  enflammés  ne  peuvent  être 
u  compris  d'une  âme  froide,  de  même  que  la  langue  grecque 
«  ou  la  latine,  de  ceux  qui  ne  les  connaissent  pas.  )> 

§  2.  —  Livres  prophétiques. 

C'était  Dieu  qui  gouvernait  le  peuple  d'Israël;  il  avait 
envoyé  Moïse  le  tirer  de  l'Egypte  ;  au  Sinaï,  il  lui  avait  dicté 
ses  lois  ;  au  désert,  il  s'était  fait  son  guide  ;  du  Saint  des 
Saints,  il  rendait  ses  oracles.  Pour  servir  d'organes  à  ses 
volontés,  il  inspira  d'abord  les  chefs  de  son  peuple  :  Moïse, 
Aaron,  Josué,  Samuel  ;  puis,  quand  le  sceptre  eut  passé  aux 
mains  des  rois,  il  suscita  les  prophètes. 

Ces  hommes,  inspirés  de  Dieu,  viennent  l'un  après  l'autre 
élever  la  voix  dans  Jérusalem  et  dans  Samarie:  Voilà,  s'écrient- 
ils,  ce  que  dit  le  Seigneur  !.,.  Et  leur  bouche  éloquente  re- 
proche au  peuple  ses  crimes  et  ses  prévarications,  Tépouvanie 
par  la  menace  du  céleste  courroux,  le  force  de  fléchir  Dieu 
par  les  larmes  de  la  pénitence,  et  enfin  lui  dévoile  l'avenir. 
L'esprit  du  Seigneur  souffle  où  il  lui  plaît,  et  il  ne  fait  ac- 
ception de  personne  :  tantôt  il  inspire  Isaïe  sur  les  marches  , 
du  trône,  tantôt  il  s'empare  d'xVmos  à  la  garde  de  son  troupeau. 
Quelquefois  il  se  révèle  aux  hommes  longtemps  instruits  dans  \ 
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les  collège»  des  prophètes  *  ;  souvent  encore,  il  va  chercher 
l'homme  inconnu,  et  Israël  étonné  se  demande  :  «  D'où  vient 
donc  ce  prophète  nouveau  ?  » 

Pendant  trois  siècles,  depuis  le  schisme  des  dix  tribus  jus- 
qu'au retour  de  la  captivité  (800-500),  tout  retentit  dans  la 
Judée  de  la  parole  des  hommes  de  Dieu;  on  les  voit  à  la  cour 
et  sur  les  places  publiques,  dans  les  assemblées  du  peuple  et 
dans  les  conseils  des  grands.  Les  persécutions  et  les  supplices 
ne  peuvent  rien  contre  l'esprit  dé  Dieu  :  Isaïe  est  déchiré  avec 
une  scie  de  bois  ;  Jérémie  est  lapidé  ;  mais  tous  deux  ont  des 
successeurs  aussi  zélés,  aussi  hardis.  Il  s'en  trouve  aux  bords 
de  l'Euphrate  pour  consoler  les  captifs,  aux  rives  du  Jourdain 
pour  pleurer  les  malheurs  de  la  patrie...  A  Babylone,  ils  in- 
terprètent, au  milieu  des  festins,  les  arrêts  de  la  céleste  ven- 
geance contre  la  souveraine  des  nations...  Près  des  ruines  de 
Jérusalem,  on  entend  leurs  soupirs  prophétiques  qui  semblent 
faire  tressaillir  ces  débris  de  la  cité  sainte,  en  leur  annonçant 
cette  Jérusalem  céleste,  dont  le  règne  sera  éternel  2. 

1  Nous  apprenons,  par  un  grand  nombre  de  passages  de  l'histoire  sainte, 
que,  depuis  que  les  Hébreux  existaient  en  corps  de  nation,  ils  avaient  eu 
dos  réunions  do  prophètes,  au  milieu  desquelles  ceux  qui  étaient  destinés 
aux  fonctions  prophétiques,  éloignés  de  la  foule  et  du  tumulte,  se  livraient 
:'i  rétiide  des  choses  saintes  et  à  de  pieux  exercices. 

2  Dieu  ne  s'est  pas  contenté  de  choisir  des  prophètes  parmi  le  peuple 
juif  où  il  devait  naître  ;  il  a  voulu  aussi  que  les  Gentils,  qu'il  devait  éga- 
lement sauver  par  sa  venue,  en  fussent  avertis  à  l'avance;  il  suscita  parmi 
eux  des  propkétesses  ou  sibylles.  Saint  Jérôme  remarque  qu'elles  ont  toutes 
été  vierges  :  sans  doute,  ajoute-t-il,  cet  esprit  de  prophétie  leur  fut  donné 
en  récompense  de  leur  virginité.  —  Il  n'y  a  presque  point  d'auteur  profane, 
grec  ou  latin,  qui  ne  parle  de  ces  sibylles  :  Platon  leur  donne  de  grands 
éloges.  Varron  en  compte  dix  qui  furent  sui'tout  célèbres  :  La  Cumée,  la 
Cumane,  la  Persique,  l'Hellespontique,  la  Lybienne,  la  Sabienne,  la  Del- 
phiqxie,  la  Phrygienne,  la  Tiburtine  et  l'Erythrée.  Cette  dernière,  selon  Lac- 
tance,  fut  la  plus  renommée  de  toutes.  Ces  noms  leur  viennent  de  leur  patrie 
ou  des  villes  dans  lesquelles  elles  ont  prophétisé.  —  Bien  qu'elles  aient  vécu 
longtemps  avant  Notre-Seigneur,  elles  parlent  clairement  de  sa  naissance 
de  ses  miracles,  de  sa  passion  et  de  son  avènement  au  jour  du  jugement. 
Et,  afin  que  personne  ne  pût  nier  ces  prédictions,  la  Providence  divine  a 
permis  que  Virgile  en  parlât  formellement  dans  ses  Eglogues.  On  y  trouve 
en  effet  plusieurs  passages  de  la  sibylle  Cumée,  qu'on  croirait  empruntés  à 
Isaïe  ou  aux  autres  prophètes  d'Israël  :  //  doit  venir  du  ciel,  avait  dit 
VovdiCle,  un  Dieu      i  naîtra  d'une  vierge...   Il  réformera  le  inonde  et  y  ra- 
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On  distingue  les  grands  et  les  petits  prophètes  ;  les  premiers 
sont  au  nombre  de  quatre  :  Isaïe,  Jérémie,  de  qui  le  disciple, 
Baruch,  ne  saurait  être  séparé,  Ezéchiel  et  Daniel.  Les  autres 
ont  moins  écrit  que  ceux-ci  ;  on  en  compte  douze  :  Osée,  Joël, 
Amos,  Abdias,  Jonas,  Michéc,  Nahmn,  Hnbacne,  Sophonic, 
Açigéc,  Zacharie  et  Malachic. 

GRANDS  PROPHÈTES 


Isaïe. 


Isaïe,  le  premier  des  quatre  grands  prophètes,  était  fils 
d'Amos  de  la  famille  royale  de  David.  Il  prophétisa  sous   les 

mènera  l'âge  d'or...  Et  plus  loin  :  Alors  les  serpents  mourront,  les  bêtes  les 
plus  farouches  se  laisseront  apprivoiser,  de  sorte  que  les  brebis  et  les  f/énisses 
iront  sans  crainte  avec  elles.  —  Les  sibylles  ont  également  prophétisé,  d'une 
manière  saisissante,  la  passion  de  Notre-Seigneur.  Saint  Augustin,  dans  la 
Cité  de  Dieu,  rapporte  plusieurs  de  ces  prédictions  :  Ils  donneront  des  souf- 
flets à  Dieu  de  leurs  mains  sacrilèges,  et  ils  vomiront  contre  lui  des  crachats 
envenimés.  Il  offrira  et  soumettra  avec  douceur  ses  épaules  aux  coups  de 
verges,  et,  lorsqu'on  lui  donnera  des  coups  de  pned,  il  ne  dira  mot,  afin  que 
personne  ne  le  connaisse.  Il  sera  couronné  d'une  couronne  d'épines  ;  au  lieu 
de  viandes,  ils  lui  donneront  dit  fiel,  et,  dans  sa  soif,  ils  lui  présenteront  du 
vinaigre...  Le  voile  du  temple  se  rompi^a  ;  une  nuit  obscure  viendra  en  plein 
midi  et  durera  l'espace  de  trois  heures,  et  la  mort  sera  mise  à  mort.  Il  dor- 
mira de  son  sommeil  durant  trois  jours  ;  après  cela,  il  ressuscitera  des  morts... 
La  sibylle  d'Erythrée  px"édit  le  jugement  dernier  dans  des  vers  dont  voici  le 
sens  :  Un  des  signes  du  jugement  à  venir,  c'est  que  la  terre  suera  du  sang, 
et  que  du  ciel  viendra  un  roi  en  chair  humaine  pour  juger  le  monde...  Ainsi 
les  incrédules,  aussi  bien  que  les  fidèles,  à  la  fin  du  monde,  verront  Dieu,  ac- 
compagné de  ses  saints.  Les  âmes,  comme  les  corps,  se  trouveront  2^''<^sentes 
pour  subir  leur  jugement.  Les  hommes  abandonneront  leurs  idoles  et  toutes 
leurs  richesses  ;  un  feu  embrasera  la  terre,  la  mer,  le  ciel  et  les  portes 
de  l'enfer.  Chacun  confessera  les  j)échés  qu'il  avait  commis  en  secret,  et  Dieu 
les  découvrira  ait  grand  jour...  Il  y  aura  des  pleurs  et  des  grincements  de 
dents...  Le  soleil  s'obscurcira,  aussi  bien  que  la  lune  et  les  étoiles...  Une 
trompette  sonnera  d'en  haut  un  triste  son...  Tous  les  rois  du  monde  seront 
présentés  devant  ce  juge,  et  il  tombera  du  ciel  sur  les  méchants  un  feu  et  un 
fleuve  de  soufre.  L'Eglise  fait  allusion  à  cet  oracle  de  la  sibylle  dans  la 
prose  Dies    irx. 

Cicéron,  dans  son  livre  de  la  Divination,  parle  de  ces  prophétesses,  et  dit 
même  que  les  premières  lettres  de  certains  de  leurs  vers,  unies  ensemble 
signifient  quelque  chose.  Cette  recherche  a  été  faite,  et  l'on  a  formé  ces 
mots  :  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu,  Sauveur,  ce  qui  est  certainement  digne 
d'admiration. 
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rois  Ozias,  Joathan,  Achaz  et  Ezéchias  (  736-681  ).  Le  Seigneur 
le  choisit  dès  son  enfance  pour  être  la  lumière  d'Israël  ;  un 
Séraphin,  prenant  sur  l'autel  un  charbon  ardent,  lui  en  Lou- 
cha les  lèvres  pour  les  purifier.  Isaïe  ne  parut  à  la  cour  des 
rois  que  pour  y  faire  parlerHa  justice  enfaveur  des  opprimés  ;  sa 
voix  généreuse  brava  toutes  les  haines.  Une  conduite  si 
noble  et  si  pure  lui  attira  la  disgrâce  de  l'impie  Manassès  dont 
il  blâmait  les  désordres.  On  montre  encore  en  Judée  le  lieu 
où  l'on  croit  qu'il  subit  le  plus  affreux  supplice  ;  il  était  âgé 
de  cent  ans. 

Isaïe  a  vraiment  les  accents  d'un  fils  de  roi  ;  c'est  le  pro- 
phète des  nations.  Nous  le  voyons,  planant  par  son  génie  sur 
le  monde,  se  tourner  vers  les  quatre  vents  du  ciel  et  crier: 
Malheur!  Malheur  à  tous  les  peuples  de  la  terre!  Malheur 
à  Babyloîw  !  Malheur  à  Tyr!  Malheur  à  l'Egypte  !  Malheur 
à  l'Idumée  !  et,  au  milieu  de  cette  destruction  dont  il  est 
déjà  témoin,  annoncer  le  Messie,  pacifique  dominateur  de 
l'univers  renouvelé.  Ses  yeux  sont  si  perçants,  ses  paroles  si 
claires,  surtout  quand  il  nous  peint  Jésus-Christ  dans  sa  pas- 
sion, que  des  ennemis  de  l'Église  en  ont  pris  occasion  de 
soutenir  que  ses  écrits  n'étaient  qu'une  histoire  composée 
après  l'événement.  Aucun  poète  lyrique,  parmi  les  profanes, 
ne  nous  rappelle  la  grandeur,  la  magnificence,  l'énergie  de 
ses  chants.  Un  seul  s'est  approché  de  ces  hauteurs  sublimes, 
et  c'est  Racine,  dans  les  imitations  qu'il  en  a  faites  : 

deux,  écoulez  ma  voix  ;  terre,  prêle  l'oreille. 

Ne  dis  plus,  ô  Jocob!  que  ton  Seigneur  sommeille...  etc. 

Cicux,  répandez  votre  rosée. 

Et  que  la  terre  enfanlc  son  Sauveur  ! 

{yoirMorc.ch.,NoXU\). 

Jérémie. 

Jérémie,  fils  du  prêtre  Helcias,  naquit  à  Anathath,  près  de 
Jérusalem  ;  il  commença  à  prophétiser  vers  l'an  629,  annon- 
çant aux  Juifs  les  grands  désastres  de  la  captivité  et  la  ruine 
de  Jérusalem.  Lorsque  les  sinistres  prédictions  sont  accom- 
plies, Jérémie  vient  s'asseoir  et  pleurer  sur  les  débris  de  Sion. 

3. 
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Il  y  fait  entendre  ses  Lamentations^  chefs-d'œuvre  d'élégies 
patriotiques,  dans  lesquelles  il  retrace  le  lugubre  tableau  de 
la  cité  détruite  et  du  peuple  saint  dispersé.  Ces  plaintes  im- 
mortelles n'ont  point  d'égales  sur  la  terre  ;  les  plus  grands 
noms  de  la  poésie,  Homère,  le  Dante,  ayant  de  semblables 
scènes  à  retracer,  sont  restés  loin  de  cette  hauteur.  Jérémie 
est  le  seul,  selon  la  belle  expression  de  Bossuet,  qui  ait  égalé 
les  lamentations  aux  calamités.  (  Voii^  More,  ch.,  No  XIV.  ) 

Jérémie  déploie  moins  de  magnificence  et  de  richesse  poé- 
tique qu'Isaïe  ;  en  faut-il  beaucoup  pour  pleurer  sur  des  tom- 
beaux ?  L'Écriture  ne  parle  pas  de  sa  mort  ;  on  croit  qu'il  fut 
lapidé  en  Egj'pte.  par  les  Juifs  qu'il  avait  voulu  suivre  sur 
cette  terre  étrangère. 

Baruch,  secrétaire  et  disciple  de  Jérémie,  écrivit  sous  sa 
dictée  ces  prophéties  qui  attirèrent  à  son  maître  tant  de  per- 
sécutions. Après  la  mort  de  Jérémie,  il  se  rendit  à  Babylone  ; 
de  là,  il  adressa  aux  Juifs  demeurés  à  Jérusalem  une  lettre  et 
une  instruction  prophétique  qu'il  avait  déjà  lues  au  roi  Jécho- 
nias  et  aux  Juifs  captifs  en  Assyrie.  La  parole  inspirée  du 
prophète  avait  rempli  les  cœurs  de  sentiments  d'espérance, 
que  les  Juifs  de  Jérusalem  devaient  bientôt  partager  avec 
leurs  frères  de  Babylone. 

Avez-vous  lu  Baruch?  demandait  La  Fontaine  à  tout 
venant,  pour  avoir  parcouru  au  hasard  quelques  pages  de  la 
Bible.  Les  prophéties  de  Baruch  forment  en  effet  un  digne 
appendice  à  celles  de  Jérémie. 

Ézéchiel. 

Ezéchiel,  fils  de  Buzi  de  la  race  sacerdotale,  fut  emmené 
captif  à  Babylone,  avec  le  roi  Jéchonias  (595).  C'est  pendant 
cette  captivité,  près  du  fleuve  de  Chobar,  que  les  deux  s'ou- 
vrirent pour  Ezéchiel,  et  qn'il  vit  les  visions  de  JéJiovah.  Il 
était  âgé  de  trente  ans,  et  il  continua  son  ministère  pendant 
vingt  années.  Sa  mission  spéciale  fut  de  relever  le  courage \ 
des  tribus  captives,  en  annonçant  l'heure  de  la  délivrance,  1 
rétablissement  de  Jérusalem,  du  temple,  de  la  répubhquc 
juive,  figure  du  règne  du  Messie,  de  la  vocation  des  Gentils  et 
de  l'établissement  de  l'Église. 
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Rien  d'inouï,  et  quelquefois  d'effrayant,  comme  les  prophé- 
ties d'Ézêchiel.  Les  quarante-huit  chapitres  dont  elles  se  com- 
posent sont  remplis  de  visions  mystérieuses,  d'apparitions 
étranges  et  gigantesques  qui  glacent  l'âme  de  stupeur  et  d'é- 
pouvante. Sa  composition  a  quelque  chose  de  véhément  et  de 
sauvage  ;  sa  pensée,  exprimée  par  un  style  concis  et  aride, 
étreint  l'imagination,  comme  les  serres  d'un  oiseau  de  proie. 
La  vision  des  quatre  animaux  mystérieux  et  celle  des  osse- 
ments (  Voir  More,  ch.,  No XV)  ont  particulièrement  ce  caractère  ; 
ce  sont  des  tableaux  uniques  parmi  tous  ceux  que  la  Bible 
peut  offrir. 

On  croit  communément  qu'Ézéchiel,  comme  tant  d'autres 
martyrs  de  la  vérité,  fut  mis  à  mort  par  un  prince  auquel  il 
reprochait  ses  crimes  *. 

Daniel. 

Daniel,  du  sang  royal  de  David,  fut  conduit  jeune  encore  à 
Babylone  parmi  les  captifs  (  606).  Il  reçut  une  brillante  édu- 
cation, dans  le  palais  de  Nabuchodonosor,  qui  lui  confia  en- 
suite des  emplois  importants. 

Ses  écrits  sont  comme  des  mémoires,  qui  nous  racontent 
des  événements  dont  il  fut  l'acteur  ou  le  témoin.  Il  y  peint 
avec  beaucoup  de  naturel  et  de  variété  l'orgueil  du  roi  de 
Babylone,  la  jalousie  des  courtisans,  les  persécutions  qu'il 
endura,  l'histoire  de  la  chaste  Suzanne,  etc.  C'est  une  suite 
d'épisodes  tous  intéressants,  par  la  suavité  de  cette  poésie 
simple  et  primiti\e  qui  est  celle  des  Livres  saints. 

Daniel  est  terrible  comme  Ézéchiel,  quand  il  nous  décrit  le 
festin  de  Balthasar  ;  clair  comme  Isaïe,  quand  il  nous  parle 
du  Messie.  Ses  prophéties  sont  moins  complètes  que  les  pré- 
cédentes et,  si  l'on  en  excepte  le  Cantique  des  trois  enfants 
dans  la  fournaise,  son  style  n'a  pas  tous  les  caractères  de  la 
poésie. 

*  Isaïe,  Jéi'émie  et  Ézéchiel  marquent  trois  genres  différents  :  on  a 
quelquefois  comparé  Isaïe  à  Homère,  Jérémie  à  Simonide,  Ézéchiel  à 
Eschyle. 
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Les  douze  petits  prophètes  n'ont  pas  reçu  cette  épithète 
parce  qu'ils  ont  moins  de  mérite,  mais  parce  que  les  écrits 
qu'ils  nous  ont  laissés  sont  peu  considérables.  C'est  le  même 
Dieu  qui  parle  par  leur  bouche  ;  ils  annoncent  les  mêmes 
malheurs  aux  nations  et  aux  Juifs  coupables  ;  c'est  l'espérance 
du  même  Messie  qui  les  fait  tressaillir. 

Ils  ne  sont,  sous  le  rapport  de  l'art,  que  le  reflet  des  grandes 
figures  que  nous  avons  esquissées  :  Nahum  a  des  pages  dignes 
d'Isaïe  ;  Jonas,  des  narrations  intéressantes  comme  celles  de 
Daniel  ;  Osc'e  unit  le  pathétique  à  la  vivacité  ;  AbcUas  mêle  le 
sublime  au  mystérieux  ;  Amos,  simple  pasteur,  met  à  contri- 
bution, dans  ses  images,  la  nature  tout  entière  ;  MicJiée  et  Joël 
se  distinguent  par  l'élévation  et  la  poésie  de  leur  style.  Tous 
ces  prophètes  furent  contemporains  d'Isaïe.  Habaciic  prophétisa 
sous  Joachim  ;  Sophoiiie,  Aggée,  ZacJiarie  et  MalacJiie  parurent 
après  la  captivité.  Plus  rapprochés  du  Messie,  ils  annoncent, 
d'une  manière  plus  pressante  encore,  ce  véritable  Roi  d'Israël 
dont  le  jour  va  bientôt  luire  ;  ils  avertissent  les  Juifs  de  leur 
aveuglement,  qui  les  empêchera  de  reconnaître  le  Bon 
Pasteur. 

—  Remarquons,  en  terminant  ces  études  sur  les  livres  de  l'an- 
cien Testament,  que  les  Juifs  en  connaissaient  un  plus  grand 
nombre,  dont  nous  lisons  les  titres  dans  le  texte  sacré  ;  ils  ont 
sans  doute  été  perdus  à  l'époque  de  la  captivité.  Du  reste,  tous 
les  Livres  saints  étaient,  chez  les  Hébreux,  l'objet  d'un  vérita- 
ble culte  :  les  plus  zélés  les  copiaient  de  leur  main,  les  appre- 
naient avec  som,  en  portaient  des  extraits  sur  leurs  habits,  et 
les  citaient  souvent  dans  la  conversation. 
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Nous  indiquons  ici  les  livres  du  Nouveau  Testament,  plutôt 
pour  compléter  la  nomenclature  des  Livres  saints,  que  pour 
continuer  nos  études  sur  la  Littérature  hébraïque.  Du  reste, 
nous  en  parlerons  plus  longuement  dans  la  Littérature  grecque 
chrétienne,  tous  ces  saints  Livres  ayant  été  composés  en 
langue  grecque,  à  l'exception  de  l'évangile  de  saint  Mat- 
thieu. 

Le  Nouveau  Testament  renferme  :  les  quatre    Évangiles,  les 

Actes  des  Apôtres  écrits  par  saint  Luc  ;  les  Epîires  de  saint 
Paul,  au  nombre  de  quatorze  :  une  aux  Romains,  deux  aux 
Corinthiens,  une  aux  Galates,  une  aux  Ephésiens,  une  aux 
fidèles  de  Colosses,  une  à  ceux  dePhilippes,deux  auxThessa- 
loniciens,  deux  à  Timothée,  une  à  Tite,  une  à  Philémon,  enfin 
une  aux  Hébreux  ;  les  sept  Epîtres  catholiques,  c'est-à-dire 
adressées  à  toute  l'Église  :  la  première  est  de  saint  Jacques, 
la  seconde  et  la  troisième  de  saint  Pierre,  les  trois  suivantes 
de  saint  Jean,  la  septième  de  saint  Jude  ;  enfin,  l'Apocalypse, 
ou  révélation  que  Dieu  fit  à  saint  Jean  dans  l'île  de  Patbmos. 
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Goi3f5mentaires  de  la  Bible. 

Les  nombreux  Commentaires  de  la  Bible  sont  presque  tous 
résumés  dans  quatre  ouvrages,  fort  célèbres  parmi  les  Juifs  : 

Le  Talmud  (discipline),  recueil  de  lois  et  de  traditions  trans- 
mises longtemps  de  vive  voix  ;  la  première  partie,  ou  Talmud 
de  Jérusalem,  fut  écrite  au  Ile  siècle  de  notre  ère  ;  l'autre  partie, 
ou  Talmud  de  Babylone,  n'a  été  achevée  qu'au  VI^. 

Le  Targum,  explication  de  la  Bible,  donnée  aux  Juifs  par  les 
chefs  de  la  Synagogue  pendant  la  captivité  ;  on  y  joint  une  tra- 
duction des  Livres  saints  en  langue  syro-chaldaïque. 

La  Massore  (tradition),  commentaire  grammatical  et  phi- 
lologique* sur  le  texte  sacré  ;  il  a  été  composé  vers  le  VI^  siècle, 
par  des  rabbins  réunis  à  Tibériade  et  qu'on  a  nommés  depuis 
Massorètes  :  on  leur  doit  la  division  de  l'Ancien-Testament  en 
chapitres  et  en  versets,  ainsi  que  l'introduction  des  points 
voyelles,  pour  remplacer  les  voyelles  que  l'on  n'écrit  point  en 
hébreu. 

La  Cabale  (science  occulte  ou  cachée),  recueil  d'explications 
sur  le  sens  caché  des  mots,  plutôt  que  sur  l'interprétation  des 
phrases  du  texte  ;  les  auteurs  de  la  Cabale  voient  partout  des 
ombres  et  des  mystères  :  c'est  comme  le  prélude  des  rêveries 
dans  lesquelles  s'égare  le  peuple  déicide,  depuis  qu'il  a  perdu  les 
traces  de  la  vérité. 

Traductions  de  la  Bible. 

La  première  traduction  de  la  Bible,  digne  de  ce  nom,  est  la 
Version  des  Septante  que  soixante-douze  Juifs,  envoyés  de 
Jérusalem  à  Alexandrie,  firent  en  langue  grecque,  sous  le  règne 
de  Ptolémée-Philadelphe  (277).  S'il  faut  eu  croire  Aristée,  officier 
de  la  cour,  ces  soixante-douze  interprètes  se  livrèrent  à  ce  travail 
dans  des  cellules  séparées,  et  cependant,  lorsque  leurs  traductions 
furent  achevées,  elles  se  trouvèrent  exactement  semblables.  Cette 
version,  fort  vénérée  parmi  les  Juifs  au  temps  de  Notre-Seigneur, 
est  souvent  citée  par  les  Apôtres  et  les  Saints  Pères. 

D'autres  traductions  grecques  furent  faites  depuis  la  con- 
version des  Gentils  ;  Origène   les  recueillit  toutes,  vers  le  com- 

*  Philologique,  commentaire  qui  s'attache  surtout  à  la  critique  des 
toxtcâ  sous  le  rapport  littéraire. 
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mencemeut  du  lllc  siècle,  dans  im  seul  ouvrage,  sous  le  nom 
d'Hexaples  (édition  en  six  colonnes  des  différentes  versions 
grecques). 

La  plus  célèbre  des  traductions  latines,  faite  d'après  les 
Septante,  est  la  version  dite  Ancienne  Italique,  qui  remonte  au 
temps  des  apôtres.  Saint  Jérôme  la  corrigea  d'abord,  puis 
entreprit  une  nouvelle  traduction  sur  l'hébreu  ;  c'est  celle  que 
nous  avons  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Vulgate.  Le  concile  de 
Trente  lui  a  donné  son  approbation,  comme  renfermant  la 
doctrine  révélée,  et  pouvant  servir  d'autorité  dans  les  dis- 
cussions théologiques. 

Enfin,  la  Bible  a  été  traduite  dans  toutes  les  langues.  Les 
traductions  françaises  les  plus  connues  sont  :  celle  de  Sacy^, 
faite  sur  la  Vulgate,  avec  des  explications  suspectes  de  jan- 
sénisme ;  la  traduction  de  Genonde^,  qui  se  recommande  par 
son  élégance,  mais  est  un  peu  large  et  parfois  infidèle.  On  cite 
avec  éloge  la  version,  ou  plutôt  la  paraphrase  du  Père  de  Car- 
rières, de  l'Oratoire  ;  elle  est  exacte  et  fidèle.  En  1645,  Lejay^, 
avocat  de  Paris,  fit  imprimer  une  Bible  polyglotte,  avec  les  textes 
hébreu,  samaritain,  chaldéeu,  syriaque,  arabe,  grec  et  latin. 

1  Sacy  [Le  Maistre  dé),  directeur  de  l'abbaye  de  Port-Royal  (1612-1G84}, 
partagea  les  doctrines  jansénistes  du  célèbre  Arnaud,  dont  il  était  parent. 

2  Genoude  (Ant. -Eugène  de),  né  à  Montélimart  en  1792,  mort  en  1849, 
avocat  et  publiciste,  embrassa  plus  tard  l'état  ecclésiastique, 

3  Lejay  {Guy-Michel),  d'abord  avocat  au  Parlement  de  Paris,  entra  dans 
les  Ordres,  et  employa  dix-sept  ans  à  composer  sa  Bible  polyglotte  (en 
plusieurs  langues)  dont  l'exécution  consuma  toute  sa  fortune. 
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LITTÉRATURE  GRECQUE 


Caractère  de  cette  Littérature. 


La  Littérature  grecque  tant  étudiée  et  tant  admirée  de  ceux 
qui  ont  à  cœur  de  se  former  le  goût,  se  recommande  par 
trois  qualités  principales  :  Voriginalité,  la  fiationalité  et  la  ?7- 
chessc. 

Elle  est  originale  ,' Ccir ,  hïen  que  les  Grecs  aient  reçu  des 
étrangers  les  premiers  éléments  de  civilisation,  cependant  ils 
s'approprièrent  tellement  et  surent  si  bien  perfectionner 
leurs  emprunts,  que  toute  trace  d'une  origine  étrangère  dis- 
parut. 

Elle  est  natio7iale ,-  c'est  la  Grèce  qui  fait  le  sujet  de  tous 
ses  récits  ;  ce  sont  ses  combats,  ses  triomphes  et  ses  mal- 
heurs ;  ce  sont  les  richesses  et  les  beautés  de  son  sol  que  cé- 
lèbrent ses  littérateurs. 

Elle  est  enfin  liche  et  abordante  ;  riche  dès  son  origine  : 
elle  débute  par  des  ouvrages  immortels  et  inestimables  ;  riche 
dans  sa  durée  :  elle  se  maintient  pendant  plus  de  douze  siècles 
dans  un  état  florissant,  enfantant  des  chefs-d'œuvre  dans 
tous  les   genres. 

Division  de  la  Littérature  grecque. 

On  divise  généralement  l'histoire  de  la  Littérature  grecqu  e 
en  six  époques  : 
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L'époque  fabuleuse,  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  et 
se  termine  à  la  guerre  de  Troie  (1270  avant  Jésus-Christ). 

La  seconde,  appelée  héroïque,  de  l'âge  des  Héros,  s'étend 
jusqu'à  Solon  (590). 

La  troisième  se  termine  au  règne  d'Alexandre  (336).  Athènes 
était  alors  le  centre  de  la  science  :  on  a  nommé  cette  époque 
athénienne  ou  attique. 

La  quatrième  comprend  l'histoire  des  lettres  jusqu'à  la  con- 
quête de  la  Grèce  par  les  Romains  (146).  La  gloire  littéraire 
d'Athènes  s'est  éclipsée  devant  celle  d'Alexandrie:  cette  épo- 
que s'appelle  gréco-alexandrine. 

La  cinquième  époque  finit  au  règne  de  Constantin  (306  de 
Jésus-Christ).  La  Grèce,  subjuguée  par  les  armes,  se  venge 
en  pliant  ses  fiers  conquérants  au  joug  des  arts  et  des  belles - 
lettres  ;  c'est  pourquoi  on  qualifie  cette  époque  du  titre  de 
(jréco -romaine. 

La  sixième  est  connue  sous  le  nom  d'époque  by%antine^ 
parce  que  Constantinople  (ancienne  Byzance)  devint  l'asile 
où  les  lettres  grecques  jetèrent  leur  dernier  éclat.  Là  périt 
cette  littérature,  avec  l'empire  d'Orient,  sous  le  cimeterre  des 
disciples  de  Mahomel  (1453). 

Cette  division  n'embrasse  que  la  littérature  païenne,  ou  du 
moins  profane  ;  nous  étudierons,  dans  une  seconde  partie,  la 
littérature  grecque  chrétienne. 


PREMIERE    PARTIE 


LITTÉRATURE    PAÏENNE 


CHAPITRE    1er 


PREMIÈRE  ÉPOQUE,  dite  FABULEUSE  ( . .  —  1270  avant 

Jésus-Christ). 

La  première  époque,  qu'on  peut  appeler  mythique  ou  fa- 
buleuse, n'a  laissé  d'autres  souvenirs  que  les  noms  de  quel- 
ques poètes  théologiens  et  législateurs.  Ces  poètes  réunissaient 
à  la  fois  le  triple  caractère  de  chantres,  de  prêtres  et  de  pro- 
phètes. La  religion  était  leur  Muse  ;  par  elle,  ils  triomphaient 
de  la  barbarie.  La  lyre  et  la  harpe  accompagnaient  leurs 
chants,  et  la  musique  ne  se  séparait  pas  de  la  poésie. 

Les  plus  célèbres  de  ces  poètes  législateurs,  musiciens  et 
prophètes  sont  :  Linus,  Orphée  et  Musée  *.  Leur  histoire 
mythologique  est  trop  incertaine  pour  que  nous  nous  y  arrê- 
tions plus  longtemps. 

1  Linus  était  fils  d'ApoIiou,  et,  peut-être,  îvèvc  d'Orphée.  Il  eut  Musée 
pour  disciple.  Linus  et  Musée  seraient  auteurs  de  diverses  poésies  pieuses, 
dont  plusieurs  passages  sont  empreints  d'un  génie  tout  à  fait  chrétien,  ce 
qui  les  fait  attribuer  à  quelque  Grec  converti.  Orphée  fit  partie  de  l'ex- 
pédition des  Argonautes,  et  l'a  chantée,  dit-on,  dans  un  poème  :  les 
Arf/onautiqiics. 


lIOMliUL-:  Di 


DEUXIÈME  ÉPOQUE,  dite  HÉROÏQUE  (1270-590). 

Dans  Fépoque  fabuleuse,  le  poète  était  prêtre  et  interprète 
de  la  Divinité  ;  dans  celle-ci,  il  ne  jouit  plus  du  commerce 
immédiat  des  dieux  :  il  reçoit  ses  inspirations  des  Muses. 
Aux  banquets  des  rois,  comme  dans  les  cérémonies  religieuses, 
il  occupe  une  place  d'honneur  ;  il  voyage  de  province  en  pro- 
vince ;  on  rélève,  on  le  fête  :  c'est  le  troubadour  du  moyen- 
âge. 

L'ancienne  poésie  avait  pris  naissance  dans  le  nord  de  la 
Grèce  :  la  poésie  nouvelle  se  développa  dans  Fheureuse  contrée 
et  sous  le  beau  ciel  de  l'Ionie.  Le  père  de  cette  poésie  nouvelle 
est  Homère  (LKe  siècle  av*  Jésus-Christ). 

Dans  le  même  siècle  se  rencontre  Hésiode,  le  premier  poète 
didactique  de  la  Grèce  ;  puis  quelques  poètes  lyriques  lArchi- 
loque  de  Paros,  Alcée  de  Mitylène,  etc. 


§  I.  —  Poésie  épique. 


Homère.  (IXe  siècle.) 

Homère  est  le  plus  ancien  et  le  plus  célèbre  de  tous  les 
poètes  grecs.  On  ne  sait  rien  de  bien  certain  sur  sa  personne. 
Les  traditions  les  plus  répandues  à  son  sujet  rapportent  qu'il 
florissait  vers  le  neuvième  ou  le  dixième  siècle,  avant  Jésus- 
Christ.  Il  était  d'origine  ionienne  :  sept  villes  *  se  disputent 
l'honneur  de  l'avoir  vu  naître  ;  les  prétentions  de  Smyrne  et 
de  Chio  semblent  les  mieux  fondées. 

Les  Grecs,  ingénieux  dans  leurs  mensonges,  se  sont  plu  à 
entourer  cette  grande  figure  du  merveilleux  qui  convient  aux 
h^ros.  Les  uns  le  disent  fils  d'Apollon  ;  d'autres,  de  Mercure, 

*  Ces  sept  villes  sont  :  Clones,  Smi/rne,  Chio,  Colnphon,  Pylos,  Arf/os 
et  Athônos. 
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de  Lînus  ou  d'Orphée.  Il  joue  dans  son  berceau  avec  neuf 
colombes  ;  les  cris  de  son  enfance  imitent  le  ramage  des 
oiseaux...  Après  avoir  tenu  pendant  quelque  temps,  à  Smyrne, 
une  école  de  musique  et  de  belles-lettres,  Homère  résolut  de 
voyager,  afin  d'acquérir  par  lui-même  la  connaissance  des 
hommes  et  des  lieux,  pour  mettre  ensuite  à  exécution  le  grand 
projet  de  VIliade,  qu'il  méditait.  Mal  accueilli  à  son  retour  par 
ses  concitoyens,  il  abandonna  son  ingrate  patrie,  et  alla 
s'établir  à  Chio,  où  il  ouvrit  une  école.  Dans  sa  vieillesse,  il 
devint  aveugle,  tomba  dans  l'indigence,  et  se  vit  réduit  à 
errer  de  ville  en  ville,  récitant  ses  vers  et  mendiant  son  pain. 
Il  mourut  dans  la  petite  île  d'Ios,  une  des  Cyclades. 

On  admire  les  qualités  de  son  cœur  qu'il  a  peintes  dans  ses 
ouvrages  :  la  droiture,  la  simplicité,  l'élévation  des  sentiments, 
et  surtout  une  rare  modestie  dont  il  a  laissé  l'exemple  à  tous 
les    poètes. 

Ouvrages  d'Homère.  —  Deux  ouvrages  immortels  font 
la  gloire  d'Homère  :  l'Iliade  et  l'odyssée.  On  met  encore 
sous  le  nom  d'Homère  plusieurs  hymnes  historiques  et  le  petit 
poème  badin  de  la  Batrachomyomachic,  épopée  héroï-comique 
dont  les  héros  sont  les  rats  et  les  grenouilles.  Les  anciens  lui 
attribuaient  le  Margitès,  poème  satirique  qui  contenait,  suivant 
Aristote,  le  germe  de  la  comédie,  de  même  que  l'Iliade  aurait 
enfanté  la  tragédie. 

Apportées  en  Grèce  par  Lycurgue,  les  poésies  d'Homère, 
chantées  par  des  rapsodes  *,  formaient  d'abord  des  morceaux 
détachés,  avec  des  titres  particuliers  :  le  Combat  des  vaisseaux, 
10!  Fabrication  des  armes  d'Achille,  etc.  Pisistrate  fît  réunir  ces 
fragments  épars  et  rétablir  l'unité  primitive,  qui  depuis  n'a 
pas  été  altérée.  La  division  en  vingt-quatre  chants  pour 
l'Iliade  et  l'Odyssée  n'a  été  fixée  que  par  les  soins  d'Aristarque, 
célèbre  critique  de  l'école  d'Alexandrie  (Ille  siècle  av.  J.-G.) 

Analyse  de   l'Iliade.  Jugement  sur  ce  poème.  —  L I- 

liade,  dit  Schœll,  la  plus  parfaite  épopée  do  tous  les  siècles  et  de 
tontes  les  nations,  s'occupe  d'un  simple  épisode  de  la  guerre  de 
Troie.  Le  poète  chante  les  événements  qui  se  sont  passés  dans 
un  espace  de  cinquante  et  un  jours,  depuis  la  querelle  entre 
Agamemnon  et  Achille  jusqu'aux  obsèques  d'Hector. 

1  Rapsodes,  poètes  ambulants. 
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Au  début  (le  riliadc,  la  pcsto  ravage  le  camp  des  Grecs  : 
c'est  Apollon  irrité  qui  venge  Ghrysès  son  prêtre,  dont  Aga- 
memnon  retient  la  fille.  Achille  veut  qu'on  respecte  le  ministre  / 
des  dieux  et  qu'on  rende  Ghryséis  ;  Agamemnon,  pour  punir  -'^"f^ 
cette  opposition,  fait  enlever  Briséis,  "captive  aimée  du  fils 
de  Tliétis  *.  Alors  s'allume  cette  colère  d'Achille,  véritable 
sujet  du  poème,  cette  colère  qui  envoya  avant  le  temps  tant  de 
fortes  âmes  aux  enfers.  Pendant  qu'Achille  se  tient  à  l'écart 
près  de  ses  vaisseaux,  avec  ses  courageux  Myrmidons  2 ,  des 
combats  se  livrent  dans  la  plaine,  sous  les  murs  de  la  ville 
assiégée.  Les  immortels  eux-mêmes  prennent  part  à  la  lutte; 
mais  Jupiter,  gagné  par  Thétis,  favorise  le  fils  de  Pelée,  qui 
ne  désire  plus  que  la  ruine  des  siens,  et  accorde  l'avantagée 
aux  Troyens.  Les  Grecs  vaincus  viennent  supplier  Achille  de 
reparaître  à  leur  tête  :  le  héros  est  inflexible.  A-iJp-^Ui     ' 

Les  Grecs  vont  succomber  :  l'homicide  HeçJ^r  a'mis'^  le  feu 
aux  vaisseaux.  Patrocle,  l'ami  du  prince  thes'salien,  se  présente 
à  lui  les  yeux  baignés  de  larmes  :  Achille  ne  peut  lui  refuser 
son  armure  et  ses  conseils  ;  mais  Patrocle  s'avance  impru- 
demment dans  la  mêlée,  et  il  est  tué  par  Hector.  A  cette  nou- 
velle, Achille  se  précipite  sans  armes  sur  le  champ  de  bataille  ; 
sa  vue  seule  et  ses  cris  font  reculer  les  Troyens.  On  lui  apporte 
le  cadavre  de  son  ami  ;  la  douleur,  le  désir  de  la  vengeance 
sont  plus  forts  que  ses  ressentiments  :  il  déclare  aux  chefè  qu'il  , 
renonce  à  sa  colère. 

Achille  dans  la  mêlée,  c'est  un  torrent  qui  renverse  tout  :  il 
rencontre  Hector,  le  poursuit,  le  tue,  l'attache  à  son  char,  le 
promène  autour  d'Ilion  sous  les  yeux  de  sa  famille  éplorée. 

Enfin  Priam  vient  tomber  aux  genoux  du  vainqueur,  pour  lui 
demander  le  cadavre  de  son  fils  :  Achille^  semblable  aux  dieux, 
souviens-toi  de  ton,  père  !..  Le  cœur  du  guerrier  est  attendri:  il 
rend  la  dépouille  d'Hector  au  vieux  roi  d'Ilion.  (  Voir  More, 
ch.  iVos  XVI,  XVII  et  XVIIl.  ) 

—  Il  est  aisé  de  voir,  dans  cette  analyse  succincte,  l'ensemble 
de  l'Iliade.  Apprécions  maintenant,  avec  quelque  détail,  les 
lieautés  particulières  de  ce  chef-d'œuvre. 

Le  choix  seul  du  sujet  révèle  un  génie  supérieur:  l'action 
épique,  en  effet,  doit  être  grande  et  noble,  intéresser  s'il  se  peut 
toutes  les  nations  et  tous  les  temps,  exciter  les  sentiments  les 
plus  élevés.  Tel  est  le  premier  mérite  de  l'Iliade.  Bien  que  ce 
poème  célèbre  avant  tout  les  gloires  de  la  Grèce,  Homère  a  su 
ménager  de  telle  sorte  les  faits  et  les  personnages  concourant 
à  l'action,  que  tous  les  peuples  civilisés  ont  pu  s'approprier  cette 
œuvre  de  génie,  en  goûter  à  l'envi  les  beautés  et  y  puiser 
leurs  plus  hautes  inspirations. 

Aristote  (  Poétique,  ch.  3i2  )  fait  ressortir  l'admirable  unité  de 
plan  dans  l'Iliade,  et  l'art  non  moins  difficile  avec  lequel 
Homère  sait  disparaître  pour  faire  parler  et  agir  ses  héros  :  «  11 
s'est  bien  gardé,  dit-il,  de   traiter  la  guerre  de  Troie  en  entier, 

*  Thétis,  l'une  des  Néréides    (  nymphes  de  la  mer  ),  épouse  de  Pélée,    roi 
-  aie  Phthiotide,  et  mère  d'Achille. 
^  'MijnmMm^^.^irÙ.r.  de  Thessalic. 
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quoique  dans  cette  entreprise  il  y  eût  un  commencement  et 
une  fin.  Le  sujet  eût  été  trop  vaste  et  trop  difficile  à  embrasser 
d'une  seule  vue.  Qu'a-t-il  fait  ?  il  n'en  a  pris  qu'une  partie,  et  a 
choisi  dans  le  reste  de  quoi  composer  ses  épisodes.  » 

La  peinture  des  divers  caractères  tracés  dans  l'Iliade,  ne  fait 
pas  moins  d'honneur  au  poète  que  l'heureux  choix  du  sujet. 
Homère  avait  en  effet  devant  lui  une  multitude  de  héros 
de  même  rang,  agités  d'un  même  désir  de  gloire,  passi- 
onnés pour  la  même  entreprise:  quel  art  ne  lui  a-t-il  pas  fallu 
pour  savoir  discerner  les  variétés  de  leur  courage,  de  leurs  ver- 
tus ou  de  leurs  défauts,  et  pour  les  marquer  chacun  par  des 
traits  si  distincts  qu'il  devient  comme  impossible  de  les  con- 
fondre et  de  les  oublier! 

Achille  les  domine  tous  :  il  semble  qu'Homère  ait  épuisé  pour 
peindre  ce  héros  toutes  les  ressources  de  son  fécond  génie.  En 
lui  se  retrouvent  dans  un  degré  éminent  la  force  à'Ajax,  la  va- 
leur de  Diomède,^  l'adresse  d'Ulysse.  Ses  défauts  sont  extrêmes 
comme  ses  qualités:, la  colère  qui  le  captive  est  d'autant  plus 
aveugle  et  vindicative  qu'elle  naît  de  la  plus  irascible  fierté. 
Toutefois,  comme  pour  adoucir  les  traits  de  cette  âme  farou- 
che, Homère  se  plaît  à  nous  dépeindre  la  iDcauté  de  sou  héros, 
sou  agile  vigueur,  son  goût  h  toucher  la  lyre  ;  il  nous  le  mon- 
tre plus  sensible  à  la  mort  de  Patrocle  qu'à  tous  ses  maux  per- 
sonnels, dont  rien  jusqu'alors  n'avait  pu  le  distraire  :  ce  senti- 
ment pur  et  sublime  de  l'amitié  participe  chez  lui  à  toute  la 
violence  des  transports  qui  le  caractérise.  Tel  est  cet  Achille 
qu'Alexandre  se  plaisait  à  nommer  le  type  de  l'héroïsme  guer- 
rier. 

Le  caractère  d'Hector  n'est  pas  tracé  avec  moins  de  perfec- 
tion. Mélange  inexprimable  de  tendresse,  de  patriotisme,  de 
courage  et  de  vertus  domestiques,  il  est  fait  pour  donner  un 
degré  de  plus  à  la  valeur  d'Achille,  son  vainqueur,  qui  semble 
grandir  encore  auprès  d'un  tel  adversaire. 

Agamemnon  est  l'image  de  l'autorité  suprême  ;  fier  et  orgueil- 
leux dans  la  prospérité,  il  plie  et  reste  abattu  lorsque  l'adversité 
vient  fondre  sur  lui.  Priam  offre  l'exemple  de  l'amour  paternel; 
il  est  tendre,  indulgent,  mais  l'âge  où  il  est  l'a  rendu  faible. 
Nestor  possède  au  contraire  une  vieillesse  vigoureuse  ;  son  cou- 
rage étincelle  dans  un  corps  usé  par  les  travaux.  Il  se  distingue 
dans  le  conseil  ;  ses  cheveux  blanchis  sous  le  casque  le  mettent 
en  droit  de  faire  des  leçons  à  Achille  môme  et  à  Agamemnon. 

Ménélas,  Paris,  les  deux  Ajax  et  cent  autres  guerriers  se 
présentent  tour  à  tour  et  sont  peints  en  quelques  traits  ineffaça- 
bles. 

Ne  croirait-on  pas  que  le  poète  ait  épuisé  jusqu'à  ses  der- 
nières nuances  en  ces  groupes  belliqueux?  Et  ^cependant,  sous 
quel  aspect  nouveau  et  touchant  ne  nous  apparaît  pas  Andro- 
77iaqiœ,  la  digne  épouse  d'Hector?  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'enfance 
que  le  poète  ne  caractérise  dans  l'effroi  du  jeune  AsUjanax  à 
la  vue  du  panache  flottant  sur  le  casque  de  son  père. 

Pour  ce  qui  est  de  la  peinture  des  mœurs,  Homère,  par  un 
soin  qui  ne  paraît  minutieux  qu'aux  critiques  superficiels,  nous 
ramène  à  son  siècle,  et  nous  fait  vivre  en  esprit  parmi  ses  lierons. 
Jl  trace,  avec  une    exactitude  pleine  de  cha'^":"^''^^» 'localités, 


ios  usages,  les  costuuLies.  Nous  admirous  Achille  quittant  la  lyre 
harmoùieuse  pour  remplir  les  saints  devoirs  de  l'iiospitalité, 
immolant  une  victime,  la  posant  sur  un  brasier,  et  la  divisant, 
pour  eu  oliVir  les  parts  à  ses  convives.  Nous  parcourons  de  la 
vue  les  portes  Scées,  les  rives  du  Scamaudrc  ;  nous  pénétrons 
dans  les  superbes  palais  d'ilion,  aussi  bien  que  sous  la  tente 
d'Achille  et  dans  le  camp  des  Grecs. 

Quant  au  style  de  ce  poème,  nous  en  parlerons  dans  le  résumé 
des  jugements  sur  Homère. 

Analyse  de  l'Odyssée.  Jugement  sur  ce  poème.  — 
L'action  de  cette  seconde  épopée  ne  dure  que  quarante  jours; 
mais  à  la  faveur  du  plan  qu'il  s'est  choisi,  Homère  a  trouvé  le 
secret  de  décrire  toutes  les*circoustances  du  retour  d'Ulysse  et 
do  rappeler  plusieurs  détails  de  la  guerre  de  Troie. 

Ithaque,  la  patrie  d'Ulysse,  le  pleure  depuis  vingt  ans  :  son 
palais,  occupé  par  une  foule  de  jeunes  princes  briguant  la 
uiain  de  Pénélope,  est  devenu  le  théâtre  dorgies  continuelles. 
Télémaque  aftliçé,  las  d'attendre  le  retour  de  son  père,  court 
au  loin  à  sa  reclierche.  A  Pylos,  le  vieux  Nestor,  dont  les  paroles 
coulent  comme  le  miel,  déplore  devant  lui  le  malheur  des 
Grecs  ;  à  Sparte,  Méuélas  donne  des  larmes  au  souvenir  d'U- 
lysse. 

'Pendant  que  Télémaque  visite  les  héroe  du  siège  de  Troie, 
sou  père,  retenu  près  de  Galypso,  pleure  la  verte  Ithaque.  11 
part  enfin,  les  dieux  l'ont  voulu  ;  son  vaisseau  est  brisé  par  la 
tempête,  et  l'infortuné,  à  demi  mort,  aborde  avec  peine  au  ri- 
vage. La  jeune  Nausicaa,  fille  du  roi  des  Phéaciens,  le  rencon- 
tre et  le  conduit  au  palais  de  son  père.  Là,  Ulysse  raconte  ses 
aventures,  mêlées  de  sentiments  mélancoliques,  de  réflexions 
profondes  sur  les  mœurs  des  hommes  et  surtout  de  récits  fan- 
tastiques :  c'est  le  Gyclope  Polyphème,  la  magicienne  Circé, 
Gharybde  et  Scylla,  les  Sirènes,  sa  descente  aux  enfers,  imitée 
dans' tous  les  poèmes  épiques,  ses  longs  voyages,  où  il  a  perdu 
tous  ses  malheureux  compagnons. 

Ges  Phéaciens,  qu'il  a  charmés  par  son  éloquence,  le  dépo- 
sent au  rivage  d'Ithaque.  Minerve,  d;  peur  qu'il  ne  soit  re- 
connu avant  le  temps,  le  change  en  un  pauvre  vieillard.  II 
trouve  l'hospitalité  chez  son  fidèle  Eumée.  Le  jeune  Télémaque 
arrive  à  son  tour,  et  tous  deux,  aidés  de  quelques  serviteurs 
dévoués,  immolent  les  prétendants.  Ulysse  triomphe  dans  son 
palais  et  dans  la  ville  :  l'Odvssée  est  terminée.  (Voir  More.  ch. 
No  XIX.  ) 

—  Longiu  s'exprime  ainsi  en  pailant  du  second  poème  d'Ho- 
mère :  «  L'Odyssée  est  le  déclin  d'un  beau  génie.  L'Iliade,  ou- 
vrage de  sa  jeunesse,  est  pleine  de  mouvement  et  d'action; 
mais  l'Odyssée,  est  presque  tout  entière  en  récits,  ce  qui  est  le 
goût  de  la  vieillesse.  Homère  est  ici  comparable  au  soleil  cou- 
chant qui  est  encore  grand  aux  yeux,  bien  qu'il  ne  fasse  plus 
sentir  sa  chaleur.. .Et  de  même  que  l'Océan,  au  moment  du  re- 
flux et  lorsqu'il  abandonne  ses  rivages  est  encore  l'Océan,  ainsi 
l'on  aperçoit  encore  dans  l'Odyssée  le  reflux  d'un  grand  génie  qui 
s'égare  dans  des  récits  sans  vraisemblance.  En  parlant  ainsi 
je  n'ai  pas  oublié  les  tempêtes  de  l'Odyssée,  l'aventure  du 
Cyclope  et  quelques  autres  endroits  ;  je  dis  que  c'est  l'ouvrage 
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de   la    vieillesse,    mais   cette   vieillesse    est    celle    d'Homère.  » 

Il  ue  faudrait  pas  conclure  de  ces  paroles  que  l'Odyssée  offre 
moins  de  beautés  poétiques  que  l'Iliade.  Sans  doute  ces  beautés 
sont  d'un  autre  genre  :  elles  montrent  par  là  même  l'inépui- 
sable fécondité  du  génie  qui  a  su  créer  deux  cbefs-d'œuvre  si 
différents. 

Après  avoir  chanté  le  siège  de  Troie,  Homère  voulant  célé- 
brer le  retour  des  Grecs,  choisit  parmi  ces  derniers  pour  en 
faire  son  héros  celui  sur  lequel  la  tradition  semble  avoir  ras 
semblé  toutes  les  infortunes  qui  accablèrent  plusieurs  des 
vainqueurs  d'Hion  lorsqu'ils  regagnèrent  leurs  royaumes.  Cet 
Ulysse  de  l'Odyssée  nous  apparaît,  sous  certains  rapports,  plus 
complet  que  l'Achille  de  llliado.  Tour  à  tour  guerrier,  voya- 
geur, artisan,  monarque,  époux,  père,  il  traverse  toutes  les  con- 
ditions, éprouve  tous  les  sentiments,  suffit  à  tous  les  devoirs. 
Plein  de  cet  instinct  aventureux  d'où  sont  nées  dans  le  cours 
des  siècles  toutes  les  grandes  découvertes,  il  ouvre  aux  Grecs 
la  carrière  de  l'observation  et  de  la  science.  Rempli  de  solli- 
citude à  l'égard  de  ses  compagnons  d'infortune,  il  est  toujours 
prêt  à  les  sauver,  aux  dépens  même  de  sa  vie.  On  le  voit  eu 
mainte  circonstance  déployer  une  sensibilité  égale  à  son  cou- 
rage et  à  sa  prudence.  Qu'il  est  sublime  de  tristesse,  lorsque 
assis  sur  les  rivages  de  l'ile  de  Calypso,  il  pleure  silencieuse- 
ment en  contemplant  l'immensité  des  mers  qui  le  séparent  de 
sa  chère  Ithaque  !  Quels  transports  délicieux  lorsqu'il  revoit  ce 
lils  chéri,  qu'il  laissa  au  berceau,  ei  qu'il  retrouve  paré  de 
toutes  les  grâces  de  l'adolescence  !  Toujours  ferme  au  milieu 
des  plus  rudes  adversités,  mesurant  avec  calme  les  périls  qui 
viennent  l'assaillir,  il  les  surmonte  par  une  invincible  patience, 
et  triomphe  ainsi  et  des  hommes  et  des  éléments  conjurés 
contre  lui. 

Les  autres  personnages  de  l'Odyssée,  bien  que  secondaire^, 
ne  révèlent  pas  moins  un  peintre  de  génie.  Pénélope,  l'épouso 
fidèle  ;  Télémaqiœ,  qui  laisse  apercevoir,  au  milieu  de  la  bouil- 
lante impétuosité  de  la  jeunesse,  les  qualités  nécessaires  à  l'hé- 
ritier du  trône  ;  Eurnée,  le  serviteur  dévoué  ;  la  vieille  nourrice 
Eiinjcléc,  avec  sa  maternelle  tendresse  pour  Ulysse  et  pour  Té- 
lémaque  ;  Démodociis,  le  chantre  inspiré  des  dieux;  Calypso, 
toute  livrée  à  la  jalousie  :  ces  caractères  et  tant  d'autres  ré- 
pandus dans  le  poème,  se  fortifient  par  leur  opposition  et  re- 
lèvent encore  celui  du  héros  principal. 

Mais  ce  qui  attache  surtout  dans  l'Odyssée,  c'est  la  peinture 
des  mœurs,  des  usages  ;  ce  sont  mille  tableaux  naïfs  qui  nous 
initient  pour  ainsi  dire  à  la  vie  privée  de  l'ancienne  Grèce.  A 
ce  sublime  et  sauvage  héroïsme  qui  éclate  dans  l'Iliade,  nous 
voyons  succéder  les  combinaisons  de  l'adresse  et  de  la  ruse  ; 
ici,  la  toile  artificieuse  de  Pénélope;  là,  celte  plaisante  équivoque 
du  nom  de  Personne  qu'Ulysse  emploie  pour  abuser  Poly- 
phèmc.  La  simplicité  des  premiers  âges  s'y  trouve  parfois  unie 
à  des  traits  élégants  et  délicats  qui  semblent  annoncer  les  beaux 
siècles  de  la  Grèce.  Semblables  aux  patriarches  de  la  Genèse, 
les  rois  de  l'Odyssée,  bien  qu'entourés  de  serviteurs  et  d'es- 
claves, attellent'^eux-mêmcs  leurs  chars,  préparent  leurs  repas, 
cultivent  leurs  jardins  ;  la  jeune  Nausicaa,  fille  du  roi  Alciuoiit:, 
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va  elle-même,  escortéu  de  ses  compagnes,  laver  ses  liabille- 
ments  dans  le  fleuve.  Qu'on  mette  à  côté  de  ces  scènes  pri- 
mitives la  magnificence  dont  resplendit  le  palais  de  Ménélas  et 
celui  du  roi  des  Phéacieus  avec  ses  élégants  jardins  ;  puis  un 
certain  raffinement  de  luxe  qui  préside  aux  habitudes  de  la 
vie,  aux  soins  de  riiospitalitc,  et  l'on  sentira  que  l'Odyssée 
marque  comme  une  période  intermédiaire  entre  les  coutumes 
rucore  grossières  des  temps  do  la  guerre  de  Troie  et  l'époque 
d'une  complète  civilisation. 

Les  contrastes,  si  favorables  aux  effets  poétiques,  donnent 
un  charme  puissant  aux  récits  de  l'Odyssée.  Après  les  mer- 
veilles de  la  grotte  de  Calypso  vit^nnent  les  périls .  d'umi  tem- 
pête, les  horreurs  d'un  naufrage.  Les  rugissements  de  Scylla  et 
le  hideux  aspect  des  Harpies  et  de  la  Gorgone  font  ressortir  la 
voix  mélodieuse  et  la  décevante  beauté  des  Sirènes.  Au  talent 
d'émouvoir,  Homère  joint  le  secret  d'amuser  et  de  plaire;  à 
part  quelques  passages  d'une  touche  plus  forte,  le  genre  simple 
et  familier  domine  dans  l'Odyssée. 

«  Si  l'Iliade,  monument  colossal,  pareil  au  Golisée  de  Rome, 
nous  donne  la  mesure  de  deux  peuples  de  géants  combattant 
dans  une  large  arène,  l'Odyssée  nous  offre  en  quelque  sorte  un 
assemblage  de  modestes  édifices  qui  nous  fait  connaître,  comme 
Pompéi,  les  habitudes  d'une  nation  retirée  dans  la  paix  du 
foyer  domestique.  {M.  Bignan,   ivaduction  de  VOdysséii.) 

Divers  jugements  et  résumé  sur  Homière.—  Tous 
les  critiques  anciens  et  modernes  se  sont  plu  à  étudier  la  grande 
figure  d'Homère.  Recueillons  en  terminant  quelques-uns  de 
leurs  jugements. 

Aristote  a  formulé  d'après  l'Iliade  et  l'Odyssée  les  princi- 
pales règles  de  sa,  Poétique,  et,  pour  l'expression,  il  met  Ho- 
mère au-dessus  de  tous  les  écrivains. 

Quintilien  ne  craint  pas  d'avancer  qu'Homère  a  donné  la 
naissance  et  en  même  temps  laissé  des  modèles  à  tous  les 
genres  d'éloquence,  comme  l'Océan,  suivant  l'expression  du 
poète  lui-même,  a  donné  aux  fleuves  et  aux  fontaines  leur 
cours  et  leur  impétuosité. 

Horace  se  plaît  à  louer  en  Homère  le  pbilosopbe  capable 
d'enseigner  les  rois  et  les  peuples,  et  de  leur  montrer  les  fu- 
nestes effets  que  produisent  les  passions  en  ceux  qui  s'y  aban- 
donnent. 

Parmi  nos  grands  poètes,  Boileau,  La  Harpe,  Delille  sont 
venus  tour  à  tour  payer  au  chantre  d'Achille  le  tribut  de  leur 
admiration.  L'abbé  Barthélémy  met  dans  la  bouche  du  Scythe 
Anacharsis  un  portrait  d'Homère  plein  de  verve  et  d'éclat. 
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Rollin  {Traité  des  Etudes)  semble  ne  pouvoir  admirer  assez 
les  beautés  du  style  répandues  à  profusion  dans  l'Iliade  et 
l'Odyssée,  a  Homère,  dit-il,  est  admirable  pour  marquer  par  le 
son  et  l'arrangement  des  mots,  quelquefois  même  par  le  choix 
des  lettres,  la  nature  des  choses  qu'il  peint.  On  entend  dans 
ses  descriptions  de  combats  le  cliquetis  des  armes,  le  fracas 
de  la  mêlée,  le  tonnerre  de  Jupiter  qui  gronde,  la  terre  qui 
retentit  sous  les  pieds  des  combaliants.  Ses  comparaisons  ré- 
vèlent peut-être  mieux  encore  la  fécondité  de  son  génie  :  on 
dirait  que  la  nature  entière  va  s'épuiser  en  sa  faveur  pour  ern- 
bellir  son  style  par  une  variété  infinie  d'images.  » 

Le  poète  anglais  Pope,  rapprochant  Homère  de  Virgile  : 
u  Chacun  de  ces  poètes,  dit-il,  ressemble  à  son  héros  ;  Homère 
est  irrésistible  comme  Achille  :  tout  fuit  devant  lui,  tout  cède  ; 
plus  le  tumulte  s'accroît,  plus  il  brille,  et  rien  ne  l'arrête. 
Virgile,  avec  une  tranquille  audace,  se  possède  toujours 
comme  Enée,  et  dans  l'action  même,  il  voit  et  dispose  tout  : 
il  combat  sans  trouble   et  triomphe  sans  s'émouvoir.» 

Les  poésies  d'Homère,  en  excitant  l'admiration  de  tous  les 
siècles,  ont  en  même  temps  inspiré  la  plupart  des  grands 
chefs-d'œuvre  artistiques  aussi  bien  que  littéraires.  Toutefois 
quelques  critiques,  saus  être  des  Zoïles  *,  ont  signalé  les 
cOtés  faibles  du  poète  et  de  ses  œuvres.  Horace  avoue,  avec  un 
charmant  regret,  que  «  parfois  Homère  se  repose  et  som- 
meille. »  On  trouve  çà  et  là  des  endroits  faibles,  des  harangues 
trop  longues  ou  déplacées,  des  descriptions  trop  détaillées,  des 
répétitions  désagréables.  Ces  ombres  du  reste  ne  servent  qu'à 
rendre  plus  éclatants  les  traits  de  génie  d'un  pinceau  inimi- 
table. 

Sous  un  autre  point  de  vue,  la  critique  serait  plus  fondée. 
Platon,  en  effet,  qu'on  ne  peut  accuser  d'avoir  manqué  au 
sentiment  de  l'art,  osa  bannir  Homère  de  sa  République,  tout 
en  le  couronnant  de  fleurs  :  il  flétrissait  ainsi,  bien  que  païen, 
la    honteuse   et   dégradante    mythologie    de   l'Iliade   et   de 

*  Zoïle,  l'ameux  et  presque  fabuleux  ciitiiiuo  gioc  (IV"  siècle  av.  J.-C.) 
dont  le  nom  est  devenu  synonyme  d'un  ciitique  envieux  et  passionné,  parce 
qu'il  aurait  osé  !e  premier,  dit-on.  jeter  un  Idàmc  amer  et  jaloux  sur  ['fin'h^ 
et  VOdtjssL-c. 
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l'Odyssée.  Les  rapports  de  l'homme  avec  la  divinité  y  sont 
étrangement  travestis.  Homère  en  est-il  coupable  ?  Non  sans 
doute  :  il  a  peint  les  dieux  tels  que  les  peuples  d'alors  se  les 
étaient  forgés,  nous  faisant  toucher  du  doigt,  sans  y  songer, 
la  triste  dégradation  de  l'intelligence  humaine  loin  du  vrai 
Dieu. 

Ne  cherchons  donc  pas  dans  Homère  ces  suaves  relations 
de  Dieu  avec  l'homme,  ces  aspirations  toutes  divines  qui 
élèvent  Tàme  au-dessus  d'elle-même  et  des  sens  :  cet  ordre  de 
sentiments  et  de  pensées  qui  fait  de  la  Bible  le  livre  de  tous, 
devait  manquer  au  poète  païen.  Accordons-lui  seulement 
d'avoir  excellé  dans  la  peinture  de  presque  tous  les  sentiments 
qui  sont  le  propre  de  nos  rapports  terrestres. 

§  2.  —  Poésie  didactique. 
Hésiode  (iXo  siècle.) 

Hésiode  est  le  premier  poète  didactique  de  la  Grèce,  comme 
Homère  en  est  le  premier  poète  épique.  Sa  vie  n'est  pas  plus 
connue  que  celle  du  chantre  d'Achille  et  d'Ulysse. 

Il  nous  apprend  seulement  que  son  père,  forcé  par  la  misère 
de  quitter  la  ville  de  Cumes  *  sa  patrie,  alla  s'établir  dans  la 
Béolie  aux  environs  de  l'Hélicon  dans  un  petit  bourg  nommé 
Ascrée;  c'est  de  là  que,  lui  est  venu  le  surnom  d'^5cr^e?z . 
L'opinion  la  plus  commune  le  fait  contemporain  d'Homère. 

Ouvrages  d'Hésiode. —  Des  nombreux  ouvrages  qu'on 
lui  attribue,  trois  seulement  nous  sont  parvenus.  Ce  sont  :  les 
Travaux  et  les  Jours,  la  Th.éog'onie,  le  Bouclier 
d'Hercule. 

Les  Travaux  et  les  Jours  renferment  des  préceptes  sur  l'é- 
ducation, l'agriculture,  les  travaux  de  chaque  saison,  etc. 
C'est,  comme  on  le  voit,  un  poème  didactique.  Il  est  rempli 
de  sentences  excellentes  et  de  maximes  pour  la  conduite  de 
la  vie.  -  -  Ce  poème  a  servi  de  modèle  à  Virgile  pour  composer 
ses  Gdorgiques.  (Voir  Moi'C.  ch.,  No  XX  ). 

1    Cwnes,  ville  d'Italie  (Campanie^.   Il  y  avait  une  autre  Cumes  en  Eolitlc. 

4. 
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La  Théogonie  est  la  nomenclature  des  dieux  et  des  déesses. 
Le  poète,  dont  la  diction  est  généralement  douce  et  harmo- 
nieuse, prend  tout  à  coup,  vers  la  fm  de  son  ouvrage,  un 
ton  infiniment  plus  élevé,  et  quelques-unes  de  ses  peintures 
peuvent  être  comparées  aux  plus  beaux  endroits  d'Homère. 

Le  Bouclier  d'Hercule  est  un  morceau  détaché  d'un  poème 
dans  lequel  on  prétend  qu'Hésiode  célébrait  les  héroïnes  les 
plus  célèbres  de  l'antiquité.  Il  est  ainsi  nommé  parce  qu'on  y 
trouve  une  description  du  bouclier  d'Hercule. 

Jugement  de  Quintilien  sur  Hésiode.  —  Voici  comment 
Quintilien  trace  le  caractère  d'Hésiode  :  «  Il  arrive  rarement  à 
Hésiode  de  s'élever  ;  une  grande  partie  de  ses  ouvrages  ne 
renferme  que  des  noms  propres.  On  y  trouve  pourtant  d'utiles 
sentences  pour  la  conduite  de  la  vie.  Il  a  de  la  douceur  dans 
l'expression  et  dans  le  style  ;  on  lui  donne  la  palme  dans  le 
genre  médiocre. 

§  3.  —  Poésie  lyrique 

Archiloque  de  Paros  (700)  fut,  parmi  les  lyriques,  le 
poète  populaire  des  premiers  âges.  Ses  vers  étaient  chantés 
dans  les  fêtes  publiques  ;  on  avait  consacré  un  jour  pour 
célébrer  sa  naissance.  Un  hymne  en  l'honneur  d'Hercule  com- 
mença cette  éclatante  réputation.  Mais  la  plupart  de  ses  pièces, 
d'où  déborde  une  ironie  amère,  ont  contribué  à  soulever  contre 
lui  la  haine  de  ses  contemporains.  Il  paraît  d'ailleurs  qu'il 
n'était  pas  exempt  d'autres  défauts  :  jaloux,  lâche,  etc..  Lui- 
même  nous  apprend  que,  dans  une  bataille,  il  jeta  son  bouclier 
pour  fuir  plus  facilement,  u  Car,  dit-il,  je  pourrai  acheter  un 
autre  bouclier,  mais  non  une  autre  peau.  » 

Un  siècle  après  sa  mort,  Archiloque  semble  revivre  dans 
Alcée  de  Mitylène  ;  comme  lui,  poète  d'enthousiasme  et 
d'énergie,  hardi  dans  la  satire  et  lâche  dans  les  combats. 

Parmi  les  poètes  fameux  qui  se  distinguèrent  dans  le  même 
genre,  nous  citerons,  comme  appartenant  à  cette  époque,  la 
célèbre  Sapho  de  Lesbos  (600),  cette  femme  qui  excita  dans 
la  Gïèce  un  véritable  délire.  On  lui  élevait  des  statues  ;  on 
frappait  des  médailles  en  son  honneur  ;  ses  concitoyens  gra- 
vaient son  image  sur  leurs  monnaies.  Sapho  se  fit  remarquer 
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par  la  richesse  et  l'éclat  de  soa  imagination,  la  sensibilité  de 
son  cœur,  Télévation  et  l'orig-inalité  de  son  génie.  On  l'a  sur- 
nommée la  dixième  Muse,  et  son  nom  est  devenu  celui  de  toutes 
les  femmes  qui  se  livrent  avec  succès  à  la  poésie  lyrique  ^ 


CHAPITRE  II 


TROISIÈME  ÉPOQUE,  dite  ATTIQUE  (590-336  avant 
Jésus-Christ). 

Dans  la  troisième  période,  âge  d'or  de  la  poésie,  qui  com- 
mence avec  Solo?i,  et  se  termine  au  règne  d'Alexandre,  le 
génie  grec  atteint  sa  perfection.  C'est  une  de  ces  rares  épo- 
ques d'éclat  et  de  maturité  tout  ensemble,  qui  impriment  aux 
œuvres  qu'elles  produisent  le  caractère  de  cette  beauté  du- 
rable à  laquelle  on  rend  toujours  hommage,  lors  même  qu'on 
est  devenu  inhabile  à  l'imiter.  C'est  alors  que  brillent,  dans  la 
poésie  lyrique,  Anacréon,  Simonide  et  Pindare.  Le  genre  dra- 
matique est  porté  à  sa  perfection  ;  dans  la  tragédie,  par  So- 
pJiocle,  que  devance  Eschyle  et  que  suit  Euripide  ;  dans  la 
comédie,  par  Aristophane  et  Ménandre,  L'histoire,  inconnue 
jusque-là,  voit  apparaître  Hérodote,  Thiwijdide  et  Xénophon. 
L'éloquence  jette  un  vif  éclat  sous  Périclès,  dont  le  nom  reste 
attaché  à  l'époque  la  plus  brillante  de  ce  mouvement  littéraire  ; 
au  siècle  suivant,  Démosthène  soutient  par  la  force  de  sa  parole 
et  de  son  génie  la  gloire  d'Athènes  qui  va  bientôt  s'éclipser. 
Enfin,  les  plus  grands  philosophes  de  l'antiquité  :  Socrate, 
Platon,  Aristote,  s'efforcent  de  trouver,  par  les  seules  lumières 
de  la  raison,  la  voie  qui  conduit  à  la  vérité,  et  s'élèvent 
parfois  à  des  hauteurs  sublimes. 

1  Les  Grecs  comptaient,  parmi  les  femmes,  neuf  poètes  lyriques  ;  Sapho, 
Erinne,  Myrtis,  Corinne,  Télésille,  Praxille,  Myro,  Nossis  et  Anyte.  — 
Les  cinq  premières  seulement  appartienent  à  cette  période. 
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§  1^'.  —  Poésie  lyrique. 

Stésichore,  le  plus  ancien  des  poètes  lyriques,  fut  aussi 
peut-être  le  plus  distingué.  Il  naquit  vers  Fan  630  (av.  J.-C.) 
Quintilien  le  loue  d'avoir  chanté  les  guerres  les  plus  célèbres 
des  héros  les  plus  illustres,  et  d'avoir  soutenu  les  accents  de 
sa  lyre  à  la  hauteur  de  l'épopée.  Il  composa  des  hymnes  en 
l'honneur  des  dieux,  des  poésies  épiques,  parmi  lesquelles 
la  ruine  de  Troie,  et  enfin  des  poésies  lyriques  à  la  louange 
des  héros.  De  tous  ses  écrits,  il  ne  nous  reste  que  quelques 
Iragments  recueillis  par  Stobée  ^ . 

Anacréon  (559-478). 

Anacréon  naquit  à  Téos  en  lonie,  l'an  559  (avt  J.-C.  ).  Il  joi- 
gnait à  une  médiocre  fortune  un  parfait  désintéressement,  deux 
grandes  raisons  pour  être  heureux.  Il  vécut  assez  longtemps 
à  Samos,  à  la  cour  de  Polycrate  ^,  qui  n'eut  d'un  tyran  que  le 
nom.  Ce  prince  lui  fit  don  de  cinq  talents  ^  ;  mais  Anacréon, 
qui  n'avait  pas  coutume  de  posséder  tant  d'argent,  en  perdit 
presque  le  sommeil  pendant  deux  jours,  et  s'empressa  d  ' 
rapporter  au  généreux  Polycrate  ce  trésor  qui  troublait  son 
repos.  Ce  trait  historique  a  inspiré  la  fable  de  La  Fontaine, 
le  Savetier  et  le  Financier. 

La  joie  et  le  plaisir  faisaient  l'unique  étude  d' Anacréon,  et 
ce  qui  reste  de  ses  écrits  le  fait  assez  connaître.  Il  mourut  à  l'â- 
ge de  quatre-vingt-cinq  ans,  étranglé,  dit-on,  par  un  grain  de 
raisin  qu'il  ne  put  avaler. 

Ouvrages  d' Anacréon.  —  Doué  d'un  génie  facile,  ce 
poète  s'exerça  dans  beaucoup  de  genres.  Il  composa  des  hym- 
nes, des   élégies,    des   épigrammes,    des   odes,   et   des 

chansons.   Son  nom   est  resté  attaché  à  la  poésie  légère, 
dans  laquelle  il  a  excellé. 

1  Stobée,  compilateur  grec  (  V«  siècle  ap.  J.-C.  ),  qui  était  saus  doute  do 
la  ville  de  Stobes  ea  Macédoine. 

2  Poli/craie,  roi  ou  tyran  de  Samos,  lut  longtemps  célèbre  par  son  boii- 
beur  en  toutes  ses  entreprises. 

3  Ciîtr/  talents,  environ  30,  000  fr.  de  notre  monnaie. 


SIMOMDE  ()V) 

Caractère  du  génie  d'Anacréon.  —  Toutes  les 
compositions  de  ce  poète  sont  admirables  d'enjouement,  de 
grâce,  de  gaieté  et  de  fraîcheur.  Il  a  eu  bien  des  imitateurs 
et  des  traducteurs,  mais  aucun  d'eux  n'a  pu  reproduire  cette 
mollesse  de  ton,  cette  douceur  de  mœurs,  cette  simplicité 
facile  et  gracieuse  qui  lait  le  charme  de  ses  ouvrages.  Tou- 
tefois, eu  admirant  le  talent  et  le  génie  de  cet  auteur,  on  ne 
peut  assez  regretter  l'immoralité  profonde  de  ces  chants  li- 
cencieux, où  l'on  voit,  glorifiées,  toutes  1^  passions  les  plus 
dégradantes. 

Simonide  (  558-468). 

Simonide,  l'ami  et  l'admirateur  d'Anacréon,  naquit  à  Géos, 
une  des  Cyclades  (  558  av.  J.-C.  ).  Après  avoir  passé  sa  jeu- 
nesse au  sein  de  sa  famille,  il  vint  à  Athènes,  où  l'attirèrent 
les  libéralités  d'Hipparque,  qui  en  était  maître.  D'autres  prin- 
ces lui  accordèrent  leur  estime  et  leur  faveur  :  le  roi  de  Lacé- 
démone,  Pausanias,  illustre  par  ses  succès  contre  les  Perses, 
le  rechercha  avec  ardeur  ;  il  passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  près  d'Hiéron,  roi  de  Syracuse,  qu'il  eut  le  bonheur  d^"» 
rendre  plus  juste  et  plus  humain. 

Ouvrages  de  Simonide. —  Nous  n'avons  de  ce  poêle 
que  le  commencement  d'une  élégie  sur  la  mortalité  du  genre 
liumain,  et  d'autres  petites  pièces  analogues,  où  il  célèbre  la 
mémoire  de  ses  amis,  celle  des  héros  morts  pour  la  patrie  et 
les  victoires  des  Grecs  sur  les  Perses.  Après  avoir  dignement 
chanté  les  braves  défenseurs  des  Thermopyles,  il  leur  com- 
posa cette  épitaphe  :  Étranger,  va  dire  à  Sparte  que  tu  nous 
as  vus  ici  gisants  pour  obéir  à  ses  lois. 

Caractère  du  génie  de  Simonide.  —  Simonide 
était  poète  et  philosophe.  Gomme  poète,  il  ne  peut  être  trop 
vanté  :  son  style,  plein  de  douceur,  est  simple,  harmonieux, 
admirable  par  le  choix  et  l'arrangement  des  mots.  Personne 
mieux  que  lui  n'a  connu  l'art  sublime  et  délicieux  d'intéresser 
et  d'attendrir  :  ce  n'est  pas  lui  qu'on  entend,  ce  sont  des  cris 
et  des  sanglots,  c'est  une  famille  désolée  qui  pleure  la  mort 
d'un   père  ou  d'un  fils. —  Comme  philosophe,  Simonide  ne 
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mérite  pas  les  mêmes  louanges  :  il  mêle  de  déplorables  erreurs 
à  quelques  bomies  maximes.  Toute  sa  philosophie  n'aboutit 
qu'à  cette  morale  sensuelle  et  voluptueuse  que  nous  avons 
flétrie  dans  Anacréon. 

La  grande  gloire  de  Simonide  est  d'avoir  eu  pour  disciple 
le  prince  des  poètes  lyriques,  Pindare. 

Pindare  (520-440). 

Pindare  naquit  à  Thèbes,  et  fleurit  à  l'époque  la  plus  bril- 
lante de  la  Grèce,  c'est-à-dire  de  l'an  522  à  442.  Il  prit  des 
leçons  de  musique  et  de  poésie  de  différents  maîtres,  et  par- 
ticulièrement de  Mxjrtis  *.  Pindare  eut  une  dangereuse  rivale 
dans  la  personne  de  Corinne  2,  surnommée  la  Muse  lyrique, 
qui  se  distingua  dans  la  môme  carrière  que  lui,  et  lui  enleva 
inq  fois  la  palme  dans  les  disputes  publiques.  Cependant 
aucun  poète  ne  fut  plus  admiré  que  Pindare:  la  Pythie  ren- 
dait pour  lui  des  oracles  et,  après  les  jeux  pythiques,  il  allait 
s'asseoir,  avec  le  prêtre,  au  banquet  sacré. 

Athènes  lui  éleva  une  statue  qui  le  représentait  couronne 
d'un  diadème,  ayant  un  livre  ouvert  sur  les  genoux  et  une  lyre 
à  la  main.  On  sait  qu'il  laissa  une  mémoire  révérée,  et  que  la 
vengeance  d'Alexandre,  qui  avait  enveloppé  toute  une  ville 
dans  le  même  arrêt,  fléchit  devant  cette  inscription  :  iV(?  hrû' 
lez  pas  la  maison  du  poète  Pindare.  Les  Lacédémoniens, 
lorsqu'ils  avaient  pris  Thèbes,  au  temps  de  leur  grande  puis- 
sance, avaient  eu  le  même  respect. 

Mais  ce  qui  prouve  le  succès  de  Pindare  dès  son  vivant, 
c'est  le  grand  nombre  d'odes  qu'il  composa  sur  le  même 
sujet,  c'est-à-dire  pour  les  vainqueurs  des  jeux.  Il  paraît  que 

1  Myrtis,  l'une  des  femmes  poètes  qui  s'exercèrent  dans  le  genre 
lyrique. 

2  Corinne,  née  à,  Tanagre,  en  Béotie.  Pindare,  plus  jeune  qu'elle,  se 
faisait  un  devoir  de  la  consulter.  Ayant  appris  d'elle  que  la  poésie  doit 
s'enrichir  des  fictions  de  la  fable,  il  commença  ainsi  l'une  de  ses  pièces  : 
Dois-je  chanter  Isménus,  Cadmus,  Hercule,  Bacchus,  etc.  Tous  ces  noms 
étaient  accompagnés  d'épithètes.  Corinne  lui  dit  :  Yoxts  avez  pris  im  sac  clf 
grain  pour  ensemencer  une  pièce  déterre;  et,  au  lieu  de  semer  avec  lu 
main,  vous  avez,  dès  le  premier  pas,  renversé  le  sac. 
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chaque  triomphateur  était  jaloux  de  l'avoir  pour  panég-yrisle 
et  qu'il  aurait  manqué  quelque  chose  à  la  gloire  de  son 
triomphe  si  Pindare  ne  l'avait  pas  chanté. 

Ouvrages  de  Findare.  —  Pindare  avait  composé  beau- 
coup de  poésies  lyriques,  et  ses  admirateurs  nous  apprennent 
qu'il  s'était  exercé  dans  tous  les  genres.  A  part  quelques 
fragments  de  ces  compositions,  nous  n'avons  de  lui  que  qua- 
rante-cinq chants  de  victoire.  Un  grammairien  de 
Syracuse,  nommé  Aristophane,  les  a  divisés  en  quatre  sec- 
tions :  quatorze  chants  Olympiques  ;  douze  victoires  Pijthiques] 
onze  victoires  Néméennes;  huit  victoires  Istluniqucs  *.  Cette 
division  est  purement  arbitraire  (  Voir   More,  eh.,   No  XXI). 

Jugement  sur  Pindare.  —  Quintilien  le  met  à  la  tête  dos 
poètes  lyriques  de  la  Grèce.  Horace,  bon  juge  eu  toute  matière, 
mais  smiout  eu  celle-ci,  ne  craint  pas  de  dire  qu'uo  ne  peut, 
sans  témérité  visible,  prétendre  l'égaler.  Quand  il  loue  sou 
caractère  de  sublimité,  selon  lui,  «  c'est  un  cygne  qu'un  effort 
vigoureux  et  le  secours  des  vents  élèvent  jusqu'aux  nues  ;  c'est 
un  torent  qui,  grossi  par  l'abondance  des  eaux,  renverse  tout 
ce  qui  s'oppose  à  l'impétuosité  de  sou  cours.  Mais,  à  le  regarder 
par  d'autres  endroits,  c'est  uu  ruisseau  paisible,  dout  l'eau  claire 
et  pure  coule  sur  un  sable  d'or  entre  deux  rives  fleuries.  C'est 
uuo  abeille  qui,  pour  composer  son  nectar,  recueille  sur  les 
tlours  ce  qu'elles  ont  de  plus  précieux.  » 

Ce  qui  fait  son  mérite  personnel  et  sou  caractère  dominant, 
c'est  cette  uohlesse,  cette  grandeur,  cette  sublimité  qui  l'élève 
souvent  au-dessus  des  règles  ordinaires,  auxquelles  il  ne  faut 
pas  exiger  que  les  productions  du  génie  soient  servilement 
assujetties. 

Le  style  est  toujours  proportionné  à  sa  manière  de  penser  : 
serré,  concis  et  sans  trop  de  liaison  dans  les  mots,  l'esprit  en 
découvre  assez  dans  la  suite  des  choses  qu'il  traite,  et  les  vers 
en  ont  plus  de  force.  Les  compositions  de  Pindare  ne  sont  pa> 
sans  défauts.  Elles  en  ont  qu'il  est  difficile  d'excuser  ;  mais  le 
nombre  et  la  grandeur  des  beautés  qui  les  accompagnent 
doivent  les  couvrir  et  les  faire  presque  disparaître. 

*  Les  jeux  Olympiques  avaient  lieu  tous  les  quatre  ans  à  Olympic, 
^illc  célèbre  par  le  temple  de  Jupiter  Olympien — Les  icnx  Pythiques  ac 
célébraient  tous  les  neuf  ans,  puis  tous  les  quatre  ans,  en  mémoire  de  In 
victoire  d'Apollon  sur  le  serpent  PyUion.  —  Les  victoires  Néméennca  rappe- 
laient la  ^ictoirc  d'Hercule  sur  le  lion  de  Néniéo. —  EnOa  les  jcuv  Isth. 
miqiies  se  donnaient  tous  les  cinq  ans  dans  l'isthme  do  Coriuthc,  ea 
l'honneur  de  Neptune. 
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§  2.  —  Tragédie. 

Origine  et  progrès  de  la  tragédie. 

Avant  Tlwspis  *  (540  av.  J.-C),  il  y  avait  eu  en  Grèce 
plusieurs  poètes  tragiques  et  comiques  ;  mais  comme  ils 
n'avaient  rien  changé  à  la  première  ébauche  de  ce  spectacle, 
et  que  ce  fut  Thespis  qui  le  premier  y  fit  d'importantes  inno_ 
vations,  on  le  compte  ordinairement  pour  le  créateur  de  ce 
poème.  Avant  lui,  la  tragédie  2  n'était  qu'un  tissu  de  contes 
absurdes  et  bouffons,  faits  c^i  style  comique,  et  mêlés  parmi 
le  chœur  qui  entonnait  les  louanges  de  Bacchus  ;  car  c'est  aux 
l'êtes  de  ce  dieu,  célébrées  pendant  les  vendanges,  que  la 
tragédie  prit  naissance. 

La  tragédie,  informe  el  grossière  eu  naissant, 
N'était  qu'un  simple  chœur  où  chacun,  en  dansant 
Et  du  dieu  des  raisins  entonnant  les  louanges, 
S'efforçait  d'aUirer  de  fertiles  vendanges. 
Là,  le  vin  et  la  joie  éveillant  les  esprits, 
Du  plus  habile  chantre  un  bouc  était  le  prix. 

(Boileau,  Art  jyoùtique,  eh.  m). 

Thespis  y  fit  plusieurs  changements  qu'Horace,  après  Aris- 
tote,  a  marqués  dans  son  Art  poétique.  Le  premier  fut  de 
promener  ses  acteurs  dans  une  charrette,  tandis  qu'aupara- 
vant ils  chantaient  partout  où  ils  se  trouvaient  ;  l'autre  de 
couvrir  leurs  visages  de  lie,  pour  mieux  représenter  les  excès 
du  dieu  qu'ils  célébraient.  Enfin,  il  jeta  dans  le  chœur  un 
personnage  qui,  pour  le  délasser,  et  pour  donner  le  temps  de 
reprendre  haleine,  récitait  une  aventure  de  quelque  héros,  et 
c'est  ce  récit  qui  donna  lieu  ensuite  aux  sujets  des  tragédies. 

Thespis  fut  le  premier  qui,  barbouillé  de  lie. 
Promena  par  les  bourgs  cette  heureuse  folie, 
El,  d'acteurs  mal  vêtus,  chargeant  un  tombereau, 
Amusa  les  passants  d'un  spectacle  nouveau. 

(Boileau  ,  id.). 

1  Tkcspls,  lié  au  bourg    ù.'lcxrie,   près  d'Athènes.    Il   fui  bauni    do    cotte 
dernière  ville,  parce  que  ses  fictions  donnaient  l'exemple  du  mensonge. 

2  Le  mot  tragédie  signifie  précisément  qu'un  bouc  était  le  prix  décerne 
au  vainqueur,  dans  les  concours  établis  à  Athènes,  pour  ces  sortes  de 
compositions  poétiques  ;  ou  plutôt,  selon  Virgile,  le  bouc  était  la  victime 
ofTertc  à  Bxcchus;  un  bœuf  était  offert  au  triomphateur. 
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11  n'est  pas  si  aisé  d'inventer  que  d'ajouter  aux  inventions 
des  autres  ;  les  changements  que  Thespis  avait  déjà  faits  à  la 
tragédie  donnèrent  lieu  à  Eschyle  d'en  introduire  de  nouveaux. 
Il  donna  un  masque  à  ses  acteurs,  les  habilla  de  robes  ma- 
gnifiques et  traînantes  et  leur  chaussa  le  brodequin.  Au  lieu 
de  charrette,  il  fit  bâtir  un  théâtre  embelli  de  décorations, 
et  changea  entièrement  le  style  qui  devint  grave  et  sérieux, 
d'enjoué  et  burlesque  qu'il  était  auparavant. 

Eschyle  dans  le  chœur  jeta  des  personnages; 
D'un  masque  plus  honnête  habilla  les  visages; 
Sur  les  ais  d'un  théâtre,  en  public  exhaussé, 
Fit  paraître  l'acteur,  du  brodequin  chaussé. 

(Boileau,  id.) 

Mais  ce  n'était  là  que  l'extérieur  et  comme  le  corps  de  la 
tragédie.  Ce  qui  en  fait  l'âme  et  ce  qu'Eschyle  y  ajouta 
encore,  c'est  la  vivacité  de  l'action  par  le  dialogue  des  acteurs 
qu'il  introduisit  sur  le  théâtre  ;  c'est  le  jeu  des  grandes 
passions,  et  surtout  de  la  pitié  ou  de  la  terreur  qui,  en  trou- 
blant ou  agitant  l'âme  par  un  spectacle  touchant  ou  terrible, 
lui  causent  un  doux  plaisir  par  ce  trouble  même  et  cette 
agitation.  En  multipliant  les  personnages,  Eschyle  dut  par  là 
même  abréger  le  rôle  du  chœur,  qui  demeura  néanmoins  la 
partie  principale  et  comme  fondamentale  de  la  tragédie.  Com- 
posé de  sages  vieillards  ou  de  jeunes  vierges  dont  l'âme  n'é- 
tait pas  encore  flétrie  par  le  vice,  le  chœur  servait  comme 
d'intermédiaire  entre  les  dieux  et  l'homme,  calmait  les  pas- 
sions, consolait  les  infortunes  et  soulevait  parfois  le  voile  de 
l'avenir  aux  yeux  des  mortels. 

Le  caractère  distiuctif  de  la  tragédie  grecque,  c'est  d'avoir 
été  éminemment  nationale.  Ornement  obligé  de  toutes  les  fêtes, 
de  toutes  les  réjouissances  populaires,  elle  fit  partie  non  seule- 
ment de  la  religion  de  l'Etat,  mais  encore  de  la  politique  des 
législateurs  dont  le  but  était  d'offrir  au  peuple,  sous  l'attrait 
du  plaisir,  de  profonds  enseignements  tirés  de  sa  propre 
histoire.  C'est  qu'en  effet  la  tragédie  grecque,  toujours  fidèle 
aux  antiques  traditions,  ne  fit  paraître  sur  la  scène  que  des 
héros  grecs,  et  l'on  peut  dire  que,  depuis  son  berceau  jusqu'à 
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son  cercueil,  elle  n'est  qu'un  hymne  perpétuel  en  l'honneur  de 
la  patrie. 

Il  n'en  fut  ainsi  ni  du  théâtre  romain,  ni  de  nos  grands 
chefs-d'œuvre  dramatiques. 

Eschyle  (525-456). 

Eschyle  naquit  à  Eleusis,  près  d'Athènes,  l'an  525  avant 
J.-G.  Il  avait  reçu  de  la  nature  une  âme  forte  et  ardente;  son 
caractère  était  sérieux  et  grave,  sa  vie  austère.  L'impétueux 
génie  qui  le  dévorait,  concentré  en  lui-même,  jetait  sur  tout 
son  être  une  teinte  de  mélancolie  profonde  et  silencieuse. 
Quelque  carrière  qu'il  embrassât,  il  devait  y  porter  cet  esprit 
élevé  qui  saisit,  qui  ordonne,  qui  crée.  Il  fut  guerrier  illusire 
avant  d'être  grand  poète,  et  se  trouva  aux  journées  de  Mara- 
thon, de  Salamine  et  de  Platée,  où  il  se  distingua  par  son 
courage.  Mais  son  génie  l'appelait  ailleurs,  et  le  fit  entrer 
dans  la  carrière  dramatique,  qui  ne  devait  pas  lui  procurer 
moins  de  gloire,  et  où  d'abord  il  fut  sans  rival. 

Eschyle  obtenait  seul  toutes  les  palmes,  lorsqu'à  la  fin  de 
sa  carrière  dramatique  un  jeune  concurrent  parut  et  l'emporta 
sur  lui.  Le  vieil  athlète,  chargé  jusque-là  de  tant  de  cou- 
ronnes, crut  les  avoir  toutes  perdues  en  manquant  la  der- 
nière. Il  s'indigna  contre  les  Athéniens,  qui  lui  avaient  préféré 
Sophocle,  et  dit  adieu  à  son  pays,  en  chargeant  la  postérité 
de  la  vengeance.  Il  se  retira  en  Sicile,  chez  Hiéron,  le  protec- 
teur et  l'ami  des  savants  mécontents  d'Athènes.  Il  y  mourut 
peu  de  temps  après  d'une  manière  bien  singulière,  suivant  le 
récit  de  Suidas  *  :  comme  il  dormait  en  pleine  campagne,  la 
tête  nue,  un  aigle,  prenant  sa  tête  chauve  pour  une  roche,  y 
laissa  tomber  une  tortue  qui  la  lui  brisa,  ^ 

Dégoûté  de  toute  gloire  littéraire,  il  avait  composé  lui-même 
l'épitaphe  qui  fut  gravée  sur  son  tombeau,  et  qui  ne  parlait 
que  de  ses  combats  :  Fils  d'Euporion  et  citoyen  d'Athènes, 
Eschyle  a  laissé  ses  restes  inanimés  dans  les  champs  de  la 
fertile  Géla^»  Vous  parlerez  longtemps  de  sa  valeur,  champs  de 

1  Suidas,  lexicographe  (auteur  d'un  lexique  ou  dictionnaire),  qu'on  croit 
avoir  reçu  au  IX*  ou  X*  siècle. 

2  6éla,  Tille  de  Sicile. 
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Marathon,  et  toi,  Mède   sauvage,  qui  Vas  éprouvée  dans  ta 
défaite. 

Après  la  mort  d'EscLyle,  les  Athéniens  reconnurent  la  perte 
qu'ils  avaient  faite.  Ils  comblèrent  sa  mémoire  d'honneurs,  et 
prodiguèrent  à  ses  statues  les  couronnes  qu'ils  lui  avaient 
refusées  de  son  vivant.  Ils  lui  décernèrent  le  titre  de  Père  de 
la  tragédie,  et  l'on  a  vu  souvent  déjeunes  auteurs,  le  regardant 
comme  un  dieu  tutélaire,  aller  déclamer  leurs  vers  autour  de 
son  tombeau. 

Ouvrages  d'Eschyle.  —  Eschyle  avait  composé 
soixante  ou  quatre-vingts  tragédies  ;  il  ne  nous  en  reste  que 
sept  :  Prométliée  enchaîné ,  les  Sept  Chefs  devant 
Théhes ,  les  Perses,  Agamemnon,  les  Choéphores, 
les  Euménides,  les  Suppliantes  ou  les  Danaïdes. 

Analyse  des  tragédies  d'Eschyle.  —  Prométhée  en- 
chaîne est  l'une  des  trois  pièces  qui,  renfermant  toute  l'histoire 
de  Prométhée,  formaient  une  trilogie  *.  Prométhée,  fils  de 
Japet  et  de  la  Terre,  fit  un  homme  d'argile  et  l'anima  avec  le 
feu  du  ciel.  En  punition  de  ce  tte  audace,  Jupiter  le  fit  lier  sur 
le  Caucase,  par  la  Puissance  et  la  Force,  deux  divinités  impi- 
toyables. Les  nymphes  de  l'Océan,  l'Océan  lui-même  et  la 
malheureuse  lo,  poursaMe  ainsi  par  Jupiter,  viennent  tour  à 
tour  entendre  les  plaintes  de  prométhée  "que  son  malheur  n'a 
point  abattu,  qui  se  vante  même  de  connaître  le  seul  moyen 
que  Jupiler  puisse  employer  pour  n'être  pas  un  jour  renversé 
du  trône  des  cieux.  Mercure  inîervient  po\ir  forcer  Prométhée 
à  dévoiler  son  secret,  mais  celui-ci  reste'inebra niable  et  s'attire 
de  la  part  du  maitre  des  dieux  de  nouveaux  chê ciments. 

Plusieurs  écrivains  distmguês  croient  reoonnaîlre  dans  la 
fable  et  dans  la  tragédie  de  Prométhée  un  rapport  frappant  avec 
la  déchéance  originelle  et  la  rehabilitation  de  !  homme  par  la 
Rédemption,  bien  que  ces  granaes  vérités  s'y  trouvent  mêlées 
à  toutes  les  fables  du  paganisme.  Cette  pièce  est  comme  un 
miroir  fidèle  du  désordre  et  de  l'obscurité  qui  régnaient  déjà 
dans  les  esprits  au  sujet  de  la  révélation  primitive. 

Les  Sept  Chefs  devant  Thébes  ne  forment  qu'une  partie 
d'une  tétralogi3  sur  le  fameux  siège  de  Thèbes  ;  on  y  voit  se 
réaliser  sur  les  deux  fils  d'OEdipe,  Ltéocle  et  Polynice,  les  ter- 
ribles imprécations  de  ce  père  infortuné. 

Thèbes  est  assiégée,  et  les  sept  chefs,  parmi  lesquels  Polynice, 
sont  près  de  donner  l'assaut.  Etéocle  qui  défend  la  ville,  informé 

*  Trilogie,  ensemble   de  trois  tragédies,    exigées  par  les  lois  du  théâtre 
grec.  La  Tétralogie  comprenaiU,  outre  les  trois  tragédies,  une  pièce  satirique 
Sophocle  et  Euripide  n'ont  pas  suivi  généralement  cette  loi. 
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des  dispositions  des  assiégeants,  oppose  à  chacun  des  chefs  le 
meilleur  guerrier  de  sou  armée,  se  réservant  de  combattre  le 
septième,  son  frère  Polynice.  Le  chœur  le  supplie  de  ne  pas 
tremper  ses  mains  dans  le  sang  fraternel  :  tout  est  inutile. 
Bientôt  arrive  la  double  nouvelle  que  Thèbes  est  délivrée,  mais 
qu'Etéocle  et  Polynice  se  sont  donné  mutuellement  la  mort. 
Les  plaintes  touchantes  d'Antigone  et  d'Ismène  sur  les  corps 
de  leurs  frères  terminent  la  pièce.  (Voir  Mo?x.  ch.  N"  XXIL) 

Cette  tragédie,  qui  respire  les  fureurs  de  la  guerre,  renferme 
de  grandes  beautés  de  détail  ;  les  chœurs,  une  des  parties  les 
plus  brillantes  d'Eschyle,  y  sont  d'une  poésie  admirable. 

Les  Perses  ont  pour  sujet  la  défaite  navale  de  Xerxès  àSa- 
lamine  :  la  scène  se  passe  à  Suse,  dans  le  palais  du  grand  roi. 
L'exposition  est  faite  par  un  conseil  de  vieillards  formant  le 
chœur  :  ils  attendent  avec  inquiétude  des  nouvelles  de  l'expé- 
dition de  Xerxès.  Attossa,  mère  de  ce  prince,  vient  joindre  ses 
propres  pressentiments  aux  leurs.  En  ce  moment  arrive  un 
messager  qui  apporte  la  triste  nouvelle  du  désastre  de  la  flotte 
et  de  1  armée  des  Perses.  Xerxès  lui-même  paraît  au  dernier  acte 
seul  et  désarmé,  renouvelant  pour  ainsi  dire  la  victoire  des 
Athéniens.  Rien  de  plus  propre  à  flatter  les  Grecs  et  à  enflammer 
leur  courage  que  d'entendre,  dans  cette  pièce,  l'ombre  de 
Darius  recommander  aux  siens  de  ne  plus  attaquer  la  Grèce 
et  Athènes  surtout. 

Agamemnon,  les  Ch.oeph.ores,  les  Euménides,  c'est- 
à-dire  le  crime,  la  vengeance  et  l'expiation ,  constituaient, 
sous  le  titre  d'Orestie,  une  tétralogie  complète,  avec  le  drame 
satirique  de  Protée  qui  est  perdu. 

La  première  de  ces  tragédies  raconte  le  meurtre  d'Agamemnon 
à  son  retour  de  Troie  par  Glytemnestre  et  Egisthe.  Le  chœur, 
composé  de  vieillards,  rappelle  d'abord,  dans  des  chants 
admirables,  et  l'origine  de  la  grande  lutte  entre  l'Europe  et 
l'Asie,  et  les  prophéties  de  Galcnas,  et  le  sacrifice  d'iphigénie 
qui  fat  le  prix  dont  les  Grecs  payèrent  leur  départ.  Gassandre, 
emmenée  captive  par  Agamemnon,  fait  entendre  de  terribles 
prédictions,  annonçant  la  mort  du  roi  et  la  sienne.  Bientôt  en 
effet  Agamemnon  succombe  sous  les  coups  de  Glytemnestre. 

Les  Choéphores  *  renferment  la  terrible  expiation  des  as- 
sassins d'Agamemnon.  Gonduites  par  Electre,  fille  de  ce  prince, 
des  captives  troyennes  viennent  faire  des  libations  sur  la  tombe 
du  roi  :  c'est  Glytemnestre  qui  les  envoie  pour  calmer  ses 
remords  et  ses  appréhensions.  Oreste,  frère  d'Electre,  que  le 
désir  de  venger  son  père  a  ramené  d'un  lointain  exil,  se  trouve 
lui-même  à  ce  moment,  avec  Pylade  son  ami,  près  du  tombeau 
de  ce  malheureux  prince.  Après  une  reconnaissance  plus  ou 
moins  habilement  ménagée,  le  frère  et  la  sœur  se  concertent 
sur  les  moyens  de  faire  périr  les  meurtriers  de  leur  père. 
Glytemnestre  et  Egisthe  périssent  en  effet,  mais  les  terribles 
Furies  vont  faire  expier  à  Oreste  ce  cruel  parricide. 

Les   Euménides,  suite   et  complément  des  deux   pièces    prô- 

*  Choéphores  (de  deux  mots  grecs  qui  signifient ^o?'^cr  des  libations).  — 
Racine  admirait  dans  cette  pièce  la  scène  des  Ubatioas  comme  l'un  des  plus 
beaux  monuments  de  la  tragédie  antique. 
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cédentes,  ont  pour  sujet  les  remords  et  le  désespoir  d'Orcste 
poursuivi  par  les  Furies  *.  Il  vient  invoquer  Minerve  dans  le 
temple  d'Athènes  et  obtient  enfin  sa  délivrance  :  les  divinités 
infernales  s'apaisent  aux  doux  accents  de  l'éloquence  de  Pallas 
et  promettent  de  bénir  ce  sol  de  l'Attique  où  la  déesse  leur 
destine  un  sanctuaire. 

Tel  est  l'ensemble  de  cette  triple  composition.  L'Orestie,  dit 
M.  Pierron,  est  le  chef-d'œuvre  du  théâtre  d'Eschyle,  et  même 
du  théâtre  grec,  pourvu  toutefois  que  l'on  conserve  le  lien 
indissoluble  qui  unit  ces  trois  pièces  dans  lesquelles  tout  s'en- 
chaîne. 

La  tragédie  des  Suppliantes  estlaplus  simple  de  toutes  celles 
que  nous  a  laissées  Eschyle.  Séparée  *de  la  trilogie  dans  la- 
quelle elle  devait  entrer,  cette  pièce  n'est  plus  qu'un  magni- 
fique chant  en  l'honneur  de  la  vertu  antique  par  excellence, 
l'hospitalité.  Danaûs  et  ses  cinquante  filles  viennent  implorer 
la  protection  des  Argiens  contre  Egyptus  leur  oncle  et  contre 
ses  fils.  Pélasgus,  le  roi  des  Pélasges,  écoute  l'histoire  de  leur 
famille,  assemble  son  peuple  et  leur  fait  accorder  l'hospi- 
talité. 

Caractère  du  génie  d'Eschyle.  —  a  Toutes  les  fic- 
tions d'Eschyle,  dit  Schlegel,  annoncent  l'élévation  et  la 
grandeur  de  son  âme  :  ce  ne  sont  pas  les  émotions  douces, 
c'est  la  terreur  qui  domine  chez  lui...  Sa  tragédie  semble 
marcher  sur  un  cothurne  d'airain  ;  des  formes  gigantesques 
apparaissent  partout  aux  regards.  Il  a  l'air  de  se  contraindre 
lorsqu'il  ne  peint  que  des  hommes  ;  il  se  plaît  à  nous  mon- 
trer des  dieux,  et  surtout  des  Titans,  ces  divinités  plus  an- 
ciennes qui  désignent  la  force  ténébreuse  de  la  nature  encore 
en  désordre.  » 

Ses  pièces  se  ressentent  nécessairement  de  Tenfance  de 
l'art,  et  les  beautés  sont  plus  de  l'épopée  que  de  la  tragédie. 
On  y  reconnaît  un  génie  mâle  et  brut  nourri  de  la  poésie  d'Ho- 
mère dont  il  s'avouait  l'imitateur  :  «  Mes  pièces,  disait-il,  ne 
sont  que  des  reliefs  des  festins  d'Homère.  »  Le  style  est  en  géné- 
ral noble  et  élevé  :  en  cert-ains  endroits,  grand  avec  excès 
et  pompeux  jusqu'à  l'enflure  ;  quelquefois  méconnaissable  et 
révoltant  par  des  comparaisons  ignobles,  des  jeux  de  mots 
puérils  et  d'autres  vices  communs  aux  auteurs  qui  ont  plus 
de   génie    que  de  goût. 

*  L'apparition  des  Euménidcs  sur  la  scène  produisit  parmi  l«  peuj;dc 
une  telle  seosation  de  terreur,  que  les  magistrats  interdirent  la  représenta- 
tion de  cette  tragédie  et  forcèrent  le  poète  à  la  modifier. 
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«  On  pouvait  bien  voir  après  Eschyle,  ajoute  Schlegel,  des 
tragédies  plus  artistement  composées,  mais,  dans  sa  grandeur 
plus  qu'humaine,  il  devait  toujours  rester  sans  rival,  puisque 
Sophocle,  son  émule,  plus  jeune  et  plus  heureux,  n'a  pu  lui- 
même  l'égaler. 

Sophocle  (495-405). 

Sophocle  enfin,  donnant  l'essor  à  son  génie. 
Accrut  encor  la  pompe,  augraenla  l'harmonie, 
Intéressa  le  chœur  dans  toute  l'action. 
Des  vers  trop  raboteux  polit  l'expression, 
Lui  donna  chez  les  Grecs  cette  hauteur  divine 
Où  jamais  n'atteignit  la  faiblesse  latine. 

(Boileau.  Art  poétique.  Ch.  m.) 

Sophocle  naquit  à  Colone,  près  d'Athènes,  l'an  495  avt.  J.-C. 
La  fortune  sembla  s'attacher  à  ses  pas  :  remarquable  par  sa 
beauté,  à  seize  ans,  il  conduisait  le  chœur  des  jeunes  gens 
autour  des  trophées  de  Marathon. 

Ayant  embrassé  le  parti  des  armes,  il  parvint  à  la  dignité 
d'archonte,  qui  était  la  première  dans  la  république  d'Athènes. 
Il  commença  à  donner  des  tragédies  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans  ;  vingt  fois  il  obtint  la  palme  :  souvent,  il  occupa  la  se- 
conde place,  jamais  il  ne  descendit  à  la  troisième.  Des  succès 
toujours  croissants  signalèrent  ses  pas  dans  cette  carrière, 
qu'il  poursuivit  au  delà  de  sa  quatre-vingtième  année  ;  peut- 
être  même  quelques-uns  de  ses  chefs-d'œuvre  datent-ils  des 
derniers  temps  de  sa  vie. 

On  a  souvent  rappelé  ce  procès,  intenté  par  l'ingratitude 
et  gagné  par  le  génie  :  les  enfants  de  Sophocle,  las  d'attendre 
son  héritage  et  impatients  de  sa  longue  vieillesse,  deman- 
dèrent son  interdiction  à  l'Aréopage  *,  sous  prétexte  que  sa 
tête  était  affaiblie.  Le  vieillard,  pour  toute  défense,  demanda 
aux  juges  la  permission  de  leur  lire  la  dernière  pièce  qu'il 
venait  d'achever  :  c'était  son  OEdipe  à  Colonc,  ouvrage  qui 
devait  confondre  doublement  ses  accusateurs,  puisqu'il  y 
représente  un  père  dépouillé  par  des  nls  ingrats.  Il  semblait 

1  Aréopage  (Aréos,  Mars,  pagos,  colline),  tribunal  d'Athènes,  qui  siégeait 
.dans  un  lieu  consacré  à  Mars. 
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qu'un  sentiment  secret  lui  eût  dicté  sa  propre  histoire.  So- 
phocle fut  reconduit  chez  lui  avec  acclamation  et,  joignant 
'indulgence  au  génie,  il  pardonna  à  ses  enfants. 

Quelques  auteurs  croient  qu'il  mourut  en  récitant  son  Anti- 
gone,  faute  de  pouvoir  respirer  en  prononçant  de  suite  une 
ongue  période  ;  d'autres  disent  que  la  joie  de  se  voir  déclaré 
vainqueur,  contre  son  espérance,  le  fit  expirer  sur-le-champ. 
On  avait  mis  sur  son  tombeau  la  figure  d'un  essaim  d'abeilles, 
pour  perpétuer  le  nom  d'abeille  attique,  que  la  douceur  de  ses 
vers  lui  avait  mé:iLé. 

Sophocle  éiait  modesLe,,  tt  a^ait  l'âme  8<?«3z  grande  pour 
n3  point  porcer  envie  aux  taUnij  de  s"s  rivaux.  Son  adver- 
saire le  plus  redoutable,  Eschyle,  étant  mort  avant  lui,  aus- 
sitôt qu'il  apprit  son  trépas,  il  prit  publiquement  le  deuil,  et 
ordonna  aux  acteurs  qui  joua".ent  en  ce  moment  une  de  ses 
pièces,  d'ôter  les  couronnes  de  lierre  qu'ils  porieient.  Cette 
magnanimité  ne  l'honore  pas  moins  que  son  génie.  Il  s'étei- 
gnit comme  un  flambsau  lumineux,  sans  avoir  vu  pâlir  son 
éclat,  tout  occupé  de  l'art  qui  avait  fait  le  charme  et  la  gloire 
de  sa  vie. 

Ouvrage  de  Sophocle.  —  Sophocle  composa,  dit-on, 
plus  de  cent  tragédies  :  il  ne  nous  en  reste  que  sept  :  Ajaz 
furieux,  les  Trachiniennes  ou  la  Mort  d'Hercule,  Plii- 
loctète,  Œdipe  roi,  Œdipe  àColone,  Antigone,  Electre. 

es  cinq  dernières  sont  autant  de  chefs-d'œuvre  ;  on  ne  sait  à 
aquelle  donner  la  préférence. 

Analyse  des  tragédies  de  Sophocle.^L'Ajax  furieux 

a  pour  sujet,  d'abord  le  désespoir  d'Ajax,  dont  la  raison  est 
troublée  par  Minerve  après  qu'Ulysse  a  remporté  sur  lui  les 
armes  d'AcJiille,  puis  sa  mort  et  ses  funérailles. 

La  scène  souvre  au  moment  où  Ajax  vient  d'assouvir  sur  de 
vils  animaux  et  d'innocents  bergers  la  rage  qu'il  croyait  exercer 
sur  les  Atrides  et  sur  Ulysse.  Rien  d'émouvant  comme  ce  héros 
tombé  dans  une  telle  infortune.  Bientôt  la  déesse  permet  qu'il 
revienne  à  lui-même  et  retrouve  toute  sa  raison  ;  c'est  alors 
que,  voyant  les  excès  honteux  auxquels  il  s'est  livré,  il  tombe 
dans  nn  désespoir  digne  d'une  telle  chute  :  son  rôle  devient 
vraiment  pathétique.  Pour  ne  point  survivre  à  tant  de  calamités, 
il  a  résolu  de  se  donner  la  mort.  Tecmesse,  son  épouse,  qui 
prévoit  le  funeste  dessein  d'Ajax,  emploie  pour  l'en  détourner 
tout  ce  qu«  l'amour  conjugal   et  maternel  a  de  plus  touchant. 
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Il  feint  de  céder  à  ses  larmes  et  sort  sous  prétexte  d'aller 
ensevelir  pour  jamais  la  fatale  épée  qu'il  a  reçue  d'Hector  ;  mais 
cette  arme  devient  en  un  instant  l'instrument  de  sa  mort. 

Teucer,  frère  d'Ajax,  attendu  depuis  longtemps,  se  montre 
enfin  ;  il  apprend  le  malheur  de  son  frère, ^  et,  malgré  Méné- 
las  qui  lui  aéfend  au  nom  de  tous  les  Grecs  de  donner  la  sépul- 
ture au  héros,  l'amour  fraternel  l'emporte  :  la  pièce  se  termine 
par   la    cérémonie  des  f'inérailles. 

Les  Tracliimeniies  *.  —  La  mort  d'Hercule,  causée  par  la 
jalousie  de  Déjanire   son   épouse,  est  le  sujet  de  cette  tragédie. 

Hercule  fait  annoncer  à  la  reine  qu'il  revient  triomphant  de 
l'expédition  d'CEchalie,  et  lui  envoie  les  dépouilles  des  ennemis, 
ainsi  que  les  captives  choisies  parmi  les  vaincus.  On  distingue 
à  leur  tête  la  jeune  lole,  fille  du  roi  d'QEchalie,  remarquable 
par  sa  beauté.  Déjanire  apprend  que  son  époux,  loin  de  la 
traiter  en  captive,  a  le  dessein  de  la  faire  régner  en  souveraine 
à  sa  place  :  aussitôt  la  jalousie  s'empare  de  son  âme  ;  n'écou- 
tant que  cette  odieuse  passion,  elle  remet  au  messager,  qui 
doit  l'offrir  à  Hercule,  cette  robe  fatale,  trempée  dans  le  sang 
de  Nessus,  et  devenue  le  plus  terrible  instrument  de  supplice. 
Toutefois,  plutôt  crédule  que  cruelle,  Déjanire  est  bientôt  sai- 
sie de  remords  et  se  promet  de  ne  pas  survivre  à  sa  victime. 
En  effet,  lorsque  le  héros  mourant  est  apporté  sur  la  scène,  la 
malheureuse  reine  s"est  déjà  fait  justice.  Hercule,  avant 
d'expirer,  exhale  les  plaintes  les  plus  touchantes. 

Le  Ph.iloctète,  que  La  Harpe  a  imité  et  presque  traduit,  et 
qui  a  fourni  à  Fénelon  un  des  plus  beaux  livres  au  Télémaque, 
se  fait  remarquer  entre  toutes  les  tragédies  de  Sophocle  par 
la  simplicité  de  l'action  et  la  vérité  des  caractères.  Tout  se 
passe  ici  entre  trois  personnages  ayant  chacim  leur  phj^sio- 
nomie  bien  prononcée  :  Philoctète,  abandonné  par  les  Grecs 
dans  l'île  de  Lemnos,  et  qui  conserve  contre  ses  ennemis  la 
plus  opiniâtre  animosité;  Ulysse,  ce  type  de  l'esprit  grec,  cet 
idéal  de  la  ruse  ;  enfin  le  fils  d'Achille,  Néoptolème,  dont  l'âme 
candide,  la  loyauté  et  la  franchise  contrastent  heureusement 
avec  l'esprit  astucieux  d'Ulysse. 

Philoctète,  exilé  depuis  dix  années,  en  proie  à  un  mal  cruel, 
a  gardé  les  flèches  d'Hercule  sans  lesquelles  les  Grecs  ne  peu- 
vent triompher  des  Troyens.  La  liberté  lui  est  offerte  par  l'ar- 
rivée d'Ulysse  et  de  Néoptolème  ;  mais  il  doit  pour  cela  faire 
fléchir  son  implacable  ressentiment  ;  longtemps  il  demeure 
inébranlable,  et  il  ne  cède  enfin  que  devant  l'intervention 
d'Hercule,  ce  héros  qui  fut  son  ami. 

L'Œdipe  roi  est  la  plus  belle  pièce  de  Sophocle,  sous  le  rap- 
port de  l'art  dramatique,  comme  VŒdipe  à  Colone  est  la  pre- 
mière pour  l'élévation  de  la  poésie  et  pour  la  pureté  des  idées 
morales. 

L'ouverture  et  l'exposition  da  sujet  sont  du  plus  grand  effet. 
Thèbes  est  désolée  par  la  peste  ;  OEdipe  lui-même  vient  gémir 
sur    le    sort  de  ses  malheureux   sujets.    L'oracle    de  Delphes, 

*  La  scène  se  passe  à  Trachine  en  Thessalie  ;  le  chœur  est  composé  de 
iounes  Trachiniennes,  amies  et  compagnes  de  Déjanire  :  de  là  le  nom 
donné  à  cette  tragédie. 
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consulté  sur  la  cause  de  ce  fléau,  ordonne  de  rechercher  et 
de  punir  le  meurtrier  de  Laïus,  qui  seul  attire  la  colère  du  ciel. 
CEdipe  promet  de  le  faire,  et  prononce  à  l'avance  contre  le 
coupable  les  plus  terribles  imprécations,  sans  se  douter  que 
ces  funestes  vœux  retombent  sur  lui-même.  Cependant  le  de- 
vin Tirésias,  forcé  par  le  roi  d'expliquer  plus  au  long  le  sens 
de  l'oracle,  se  voit  forcé  de  lui  révéler  en  partie  la  terrible 
vérité. 

Bientôt  arrive  un  messager  de  Corinthe  apportant  la  nou- 
velle de  la  mort  du  roi  Polybe  qu'OEdipe  croit  être  son  père. 
Cruellement  détrompé  par  cet  étranger,  ainsi  que  par  les  récits 
d'un  ancien  serviteur  du  roi  Laïus,  OEdipe  voit,  malgré  lui,  se 
lever  peu  à  peu  le  voile  qui  couvre  l'aureuse  réalité  :  chaque 
mot  est  un  pas  de  plus  vers  la  révélation  complète  de  son  sort. 
Se  reconnaissant  tout  à  coup  parricide  et  inceste,  il  se  crève  les 
yeux  de  désespoir,  tandis  que  Jocaste  se  donne  la  mort.  Les 
touchants  adieux  qu'il  adresse  à  ses  jeunes  enfants  en  s'éloignant 
de  Thèbes  terminent  la  pièce. 

Le  pathétique  des  situations  et  des  sentiments,  la  surprenante 
beauté  du  style  excitent  encore  notre  admiration  pour  cette  tra- 
gédie, que  Corneille  et  Voltaire  ont  imitée  sans   l'égaler. 

L'Œdipe  a  Colone    a   un    cachet    profondément    religieux. 
L'action  repose  tout  entière  sur  l'oracle  qui  a  annoncé  à  OEdipe 
sa   mort  prochaine  et  promis   que   son   tombeau  assurerait  la' 
victoire  à  celui  qui  le  posséderait. 

L'ouverture  est  imposante  et  pittoresque:  on  aperçoit  un  bois 
«acre,  un  temple,  une  ville  dans  l'éloignement  et  un  vieillard 
aveugle  conduit  par  une  jeune  fille.  Victime  de  la  fatalité,  sans 
autre  appui  que  le  dévouement  de  sa  fille  Antigone,  le  vieil 
Œdipe  touche  enfin  au  terme  de  ses  malheurs  :  les  dieux  vont 
lui  accorder  une  mort  paisible,  glorieuse  môme,  dans  le  temple 
des  Euménides.  C'est  au  milieu  de  leur  bois  sacré,  dans  le  bourg 
de  Colone,  près  d'Athènes,  qu'Apollon  a  marqué  le  lieu  de  sa 
sépulture.  Tsmène,  sœur  d'Antigone,  rejoint  en  ce  moment  lee 
deux  exilés  et  leur  apprend  que  la  guerre  est  déclarée  entre 
Etéocle  et  Polynice.  Thésée,  roi  d'Attique,  prend  sous  sa  pro- 
tection l'illustre  vieillard  et  les  deux  princesses  qu'il  dérobe  aux 
poursuites  de  l'ambitieux  Créon,  leur  oncle.  Polynice,  ce  fils  dé- 
naturé, chassé  lui-même  de  Thèbes  d'où  jadis  il  avait  osé  bannir 
son  malheureux  père,  vient,  plutôt  par  intérêt  que  par  repentir, 
implorer  le  pardon  d'OEdipe  mourant,  mais  il  n'entend  sortir 
de  sa  bouche  que  les  plus  terribles  malédictions,  et  se  retire 
désespéré  pour  courir  à  sa  perte. 

Alors  s'ouvrent,  loin  des  regards  humains,  les  grandes  scènes 
des  derniers  instants  d'OEdipe  ;  un  récit  pathétique  en  fait  con- 
natti'e  au  spectateftr  les  mystérieux  détails.  Antigone  etismène, 
après  avoir  exprimé  leur  profonde  douleur,  obtiennent  de  Thô- 
st-e  d'être  conduites  à  Thèbes  où  commence  pour  elles,  près 
de  leurs  frères,  une  nouvelle  carrière  de  dévouement.  C'est 
ainsi  que  Sophocle,  en  finissant,  rattache  ce  chef-d'œuvre  de 
son  extrême  vieillesse  à  celui  où,  dans  la  force  de  l'âge  et  du 
génie,  il  avait  célébré  ave-c  tant  d'éclat  l'héroïque  mort  d'An- 
tigone. (Voir  More,  ch.,    N"  XXIII.) 

2. 
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Antigone.  —  Créon,  proclamé  roi  de  Thèbes  après  la  mort 
des  deux  fils  d'OEdipe,  a  défendu  d'ensevelir  Polynice,  pour  le 
punir  d'avoir  porté  la  guerre  civile  dans  sa  patrie.  Antigone, 
n'écoutant  que  les  inspirations  de  l'amour  fraternel,  se  résout 
à  braver  intrépidement  les  ordres  de  Créon  ;  Ismène,  sa  sœur, 
hésite  et  tremble  :  contraste  touchant  de  la  faiblesse  et  de  la 
fermeté,  que  Sophocle  a  reproduit  avec  un  égal  bonheur  dans  la 
tragédie  d'Electre.  Antigone  exécute  son  généreux  dessein.  Ar- 
rêtée par  les  gardes  de  Créon,  elle  est  amenée  devant  le  tyran;  la 
courageuse  fierté  de  ses  réponses  ne  fait  qu'irriter  ce  prince  cruel 
qui  prononce  contre  elle  la  sentence  de  mort.  Ni  la  douleur  d'Hô- 
mon,  fils  de  Créon,  promis  pour  époux  à  Antigone,  ni  l'héroïsme 
de  cette  princesse,  ni  les  menaces  du  devin  Tirésias  ne  peuvent 
fléchir  le  roi  :  Antigone  est  sacrifiée. 

Sophocle  a  développé  avec  un  génie  supérieur  le  rôle  de  la 
fille  d'OEdipe  :  rien  de  plus  conforme  à  la  nature  du  cœur  hu- 
main. D'abord  l'enthousiasme  que  produit  dans  une  âme  noble 
la  perspective  d'un  dévouement  héroïque,  puis,  après  le  devoir 
accompli,  cette  crainte  indéfinissable  que  la  natare  faible  et 
abattue  ressent  en  présence  des  maux  quelle  s'est  attirés  :  telle 
nous  apparaît  Antigone  sur  le  point  de  se  livrer  à  la  mort.  Ce- 
pendant elle  remonte  par  degrés  à  la  hauteur  d'où  elle  est  des- 
cendue :  la  présence  du  tyran  aui  vient  hâter  ses  satellites  la 
rappelle  à  elle-même  ;  elle  prend  à  témoin  le  peaple  de  Thèbes 
de  l'injuste  traitement  qu'on  fait  subir  à  la  dernière  princesse 
du  sang  de  ses  rois,  et  marche  en  reine  au  supplice  qui  lui  est 
préparé. 

N'est-il  pas  permis  de  rapprocher  de  ce  tableau  celui  du  bû- 
cherde  Rouen,  alors  que  notre  héroïque  Jeanne  d'Arc,  plus  gran- 
de que  l'Antigone  grecque,  sacrifiée  comme  elle  par  la  haine  la 
plus  aveugle,  frémit  à  la  vue  des   flammes  et, 

«  Sentant  son  cœur  faiblir,  elle  baissa  la  tête 
Et  se  prit  à  pleurer.  » 

Le  sujet  de  l'Electre  de  Sophocle  est  le  même  que  celui  des 
Choéphores  d'Eschyle  :  la  vengeance  d'  Agamemnon  accomplie 
par  son  fils.  Il  semble  donc  qu'Oreste  devrait  être  le  personnage 

Çrincipal  ;  cependant  le  rôle  d'Electre  efface  tous  les  autres, 
out  se  rapporte  à  Electre  ;  elle  est  partout  présente  :  c'est  elle 
qui  a  sauve  les  jours  d'Oreste^qui  l'a  soustrait  au  fer  d'Egisthe 
et  l'a  remis  à  un  serviteur  fidèiC.  Chrysothémis.  la  jeune  sœur 
d'Electre,  contraste  avec  elle  par  son  caractère  timide  ;  elle 
plaît  surtout  par  la  douceur  avec  laquelle  elle  répond  aux  re- 
proches de  sa  sœur  qui  ne  peut  souffrir  ses  hésitations  en  face 
de  la  vengeance  qu'elle  médite.  Déjà  un  songe  menaçant  est 
venu  trouoler  Clytemnestre  et  faire  luire  aux  yeux  d'Electre 
l'espoir  d'un  procnain  secours,  bientôt  évanoui  par  la  nouvelle 
de  la  mort  d'Oreste.  Quelles  plaintes  touchantes,  lorsqu'elle 
tient  entre  ses  mains  l'urne  où  elle  croit  renfermées  les  cendres 
de  ce  frère  chéri  !  Cette  scène,  fameuse  dans  toute  l'antiquité, 
amène  la  reconnaissance  du  frère  et  de  la  sœur  :  Oreste  lui- 
même  a  répandu  le  bruit  de  sa  mort  et  apporté  cette  urne,  afin 
de  tromper  la  vigilance  d'Egisthe  et  de  Clytemnestre  sur  lesquels 
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il  vient  accomplir  l'oracle  d'Apollon  qui  le«  a  condamnés  à  périr. 

Caractère  du  génie  de  Sophocle.  —  Sophocle  est 
regardé  comme  le  poète  tragique  le  plus  parfait  de  l'antiquité. 
Dans  ses  pièces,  l'action  est  toujours  menée  avec  art  et  le 
dénouement  préparé  de  loin.  Les  justes  limites  du  chœur 
relativement  au  dialogue,  la  pure  diction  attique,  l'introduc- 
tion d'un  plus  grand  nombre  de  personnages^  une  plus  riche 
variété  d'incidents  forment  comme  les  traits  extérieurs  des 
œuvres  de  Sophocle  comparées  à  celles  d'Eschyle.  Mais  ce 
qui  le  distingue  surtout,  c'est  cette  heureuse  harmonie  de 
l'âme,  cet  instinct  du  beau,  réglé  par  une  connaissance  claire 
et  pour  ainsi  dire  lumineuse  de  l'effet  qu'il  doit  produire. 
Ses  caractères  sont  grands  et  héroïques,  sans  toutefois  s'é- 
lever, comme  ceux  d'Eschyle,  trop  au-dessus  de  l'humanité 
Il  avait  scruté  le  'œur  humain  dans  ses  replis  les  plus  secrets 
le  langage  qu'il  met  dans  la  bouche  de  ses  personnages  est 
toujours  parfaitement  convenable  à  leur  caractère,  au  lieu  et 
aux  circonstances  où  ils  se  trouvent.  Son  style  est  nol^le,  san's 
que  ses  expressions  soient  gigantesques  ;  sa  versification  est 
riche  et  harmonieuse.  Racine  est  celui  de  tous  nos  poètes 
français  qui  ressemble  le  plus  à  Sophocle. 

Euripide   (480-402). 

Euripide,  le  dernier  des  grands  poètes  tragiques  de  la 
Grèce,  naquit  le  jour  même  où  les  Grecs  remportèrent  vers 
l'embouchure  de  ÏEuripe  cette  victoire  mémorable  qui  fut  le 
gage  et  le  prélude  de  celle  de  Salamine.  Il  dut  son  nom  à 
cette  circonstance  extraordinaire.  Ses  parents  voulaient  en 
faire  un  athlète,  et  il  fut  couronné  dans  des  jeux  célébrés  en 
l'honneur  de  Thésée  et  de  Gérés  ;  mais  il  abandonna  la 
gymnastique  pour  se  livrer  à  la  peinture,  puis  il  étudia  l'élo- 
quence sous  Prodicus  S  et  la  philosophie  sous  Anaxagore  ». 

*  Prodicus  de  Céos  tint  école  d'éloquence  à  Athènes  Tcrs  le  milieu  du  V« 
siècle  av.  J.-C.  C'est  de  lui  qu'est  l'apologue  d'Hercule,  sollicité  à  la  fois  par 
le  Vice  et  par  la  Vertu. 

2  Anaxagore,   philosophe  grec   de  l'école  ionienne  ;  accusé  d'impiété 
mourut  en  exil.  (500-428.)  ' 
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Ayant  assisté  au  premier  combat  d'Eschyle  et  de  Sophocle, 
le  souvenir  de  cette  grande  lutte  tourmenta  depuis  son  esprit, 
comme  auparavant  les  lauriers  de  Miltiade  avaient  troublé 
Thémistocle.  A  dix-huit  ans,  poussé  par  un  violent  amour  de 
la  gloire,  il  osa  entrer  en  lice,  et  disputer  au  vainqueur  d'Es- 
chyle l'empire  de  la  scène.  Il  ne  l'emporta  pas  sur  lui,  mais 
ses  efforts  furent  du  moins  assez  heureux  pour  le  rendre  son 
digne  rival,  et  pendant  une  longue  suite  d'années,  ils  parcou- 
rurent de  front  la  même  carrière,  comme  deux  superbes  cour- 
siers qui,  d'une  ardeur  égale,  aspirent  à  la  victoire.  En  dépit 
de  son  génie,  l'intrigue  donna  presque  toujours  la  préférence 
à  ses  rivaux,  et,  si  l'on  en  croit  Varron,  il  ne  fut  couronné 
que  cinq  fois  dans  sa  vie. 

Aux  peines  que  durent  lui  causer  toutes  ces  injustices  vin- 
rent s'ajouter  de  grands  chagrins  domestiques,  qui  remplirent 
sa  vie  d'amertumes.  Des  disgrâces  inconnues  l'ayant  porté  à 
s'exiler,  il  se  retira  auprès  d'Archélaûs,  roi  de  Macédoine.  Il 
y  trouva  Zeuœis  et  Timothée,  l'un  le  premier  peintre  et  l'autre 
le  premier  musicien  de  la  Grèce. 

D'après  quelques  auteurs  anciens,  la  vie  de  ce  grand  homme 
se  termina  d'une  manière  bien  tragique  :  pendant  qu'il  se 
promenait  à  l'écart  dans  un  bois,  il  fut  assailli  par  une  meute 
de  chiens  qui  le  mirent  en  pièces.  Il  était  dans  sa  soixante- 
seizième  année.  Les  Athéniens  redemandèrent  son  corps,  pour 
lui  donner  la  sépulture  la  plus  honorable,  mais  Archélaûs 
refusa  de  le  rendre,  jaloux  de  conserver  à  la  Macédoine  les 
restes  de  ce  grand  homme.  Ses  concitoyens  ne  purent  que  lui 
élever  un  monument. 

Ouvrages  d'Euripide.  —  Ce  poète  avait  beaucoup  écrit: 
des  cent  vingt  drames  qu'il  a  composés,  nous  ne  possédons 
que  dix-huit  tragédies  et  un  drame  satirique,  le  Cyclope,  seul 
monument  de  ce  genre  que  nous  ait  légué  l'antiquité.  Ses 
principales  tragédies  sont  :  Hécube,  Oreste,  Médée,  les 
Ph-éniciennes,  Hippolyte,  Alceste,  Iphigénie  en  Au- 
lide,  Iphigënie  en  Tauride,  les  Troyennes,  Andro- 
maque. 

Analyse   des   principales  tragédies    d'Euripide.  — 

Hécube  retrace  les  dernières  infortunes  de  la  veuve  de  Priam 
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qui,  apprenant  la  mort  do  son  fils  Polydor,  égorgé  par  Polym- 
uestor,  roi  de  Thrace,  au  mépris  des  droits  de  1  hospitalité,  se 
volt  obligée  de  laisser  encore  sacrifier  sa  fille  Polyxène,  immolée 
sur  le  tombeau  d'Achille  aux  mânes  de  ce  héros.  Il  y  a  donc 
double  action  :  c'est  là  un  défaut,  racheté  du  reste  par  des 
beautés  de  détail  et  de  situation.  La  scène  dans  laquelle 
Hécube  essaie  de  iléchir  Ulysse,  celle  où  Polyxène  résignée 
accepte  la  mort  avec  une  si  Virile  fermeté,  peuvent  être  mises 
au  rang  des  plus  belles  inspirations  du  théâtre  antique. 

L'Or  este  d'Euripide  n'a  rien  de  commun  avec  les  pièces  du 
même  nom.  L'action  se  passe  sept  jours  après  le  meurtre  de 
Glytemnestre.  Les  Argiens  ont  condamné  à  mort,  comme 
parricides,  Oreste  et  sa  sœur  Electre. 

La  première  scène  de  cette  tragédie  est  un  chef-d'œuvre  de 
naturel  et  de  délicatesse.  Oreste,  atteint  d'un  mal  étrange, 
repose  sur  sa  couche  que  protège  la  fidèle  Electre  ;  son 
l'éveil  est  paisible  :  il  bénit  les  tendres  soins  d'une  sœur  si 
chère.  Puis  les  cruelles  douleurs,  les  sombres  visions  reparais- 
sent, il  voudrait  épargner  à  Electre  le  spectacle  de  son  infortiine 
et  la  délivrer  de  la  pénible  tâche  qu'elle  s'est  imposée,  mais 
rien  ne  peut  ébranler  <ze  cœur,  dévoué  au  plus  malheureux 
des  hommes. 

La  suite  de  la  tragédie  est  fort  inférieure  à  ce  début  jus- 
tement célèbre.  Hélène,  Ménélas  et  leur  fille  Hermione  y  jouent 
des  rôles  forcés  et  invraisemblables.  Il  eu  est  ainsi  de  presque 
tous  les  sujets  qu'Euripide  a  traités  après  Eschyle  ou  Sophocle  ; 
le  désir  d'innover  le  conduit  à  travestir  les  traditions  et  à 
imaginer  des  fables  d'un  romanesque   choquant. 

Médée  égorgeant  ses  enfants  pour  punir  l'infidélité  de  Jason, 
a  inspiré  à  Euripide  une  de  ses  plus  touchantes  compositions  ; 
le  plan  de  cette  tragédie  est  habilement  conçu  et  les  caractères 
y  sont  bien  dessinés.  Le  monologue  de  Médéf;  sur  le  point  de 
consommer  cet  horrible  sacrifice  est  l'expression  la  plus  pathé- 
tique de  l'amour  maternel  combattu  par  une  implacable  jalou- 
sie. Jason,  méprisable  à  tant  de  titres,  captive  cependant 
l'émotion  par  la  véhémence  de  sa  douleur. 

Cette  fois  Euripide  n'a  rencontré  de  rival,  parmi  ses  nom- 
breux imitateurs,  ni  chez  les  anciens,  ni  chez  les  modernes. 

Le  sujet  des  Phéniciennes  *  n'est  autre  que  la  Thébaïde, 
c'est-à-dire  l'inimitié  des  deux  fils  d'QEdipe  et  la  mort  qu'ils  se 
donnent  l'un  à  l'autre  dans  un  combat  singulier,  livré  au 
pied  des  murs  de  Thèbes,  pour  décider  auquel  des  deux  res- 
tera l'empire.  Autour  de  ce  fait  principal  se  groupent  les  sou- 
venirs de  toutes  les  calamités  qui  ont  fondu  sur  la  race 
d'OEdipe  :  aussi  l'action  est-elle  un  peu  chargée  d'événements, 
d'épisodes  et  de  longs  récits. 

Euripide  excelle  ici  à  exprimer  toutes  les  affections  les  plus 
saintes  de  la  famille  et  de  la  patrie,  comme  pour  tempérer,  par 

*  Lt  titi-e  de  la  pièce  est  emprunté  au  chœur,  composé  de  femmes  phénicien- 
nes qui  s'étaient  arrêtées  à  Thèbes  en  se  rendant  à  Delphes,  où  elles  de- 
vaient être  consacrées  au  culte  d'Apollon.  Thèbes  se  rattachait  du  reste  à  la- 
Phéaici*  dont  elle  était  une  colonie. 
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un  contraste  touchant,  l'horreur  des  haines  fraternelles.  Tel  est 
le  mérite  des  rôles  d'Antigone  et  de  Jocaste,  des  deux  frères 
ennemis,  d'OEdipe  lui-même,  qui  apparaît  au  dénouement  pour 
toucher  une  dernière  fois  le  visage  glacé  de  ses  malheureux 
fils. 

Hippolyte,  qui  a  inspiré  la.  Phèdre  de  Racine,  est  une  des  meil- 
leures tragédies  d'Euripide.  Dans  la  pièce  grecque,  Hippolyte 
est  le  héros  principal,  c'est  sur  lui  que  roule  tout  l'intérêt.  Dans 
la  pièce  française  au  contraire,  Phèdre  domine  tous  les  autres 
personnages  ;  la  peinture  de  sa  passion  et  de  ses  remords  attire 
sur  elle  tout  l'intérêt.  Les  beautés  que  Racine  a  su  tirer  de  son 
modèle  suffiraient  à  la  gloire  d'Euripide.  L'un  et  l'autre  du  reste, 
tout  en  créant  deux  chefs-d'œuvre,  ont  étalé  sur  la  scène,  avec 
les  nuances  diverses  que  comportent  deux  époques  si  diffé- 
rentes, le  tableau  toujours  funeste  des  passions  les  plus  exal- 
tées. 

La  tragédie  d'Alceste  offre  de  touchants  tableaux.  Inspirée  et 
-soutenue  par  les  dieux,  Alceste  sacrifie  sa  vie  pour  prolonger 
celle  du  roi  Admète  son  époux.  Admète  représente  ce  qu'on  peut 
appeler  l'héroïsme  de  l'hospitalité  :  il  se  fait  vioiencepour  cacher 
sa  douleur  en  présence  d'Hercule  son  hôte,  de  peur  que  celui-ci 
ne  se  retire  en  apprenant  la  cause  du  deuil  qui  règne  parmi  les 
siens.  Hercule  cependant,  touché  de  la  douleur  du  prince,  des- 
cend aux  enfers  et  lui  ramène  celle  qui  s'est  dévouée  pour  lui. 

On  peut  citer,  parmi  les  plus  belles  scènes,  les  derniers  adieux 
d'Alceste  et  d'Admete  :  Euripide  excelle  à  traiter  ces  sortes  de 
sujets  et  à  en  relever  l'expression  par  une  majestueuse  simpli- 
cité. 

Iphigénie  en  Aulid©  est  regardée  comme  le  chef-d'œuvre  d'Eu- 
ripide. Peu  de  caractères  offrent  autant  d'intérêt  que  celui  de  la 
fifle  d'Agamemnon.  Racine  a  pu  lui  donner  plus  de  noblesse, 
mais  il  n'a  pas  égalé  le  naturel  et  le  pathétique  de  son  modèle. 
Il  a  du  reste  surpassé  Euripide  dans  la  plupart  des  autres  per- 
sonnages, et  l'a  heureusement  corrigé  en  substituant  Ulysse  à 
Ménéias  comme  promoteur  du  sacrifice  d'Iphigénie. 

Le  sujet  de  cette  tragédie  est  assez  connu  pour  qu'il  soit  su- 
perflu d'en  faire  l'analyse.  On  peut  remarquer  avec  quel  art  le 
poète  grec  sait  varier  les  tons  de  la  douleur  qui  frappe  égale- 
ment Agamemnon,  Clytemnestre  et  Iphigénie  :  chacun  garde 
son  caractère.  Agamemnon,  atterré  par  l'arrivée  subite  de  son 
épouse  et  de  sa  fille  au  camp  des  Grecs,  peut  à  peine  répondre 
à  leurs  touchantes  supplications.  Le  discours  d'Iphigénie  à  son 
père  est  empreint  de  tout  ce  que  la  piété  filiale  a  jamais  ins- 
piré de  plus  tendre  ;  l'instinct  de  la  jeunesse  se  révolte  à  la 
pensée  du  supplice  qui  se  prépare  :  elle  regrette  surtout  «  la 
douce  lumière  que  les  morts  ne  contemplent  plus.  «  Toutefois, 
comme  l'Antigone  de  Sophocle,  l'Iphigénie  d'Euripide  se  relève 
de  son  involontaire  abattement  ;  elle  s'exalte  à  la  penséede  se 
dévouer  pour  sa  patrie.  Les  adieux  qu'elle  adresse  à  sa  mère 
sont  l'expression  d'une  douleur  calme,  recueillie,  qui  ne  se 
dément  point  en  présence  du  couteau  fatal.  Les  traditions  mytho- 
logiques delà  Grèce  sur  l'enlèvement  d'Iphigénie  par  la  déesse 
Diane  sont  conservées  dans  le  dénouement,  l'esprit  se  repose  > 
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avec  émotion  sur  ce  dernier  tableau  qui  dissipe  la  terreur  des 
apprêts  funèbres  *. 

L'Iphig-énie  en  Tauride  n'offre  pas  moins  d'intérêt.  La  fille 
d'Agamemnou,  soustraite  par  Diane  au  glaive  des  sacrificateurs, 
a  été  transportée  en  Tauride  où  elle  sert  la  déesse  comme 
prêtresse  dans  son  temple.  Oreste,  frère  d'Ipbigénie,  accom- 
pagné de  Pylade,  son  ami,  a  été  jeté  sur  les  côtes  inhospitalières 
de  ce  pays:  les  lois  de  la  Tauride  ordonnent  qu'il  soit  sacrifié 
à  Diane.  Les  scènes  qui  retracent  la  lutte  de  dévouement  entre 
Oreste  et  Pylade  pour  savoir  lequel  des  deux  sera  épargné  ; 
celles  qui  amènent  la  reconnaissance  entre  Iphigénie  et  Oreste 
sont  extrêmement  touchantes.  (Voir  More,  ch.,  N»  XXIV.) 

Les  Troyennes.  —  Après  la  prise  de  Troie,  les  vainqueurs 
se  partagent  les  captives.  Trois  seulement  ne  sont  pas  soumises 
aux  chances  du  sort  :  Agamemnon  s'est  réservé  Cassandre.  la 
prêtresse  d'Apollon  ;  Polyxène  est  destinée  à  un  sacrifice  offert 
aux  mânes  d'Achille;  Andromaque  est  donnée  à  Néoptolème  ou 
Pyrrhus,  avec  son  fils  Astyanax.  La  destinée  de  chacun  de 
ces  personnages  forme  le  sujet  de  la  pièce  qui  présente  plutôt 
une  suite  de  tableaux  qu'une  seule  action  dramatique.  Elle  se 
termine  par  l'embrasement  d'Ilion  que  les  Grecs  livrent  aux 
flammes  avant  de  retourner  dans  leur  patrie  ;  le  chœur,  com- 
posé de  jeunes  Troyennes,  entonne  l'hymne  funèbre  sur  les 
ruines  désolées. 

Les  Troyennes  ont  inspiré  à  G.  Delavigne  une  cantate  qui  fut 
un  des  premiers  et  brillants  essais  de  son  talent. 

Andromaque  offre,  à  quelques  différences  près,  le  sujet  si  ad- 
mirablement traité  par  Racine  dans  la  tragédie  du  même  nom. 
L'amour  maternel  y  rayonne  d'un  doux  éclat  ;  toutefois,  chez 
Euripide,  le  jeune  Molossus,  fils  de  Pyrrhus  et  d'Andromaque, 
ne  nous  attache  pas  au  même  point  que  cet  unique  rejeton 
du  sang  d'Hector,  cet  Astyanax  que  Racine  lui  a  ingénieusement 
substitué,  et  qui  a  fourni  à  notre  grand  tragique  les  situations 
les  plus  émouvantes.  Sur  le  point  d'être  immolés  à  la  jalousie 
d'Hermione,  la  mère  et  le  fils  sont  délivrés  par  l'intervention 
du  généreux  Pelée.  Plusieurs  autres  faits  se  rattachant  à  cette 
action  principale  divisent  l'intérêt  ;  mais  que  de  beautés  de 
détails   rachètent  ce  défaut  ! 

Caractère  du  génie  d'Euripide.—  Le  nom  d'Euripide 
marque  une  profonde  révolution  dans  l'art  dramatique.  Plus 
naturel  et  plus  tendre  qu'Eschyle  et  Sophocle,  plus  habile  à 
faire  naître  l'intérêt,  à  émouvoir  les  passions  que  ses  deux 
rivaux,  il  eut  comme  poète  un  incontestable  mérite  ;  comme 
chef  d'école,  son  influence  fut  pernicieuse.  Entre  ses  mains 
^a  pureté  primitive  de  l'art  s'altéra.  II  abaissa  le  théâtre   grec 

*  Les  chœurs  de  V Iphigénie  en  Aulide  ont  un  mérite  rare  chez  Euripide,  et 
flême  chez  Sophocle,  celui  de  s'adapter  parfaitement  au  sujet   ot  de  lier  en 
■""blc  les  différentes  scènes. 
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en  y  présentant  des  héros  dégradés  par  l'adversité,  des  scènes 
de  honte  et  de  forfaits,  en  même  temps  qu'il  oumt  la  voie  à 
la  décadence  des  mœurs  athéniennes,  faisant  de  ce  même  thé- 
âtre l'école  des  passions  et  non  plus  celle  des  vertus  coura- 
geuses et  patriotiques." 

G'estdonc plutôt  sousle  rapport  delaforme  et  du  style  qu'Eu- 
ripide mérite  d'être  loué.  Il  sait  se  tenir  dans  un  juste  tem- 
pérament entre  la  bassesse  et  l'élévation  ;  toujours  élégant, 
clair,  harmonieux,  et  si  flexible,  qu'il  paraît  se  prêter  sans 
effort  à  tous  les  besoins  de  l'âme.  La  qualité  qui  le  distingue 
est  la  sensibilité  :  Eschyle  dominait  par  la  terreur,  Sophocle 
par  l'admiration,  Euripide  l'emporta  par  la  pitié  :  aucun  de 
ses  rivaux  ne  fit  couler  plus  de  larmes,  ce  qui  lui  a  valu  le 
surnom  de  Tragique  des  tragiques. 

On  raconte  qu'après  la  malheureuse  expédition  de  Sicile, 
une  foule  d'Athéniens  touchèrent  le  cœur  des  Siciliens  en  chan- 
tant des  vers  de  ce  poète,  et  lui  durent   ainsi   leur  salut. 

De  tous  les  poètes  dramatiques  de  la  Grèce,  Euripide  est 
Celui  auquel  notre  théâtre  a  fait  les  emprunts  les  plus  multiphés. 

Parallèle  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euri- 
pide. —  Eschyle,  Sophocle  et  Euripide  ont  leur  marche  et 
leur  conduite  toute  particulière.  Le  premier,  comme  l'inven- 
teur et  le  père  de  la  tragédie,  est  un  torrent  qui  roule  à  tra- 
vers les  rochers,  les  forêts  et  les  précipices  ;  le  second  est  un 
canal  qui  arrose  des  jardins  délicieux,  et  le  troisième,  un 
fleuve  qui  ne  suit  pas  toujours  sa  marche  de  droit  fil,  mais  qui 
aime  à  serpenter  dans  les  prairies  émaillées  de  fleurs.  >>  C'est 
ainsi  que  le  Père  Brumoy  *  caractérise  les  trois  poètes  à  qui  le 
théâtre  grec  doit  sa  perfection  pour  la  tragédie. 

Eschyle  la  tira  de  son  premier  chaos  et  la  fit  paraître  au  jour 
avec  quelque  éclat  :  mais,  chez  lui,  elle  se  sent  encore  de  la  ru- 
desse et  de  la  grossièreté  des  commencements  qui,  poui'  l'ordi- 
naire, manquent  de  cet  art  exquis,  fruit  du  travail  et  de  l'expé- 
rience. 

Sophocle  et  Euripide  ont  porté  infiniment  plus  loin  l'honneur 

1  Brumoy,  sarant  jésuite,  né  à  Rouen  en  1688,  mort  en  i742. 
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(le  la  tragédie.  Le  premier  a  un  style  plus  noble  et  plus  majes- 
tueux ;  l'autre,  plus  tendre  et  plus  touchant  ;  tous  les  deux  sont 
parfaits  et,  dans  cette  diversité  de  caractères,  on  ne  sait  auquel 
on  doit  accorder  la  préférence. 

Eschyle,  a-t-on  dit,  peignit  les  hommes  plus  grands  qu'ils 
ne  peuvent  être  ;  Sophocle,  tels  qu'ils  devraient  être  ;  Euripide, 
tels  qu'ils  sont  :  ces  trois  mots  semblent  résumer  la  physiono- 
mie spéciale  de  chacun  de  ces  grands  tragiques  qui  sont  et 
seront  toujours  placés  à  la  tête  de  ceux  qui  ont  illustré  la 
scène. 

§  3.  —  Comédie. 

La  comédie  naquit  après  la  tragédie  ;  elle  se  rattache  com- 
me celle-ci  aux  courses  du  cortège  de  Bacchus,  non  plus 
toutefois  dans  les  villes,  mais  dans  les  campagnes.  Long- 
temps elle  promena  sur  un  chariot,  à  travers  les  champs,  sa 
licence,  sa  gaîté  insolente  et  ses  acteurs  barbouillés  de  lie. 
Etablie  à  la  ville,  elle  y  porta  ses  habitudes  de  liberté  cyni- 
que, immolant  sans  pitié  à  la  risée  publique  les  magistrats,  les 
généraux,  les  philosophes,  les  dieux  eux-mêmes.  Nul  n'était 
épargné  et  tout  était  bien  reçu,  pourvu  que  le  spectacle  fût 
réjouissant  et  assaisonné  du  sel  at tique. 
'  Ce  premier  genre  de  comédie  fut  celui  d'Epicfiarme^,  de  Cra- 
Unus  2  et  surtout  iV Aristophane  :  on  lui  a  donné  le  nom  de 
■vieille  comédie. 

Les  magistrats  ouvrirent  enf!n  les  yeux  sur  un  tel  scandale 
qui  fut  réprimé  par  les  lois  :  il  fut  défendu  de  nommer  per- 
sonne sur  le  théâtre.  Mais  les  acteurs,  ne  voulant  pas  renoncer 
à  l'avantage  facile  et  certain  de  flatter  la  malignité  publi- 
que, prirent  le  parti  de  jouer  des  aventures  véritables  sous  des 
noms  supposés.  La  satire  cependant  ne  perdit  rien  à  ce  dé- 
guisement ;  elle  peignait  si  bien  ceux  qu'elle  voulait  atteindre 

1  Epicharme  de  Cos  (V»  siècle)  vécut  en  Sicile,  à  la  cour  d'IIiéron,  roi  de 
Syracuse.  Il  ne  reste  de  ses  comédies  que  des  fragments  épars  dans  divers 
auteurs  de  l'antiquité.  «Plante,  dit  Horace,  est  comparé  pour  la  verve  au  Si- 
cilien Epicharmc.  » 

2  Cratinus  d'Athènes  (V«  siècle)  inventa,  dit-on,  le  drame  satirique.  La  li- 
cence et  l'àpreté  d*ses  satires  étaient  extrêmes. 
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que  personne  ne  s'y  trompait.   Tel  fut  le  second  âge  du  théâ- 
tre comique  :  il  prit  le  nom  de  comédie  moyenne. 

De  nouveaux  édits  la  proscrivirent,  et  l'on  fit  défense  aux 
poètes  de  mettre  sur  la  scène  ni  personnages  réels,  ni  actions 
vraies  et  connues.  Alors  il  fallut  inventer  :  la  comédie  ne  fut 
plus  une  satire  personnelle,  mais  un  tableau  des  mœurs  et  de 
la  vie  commune  ;  c'est  ce  qu'on  appela  la  nouvelle  comédie , 
dans  laquelle  Ménandre  se  distingua  entre  tous. 
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Aristophane. 

Aristophane  est  le  plus  célèbre  poète  de  la  comédie  ancienne. 
Sa  patrie  et  l'année  de  sa  naissance  sont  inconnues  ;  il  était 
citoyen  d'Athènes  et  y  passa  sa  vie  qu'il  prolongea  au  delà  de 
la  QTe  olympiade.  (3S6  av.  J.-C). 

Il  commença  à  se  faire  connaître  vers  la  quatrième  année  de 
la  guerre  du  Péloponèse,  en  faisant  représenter  sur  le  théâtre 
d'Athènes  un  grand  nombre  de  comédies  dontplusieurs  ont  trait 
à  cette  lutte  qui  devait  commencer  la  décadence  politique  de  la 
Grèce.  Dans  ces  pièces,  il  ne  respecte  rien,  et  l'on  peut  douter, 
en  le  lisant,  s'il  fut  un  citoyen  courageux,  dévoué  aux  institu- 
tions de  son  pays,  ou  un  bouffon  de  génie  à  qui  tous  les  moyens 
de  provoquer  le  rire  semblaient  bons  et  légitimes.  Les  person- 
nages célèbres  qu'il  poursuivit  avec  le  plus  de  violence  furent  : 
Socrate,  dans  sa  comédie  des  Nuées;  Cléon,  dans  les  Chevaliers , 
et  Euripide,  qu'il  fait  figurer  dans  les  Acharniens,  dans  les 
Femmes  à  la  fête  de  Cérèsei  dans  les  Grenouilles. 

Ouvrages  d'Aristophane.  —  Des  cinquante-quatre 
pièces  qu'il  avait  composées,  onze  seulement  nous  sont  res- 
tées :  ce  sont,  selon  l'ordre  dans  lequel  elles  furent  représen- 
tées :  les  Acaarniens,  les  Clievaliers,  les  Nuées,  les 
Guêpes,  les  Oiseaux,  les  femmes  à  la  fête  de  Gérés,  la 
Paix,  Lysistrate,  les  Gre  iouiiles,  les  Harangueuses  et 
Plutus.  Cette  dernière  pièce  apparaen«  c.  la  comédie 
moyenne,  dont  elle  est  aujourd'hui  l'unique  monument. 

—  Trois  de  ces  comédies,  les  Acharniens,  la  Paix  et  Lysistra- 
te, se  rapportent  à  la  guerre  du  Péloponèse    dont  Aristophane 
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prévoyait  l'issue  funeste,  qu'il  voulait  prévenir  par  une  paix  ho- 
norable. 

Les  Chevaliers  sont  une  satire  de  la  démagogie  et  spécialement 
du  fameux  orateur  et  général  Cléon,  démagogue  ignorant  aue 
le  peuple  avait  investi  du  commandement  de  l'armée*.  Les  Ua- 
7'angueuses  oui  été  composées  dans  le  même  dessein. 

La  comédie  des  Nuées  est  surtout  célèbre  parce  que  le  nom 
de  Socrate  s'y  trouve  mêlé.  Elle  est  dirigée  contre  les  sophistes, 
et  en  particulier  contre  Socrate.  qui  fut  leur  disciple  avant  de 
devenir  leur  adversaire.  Cette  dénomination  lui  vient  de  ce  que 
les  principales  scènes  se  passent  dans  les  nuages  où  Socrate  appa- 
raît, se  perdant  au  milieu  de  subtiles  argumentations.  L'illustre 
philosophe  assista,  dit-on,  à  la  représentation  de  cette  comédie. 

Dans  les  Guêpes,  Aristophane  attaque  cette  manie  de  juger  et 
de  plaider  qui  faisait  d'Athènes  un  tribunal  en  permanence.  Les 
juges,  travestis  en  guêpes,  et  armés  d'un  aiguillon,  forment  le 
chœur  et  donnent  leur  nom  à  la  pièce.  Racine  s'est  inspiré  des 
Guêpes  dans  sa  comédie  des  Plaideurs.  (Voir  More,  ch.,  N* 
XXV.) 

Les  Oiseaux  sont  une  suite  de  scènes  plaisantes  dirigées  con- 
tre hs  poète?,  les  astronomes,  les  devins  et  contre  les  cnarlatans 
de  toute  espèce. 

Les  Grencuilles  présentent  de  mordantes  satires  contre  iea 
poètes  tragiques  qui,  depuis  la  mort  d'Eschyle  et  d'Euripide,  ne 
savent  plus,  selon  l'auteur,  que  croasser.  Bacchus  descend  aux 
enfers  pour  en  ramener  Euripide,  mais  il  pèse  dans  la  même 
balance  Eschyle  qui  se  trouve  de  meilleur  poids  et  il  lui  donne 
la  préférence. 

Plutus  tourne  en  ridicule  l'avarice,  et  la  corruption  des  Athé- 
niens et  prépare  la  comédie  de  mœurs. 

Jugement  sur  Aristophane.  —  Rollin  s'exprime  ainsi  au 
sujet  d'Aristophane  :  «  On  admire  en  ce  poète  une  élégance,  une 
finesse,  une  délicatesse  d'expression,  ce  sel  et  cet  esprit  attique 
que  la  langue  latine  même  n'a  pu  jamais  atteindre.  Son  talent 

f)articulier  était  la  raillerie  ;  personne  n'a  été  plus  propre  que 
ui  à  saisir  le  ridicule  dans  les  hommes  qu'il  voulait  jouer,  ni 
plus  habile  à  le  faire  eentir  aux  autres  et  à  le  mettre  dans  tout 
son  jour... 

«  Deux  défauts  considérables  qu'on  lui  reproche  justement, 
une  basse  bouffonnerie  et  une  grossière  obscénité,  obscurcissent 
beaucoup  sa  gloire,  si  elles  ne  l'effacent  j,as  entièrement.  C'est 
acheter  trop  cher  le  plaisir  de  rire  soi-même  que  de  l'acheter 
aux  dépens  de  rhonnéteté  :  dans  ce  cas,  il  est  vrai  de  dire 
qu'il  vaudrait  bien  mieux  n'avoir  pas  du  tout  d'esprit  que  d'en 
faire  un  si  mauvais  usage.  »  [Eist.  ancienne.) 

*  Comme  il  n'y  avait  point  d'acteur  qui  voulût  jouer  le  rôle  de  Cléon,  dans 
la  crainte  d'être  victime  ces  emportements  du  peuple,  Aiis'.ophane  s'en  char- 
gea lui-même,  et  se  barbouilla  le  visage  de  lie,  n'ayant  trouvé  aucun  ouvrier 
assez  hardi  pour  faire  un  masque  ressemblant  à  Cléon,  comme  cela  se  prati- 
quait alors. 
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Ménandre  (342-293). 

Ménandre,  l'auteur  de  la  comédie  nouvelle,  naquit  à 
Athènes,  342  av.  J.-G.  Il  développa  son  génie  observateur  à 
l'école  de  ThéopJvaste,  le  plus  célèbre  moraliste  des  Grecs.  Le 
poète  Alexis  ^  qui  se  distingua  dans  la  moyenne  comédie  par  sa 
gaieté  vive  et  franche,  lui  inspira  ces  tours  gracieux  et 
malins  qui  sont  un  des  apanages  du  véritable  comique.  Tou-  À 
tefois,  il  paraît  qu'il  ne  jouit  guère  de  sa  réputation.  En 
butte  aux  attaques  des  envieux  dans  les  concours  publics,  il 
sévit  presque  toujours  supplanté  par  l'intrigue  et  la  cabale. 
Bien  que  sa  prodigieuse  fécondité  lui  ait  permis  de  livrer  au 
théâtre  plus  de  cent  drames  nouveaux,  il  ne  fut  couronné  que 
huit  fois. 

Ces  injustices  répandirent  beaucoup  d'amertume  sur  sa  vie. 
Plus  tard,  la  postérité  le  dédommagea  généreusement  de 
llnjustice  de  ses  contemporains  :  les  Athéniens  lui  érigèrent  un 
tombeau,  voisin  de  celui  d'Euripide,  et,  au  théâtre  d'Athènes, 
on  voyait  sa  statue  à  côté  de  celles  des  trois  grands  tragiques 
de  la  Grèce.  On  connaît  le  titre  de  la  plupart  de  ses  pièces  ; 
elles  firent  l'ornement  des  fêtes  solennelles  et  l'agrément  de 
toutes  les  réunions  domestiques.  Les  courts  fragments  qui 
nous  en  restent  sont  des  modèles  du  vrai  comique. 

Jugements  des  anciens  sur  Ménandre.  —  Plutarqiœ 
le  préfère  infiniment  à  Aristophane.  Il  admire  eu  lui  une  plai- 
santerie douce,  fine,  délicate,  spirituelle  et  qui  ne  s'écarte  jamais 
des  règles  de  la  probité  la  plus  austère.  Quintilien  ne  craint  point 
d'avancer  que  Ménandre  a  effacé  tous  ceux  qui  ont  écrit  avant 
lui  dans  le  même  genre,  et  que,  par  l'éclat  de  sa  réputation,  il 
a  entièrement  obscurci  leurs  noms.  Mais  le  plus  bel  éloge  qu'on 
puisse  faire  de  ce  poète  est  de  dire  que  Térence,  qui  n'a  pres- 
que fait  que  copier  ses  pièces,  est  regardé,  par  les  bons  juges, 
comme  inférieur  à  son  original. 

§  4.  —  Histoire. 

Les  premiers  historiens  grecs  furent  les  poètes  épiques  et 
cycliques  ^,  qui  embellissaient  dans  leurs  récits  les  traditions. 

*  Alexvi,  oude  de  Ménandre  ;  né  à  Thurium,  il    florissait    vers    300  avant; 
Jésus-Christ. 
2  Poètes  cycliques,  nom  donné  à  une  série  de  poètes  antérieurs  à  Homère,  j 
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des  âges  précédents.  Ils  eurent  pour  successeurs  les  logo- 
graphes  *  ;  ceux-ci  commencèrent  à  recueillir  en  prose  les  faits 
contemporains  et  préparèrent  par  leurs  travaux  la  naissance 
de  la  véritable  histoire,  qui  enregistre  et  qui  apprécie. 

Hérodote  (484-406). 

Hérodote,  surnommé  le  pèi^e  de  l'histoire,  naquit  à  Halv- 
carnasse,  ville  de  Carie,  (484  avt.  J.-G.)  l'année  même  que 
mourut  Artémise,  reine  de  Carie.  Voyant  sa  patrie  opprimée 
sous  la  tyrannie  de  Lygdamis,  petit-fils  d' Artémise,  il  la  quitta 
pour  se  retirer  à  Samos,  où  il  apprit  à  fond  le  dialecte 
ionique. 

Ayant  conçu  le  projet  d'écrire  l'histoire  de  la  grande  lutte 
des  Grecs  contre  les  Perses,  il  se  mit  à  voyager,  pour  recueil- 
lir tous  les  matériaux  nécessaires  à  l'exécution  de  ce  grand 
dessein.  Il  visita  la  Grèce,  l'Épire,  la  Macédoine,  la  Thrace, 
observant  partout,  d'un  œil  curieux,  les  sites,  les  distances 
des  lieux,  les  productions  des  pays,  les  usages,  les  mœurs  et 
la  religion  des  peuples.  De  là,  il  passa  en  Egypte  et  il  en  étur 
dia  les  mœurs,  l'histoire,  la  religion  et  la  situation  géogra- 
phique avec  tant  de  soin  et  de  perfection,  que  nous  n'avons 
aucun  écrivain,  soit  ancien,  soit  moderne,  qui  ait  donné  de  ce 
pays  une  description  aussi  exacte  et  aussi  curieuse. 

Après  avoir  écrit  ce  qu'il  avait  vu  et  appris,  il  lut  devant  la 
Grèce  assemblée  à  Olympie  une  partie  de  son  histoire,  la- 
quelle fut  reçue  avec  des  applaudissements  extraordinaires. 
On  croyait  entendre  parler  les  Muses,  tant  le  style  dans  lequel 
elle  est  écrite  parut  doux  et  coulant.  C'est  ce  qui  fit  qu'on 
donna  aux  neuf  livres  qui  la  composaient  le  nom  des  neuf 
Muses.  Ces  encouragements  flattèrent  Hérodote  ;  mais,  au  lieu 
de  se  reposer  pour  jouir  de  sa  gloire,  il  redoubla  de  zèle  et 
d'ardeur,  pour  perfectionner  ce  qu'il  avait  commencé.  Cô  fut 
seulement    douze  ans    après  son   premier  triomphe  aux  jeux 

qui  ont  vorsifié  sans  rien  écrire.  Ces  poésies  se  transmirent  par  la  tradition 
orale  de  sièrie  on  siècle   et  furent,  dit-on,  la  source  où    puisa  Ilomcre   pour 
composer  l'Iliade  et  l'Odyssée. 
*  Logographcs,  nom  donné  aux  premiers  écrivains  de  la  Grèce. 
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Olympiques,  qu'il  lut  la  dernière  partie  de  son  ouvrage,  à 
Athènes,  à  la  fête  des  Panathénées  *. 

Hérodote,  comblé  de  gloire,  songea  à  retourner  dans  sa 
patrie,  où  le  cœur  nous  rappelle  toujours.  Quand  il  y  fat  ar- 
rivé, il  exhorta  ses  concitoyens  à  chasser  le  tyran  qui  les  op- 
primait et  à  se  remettre  en  possession  de  la  liberté,  plus  chère 
aux  Grecs  que  la  vie  même.  Ses  exhortations  eurent  tout  le 
succès  qu'il  en  pouvait  attendre,  mais  ne  furent  payées  à  son 
égard  que  d'ingratitude,  par  l'envie  que  sa  glorieuse  entreprise 
lui  attira. 

Obligé  de  quitter  une  patrie  ingrate,  il  crut  devoir  profiter 
d'une  conjoncture  favorable  :  c'était  l'envoi,  par  les  Athéniens, 
d'une  colonie  à  Thurium,  dans  la  partie  de  l'Italie  appelée 
Grande-Grèce,  afin  de  repeupler  et  de  rétablir  cette  ville.  C'est 
là  qu'il  finit  ses  jours.  (406  av.  J.-C.) 

Ouvrages  d'Hérodote.  ^  Son  Histoire,  renfermée  en 
neuf  livres,  com.mence  à  Cyrus,  selon  lui  le  premier  roi  de 
Perse,  et  se  termine  à  la  bataille  de  Mycale,  ce  qui  comprend 
cent  vingt  années,  sous  quatre  rois  de  Perse:  Cyrus,  Cambyse, 
Darius  et  Xerxès  ;  de  595  à  475  av.  J.-C.  (Voir  More,  ch., 
No  XXVI.) 

Outre  V Histoire  des  Grecs  et  des  Perses,  qui  est  son  principal 
objet,  il  en  traite  plusieurs  autres  par  digression,  comme  celle 
des  Egyptiens,  qui  occupe  le  second  livre  ;  il  cite  ses  histoires 
des  Assyriens  et  des  Arabes,  mais  il  ne  nous  en  reste  rien. 

Caractère  du  génie  d'Hérodote.  —  îl  est  difficile  de 
porter  plus  loin  la  douceur,  ie  charme  et  la  pureté  du  langage 
ionique,  dans  lequel  Hérodote  a  écrit,  et  dont  il  est  devenu  le 
modèle.  Mais  ce  qui  l'élève  beaucoup  au-dessus  de  ses  prédé- 
cesseurs, c'est  l'art  avec  lequel  il  a  conduit  son  ouwage,  c'est 
l'enchaînement  des  faits,  ce  sont  les  transitions  heureuses  qui 
lient  un  sujet  à  un  autre,  et  surtout  cette  prodigieuse  variété 
qui  fait  ressembler  son  omTage  à  un  long  poème  ;  aussi  a-t- 
on dit  avec  raison  qu'Hérodote  est  Homère  historien. 

*  Panaihénées,  fêtes  qu'on  célébrait  à  Athènes,  en  l'honneur  de  Mi- 
aerve. 
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Plus  que  tout  autre  écrivain  d«  cet  âge,  Hérodote  montre, 
par  l'élégance  et  l'harmonie  de  son  style,  les  progrès  que  l'é- 
loquence- historique  avait  faits  chez  les  Grecs.  On  sent,  dans 
son  histoire,  la  plénitude  et  la  grâce  ;  tout  y  est  lié  avec  art; 
les  périodes  commencent  à  s'arrondir  ;  le  style  prend  de  la 
dignité  ,  quand  il  le  faut,  une  simplicité  majestueuse.  La  nar- 
ration est  toujours  claire,  vive,  animée  ;  si  l'on  a  reproché  un 
peu  de  prolixité  à  cet  écrivain,  c'est  qu'on  n'a  pas  fait  assez 
attention  à  l'abondance  prodigieuse  des  objets  dont  il  est  en- 
vironné, et  qui  retarde  sa  marche  malgré  lui.  On  pourrait  plu- 
tôt s'étonner  qu'il  ait  renfermé  tant  de  matières  en  neuf  livres. 
Les  digressions  dont  il  coupe  son  récit  le  font  paraître  moins 
long,  en  y  jetant  de  la  variété,  et  délassent  agréablement  le 
lecteur. 

On  a  fait  à  Hérodote  le  reproche  de  mêler  quelques  fables  à 
ses  récits. 

Thucydide  (471-395). 

Thucydide  comptait  parmi  ses  ancêtres  Miltiade  et  des  rois 
de  Thrace.  On  place  sa  naissance  treize  ans  après  celle  d'Hé- 
rodote. Il  étudia  la  rhétorique  sous  Antiphon  *  et  la  philoso- 
phie sous  Anaxagore.  A  l'âge  de  quinze  ans,  ayant  entendu 
Hérodote  lire  son  histoire  devant  la  Grèce  assemblée,  il  fut  tel- 
lement frappé  de  la  beauté  de  ce  travail,  qu'il  entra  dans  un 
transport  d'enthousiasme,  et  versa  des  larmes  avec  abondance. 
Hérodote  s'en  aperçut,  et  prédit  la  brillante  destinée  qui  atten- 
dait cet  enfant.  Dès  lors,  porté  à  l'étude  par  une  inclination 
violente,  il  ne  songea  point  à  s'engager  dans  l'administration 
des  affaires  publiques  ;  il  eut  soin  seulement  de  se  former  dans 
les  exercices  militaires,  qui  convenaient  à  un  jeune  homme  de  sa 
naissance.  Il  eut  de  l'emploi  dans  les  armées  et  fit  quelques 
campagnes.  Pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  il  fut  chargé 
de  secourir  Amphipolis,  ville  de  grande  importance,  assiégée 
par  les  Lacédémoniens  ;  la  ville  étant  prise  lorsqu'il  arriva, 
les  Athéniens  lui  firent  un    crime  de    ce  retard  et  l'exilèrent. 

lArt/ipAon,  sophiste,  né  à  Rhamnus  dans  l'Attique  (479-412),  ouvrit  à  Athè- 
nes une  école  de  rhétorique.  Thucydide  a  tracé  de  son  maître  un  portrait  re- 
marquable. 
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Thucydide  mit  sa  disgrâce  à  profit  et  la  fit  servir  à  la  pré- 
paration du  grand  dessein  qu'il  avait  formé  de  composer 
VHistoire  de  la  Guerre  du  Péloponèse.  Il  employa  tout  le  temps 
de  son  exil,  qui  dura  vingt  ans,  à  recueillir  avec  le  plus  grand 
soin  les   matériaux  qui  lui  étaient  nécessaires. 

Après  que  Thrasybule  eut  chassé  les  trente  tyrans,  il  fut 
permis  aux  exilés  de  rentrer  à  Athènes.  Thucydide  profita  de 
ce  décret  et  revint  dans  sa  patrie.  Ce  fut  alors  qu'il  composa 
son  histoire.  On  croit  qu'il  survécut  encore  treize  ans  à  son 
retour  de  l'exil.  Il  mourut  âgé  de  plus  de  soixante-seize  ans, 
selon  quelques-uns,  à  Athènes,  selon  d'autres,  dans  la  Thrace, 
d'où  l'on  rapporta  ses  os  à  Athènes.  Plutarque  dit  que,  de 
son  temps  (140  ap.  J.-C),  on  se  montrait  encore  le  tombeau 
de  Thucydide,  dans  le  monument  même  de  la  famille  des 
Cimons. 

Ouvrages  de  Thucydide.  —  Thucydide  écrivit  l'his- 
toire de  la  Guerre  du  Péloponèse  qui  dura  vingt-sept  ans, 
mais  il  ne  la  conduisit  que  jusqu'à  la  vingt  et  unième  année 
(412).  Il  employa  dans  cet  omTage  le  dialecte  attique,  comme 
le  plus  pur,  le  plus  élégant,  et  en  même  temps  le  plus  fort  et 
le  plus  énergique.  (Voir  More,  eh.,  No  XXVII.) 

Divers   jugements  sur  les   œuvres  de  Thucydide. 

—  «  Thucydide  est  si  abondant,  dit  Cicéron,  que  chez  lui  le 
«  nombre  des  pensées  est  égal  à  celui  des  mots,  et  en  même 
«  temps,  il  est  si  juste  dans  son  style,  qu'on  ne  sait  si  ce  sont 
«  les  pensées  qui  ornent  les  mots  ou  les  mots  qui  ornent  les 
«  pensées. 

«  Thucydide  est  à  mon  gré,  dit  J.-J.  Rousseau,  le  vrai  modèle 
«  des  historiens  ;  il  rapporte  les  faits  sans  les  juger,  mais  il 
"  n'omet  aucune  des  circonstances  propres  à  nous  en  faire 
«  juger  nous-mêmes.  Il  met  tout  ce  qu'il  raconte  sous  les  yeux 
«  du  lecteur.  Loin  de  s'interposer  entre  les  événements  et  les 
«  lecteurs,  il  se  dérobe  ;  on  ne  croit  pas  lire,  on  croit 
«  voir, 

«  On  lui  reproche,  dit  la  Harpe,  deux  défauts  assez  opposés 
«  l'un  à  l'autre  :  il  est  trop  concis  dans  sa  narration,  et  trop 
«  long  dans  ses  harangues.  Il  a  beaucoup  de  pensées,  mais 
«  elles  sont  quelquefois  obscures  ;  il  a  dans  son  style  la  gravité 
«  d'un  philosophe,  mais  il  en  laisse  voir  un  peu  la  sécheres- 
«  se.  » 

Les  anciens  s'eu  sont  eux-mêmes  plaints  assez  souvent  ;  ou 
peut  rapporter  pour  sa  défense  le  sentiment  de  Démosthène  : 
il  admirait  tellement  le  style  de   ce   grand    écrivain   que,  pour 
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se  l'approprier,  il  copia    de  sa  main,  jusqu'à  dix  fois,   ses  ha- 
rangues. 

Harangues  de  Thucydide.  —  De  tous  les  historiens 
grecs,  Thucydide  est  celui  qui  a  composé  le  plus  grand  nombre 
de  harangues.  Quelques-unes  de  celles  qu'il  prête  aux  généraux 
d'armée  semblent  tomber  dans  les  lieux  communs,  manquer 
d'originalité  et  d'énergie  ;  mais  aussi  il  en  a  d'éloquentes  et  de 
guerrières,  qui  commencent  en  quelque  sorte  les  combats 
qu'elles  annoncent,  et  qui  retentissent   déjà    comme  des  coups 

f)orté8  à  l'ennemi.  Souvent   elles  expliquent  les   manœuvres  et 
es    chocs    qui   vont   suivre  ;   elles   nous    instruisent   et   nous 
ébranlent  comme  l'armée  qui  les  écoute. 

Mais  c'est  dans  les  discours  politiques  que  brille,  avec  plus 
d'éclat,  le  talent  de  Thucydide.  C'est  là  qu'il  nous  montre  com- 
bien son  âme  était  sensible,  sa  pensée  profonde,  son  élocutiôn 
flexible  et  entraînante.  Il  nous  transporte  au  milieu  des  assem- 
blées où  s'agitent  les  plus  graves  questions  ;  nous  croyons 
entendre  les  orateurs,  participer  aux  délibérations,  donner  nos 
suffrages  avec  les  citoyens.  Uien,  eu  un  mot,  n'est  capable  de 
nous  faire  connaître  les  débats  de  la  tribune  d'Athènes,  comme 
ces  immortels  discours,  qui  font  une  partie  très  importante  de 
l'histoire  de  Thucydide. 

Parallèle  d'Hérodote  et  de  Thucydide.  —  Si  l'on 
considère  la  pureté,  la  propriété,  l'élégance  du  langage,  on  peut 
dire  que  ces  qualités  sont  reconnues  aux  deux  historiens.  Il 
«  est  remarquable,  dit  Cicéron,  que  ces  deux  auteurs,  contem- 
«  porains  des  sophistes  qui  avaient  introduit  dans  la  littérature 
«  un  style  fleuri,  recherché,  plein  d'affectation,  n'aient  jamais 
«  donné  dans  ces  frivoles  ornements.  Mais  voici  ce  qui  les 
«  distingue  et  les  caractérise  particulièrement  :  l'un  est  sem- 
«  blable  à  un  fleuve  tranquille  roulant  ses  eaux  avec  majesté  ; 
«  l'autre  à  un  torrent  impétueux  qui  précipite  ses  ondes,  et  qui, 
«  lorsqu'il  parle  de  guerre,  semble  entonner  la  trompette.  »  {De 
oratore,    n'  59.) 

Quintilien  porte  de  ces  deux  auteurs  le  même  jugement, 
presque  dans  les  mêmes  termes  :  «  La  Grèce,  dit-il,  a  eu  plu- 
«  sieurs  historiens  célèbres,  mais  on  convient  qii'il  y  en  a  deux 
»  fort  au-dessus  des  autres,  et  qui,  avec  des  qualités  différentes, 
«  ont  acquis  une  gloire  presque  égale.  L'un  concis,  serré,  pres- 
«  sant  sa  marche,  c'est  Thucydide  ;  l'autre  doux,  clair,  étendu, 
«  c'est  Hérodote.  Le  premier  entraîne  par  la  force  ;  le  second, 
«  par  l'attrait  du  plaisir.  » 

Xénophon  (445-355). 

Xénophon  naquit  à  Athènes,  445  avant  Jésus-Christ.  Il  fut 
à  la  fois  grand  général,  grand  historien  et  grand  philosophe. 
Comme  philosophe,  ii  devint  le  plus  célèbre  disciple  de  Socrate, 
et   ce   dernier  fut  assez  heureux  pour  lui  sauver  la  vie  à  la 


98  LITTÉRATURE  GRECQUE  —  3^  ÉPOQUE 

bataille  de  Délium  *.  Xénophon  eut  toujours  une  profonde 
reconnaissance  pour  son  maître  ;  il  écrivit  en  sa  faveur  ces 
Entretiens  mémorables,  dans  lesquels  il  le  justifie  pleinement 
des  calomnies  que  ses  détracteurs  avaient  imaginées  contre 
lui,  dans  l'Intention  de  le  perdre.  Il  s'immortalisa,  comme 
général,  par  la  retraite  des  dix  mille,  l'une  des  merveilles  de 
l'antiquité,  qu'il  raconte  dans  son  Anabase.  Son  attachement 
au  jeune  Cyrus  lui  attira  la  haine  des  Athéniens,  et  fut  la 
cause  de  son  exil.  Il  se  retira  à  Scillonte  en  Elide,  et  profita 
du  repos  que  lui  donnait  sa  disgrâce,  pour  composer  ses  his- 
toires. 

Pendant  la  bataille  de  Mantinée,  un  de  ses  fils,  nommé 
Gryllus,  se  distingua  d'une  manière  particulière,  et  l'on  croit 
même  que  ce  fut  lui  qui  blessa  Epaminondas  ;  toutefois  il  ne 
survécut  pas  longtemps  à  cette  glorieuse  action,  et  périt  lui- 
même  dans  la  mêlée.  La  nouvelle  en  fat  portée  à  son  père, 
pendant  qu'il  sacrifiait  aux  dieux,  la  tête  couronnée  de  fleurs. 
Aussitôt  il  ôte  ses  couronnes  et  verse  des  larmes  ;  mais  lors- 
qu'on lui  eut  dit  que  ce  fils,  combattant  jusqu'au  dernier  sou- 
pir, a  blessé  le  général  ennemi,  il  reprend  ses  fleurs  en 
disant  :  Je  savais  que  mon  fils  était  mortel,  et  sa  gloire  doit 
me  consoler  de  sa  mort. 

Après  vingt- quatre  ans  d'exil,  Xénophon  fut  rappelé  dans 
sa  patrie,  mais  il  n'y  rentra  pas  et  mourut  à  Corinthe. 

Ouvrages  de  Xénophon.  —  Les  œuvres  de  Xénophon 
se  divisent  en  quatre  classes  :  ses  ouvrages  lo  historiques  ; 
2o  politiques  ;  3o  d'instruction  militaire  ;  4o  philosophiques. 

Les  plus  célèbres  sont  :  son  Anabase  ou  Retraita  des 
dix  mille,  livre  dans  lequel,  comme  César,  il  est  l'historien 
de  ses  propres  exploits  ;  la  Cyropédie,  histoire  du  grand 
Cyrus,  qu'on  peut  comparer  à  notre  Télémaque  :  au  jugement 
de  Cicéron,  il  y  a  moins  consulté  la  vérité  historique  que 
le  désir  de  tracer  le  modèle  d'un  prince  accompli  ;  enfin  les  Hel- 
léniques, dans  lesquelles  il  continue  l'histoire  de  Thucydide. 

Xénophon  composa  encore,  sans  doute  comme  délassement, 

1  Délium, \i\lQ  de  Béotic,  vis-à-vis  l'île  dEubée  ;  il  s'y  livra  ime  bataille 
entre  les  Thébains  et  ks  Athéuicns  (424). 
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un  éloge  d'Agésilas,  roi  de  Lacédémone  ;  un  recueil  des 
paroles  mémorahles  de  Socrate  et  une  Apologie  de  ce  phi- 
losophe ;  un  dialogue  intitulé  Hiéron,  etc.  (Voir  il/orc.  ch.,  No 
XXVIII  et  XXIX). 

Caractère  du  génie  de  Xénophon.  —  Depuis  Xénophon 
jusqu'à  Féuelon,  nul  homme  u'a  possédé  au  même  degré  le  ta- 
lent de  rendre  la  vertu  aimable.  Les  anciens  ne  parlent  de  lui 
qu'avec  vénération.  Xénophon  fat  surnommé  l'abeille  attiqice,  à 
cause  de  la  douceur  de  son  style.  «  Les  Muses,  dit  Gicéron,  sem- 
blent avoir  parlé  par  sa  bouche.  »  «  Quelles  louanges,  dit  Quin- 
tilien,  ne  mérite  pas  cette  douceur  charmante  de  Xénophon,  si 
simple,  SI  éloignée  de  toute  affectation  et  que  nul  ne  pourra 
<  jamais  atteindre!  Vous  diriez  que  les  Grâces  elles-mêmes  ont 
composé  son  langage,  et  l'on  pourrait  lui  appliquer  ce  que  l'on 
dit  de  Périclès  :  que  la  déesse  de  la  Persuasion  résidait  sur  ses 
lèvres  .» 

Pour  résumer  d'un  mot  le  caractère  des  trois  grands  historiens 
que  nous  venons  d'étudier,  nous  dirons  que  l'nistoire  fut  dra- 
matique avec  Hérodote,  politique  avec  Thucydide  et  philosophi- 
que avec  Xénophon. 

—  Après  ces  écrivains  célèbres,  la  Grèce  vit  encore  paraître 
des  hommes  d'un  grand  talent  qui  se  consacrèrent  à  l'étude  de 
ses  propres  annales  ou  de  celles  des  peuples  voisins.  Malheu- 
reusement lem's  travaux  ne  nous  sont  pas  parvenus  ;  on  ne 
connaît  que  quelques  fragments,  et  parfois  même  le  titre  seul  de 
leurs  écrits. 


^  §  5.  ~  Éloquence. 

L'éloquejsife^evait  naître  chez  les  Grecs,  le  peuple  le  plus  heu- 
reusement doué  pour  communiquer  ses  émotions.  Il  s'y  trou- 
va en  effet  des  hommes  puissants  par  la  parole,  longtemps 
avant  l'existence  des  démocraties  grecques  :  Homère  nous  en 
fournit  assez  d'exemples.  Mais  les  institutions  républicaines 
donnèrent  l'essor  au  génie  de  l'éloquence.  A  Athènes  surtout, 
ville  d'entraînement  et  d'enthousiasme,  le  talent  de  la  parole 
était  une  puissance  :  Salon,  Pisistrate,  Aristide,  Thémistocle,  y 
puisèrent  une  partie  du  pouvoir  qu'ils  exercèrent  sur  leurs 
concitoyens.  Cette  époque  n'ayant  laissé  aucun  monument, 
l'histoire  proprement  dite  de  l'éloquence  grecque  s'ouvre  pour 
nous  au  moment  où  Périclès  prit  la  direction  des  affaires  pu- 
bliques (459). 

"(JoiverSftaT" 
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Avant  lui,  le  rhéteur  et  sophiste  Gorgias  de  Léontium  *  (485- 
378)  avait  introduit  l'art  oratoire  chez  les  Athéniens  et  leur  avait 
enseigné  ce  langage  pompeux  et  étudié  qui  charmait  ses  au- 
diteurs et  lui  attirait  une  foule  de  disciples,  désireux  d'ap- 
prendre de  lui  le  secret  d'émouvoir  et  de  persuader. 

Après  avoir  parlé  de  Périclès,  nous  nous  arrêtei'ons  aux 
principaux  orateurs  grecs,  dont  Plutarque  a  donné  la  vie  :  Ly- 
sias,  Isocrate,  Esckitie  et  Démosthène. 


Périolès  (494-429). 

Quoique  Périclès  n'ait  laissé  aucun  discours,  il  mérite  ce- 
pendant d'être  mis  à  la  tête  des  orateurs  grecs,  d'autant  plus 
que,  selon  Gicéron,  c'est  lui  qui  fit  naître  à  Athènes  le  goût 
de  la  saine  et  parfaite  éloquence,  et  qui  en  fit  sentir  les  salu- 
taires effets  par  les. succès  qu'eurent  ses  harangues.  Il  naquit 
vers  4^4  av.  J.-C.  Ayant  acquis  de  bonne  heure  une  grande 
popularité  par  ses  talents  et  ses  largesses,  il  devint  bientôt  chef 
de  la  république  d'Athènes,  malgré  ses  nombreux  rivaux.  Il  se 
distingua  toujours  par  son  goût  pour  les  arts  et  pour  les  lettres, 
©t  mérita  par  là  d'immortaliser  son  siècle.  Après  avoir  été  pen- 
dant quarante  ans  le  premier  des  orateurs,  il  mourut  df  ib 
peste  qui  désolait  Athènes  (429). 

Caractère  de  l'éloquence  de  Périclès  —  Périclès 
avait,  au  dire  des  anciens,  la  grandeur  des  pensi''^?,  l'éclat  des 
images,  la  vigueur  des  expressions,  la  majesté  de  la  tenue  et 
du  geste,  une  voix  pénétrante  et  sympathique,  enfin  cette 
fécondité  de  ressources  et  cette  présence  d'esprit  que  rien  ne 
peut  mettre  en  défaut.  On  a  remarqué  que,  dans  le  temps 
même  qu'il  s'opposait  aux  volontés  du  peuple  avec  une  sorte 
de  roideur  inflexible,  il  savait  lui  plaire,  et  avait  l'adresse  de 
le  ramener   insensiblement  à  son   avis.    Aussi  les  poètes  co- 

*  Léontium,  ville  de  Sicile,  pour  laquelle  Gorgias  vint  implorer  le  secours 
des  Athéniens  :  ceux-ci,  charmés  de  son  éloquence,  le  retinrent  à.  Athènes 
pour  y  donner  des  leçons  de  rhétorique.  Il  mourut,  dit-on,  à  l'âge  de  cent  sept 
ans.  Platon  a  donné  le  nom  de  Gorffias  à  un  dialogue  célèbre  où  il  se  moque 
des  sophistes  et  des  rhéteurs  de  son  temps. 
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miques,  dans  leurs  satires  contre  lui,  disaient  à  sa  louange, 
d'un  côté,  que  la  déesse  de  la  persuasion  avec  toutes  les  grâces 
résidait  sur  ses  lèvres  ;  de  l'autre,  qu'il  tonnait  et  foudroyait, 
tant  ses  discours  avaient  de  véhémence. 


Lysias  (459-378). 

Lysias  était  originaire  de  Syracuse,  mais  il  naquit  à  Athè- 
nes, Tan  459  av.  J.-C.  A  l'âge  de  quinze  ans,  il  passa  à 
Thurium,  en  Italie,  avec  la  nouvelle  colonie  qui  allait  s'y 
établir.  Il  y  demeura  jusqu'à  la  défaite  des  Athéniens  devant 
Syracuse,  et  profita  pendant  ce  temps  des  leçons  du  célèbre 
•Tisias,  rhéteur  sicilien.  Étant  revenu  à  Athènes,  il  composa 
un  plaidoyer  pour  la  défense  de  Socrate,  accusé  d'athéisme 
par  ses  concitoyens. 

On  a  de  Lysias  trente-deux  discours,  avec  des  fragments 
de  quelques  autres.  La  plus  éloquente  de  ses  harangues  est 
celle  qu'il  prononça  contre  Eratosthène  *  qui,  sous  le  gouver- 
nement des  Trente  Tyrans,  avait  fait  périr  son  frère. 

Caractère  de  l'éloquence  de  Lysias.  —  Ou  est  frappé 
de  la  variété  de  ses  exordes.  Denys  d'Halicaruasse,  qui  avait 
90U8  les  yeux  plus  de  deux  cents  discours  de  cet  orateur,  re- 
marque qu'aucun  exorde  ne  ressemble  à  un  autre  ;  et,  tandis  que 
la  plupart  des  orateurs  ne  se  font  aucun  scrupule  d'emprunter 
des  débuts  à  d'autres  écrivains,  ou  de  se  répéter  eux-mêmes, 
Lysias,  dans  tous  ses  exordes,  est  toujours  nouveau  ;  chacun 
d'eux  est  tellement  adapté  au  sujet,  qu'il  ne  pourrait  être  mis 
en  tête  d'un  autre  discours.  Ses  narrations  sont  courtes,  pleines 
d'agrément  et  de  naturel. 

Il  y  a  de  la  chaleur  et  du  pathétique  dans  quelques-unes  de 
.ses  péroraisons,  mais  ce  n  est  pas  dans  cette  partie  qu'il 
brille  le  plus.  Cependant,  il  récapitule  fort  bien,  avec  clarté 
et  précision,  et  ne  le  cède  à  cet  égard  à  aucun  autre  orateur. 

Isocrate  (436-338). 

Isûcrate  naquit  l'an  436  av.  J.-C.  Il  eut  pour  maîtres  les 
plus  célèbres  rhéteurs  de  la  Grèce,  Gorgias,  Prodicus,  Théra- 

*  Bratost/iône,  né  à  Cyrcne  (275  avant  Jésug-Christ),  géomètre,  astronome, 
philosophe  et  poète.  Ayant  perdu  la  vue,  il  se  laissa,  dit-on,  mourir  de  faim, 
àrâpt»  de  quahp-vinpft-un  ans. 

G. 
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mène  «  et  profita  beaucoup  à  leur  école.  Il  dirigea  ses 
études  vers  la  carrière  politique  :  mais  une  timidité  naturelle, 
dont  il  ne  put  triompher,  et  la  faiblesse  de  sa  voix  ne  lui  per- 
mirent jamais  de  monter  à  la  tribune,  ni  de  parler  dans  les 
assemblées  du  peuple  :  il  déplora  toujours  ce  malheur.  Dans 
le  temps  de  sa  plus  grande  gloire,  il  disait  souvent  :  J'ensei- 
gne la  rhétorique  pour  mille  drachmes  =,  mais,  à  qui  m'ensei- 
gnerait le  moyen  d'être  hardi  et  d'avoir  une  belle  voix,  j'en 
donnerais  volontiers  dix  mille.  Et,  composant,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-quatorze  ans,  le  bel  exorde  de  son  Panathénaïque, 
il  répétait  encore  :  Je  suis  tellement  dépourvu  des  deux  qua- 
lités qui,  parmi  nous,  ont  le  plus  d'influence,  la  voix  et  la 
hardiesse,  que  je  ne  connais  personne  à  qui  elles  manquent 
autant  qu'à  moi  ;  ma  condition  est  encore  plus  humiliante  que 
celle  des  débiteurs  de  l'Etat,  car  ils  ont  l'espoir  de  s'acquitter, 
et  il  m'est  impossible  de  changer  de  nature. 

Il  ne  renonça  cependant  ni  à  la  gloire  de  l'éloquence,  ni  au 
désir  de  se  rendre  utile  au  pubhc.  Ayant  ouvei'L  une  école  de 
rhétorique,  il  vit  bientôt  la  Grèce  entière  se  presser  a  ses 
eçons  ;  les  plus  grands  orateurs  :  Isée  ^,  Lycurgue  ^,  Hypé- 
ride  s,  Démosthène  furent  ses  disciples.  Cicéron  dit  que  sa 
maison  était  un  gymnase  ouvert  à  tous  et  que,  de  son  école, 
comme  du  cheval  de  Troie,  il  sortit  une  foule  de  héros. 

Isocrate  avait  un  talent  merveilleux  pour  connaître  la  force , 
le  génie,  le  caractère  de  ses  élèves,  et  pour  voir  comment  il 
fallait  les  diriger.  Une  qualité  qui  relève  plus  encore  son  mérite, 
c'est  l'amour  du  bien  et  de  la  vertu,  les  sentiments  de  probité 
et  de  modération  qui  respirent  dans  tous  ses  écrits.  Son  exces- 

1  Théramène  de  Céos,  orateur  et  guerrier,  prit  part  à  la  guerre  du  Pélo- 
pcnèse,  fut  un  des  trente  tyrans  auxquels  Lysandre  remit  le  pouvoir  et  fut 
condamné  à  boire  la  ciguë  (403). 

2  Drachme,  monnaie  grecque  d'argent,  valant  0,69  c,  à  cette  époque. 

3  Isée,  né  à  Chalcis,  en  Eubée,  fut  disciple  de  Lysias  et  d'Isocrate  et 
maître  de  Démosthène.  Il  reste  de  lui  onze  discours  très  estimés. 

4  Lycurgue,  orateur  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  législateur  de 
Sparte,  se  fit  autant  remarquer  par  son  éloquence  c[ue  par  la  probité  avec 
laquelle  il  remplit  les  fonctions  publiques. 

s  Hypéride  fut  disciple  de  Platon  et  rival  de  Démosthène.  Dans  les  troubles 
qui  suivirent  la  mort  d'Alexandre,  il  fut  livré  à  Antipater  qui  lui  fit  souffrir 
d'horribles  tortures  avant  de  lui  donner  la  mort  (322). 
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sive  timidité  ne  l'empêcha  pas  du  reste  de  montreren  plusiem's 
circonstances  de  l'énergie  et  du  caractère  :  le  lendemain  de 
la  mort  de  Socrate,  il  fut  le  seul  de  tous  ses  disciples  qui  osât 
paraître  en  habit  de  deuil  dans  les  rues  d'Athènes.  Quelques 
années  auparavant,  lorsque  son  maître  Théramène  fut  con- 
damné par  une  injuste  sentence,  Isocrate  se  leva  pour  le 
défendre,  au  risque  d'être  enveloppé  dans  sa  disgrâce. 

L'illustre  rhéteur  avait  du  crédit  auprès  du  roi  Philippe  de 
Macédoine  ;  il  en  usa  longtemps  pour  empêcher  la  guerre, 
toujours  sur  le  point  d'éclater.  Affligé  de  la  perte  de  la  ba- 
taille de  Ghéronée,  il  se  laissa  mourir  de  faim  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix-huit  ans. 

Ouvrages  d' Isocrate.  —  Il  reste  de  lui  vingt  discours, 
parmi  lesquels  on  remarque  surtout  les  Panathénaïques  ou 
éloge  d'Athènes,  qui  lui  coûta,  dit-on,  quinze  années  de 
travail,  le  discours  su?'  la  Paix,  VAréopagitique  et  le  discours 
à  Philippe. 

Caractère  du  génie  d'Isocrate.  — Il  est  difficile  de  mieux 
peindre  le  caractère  du  style  d'Isocrate  que  ne  l'a  fait  Gicéron  : 
«  Ce  genre  d'éloquence  est  doux,  agréable,  coulant,  plein  de 
«  pensées  fines  et  d'expressions  harmonieuses  ;  il  a  été  exclu 
«  du  barreau  et  renvoyé  aux  académies,  comme  plus  propre 
«  aux  exercices  de  pur  appareil   qu'aux  vrais  combats.  » 

Isocrate  n'est  donc  qu'un  rhéteur  mais  le  premier  des 
rhéteurs  ;  il  a  employé  son  talent  à  exprimer  des  idées  morales  ; 
on  le  regarde  comme  le  plus  parfait  des  artistes  en  discours. 

A  côté  de  cette  perfection  laborieuse,  se  trouvent  de  grands 
défauts  :  Isocrate  manque  en  général  de  chaleur  et  d'entraî- 
nement ;  il  est  languissant  et  monotone  et  s'attache  plus  à 
frapper  l'oreille  qu'à  émouvoir  le  cœur.  La  faiblesse  de  ses 
pensées  perce  à  travers  une  surabondance  de  mots  qui  ne  font 
que  remplir  le  vide  des  périodes  et  en  égaliser  le  rhythme  et  la 
cadence.  Isocrate,  par  ses  leçons  et  par  ses  écrits,  a  exercé  une 
influence  considérable  sur  son  siècle.  C'est  à  partir  de  cet 
orateur  que  les  Grecs  ont  attaché  une  grande  importance  à  l'ar- 
rangement des  mots  et  à  l'harmonie  du  style. 

Eschine  (389-314). 

Eschinc  naquit  à  Cothocide,  près  d'Athènes,  l'an  389  av. 
J.-C,  de  parents  pauvres  et  de  condition  obscure.  Privé  de 
tous  les  avantages  de  la  naissance  et  de  la  fortune,  il  s'appli- 
qua aux  exercices  gymnastiques,  puis  embrassa  la  profession 
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du  théâtre.  Aristodème,  excellent  auteur  tragique,  l'employa 
d'abord  à  copier  des  pièces  ;  ensuite  il  lui  fit  jouer  des  rôles 
secondaires.  Eschine  n'obtint  que  de  faibles  succès  dans  cette 
carrière,  et  quitta  bientôt  le  cothurne  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  greffier  dans  un  tribunal.  Il  se  livra  tout  entier  à  l'art] 
d'écrire  et  de  parler  ;  on  assure  qu'il  reçut  des  leçons  d'Iso- 
crate,  de  Platon  et  d'Alcidamas.  * 

Il  avait  quarante  ans  lorsqu'il  entra  dans  la  carrière  politi- 
que, et  ce  fut  avec  un  tel  succès,  qu'il  se  vit  chargé  des  affai- 
res les  plus  importantes.  Envoyé  en  ambassade  auprès  de 
Philippe,  il  se  laissa  corrompre  par  ce  prince,  ce  qui  donna 
lieu  à  Démosthènc  de  l'accuser.  Eschine  traîna  ce  procès  en 
longueur,  et  s'éleva  bientôt  lui-même  contre  son  illustre  rival, 
accusant  Gtésiphon,  qid  avait  proposé  de  donner  une  couronne 
d'or  à  Démosthène,  en  reconnaissance  des  grands  services 
qu'il  avait  rendus  à  sa  patrie.  Alors  s'engagea  entre  les  deux 
orateurs  cette  lutte  célèbre,  immortalisée  par  le  discours  pour 
la  couronne.  Eschine  vaincu  fut  déclaré  calomniateur  et  exilé, 
conformément  à  la  loi. 

Le  lendemain,  comme  il  sortait  de  la  ville  avec  quelques 
amis,  Démosthène  accourut  sur  ses  pas.  Eschine  crut  que, 
non  content  de  l'avoir  fait  bannir,  son  rival  en  voulait  à  sa 
vie  ;  il  se  cacha  pour  se  dérober  à  sa  poursuite.  Mais  Démos- 
thène, ayant  découvert  sa  retraite,  lui  offrit  sa  bourse  et  le 
crédit  de  ses  amis  pour  s'établir  où  il  voudrait.  Eschine,  péné- 
tré plus  que  jamais  de  son  malheur,  s'écria  :  Comment  ne  pas 
regretter  une  ville  oit  je  laisse  de  tels  ennemis  !  S'étant  retiré 
à  Rhodes,  il  y  ouvrit  une  école  d'éloquence,  et  débuta,  dit-on, 
par  la  lecture  de  son  plaidoyer  contre  son  adversaire.  Dès  les 
premiers  mots,  les  applaudissements  éclatèrent,  et  comme  les 
auditeurs  s'étonnaient  qu'il  eût  été  vaincu  après  un  tel  dis- 
cours :  Vous  cesseriez  d'être  étonnés,  s'écria-t-il  généreusement, 
si  vous  eussiez  entendu  parler  Démosthène.  Gomme  la  lecture 
de  ce  chef-d'œuvre  les  jetait  dans  une  nouvelle  admiration  : 
Qu'eussiez-vous  donc  fait,  ô  ïihodiem  !  reprit  Eschine,  si  vous 
eussiez  entendu  rugir  ce  lion  terrible  ? 

1  Alcidamas,  philosophe  et  rhétour  çvcc,  disciple  de  Gorgias.  vivait  Tcrs 
424  avant  Jésus-Christ. 
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Eschine  mourut  à  Rhodes,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans. 
:li4a\lJ.-C0 

Ouvrages  d'Eschine  —  Des  trois  discours  qui  restent 
de  lui,  le  plus  célèbre  est  son  discours  pour  In  couronne.  (Voir 
:iorc,  ch.,  No  XXX.) 

Jugement  de  Denys  d'Halicàrnasse.  —  «  Eschine 
«  u'a  pas  tant  d'énergie  que  Démosthène,  mais  néanmoins  il  se 
«<  signale  par  la  diction,  que  tantôt  il  orne  des  plus  nobles  et 
'(  des  plus  magnifiques  figures,  et  que  tantôt  il  assaisonne  des 
«  traits  les  plus  vifs  et  les  plus  piquants.  L'art  et  le  travail  no 
«  s  y  font  point  sentir  :  une  facilité  heureuse,  aue  la  nature 
«  seule  peut  donner,  règue  partout.  Il  est  brillant  et  solide  ; 
«  il  étend  et  il  amplifie  ;  souvent  aussi,  il  serre  et  il  presse  ; 
«  on  sorte  que  son  style  qui,  au  premier  coup  d'oeil,  ne  paraît 
«  que  coulaii*  etdoux,  se  trouve,  lorsqu'on  vient  à  le  regarder 
<t  de  plus  près,  énergique  et  véhément  :  en  quoi  le  seul  Démos- 
«  thène  le  surpasse,  de  façon  que,  sans  contredit,  Eschine 
h  tient  le  second  rang  entre  les  orateurs.  ^ 


Démosthène  (385-322). 

Démosthène,  le  pîince  des  orateurs  grecs,  naquit  à  Athènes, 
l'an  385  av.  J.-C.  Son  père  possédait  une  manufacture  d'armes 
et  jouissait  d'une  honnête  aisance  ;  mais  il  le  laissa  orphelin 
à  l'âge  de  sept  ans.  L'enfant  eut  le  malheur  de  tomber  entre 
les  mains  de  tuteurs  avares  et  intéressés  qui  ne  songèrent 
qu'à  profiter  de  son  bien  ;  ils  négligèrent  à  dessein  son  éduca- 
tion. Le  jeune  Démosthène  put  cependant  suivre  les  leçons 
d'Isocrate  et  d'Isée,  et  recevoir  de  ces  maîtres  habiles  les 
principes  de  Tart  oratoire.  Ayant  entendu,  à  l'âge  de  seize 
ans,  le  discours  de  l'orateur  CalHstrate  *,  dans  l'affaire  d'O- 
rope  2,  il  fut  tellement  ému  delà  gloire  que  cet  orateur  s'était 
acquise,  qu'il  résolut  dès  ce  moment  de  marcher  sur  ses  traces. 

Le  premier  essai   qu'il  fit  de   son  éloquence  fut  contre  ses 

*  Callistraie  jouit  d'une  grande  réputation  comme  orateur,  surtout  par  lo 
succès  de  ce  discours  contre  le  général  Chabrias.  Il  excellait  dans  l'action  et 
le  débit.  «  Q  lol  est,  demandait-on  un  jour  à  Démosthène,  le  plus  grand  ora- 
teur de  vous  et  de  Callistrate  ?  —  Moi  quand  on  me  lit,  Callistraste  quand 
on  l'entend,  »  répondit-il. 

2  Orop«,  ville  située  entre  la  Béotie  et  lAttique. 
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tuteurs,  qu'il  obligea  de  lui  restituer  une  partie  de  son  bien. 
Ce  succès  l'enhardit  :  il  essaya  de  parler  devant  le  peuple, 
mais  il  réussit  fort  mal  et  fut  sifflé  par  tout  l'auditoire.  Une 
seconde  tentative  eut  le  même  sort  ;  ce  qui  lui  fit  comprendre 
combien  il  devait  travailler  pour  parvenir  à  la  gloire  qu'il 
ambitionnait. 

La  nature  d'ailleurs  lui  opposait  de  grandes  difficultés  :  il 
avait  une  voix  faible  ;  sa  parole  embarrassée  ne  lui  permettait 
pas  de  prononcer  nettement  la  première  lettre  de  son  art 
(rhétorique)  ;  de  plus,  l'habitude  vicieuse  de  lever  sans  cesse 
une  épaule  le  rendait  ridicule.  Le  jeune  orateur  sut  triompher 
de  tous  ces  obstacles  :  il  fortifia  sa  santé  par  de  longues 
courses  ;  délia  peu  à  peu  sa  langue,  en  se  mettant  des  cailloux 
dans  la  bouche,  et  prononçant  ainsi  de  longues  périodes  sans 
s'interrompre  ;  souvent  il  déclamait  au  bord  de  la  mer,  lors- 
qu'elle était  le  plus  agitée,  comme  s'il  se  fût  trouvé  devant  les 
flots  soulevés  de  la  multitude.  Pour  corriger  le  mouvement 
déréglé  de  son  épaule,  il  s'exerçait  devant  un  miroir,  sous  la 
pointe  d'une  épée  suspendue,  dont  la  piqûre  douloureuse 
l'avertissait  de  se  contenir.  Enfin,  pour  n'être  pas  distrait  au 
milieu  de  ses  travaux,  il  s'enferma  durant  plusieurs  années 
dans  une  solitude  profonde,  copiant  et  méditant  Thucydide, 
la  tête  à  demi  rasée,  afin  que  la  honte  de  paraître  ainsi  en 
public  l'empêchât  de  sortir. 

Etant  parvenu,  à  force  de  constance,  à  corriger  tous  ses 
défauts,  il  reparut  à  la  tribune  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  et 
remporta  les  suffrages  de  toute  la  Grèce.  Il  employa  son  crédit 
et  son  éloquence  à  combattre  les  projets  ambitieux  de  Phi- 
lippe, et  réussit  à  former  contre  le  roi  de  Macédoine  une 
ligue,  à  la  tête  de  laquelle  étaient  Athènes  et  Thèbes.  Lui- 
même  combattit  à  Chéronée,  mais  il  ne  retrouva  pas  sur  le 
champ  de  bataille  le  courage  qu'il  montrait  à  la  tribune,  prit 
la  fuite  et  jeta  bas  les  armes  *  ;  ses  concitoyens  oublièrent  sa 
faiblesse  comme  soldat,  pour  honorer  son  dévouement  et 
l'éclat   de  son  éloquence. 

4  On  prétend  que,  dans  sa  fuite,  Démosthène  s'étant  accroché  à  un  char- 
don, crut  que  c'était  un  ennemi  qui  l'arrêtait  et  s'écria  :  Laissez-moi  la 
vie  ! 


DÉMOSTHÈNE  107 

~  Après  la  mort  d'Alexandre,  les  Athéniens  ayant  échoué 
contre  Antipater,  gouverneur  de  Macédoine,  le  vainqueur 
exigea  qu'on  lui  livrât  Démosthène  et  tous  les  orateurs.  Celui- 
ci  s'enfuit  alors  dans  l'île  de  Calaurie,  et,  se  voyant  près  de 
tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  il  s'empoisonna  (322 
av.  J.-C). 

Ouvrages  de  Démosthène.  —  On  a  de  Démosthène 
soixante  et  un  discours,  soixante-cinq  exordes  et  six  lettres 
écrites  au  peuple  d'Athènes.  Ceux  de  ses  discours  que  l'on 
estime  le  plus  sont  les  Philippiques  et  les  Olynthiennes 
qu'il  prononça  contre  Philippe  ;  le  discours  sur  l'ambassade 
d'Eschine,  dans  lequel  il  accusait  cet  orateur  de  s'être  laissé 
corrompre  par  Phihppe,  et  le  discours  'pour  la  couronne, 
où  il  justifie  Ctésiphon,  qui  avait  proposé  de  lui  donner  une 
couronne  d'or  en  récompense  de  ses  services,  et  qu'Eschine  ac- 
cusait pour  cette  demande.  (Voir  More,  ch.,  No  XXXI.} 

Divers  jugements  sur  Démosthène.  —  «  Démos- 
thène, a  ditQuintilien,  est  le  modèle  auquel  doit  nécessairement 
s'assujettir  quiconque  aspire  à  la  perfection  de  l'art  oratoire. 
Son  style  a  tant  de  force  ;  il  est  si  serré,  si  nerveux  ;  tout  s'y 
trouve  dans  une  telle  justesse  et  dans  une  proportion  si 
exacte,  qu'il  n'y  a  rien  de  trop  ni  de  trop  peu.  » 

Il  faudrait  renoncer  au  bon  sens  et  à  la  droite  raison  pour 
révoquer  en  doute  le  mérite  supérieur  de  l'orateur  grec  après 
le  succès  inouï  qu'il  a  eu  de  son  temps  et  les  éloges  magni- 
fiques que  lui  ont  prodigués  les  plus  habiles  connaisseurs. 

«  Il  parlait  devant  le  peuple  le  plus  poli,  le  plus  dé- 
licat, le  plus  difficile  à  contenter  en  matière  d'éloquen- 
ce ;  si  sensible  à  la  pureté  du  langage  que  ses  orateurs 
n'osaient  hasarder  aucune  expression  douteuse,  extraordinaire 
ou  qui  pût,  en  quelque  manière,  blesser  des  oreilles  si  fines 
et  si  épurées.  D'ailleurs,  il  viv'ait  daos  un  siècle  où  le  goût 
du  beau,  du  vrai,  du  simple  régnait  souverainement,  siècle 
heureux  qui  produisit  en  même  temps  une  foule  d'orateurs, 
do  nt  chacun  aurait  pu  être  regardé  comme  un  modèle  achevé 
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si  Démosthène,  par  une  force  de  génie  et  une  supériorité  de 
mérite  extraordinaire,  ne  les  avait  tous  surpassés.  » 

Cette  remarque  est  encore  de  Quintilien.  Cicéron  n'est  pas 
moins  enthousiasmé  du  talent  de  Démosthène  :  <(  Je  "  l'ai 
toujours  préféré,  dit-il,  à  tous  les  orateurs  ;  il  remplit  l'idée 
que  j'ai  de  l'éloquence  ;  il  atteint  à  ce  degré  de  perfection 
que  j'imagine,  mais  que  je  ne  trouve  qu'en  lui  seul.  On  n'a 
jamais  vu  dans  aucun  autre,  ni  plus  de  grandeur  et  de  force, 
ni  plus  d'art  et  de  finesse,  ni  plus  de  sagesse  et  de  sobriété 
dans  les  ornements.  Pas  une  des  qualités  qui  constituent 
'orateur  ne  lui  manque;  il  est  parfait.  » 

Qu'y  a-t-il  donc  dans  ces  harangues  de  si  admirable  et  qui 
ait  pu  enlever  si  unanimement  les  suffrages  de  tous  les 
siècles  ?  Démosthène  est-il  un  orateur  qui  s'amuse  simplement 
à  flatter  l'oreille  par  le  son  et  l'harmonie  des  périodes,  ou  qui 
fasse  illusion  à  l'esprit  par  un  style  fleuri  et  des  pen- 
sées brillantes  ?  Une  telle  éloquence  peut  bien,  dans  le  moment 
même,  éblouir  et  charmer  ;  mais  l'impression  qu'elle  fait  n'est 
pas  de  longue  durée.  Ce  qu'on  admire  en  Démosthène,  c'est 
le  plan,  la  suite,  l'économie  du  discours  ;  c'est  la  force  des 
preuves  et  la  solidité  du  raisonnement  ;  c'est  plus  encore,  un 
oubli  si  parfait  de  lui-même  que  jamais  il  ne  lui  échappe  une 
expression,  un  tour,  une  pensée  qui  n'ait  pour  but  que  déplaire 
et  de  briller.  Cette  retenue,  cette  sobriété,  de  la  part  d'un 
aussi  beau  génie  que  Démosthène,  dans  des  matières  si  suscep- 
tibles de  grâces  et  d'élégance,  met  le  comble  à  son  mérite,  et 
est  au-dessus  de  toute  louange. 

Pour  ajouter  au  témoignage  des  anciens  celui  des  modernes, 
nous   citerons  quelques   paroles  de    Fénelon,  si  versé  dans 
cette  matière.  Il  fait  un  rapprochement  entre  Démosthène  et 
Isocrate  :  «  On  ne  voit,  dit-il,  dans  celui-ci,  que  des  discours 
((  fleuris  et  efféminés,  que  des  périodes  faites  avec  un  travail 
«  infini   pour  amuser  l'oreille,  pendant  que  Démosthène  émeut,  , 
a  échauffe,  entraîne  les  cœurs.  Il  est  trop  vivement  touché  des  ' 
«  intérêts  de  sa  patrie,  pour  s'amuser  à  tous  les  jeux  d'esprit 
«  d'Isocrate.  C'est  un  raisonnement  serré  ;  ce  sont  des  senti- 
<(  ments   généreux   d'une    âme    qui  ne  conçoit  rien  que  de 
«  grand Vous  ne  sauriez  le  lire  sans  voir  qu'il  porte  la 


HlPPOCiUTE  109 

n  République  au  fond  de  son  cœur  ;  c'est  la  nature  qui  parle 
elle-même  dans  ses  transports.  L'art  y  est  si  achevé  qu  il 
n'y  paraît  point.  » 

Ce  grand  homme  cependant  travaillait  beaucoup  ses  ou- 

rages,  ce  qui  faisait  dire  à  ses  envieux   que  ses  harangues 

^niaient  l'huile  ;  mais  il  répondait  avec  raison  à  ses  ennemis 

(Ue  sa  lampe  et  la  leur  n'éclairaient  pas  les  mêmes  travaux. 

l.a  postérité  a  ratifié  ce  jugement  :  après  deux  mille  ans,  les 

xiroles  de  Démosthène  entraînent  encore  et  entraîneront  tou- 

urs  ceux  qui  ont  le  sentiment  delà  véritable  éloquence. 

§  G.  •—  Genre  didactique  et  pliilosophique. 

Cette  époque  de  la  littérature  grecque,  si  féconde  en  poètes 
illustres,  en  historiens  et  orateurs  célèbres,  ne  le  fut  pas 
moins  par  le  grand  nombre  de  savants  et  de  philosophes  que 
la  Grèce  produisit,  et  dont  l'influence  s'étendit  à  toutes  les 
branches  des   connaissances  humaines  :  Hippocrate,   dans  les 

iences  ;  Socrate,  Platon,  Aristote,  dans  la  philosophie.  Nous 

n'avons  pas  à  étudier  ici  en  détail  les  travaux  et  les  systèmes 

'le  ces   grands  génies  qui    remuèrent  le  monde  païen  ;  nous 

rons  connaître  seulement  les  principaux   traits  de  leur  vie 

ot  de  leur  caractère. 

Hippocrate,  le  père  de  la  médecine,  l'un  des  plus  beaux 

nies  de  l'antiquité,  naquit  dans  l'île  de  Cos,  l'an  450  av. 
•I  .-C,  et  consacra  sa  vie  à  étudier  et  à  répandre  les  vrais  prin- 
cipes de  son  art.  On  raconte  qu'il  guérit  les  Athéniens  de  la 
f'oste,  en  allumant  de  grands  feux  au  milieu   de  la  ville,    et 

Hùta  ainsi  la  reconnaissance  de  tout  un  peuple  ;  plus  tard, 
Il  repoussa  les  propositions  d'Artaxercès-Longuemain,  roi  de 
Perse,  qui  voulait,  à  force  d'or,  l'enlever  à  sa  patrie. 

Hippocrate  mourut  dans  un  âge  très  avancé,  à  Larisse,  en 
Tiiessalie  :  ses  rares  qualités  l'avaient  fait  surnommer  le  divin 
vieillard.  Aujourd'hui  encore,  ses  sentences  font  autorité,  et 
son  style,  simple,  concis,  agréable,  peut  servir  de  modèle  dans 
les  écrits  de  ce  genre. 
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Pythagore  naquit  dans  l'île  de  Samos,  vers  l'an  583  avt 
J.-G.  Le  désir  de  s'instruire  lui  fit  entreprendre'  de  longs 
voyages  ;  il  visita  l'Asie-Mineure,  la  Perse  et  diverses  parties 
de  la  Grèce  ;  puis  il  alla  en  Egypte,  pour  y  recueillir  la  doc- 
trine secrète  des  prêtres  de  cette  contrée.  A  la  suite  de  ces 
divers  voyages,  il  revint  à  Samos  ;  mais,  craignant  la  tyrannie 
de  Polycrate,  qui  régnait  sur  cette  île,  il  alla  se  fixer  à  Cro- 
tone,  ville  située  dans  cette  partie  de  l'Italie  qu'on  nommait 
alors  la  Grande- Grèce.  G'est  là  qu'il  fonda  une  école  célèbre  : 
les  Pythagoriciens  menaient  une  vie  très  frugale  et  s'abste- 
naient de  la  chair  des  animaux  ;  avant  d'être  initiés  aux  secrets 
de  leur  maître,  ils  se  soumettaient  à  un  silence  de  plusieurs 
années.  Pythagore  avait  inspiré  à  ses  disciples  une  si  haute 
confiance,  que  sa  parole  était  reçue  comme  un  oracle  :  Le 
maître  Va  dit,  répondaient  les  Pythagoriciens,  lorsqu'on  leur 
demandait  raison  de  leurs  dogmes.  C'est  lui  qui  employa  le 
premier  le  nom  de  philosophe  ou  ami  de  la  sagesse.  Il  se  dis- 
tingua surtout  dans  les  mathématiques  ;  on  raconte  qu'ayant 
découvert  la  fameuse  démonstration  du  carré  de  l'hypoté- 
nuse, il  immola  une  hécatombe  aux  dieux  en  actions  de 
grâces  de  ce  succès.  L'époque  de  sa  mort  est  incertaine. 

Socrate,  fils  d'un  pauvre  sculpteur  nommé  Sophronisque, 
naquit  à  Athènes  (470  avt  J.-C.};  il  suivit  d'abord  la  profes- 
sion de  son  père,  qu'il  abandonna  bientôt  pour  se  livrer  aux 
études  philosophiques.  La  philosophie  était  alors  exploitée 
par  des  hommes  vains  et  subtils,  connus  sous  le  nom  de  so- 
phistes ;  Socrate  les  combattit  par  la  modestie  et  la  droiture 
de  son  langage,  répétant  souvent:  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que 
je  ne  sais  rien.  Ayant  été  vivement  frappé  de  la  célèbre 
maxime  qui  se  lisait  sur  la  façade  du  temple  de  Delphes  ; 
Connais-toi  toi-même,  il  en  faisait  fréquemment  usage  dans 
ses  entretiens. 

Socrate  se  mêla  aux  événements  politiques  de  sa  patrie, 
porta  même  les  armes,  et  fut  assez  heureux  pour  sauver  la 
vie  à  Xénophon,  son  disciple,  lors  de  la  retraite  de  Délium.  La 
liberté  de  son  langage  et  la  hardiesse  avec  laquelle  il  repre- 
nait tous  les  abus,  finirent  par  lui  susciter  de  nombreux  enne- 
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qui  Taccusèrent  de  corrompre  la  jeunesse  et  d'introduire 
divinités  nouvelles.  Socrate  refusa  de  se  défendre  et  fut, 
aalgré  son  innocence,  condamné  à  boire  la  ciguë.  Il  subit  la 
nort  avec  un  courage  et  une  résignation  admirables,  Tan  400 

LVtJ.-G. 

Socrate  n'a  laissé  aucun  écrit,  mais  Xénophon  et  Platon, 
es  disciples,  nous  ont  transmis  ses  entretiens, 

Platon  naquit  à  Athènes,  vers  l'an  430  avt  J.-C.  Il  porta 
l'abord  le  nom  d'Aristoclès  ;  on  croit  que  le  nom  de  Platon 
ui  fut  donné  par  son  maître  de  palestre  »,  à  cause  de  la  lar- 
geur de  ses  épaules  [plains,  large).  Après  la  mort  de  Socrate, 
lont  il  avait  été  pendant  dix  ans  un  des  disciples  les  plus  assi- 
lus,  il  entreprit  de  longs  voyages,  à  l'imitation  des  anciens  phi- 
osophes,  afin  de  se  perfectionnerdans  toutes  les  connaissances 
mmaines.  De  retour  à  Athènes,  il  ouvrit  une  école  de  phi- 
osophie,  dans  un  gymnase  situé  près  de  la  ville,  et  nommé  Aca- 
iémie,  du  nom  de  son  ancien  possesseur,  Academus.  Cette 
cole  fut  bientôt  fréquentée  par  tout  ce  que  la  Grèce  renfer- 
lait  de  plus  distingué.  La  réputation  de  Platon  s'étendant  au 
jin,  plusieurs  Etats  lui  demandèrent  des  lois  ;  mais  il  voulut 
ester  toute  sa  vie  éloigné  de  la  pratique  des  affaires.  Il  mou- 
ut  en  348  av.  J.-C,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans,  ayant  tou- 
ours  gardé  le  célibat. 

Le  caractère  de  grandeur  qui  distingue  la  philosophie  de 
Maton  Ta  fait  surnommer  le  diviii.  Ses  dialogues  contiennent 
le  hautes  idées  sur  Dieu,  sur  l'immortalité  de  l'âme  et  sur  la 
ertu.  Les  plus  remarquables  de  ces  dialogues  sont  :  Criton, 
.ernier  entretien  de  Socrate  avec  ses  amis  sur  le  devoir  ;  Phc- 
CTif  sur  l'immortalité  de  l'âme  (voir  More  ch.,  N®  XXXII)  ; 
*rotagoras  et  Gorgias,  chefs-d'œuvre  de  réfutation  et  d'ironie 
entre  les  sophistes  ;  enfin  \di  République,  où  malheureusemeîit 
i  philosophe-poète  s'est  laissé  entraîner  à  des  utopies 
npraticables  ;  néanmoins  le  taWeau    de  l'homme  juste  y  est 

racé  de  main  de  maître.  On  croit  entendre   Isaïe  raconter  la 

le  et  les  douleurs  du  Juste  par  excellence. 

t  Palestre,  exercices  de  gjTnnastitiue;  lieu  oùlcsjeiincs  gcus  se  formaient 
cet  art. 
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Disciples  de  Platon.  —  Les  disciples  de  Platon  ne 
purent  se  soutenir  à  la  hauteur  de  leur  maître  :  Epicure 
(341-270  av.  J.-G.)  donna  son  nom  aux  Epicuriens  qui  con- 
fondaient la  vertu  avec  la  jouissance,  et  rabaissaient  l'hommej 
jusqu'à  l'animal  ;  Zenon  (340-260)  fut  le  chef  des  Stoïciens. 
ainsi  nommés  du  portique  où  ils  s'assemblaient  ;  par  un  excèi 
contraire  aux  épicuriens,  ces  philosophes  supprimaient  toute^ 
sensibihté  et  niaient  la  douleur. 

Aristote  (384-322),  né  en  Macédoine,  fut  précepteur  d'AJ 
lexandre;  il  fonda  à  Athènes  l'école  du  Lycée  ou  des  Péripate- 
ticiens^,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  discutaient  en  se  promenant. 
Le  vaste  génie  d'Aristote  lui  permit  d'embrasser  toutes  les 
connaissances  humaines  ;  ses  principaux  ouvrages  sont  :  la 
Rhétorique,  la  Politique,  la  Morale,  X Histoire  naturelle.  Son 
style  est  peu  orné,  mais  sa  science  est  admirable  ;  il 
partage  encore  aujourd'hui  avec  Platon  l'admiration  de  tous 
les  savants. 

Théophraste,  disciple  d'Aristote,  fut  aussi  son  suc- 
cesseur et  continua  au  Lycée  les  leçons  du  maître.  Le  nom  sous 
lequel  il  est  connu  et  qui  signifie  le  divinparleur  lui  fut  donné 
par  Aristote  en  échange  de  celui  deTyrtame.  Né  à  Eresus,  dans 
l'île  de  Lesbos  (371  av.  J-C),  il  prolongea,  dit-on,  sa  vie  au 
delà  de  cent  ans,  et  ne  cessa  pendant  cette  longue  et  paisible 
carrière,  de  cultiver  et  d'enseigner  la  sciencô. 

C'était  surtout  la  facilité  et  la  grâce  de  l'élocutîon  qui  carac- 
térisaient le  talent  de  Théophraste  ;  on  accourait  de  tous  cô- 
tés pour  l'entendre  :  il  compta  dans  le  Lycée  jusqu'à  deux 
mille  élèves.  La  plupart  de  ses  nombreux  ouvrages  se  rap- 
portent à  l'histoire  naturelle  ;  mais  il  doit  surtout  sa  célé- 
brité à  son  livre  des  Caractères  moraïux  ,  que  La  Bruyère  a 

*  Péi'ipaféticiens,  a' esi-k-dire promeneu7^s;  toutes  les  loçons  des  grands  pbi- 
osophes  se  donnaient  oralement  el  même  en  marchant  ;  de  là  ce  nom  donné 
aui  disciples  d'Aristote,  plus  assidus  à  ce  genre  d'exercice  ;  le  Lycée  était 
une  promenade  d'Athènes,  sur  les  bords  de  Tllissu».  Ce  nom,  qui  signifie 
loup,  était  aussi  celui  d'une  montagne  d'Arcadie,  ainsi  nommée,  sans  doute, 
ù  caus«  du  grand  nombre  de  loups  qu'on  y  rencontrait. 
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imité  et  surpassé  dans  un  ouATage  original  qui  compte  parmi 
les  chefs-d'œuvre  de  notre  langue. 

—  A  côté  de  ces  graves  philosophes,  nous  pourrions  ins- 
crire un  modeste  conteur  d'apologues,  Esope,  si  toutes  les  fables 
qu'on  lui  attribue  étaient  vraiment  de  lui,  ce  qui  est  douteux. 
Cependant  nous  savons  qu'Esope,  esclave  phrygien,  vivait  au 
VI«  siècle  av.  J.-G.  ;  il  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  à  la 
cour  de  Crésus,  roi  de  Lydie.  Les  Grecs  le  tenaient  en  grande 
réputation. 

CHAPITRE  III 


QUATRIÈME  ÉPOQUE,  DITE  GRÉCO-ALEXANDRINE 
(336-146  av.  J.-C). 

Durant  la  quatrième  époque,  lorsque  la  Grèce,  soumise  par 
Alexandre,  opprimée  par  ses  successeurs,  eut  perdu  son  indé- 
pendance, la  poésie  se  déplaça  et  vint  fleurir  à  Alexandrie,  à  la 
cour  des  Ptolémées.  Cette  poésie  artificielle,  qui  a  gardé  le  nom 
d'Alexandrine,  ne  manqua  pas  de  grâce  ;  mais  elle  ne  conserva 
ni  la  force  ni  la  pureté  qu'elle  avait  reçues  du  siècle  de  Périclès. 
Toutefois  elle  produisit  Théocrite  que  ses  idylles  placent  au  rang 
des  maîtres;  Bion  et  Moschus  qui  se  sont  également  fait  un  nom 
dans  la  pastorale;  Apollonius  de  Rhodes,  Aratus   et  Callimaque. 

h'éeole  d'Alexandrie  ?,Q  tourna  surtout  vers  la  critique  et  l'éru- 
dition.  et,  sous  ce  rapport,  rendit  de  grands  services  à  la  posté- 
rité :  elle  travailla  sur  les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce,  les  recueil- 
lit, les  épura,  et,  grâce  à  la  libéralité  des  rois,  rassembla  la  ma- 
gnifique bibliothèque  d'Alexandrie.  Démélrius  de  Phalère,  le 
dernier  des  orateurs  attiques,  fut  l'un  des  plus  ardents  promo- 
teurs de  ces  savantes  recherches.  Aristarque,  critique  et  gram- 
mairien célèbre,  commenta  les  poèmes  d'Homère  :  son  nom, 
après  vingt  siècles,  est  encore  synonyme  de  bon  goût.  L'histoire 
fut  représentée  par  Polybe,  un  des  meilleurs  écrivains  de  l'an- 
tiquité. 

Enfin  Archimède,  de  Syracuse,  fit  faire  aux  sciences  d'immenses 
progrès  et  laissa  plusieurs  traités  de  ses  savantes  théories*. 

§>|er.  —  Poésie. 

Théocrite. 

Théocrite  est  le  prince  et  le  père  de  la  poésie  pastorale.  Il 
naquit  à  Syracuse,  vers  le  Ille  siècle  av.  J.-C,  et  vécut  sous 
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Hiéron  le  Jeune,  qui  ne  sut  pas  dignement  reconnaître  son 
mérite.  Ptolémée  Philadelphe,  qui  régnait  en  même  temps 
en  Egypte,  et  qui  se  plaisait  à  réunir  autour  de  lui  les  litté- 
rateurs et  les  savants,  comprit  mieux  les  intérêts  de  sa  gloire. 
Par  ses  libéralités,  il  attira  le  poète  sicilien  près  de  lui,  et  en 
reçut  en  retour  les  plus  magnifiques  éloges. 

C'est  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  sait  de  la  vie  de  Théo- 
crite. 

Ouvrages  de  Théocrite.  —  Ses  csuvres,  telles  que 
nous  les  avons,  se  composent  de  trente  poèmes  qui  portent  le 
nom  dldylles  et  de  vingt-trois  autres  morceaux  moins  éten- 
dus auxquels  on  a  donné  le  nom  (ÏÊpigrammes.  Outre  les 
idylles  proprement  dites,  on  ne  compte  guère  que  dix  Èglogues. 
(Voir  More,  du,   No  XXXIII.) 

Caractère  du  génie  de  Théocrite.  —Des  grâces  simples 
et  naïves,  un  naturel  exquis,  un  dialogue  vif,  serré,  piquant,  des 
descriptions  ravissantes,  placent  Théocrite  parmi  les  modèles 
du  genre  pastoraL  On  respire,  pour  ainsi  dire,  dans  ses  poésies, 
le  charme  enchanteur  du  beau  ciel  d'Italie.  Aujourd'hui  encore, 
il  semble  qu'on  retrouve  eu  Sicile  les  mœurs  et  les  habitudes 
champêtres  que  le  poète  a  décrites  avec  tant  de  neuveté  et  de 
perfection.  Il  n'a  pas  été  surpassé  par  Virgile  qui  a  imité  dans 
ses  èglogues  les  idylles  du  poète  syracusain. 

Parmi  les  idylles  de  Théocrite,  quatre  ou  cinq  morceaux  d*un 
ordre  plus  élevé  appartiennent  à   l'épopée, 

—  Après  Théocrite  il  faut  placer  Bien  de  Smyrne  et  Mor- 
chus  de  Syracuse  qui  vivaient  également  au  Ille  siècle  av. 
J.-C.  et  s'exercèrent  dans  le  même  genre.  Nous  avons  de  Bion, 
outre  plusieurs  idylles  fort  courtes,  le  Chant  funèbre  en  l'hon- 
neur d'Adonis,  remarquable  par  l'élégance  de  la  diction  et  la 
beauté  des  vers,  mais  dans  lequel  l'art  se  fait  trop  sentir,  et  le 
commencement  de  VEpithalame  d'Achille  et  de  Déidamie. 

Moschus,  sans  égaler  Théocrite,  l'emporte  sur  Bion  par  deux 
qualités  précieuses  :  la  délicatesse  et  le  sentiment.  Il  a  laissé 
quatre  idylles  et  quelques  autres  petits  poèmes  ;  le  Chant  fu- 
nèbre en  l'honneur  de  Bion  passe  pour  le  chef-d'œu^Te  de 
Moschus. 

Apollonius  de  Rhodes  (276-186). 

Apollonius  de  Rhodes,  né  à  Alexandrie,  eut  pour  maître  le 
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poète  Callimaque.  Quelques  persécutions,  dirigées  par  des  en- 
vieux, le  forcèrent,  dit-on,  à  se  retirer  à  Rhodes  où  il  obtint 
droit  de  cité  et  enseigna  la  rhétorique  avec  distinction.  Plus 
tard,  il  fut  rappelé  dans  sa  patrie  ;  Ptolémée  Epiphane  lui  con- 
fia la  direction  de  la  célèbre  bibliothèque  d'Alexandrie. 

Apollonius  avait  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages  ;  il 
ne  nous  reste  qu'un  poème  sur  l'expédition  des  Argonautes, 
connu  sous  le  nom  d'Aî'gonautiques.  Une  douceur  continue  de 
style  qu'augmente  encore  l'usage  perpétuel  du  dialecte  ionien, 
une  versification  habile  qui,  à  force  d'art,  imiterait  le  naturel,  si 
le  naturel  se  pouvait  imiter,  telles  sont,  dit  M.  Charpentier,  les 
qualités  qu'offre  à  un  haut  degré  le  poème  d'Apollonius.  L'en- 
semble, du  reste,  en  est  froid,  ce  qui  tient  en  partie  à  la  sté- 
rilité du  sujet. 

Aratus  était  de  Soles  en  Cilicie.  Il  vécut  à  la  cour  du  roi  de 
Macédoine,  et  composa  sur  l'astronomie  un  poème  intitulé  les 
Phénomènes  que  Cicéron  nous  a  conservé. 

Callimaque  florissait  vers  270  av.  J.-C.  Il  enseigna 
d'abord  les  belles-lettres  à  Eleusis  *,  près  d'Athènes,  puis  fut 
appelé  à  Alexandrie  par  Ptolémée  Philadelphe  et  donna  des 
leçons  de  poésie  dans  le  Musée  2.  De  tous  ses  écrits,  il  ne 
nous  est  parvenu  que  quelques  hymnes  composés  pour  les 
fêtes  des  dieux.  On  le  regardait  comme  le  maître  de  l'Élégie. 

§  2.  —  Histoire  et  éloquence. 

Polybe  (205-124). 

Polybe,  un  des  plus  judicieux  écrivains  de  l'antiquité,  na- 
quit à  Mégalopolis,  ville  du  Péloponèse,  en  Arcadie,  l'an  205 

*  Eleusis,  bourg  de  l'Attique,  aujourd'hui  Lefsina,  célèbre  par  le  culte  de 
Cérès  et  par  le  magnifique  temple  que  Périclès  y  avait  fait  construire  eu 
l'honneur  de  cette  déesse.  Son  culte  y  prit  le  nom  de  mystères  d'Eleusis,  et 
l'on  n  y  était  admis  que  par  initiation. 

3  Musée,  édifire  d'Alexandrie,  où  les  rois  d'Egypte  rassemblaient  les  sa- 
vants les  plus  distingués,  pour  qu'ils  s'y  livrassent  à  la  culture  des  lettres. 
On  a  depuis  donné  ce  nom  à  des  réunions  semblables  de  savants  ou  à  de» 
collections  d'objetg  d'art  ou  d'antiquités. 
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av.  J.-C.  Il  fut  élevé,  comme  tous  les  enfants  de  sa  nation, 
dans  un  grand  respect  pour  la  divinité  :  pieux  sentiment,  où 
les  Arcadiens  mettaient  leur  principale  gloire,  et  dans  lequel 
il  persévéra  si  constamment  toute  sa  vie,  qu'il  est  peu  d'au- 
teurs profanes  qui  aient  pensé  de  la  divinité  plus  religieuse- 
ment que  lui. 

Son  père,  Lycortas,  l'instruisit  lui-même  dans  la  politique,  et 
Philopœmen,  le  dernier  défenseur  de  l'indépendance  grec- 
que, le  forma  dans  l'art  delà  guerre.  Les  Romains,  après  la 
défaite  de  Persée,  songèrent  à  humilier  et  à  punir  ceux  qui 
avaient  été  les  plus  fermes  à  soutenir  la  liberté  de  la  ligue 
achéenne.  Polybe  fut  accusé  l'un  des  premiers  ;  un  grand 
nombre  de  ses  concitoyens,  enveloppés  dans  la  même  dis- 
grâce, s'exilèrent  dans  différentes  villes  d'Italie  ;  pour  lui,  il 
obtint  la  permission  de  se  fixer  à  Rome.  Pendant  son  séjour 
dans  cette  ville,  son  mérite  et  sa  réputation  lui  méritèrent 
l'amitié  des  deux  fils  de  Paul-Emile,  mais  surtout  celle  du  se- 
cond, Scipion  l'Africain,  le  futur  destructeur  de  Carthage. 
Leur  union  était  si  intime,  que  Polybe  l'accompagnait  dans 
toutes  ses  expéditions.  Il  ne  songea  à  revoir  sa  patrie  qu'après 
la  mort  de  son  ami. 

Il  put  encore  jouir  pendant  six  ans  de  l'estime  et  de  la  re- 
connaissance de  ses  concitoyens,  et  mourut  en  124  av.  J.-C, 
âgé  de  quatre-vingt-un  ans. 

Ouvrages  de  Polybe.  —  Polybe  avait  écrit  :  la  vie 
de  Philopœmen,  la  Guerre  de  Numance,  une  Tactique 
et  une  Histoire  générale  i  en  quarante  livres,  dans  laquelle  il 
menait  de  front  l'histoire  de  Rome  et  celle  des  autres  Etats 
contemporains  ;  nous  possédons  les  cinq  premiers  livres  de 
son  histoire  générale,  et  des  fragments  assez  considérables 
de  ses  autres  ouvrages. 

Caractère  du  génie  de  Polybe.  —  Polybe  n'est  point 
superstitieux  ;  il  écarte,  avec  une  grande  solidité  de  jugement, 
toutes  les  traditions  populaires  dont  Hérodote  est  si  avide.  Il 
se  plaît  à  rechercher    les    causes  de   tous  les  événements  qu'il 

*  L'histoire  de  Polybe  n'est  pas  générale  par  rapport  au  temps,  puisqu'elle 
n'embrasse  que  cinquante-trois  années  (220  à  207),  mais  par  rapport  aux  peu- 
ples  dont  elle  s'occupe. 
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raconte,  et  l'histoire  n'est  pour  lui  qu'une  série  de  causes  et 
d'ell'ets  qu'il  tend  à  mettre  en  relief.  Il  croit  à  une  Providence 
qui  dispose  et  conduit  tout  à  ses  fins  :  c'est  un  historien  philoso- 
phe. Cependant,  malgré  cette  élévation  de  vues,  Polyhe  no  jouit 
pas  d'une  brillante  réputation  dans  l'antiquité  :  il  fut  loin  d'être 
placé  sur  la  môme  ligne  qu'Hérodote,  Thucydide  et  Xéuophon. 
Cette  différence  provient  surtout  de  l'infériorité  de  son  style, 
qui  se  rossent  beaucoup  du  mauvais  goût  qui  régnait  alors.  Sa 
narration  n'a  ni  couleur  ni  mouvement  ;  elle  ne  nous  entraîne 
jamais  et  rarement  son  expression  fait  image. 

Parmi  les  historiens  qui  le  suivirent,  Plutarque  et  Josèphe  lui 
donnent  de  grands  éloges.  Brutus,  qui  se  piquait  de  cultiver 
les  lettres  et  la  phiiosopnie,  lisait  continuellement  Polyhe  ;  on 
le  trouva  appliqué  à  cette  étude,  la  veille  du  jour  où  se  donna 
la  bataille  de  Pharsale. 

Démétrius  de  Fhalère  (345-283). 

Le  plus  élégant  et  le  dernier  des  orateurs  attiques  qui 
aient  survécu  à  la  liberté  de  leur  patrie  fut,  au  jugement  de 
Cicéron,  Démétrius  de  Phalère  *.  Sa  naissance  était  peu  re- 
levée, mais  la  nature  l'avait  comblé  de  toutes  les  grâces  et 
de  tous  les  talents  :  une  très  belle  physionomie,  un  esprit 
brillant,  une  élocution  facile,  lui  gagnaient  tous  les  cœurs. 
Elevé  dans  la  philosophie  des  Péripatéticiens,  formé  à  l'élo- 
quence par  les  principes  d'Aristote,  à  peine  parut-il  à  la 
tribune,  qu'il  charma  les  Athéniens  jusqu'à  l'enthousiasme. 

Cassandre,  roi  de  Macédoine,  devenu  maître  de  la  Grèce, 
voulut,  dans  le  dessein  de  s'attacher  les  Athéniens,  confier  le 
gouvernement  de  la  cité  à  l'un  de  leurs  concitoyens,  et  ne  crut 
pas  devoir  en  choisir  un  autre  que  Démétrius.  Celui-ci  n'em- 
ploya d'abord  son  autorité  que  pour  le  bonheur  de  sa  patrie  ; 
les  Athéniens  reconnaissants  lui  élevèrent  jusqu'à  trois  cent 
soixante  statues  d'airain,  qui  furent  achevées,  dit-on,  en 
moins  de  trois  cents  jours.  Mais,  par  une  longue  prospérité, 
ses  mœurs  devinrent  dissolues  ;  il  se  fit  de  nombreux  ennemis. 
La  prise  d'Athènes  par  Démétrius  Poliorcète,  fils  d'Antigone, 
fut  le  sujet  d'une  sédition,  dans  laquelle  les  nombreuses 
statues  du  grand  orateur  furent  brisées  dans  un  seul  jour.  Ce 
fut  avec  peine  qu'il  parvint  à  se  soustraire  à  la  fureur  de  ses 
ennemis.  S'étant  retiré  en  Egypte,  auprès  de  Ptolémée  Lagus, 

*  Phalère.  port  de  la  ville  d'Athènes,  située  ù  4  kilomètres  de  la  mer, 

7. 
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qui  commençait  à  former  la  riche  bibliothèque  d'Alexandrie, 
il  fut  honoré  par  ce  prince  d'une  amitié  particulière.  Oubliant 
ses  grandeurs  passées,  Démétrius  charmait  ses  loisirs  par  l'é- 
tude de  la  philosophie,  lorsqu'il  se  vit  disgracié,  sous  Pto- 
lémée  Philadelphe.  Il  se  retira  dans  la  Haute-Egypte,  où  il  se 
donna  la  mort,  en  se   faisant  piquer   par  un   aspic  (283  avt 

J.-C). 

Démétrius  avait  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  mais 
aucun  n'est  parvenu  jusqu'à  nous. 

Caractère  de  l'éloquence  de  Démétrius.  —  Démétrius, 
qui  avait  été  disciple  de  Théophraste,  avait  pris  sous  lui  un 
style  orné,  fleuri,  élégant.  Il  s'exerça  dans  le  genre  d'éloquence 
tempérée,  qui  tient  le  milieu  entre  le  sublime  et  le  simple,  qui 
admet  toutes  les  parures,  tous  les  ornements  de  l'art,  mais  qui, 
dénué  de  force  et  de  vigueur,  ne  s'élève  guère  au-dessus  du 
médiocre. 

((  Il  est  aisé,  dit  Cicéron,  de  reconnaître  à  son  style  coulant, 
«  doux,  agréable,  qu'il  avait  suivi  les  leçons  de  Tiiéophrastd. 
«  Ses  expressions  éclatantes,  ses  métaphores  heureuses  sont 
«  comme  autant  d'astres  qui  donnent  du  lustre  à  ses  discours.  » 

Démétrius  fut  le  premier  orateur  d'Athènes  qui  commença  à 
porter  atteinte  à  l'ancien  et  solide  goût  de  la  véritable  élo- 
quence. 

CHAPITRE   IV 


CINQUIÈME  ÉPOQUE,  dite  GRÉCO-ROMAINE  (146  av» 
J.-C.  —  306). 

La  cinquième  époque  de  la  littérature  grecque  commence  à 
la  conquête  des  Romains  (146  avt  J.-C),  et  s'étend  jusqu'au 
règne  du  grand  Constantin  (306).  La  Grèce  vaincue  porte  à 
ses  fiers  conquérants  les  monuments  de  son  génie  et  ses  arts 
dégénérés  :  cette  période  a  reçu  le  nom  de  Gréco-Romaiim.. 
Après  avoir  dédaigné  les  sciences  et  les  lettres,  les  Romains 
se  font  gluire  d'étudier  la  langue  et  les  chefs-d'œuvre  d'Athè- 
nes, jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  eux-mêmes  en  créer  de  sem- 
blables. 

Privée  de  sa  nationalité,  la  Grèce  offre  peu  d'écrivains  re- 
marquables ;  l'histoire  cependant  est  cultivée  avec  succès  par 
des  hommes  de  talent  tels  que  Diodore  de  Sicile,  Denys  d'Hali- 
carnasse,  Josèphe,  Plutai^que;  la  philosophie  et  la  rhétorique  par 
Dion   Chrysostome,  Lucien,   Longin.   La    chute   du  paganisme 
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prépare  une  ère  nouvelle  qui  verra  refleurir  sur  le  sol  fécond 
de  la  Grèce  les  grands  génies  que  cette  contrée  ne  sait  plus  pro- 
duire :  ce  sera  la  littérature  chrétienne. 

§  1"  —  Poésie 

La  poésie  se  tait  à  cette  époque  ;  à  peine  quelques  noms 
ont-ils  pu  échapper  à  l'oubli. 

Le  plus  célèbre  est  Babrius  ou  Babrias.  Les  critiques 
ne  sont  pas  d'accord  sur  le  temps  où  il  a  vécu  :  les  uns 
prétendent  que  ce  fut  sous  le  règne  d'Auguste,  les  autres  au 
commencement  du  Ille  siècle.  Il  mit  en  vers  une  collection 
des  Fables  d'Ésope,  que  des  copistes  du  Xlle  siècle  trans- 
crivirent en  mauvaise  prose. 

Le  texte  original  de  cet  ouvrage,  qui  semblait  perdu  sans 
retour,  a  été  retrouvé,  il  y  a  quelques  années,  dans  la  bibho- 
thèque  d'un  couvent  grec  ;  désormais  le  vrai  Babrius  est  con- 
nu. Il  est  bon  versificateur,  quelquefois  même  excellent  poète.' 
On  lui  reproche  des  répétitions  et  quelques  obscurités.  La 
plus  longue  de  ses  fables  est  aussi  une  des  plus  belles  :  c'est 
celle  où  il  conte  les  stratagèmes  du  renard  pour  amener  la 
biche  dans  l'antre  du  lion  malade. 

Le  poète  Archias  d'Antioche,  célèbre  par  le  plaidoyer  que 
Cicéron  composa  pour  sa  défense,  avait  chanté,  en  vers 
héroïques,  la  guerre  des  Cimbres  et  celle  de  Mithridate. 

Oppien,  né  en  Cihcie,  a  laissé  deux  poèmes  descriptifs  :  la 
Pêche  et  la  Chasse  :  ces  ouvrages  ont  quelque  mérite. 

§  2.  —  Histoire 

Diodore  de  Sicile  (1er  siècle  avt  J.-C). 

Diodore  était  d'Agyrium,  ville  de  Sicile,  ce  qui  le  fait 
appeler  ainsi,  pour  le  distinguer  de  plusieurs  autres  écrivains 
du  même  nom.  Il  vécut  sous  Jules-César  et  sous  Auguste. 
Après  trente  années  de  recherches  et  de  travaux,  il  publia  sa 
Bibliothèque  historique  ;  le  long  séjour  qu'il  fit  à  Rome  lui 
fut  pour  cela  d'un  grand  secours.  Il  parcourut  aussi  plusieurs 


120  LITTÉRATURE   GRECQUE  —  5e    ÉPOQUE 

contrées  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  afin  de  s'as- 
surer par  lui-même  de  la  situation  des  villes  et  autres  lieux 
dont  il  devait  parler  ;  ce  qui  n'est  pas  indifférent  pour  la 
perfection  de  l'histoire. 

Ouvrages  de  Diodore.  —  Sa  Bibliothèque  histo- 
rique, enfermée  en  quarante  livres,  contenait  l'histoire  uni- 
verselle, depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  l'an  60 
avt  J.-C.  Il  ne  nous  en  reste  malheureusement  que  quinze 
livres. 

Caractère  du  génie  de  Diodore.  —  Diodore  n'est  his- 
torien ni  comme  Hérodote,  ni  comme  Thucydide^  ni  comme 
Polybe  :  il  n'est  en  général  que  compilateur,  adm'ttant  quel- 
quefois sans  réflexion  tous  les  faits  et  toutes  leso  autorités  ; 
cependant,  ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a  vérifié,  il  l'a  hien  vu  et  bien 
jugé. 

Son  style  est  facile,  clair,  simple  et  sans  alîectation,  mais 
aussi  sans  élégance.  Lorsqu'il  copie  les  poètes  et  les  mytho- 
logues, il  se  charge  d'ornements  et  de  métaphores  ;  il  manque, 
en  général,  de  liaison  et  d'ordre.  Sa  narration  est  souvent  em- 
barrassée ;  il  ignore  l'art  de  débrouiller  les  faits  et  d'y  répandre 
la  lumière.  Ses  réflexions  sont  communes,  sans  être  triviales  ; 
il  s'y  montre  toujours  homme  de  bon  sens  et  de  probité. 

Tout  bien  pesé,  on  doit  faire  grand  cas  des  ouvrages  de 
Diodore  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  et  regretter  beaucoup 
la  perte  des  autres,  qui  auraient  jeté  une  grande  lumière  sur 
l'histoire   ancienne. 

Denys  d'Halicarnasse  (1er  siècle  avt  J.-C). 

Cet  historien  nous  apprend  lui-même,  dans  la  préface  de  son 
ouvrage,  le  peu  que  nous  savons  touchant  sa  personne  ainsi 
que  les  principaux  événements  de  sa  vie. 

Il  était  d'Halicarnasse,  ville  de  Carie,  en  Asie-Mineure,  pa- 
trie du  grand  Hérodote.  Étant  venu  en  Italie  vers  l'an  30  avt 
J.-C,  il  y  demeura  vingt-deux  ans  et  employa  ce  temps  à 
étudier  la  langue  latine.  Il  s'appliqua  surtout  à  s'informer 
avec  soin  de  tout  ce  qui  avait  rapport  à  l'ouvrage  qu'il 
méditait;  car  il  paraît  que  c'était  là  le  motif  de  son  voyage. 
Pour  mieux  réussir  dans  son  dessein,  il  se  mit  en  rapport 
avec  tous  les  savants  de  Rome  et  eut  avec  eux  de  fréquents 
entretiens.  A  ces  conversations  qui  étaient  pour  lui  d'un 
grand    secours,  il  joignit   une  élude   profonde  des  historiens 
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'oriiains  les  plus  estimés.  Quand  il  se  crut  suffisamment  ins- 
ruit  de  tout  ce  qu'il  jugeait  nécessaire  à  l'exécution  de  ses 
projets,  il  se  mit  à  travailler. 

Ouvrages  de  Denys  d'Halicarnasse.  —  Son  prin- 
cipal ouvrage  :  les  Antiquités  romaines,  est  ainsi  appelé 
^arce  que,  eu  écrivant  l'histoire  de  Rome,  il  remonte  jusqu'à 
3a  plus  ancienne  origine.  Ce  livre  peut  être  considéré  comme 
une  introduction  à  l'histoire  de  Polybe  :  l'auteur  s'arrête  à 
l'année  266  avt  J.-C,  précisément  où  Polybe  commence.  Des 
vingt  hvres  qui  composaient  cette  histoire,  il  ne  nous  reste 
que  les  onze  premiers,  avec  des  extraits  et  des  fragments  des 
ELutres. 

Caractère  du  génie  de  Denys.  —  Photius  *  loue  la 
justesse,    l'élégance    et  la   précision    de  Denys   d'Halicarnasse. 

«  Tous  les  historiens  anciens  et  modernes  qui  ont  parlé  de 
«  son  histoire  avec  quelque  connaissance  de  cause,  dit  Rollin, 
«  reconnaissent  eu  lui  un  génie  facile,  une  érudition  profonde, 
«  un  discernement  exact  et  une  critique  judicieuse.  Il  était 
«  versé  dans  tous  les  beaux-arts  :  bon  philosophe,  sage  poli- 
«  tique,  excellent  rhéteur.  Il  s'est  peint  dans  son  ouvrage,  sans 
«  y  penser  :  on  l'y  voit  ami  de  la  vérité,  éloigné  de  toute 
«  prévention,  plein  de  zèle  pour  la  religion,  adversaire  des 
«  impies  qui  niaient  une  Providence. 

«  Il  est  constant  que,  sans  ce  qui  nous  reste  de  Denys  d'Hali- 
«  carnasse,  nous  ignorerions  beaucoup  de  faits  et  d'usages 
«  dont  Tite-Live  et  les  autres  historiens  latins  ont  négligé  de 
(«  nous  instruire.  Il  est  le  seul  qui  nous  ait  fait  connaître  à  fond 
«  les  Romains  ;  nous  lui  sommes  redevables  des  lois  de  Ro- 
u  mulus,  de  celles  de  Numa,  de  Servius,  etc.,  et  de  beaucoup 
«  d'autres  détails  qu'il  s'est  plu  à  recueillir,  pour  instruire  les 
«  Grecs,  ses  compatriotes,  des  mœurs,  des  coutumes  et  des 
«  institutions  romaines.  « 

Flavius  Josèphe  (37-95  de  J.-C). 

Plusieurs  écrivains  juifs  avaient  déjà  pris  part  à  la  littéra- 
ture grecque,  mais  aucun  ne  le  fit  avec  plus  d'éclat  que  l'his- 
Lorien  Josèphe  {Flavius).  Il  naquit  à  Jérusalem,  l'an  37  de 
J.-C.  Sa  famille  était  de  race  sacerdotale,  et  sa  mère  des- 
cendait des  Machabées.  Il  reçut  une  éducation  savante  et  en 

*  Photius,  patriarche  de  Constautinople,  commença  le  grand  schisme 
i'Orient  (860).  On  a  de  lui,  sous  le  titre  de  Bibliothèque,  une  précieuse 
compilation  d'une  infinité  d'auteurs  qui  nous  seraient  inconnus  sans  cet 
311 V  rage. 
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profita  si  bien,  qu'à  l'âge  de  quatorze  ans,  les  pontifes  mêmes- 
le  consultaient  sur  ce  qui   regardait  la  loi.  Après   avoir  exa-, 
miné  avec   soin   les  trois   sectes   qui   partageaient  alors  les 
Juifs,  il    choisit  celle   des  Pharisiens.  A   l'âge  de  vingt-cinq' 
ans,  il  fit  un  voyage  à  Rome  ;   de  retour  dans  son   pays,  ses 
compatriotes  insurgés  le  nommèrent   gouverneur  de  la  Judée. 
Dans  cette  place,  il  se  signala  par   sa  vigilance   et  son  cou- 
rage, en   soutenant   un    siège    de    quarante-sept  jours  dans 
JotÉ^ate,  ville  de  la  tribu  de  Nephtali.  La  ville  étant  prise, 
Josèphe,  qui  s'était  retiré  dans   une  caverne,  fut  découvert  et 
contraint  de  se  rendre  à  Vespasien. 

Il  nous  apprend  lui-même  que,  pendant  toute  la  guerre  des 
Juifs,  et  lors  même  qu'il  était  encore  captif,  Vespasien  et 
Titus  voulaient  toujours  l'avoir  auprès  d'eux  ;  de  sorte  qu'il 
ne  se  passait  aucun  événement  dont  il  n'eût  une  entière  con- 
naissance. Il  observait  avec  soin  tout  ce  qui  avait  lieu  dans 
le  camp  des  Romains,  et  l'écrivait  exactement.  Quand  la 
guerre  fut  terminée,  Josèphe  fut  emmené  à  Rome  par  Titus  ; 
Vespasien  le  logea  dans  le  palais  qu'il  occupait  avant  d'être 
empereur,  le  fit  citoyen  romain,  lui  donna  le  nom  de  Flavius 
qui  était  celui  de  sa  famille  et  le  combla  de  richesses. 

Il  paraît  que  Josèphe  était  plus  lâche  politique  que  bon 
IsraéUte  :  l'intérêt  fut  son  grand  mobile,  dans  ses  écrits 
comme  dans  sa  conduite.  Il  eut  la  bassesse  sacrilège  d'appli- 
quer les  prophéties  sur  le  Messie  à  l'empereur  Vespasien. 

On  croit  qu'il  mourut  l'an  95. 

Ouvrages  de  Josèphe. —  Josèphe  a  écrit  l'Histoire  de 
la  guerre  des  Juifs,  ouvrage  dont  Titus  faisait  le  plus  grand 
cas  ;  cette  histoire  fut  d'abord  rédigée  en  syriaque,  puis  en  greo. 
Nous  avons  encore  de  lui  les  Antiquités  Judaïques  en 
vingt  livres  :  c'est  l'histoire  des  Juifs  jusqu'à  la  prise  de  Jérusa- 
lem; sa  propre  vie  ;  deux  livres  contre  Apion  *,  adversaire  des 
Juifs  ;  l'éloge  des  Sept  Machabées,  martyrs.  Tous  ces  ouvrages 
sont  écrits  en  grec. 

Jugement  sur  les  ouvrages  de  Josèphe. — Josèphe  fait 

*  Apion  était  égyptien  de  nation  et  grammairiea  par  profession  ;  ses 
ouvrages  sont  pleins  de  calomnies  contre  les  Juifs. 
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profession  de  rapporter  dans  son  histoire,  avec  une  parfaite 
sincérité,  tout  ce  qui  s'est  fait  de  part  et  d'autre,  ne  se  réser- 
vant de  l'affection  qu'il  avait  pour  son  pays  que  le  droit  de 
plaindre  quelquefois  ses  malheurs  et  de  détester  les  crimes  des 
séditieux  qui  avaient  causé  sa  ruine.  On  lui  reproche  néan- 
moins d'avoir  été  partial  et  exagérateur  dans  ses  récits. 

Outre  l'importance  si  grande  qu'a  son  Histoire  de  la  guerre  des 
Juifs,  dans  laquelle  on  trouve  l'accomplissement  entier  et  lit- 
téral des  prédictions  de  J.-G.  contre  Jérusalem,  cet  ouvrage 
eu  lui-même  est  fort  estimé  pour  sa  perfection.  Le  récit  est 
agréable,  plein  d'élévation  et  de  majesté  ;  les  scènes  se  suc- 
cèdent avec  un  intérêt  qui  va  toujours  croissant,  jusqu'à  la 
fifrande  catastrophe  qui  n'a  pas  d'égale  dans  les  annales  de 
l'univer». 

Dans  ses  Antiquités  judaïques,  d'un  style  non  moins  beau 
que  l'ouvrage  précédent,  Josèphe  a  eu  le"^  tort  d'affaiblir  ou 
même  d'anéantir  les  miracles  attestés  par  l'Ecriture  :  on  le 
surprend  à  corrompre  partout  ce  qui  pourrait  blesser  la  sus- 
ceptibilité   des  Gentils. 

Saint  Jérôme  désigne  Josèphe  par  un  mot  qui  le  caractérise 
parfaitement  :  il  l'appelle  le  Tite-Live  des  Grées. 


Plutarque  (50-140). 

Plutarque  naquit  àChéronée  en  Béotie,  vers  l'an  50  av.  J-C. 
La  Béolie  était  décriée  chez  les  anciens  comme  un  pays  qui 
ne  portait  point  d'hommes  d'esprit  ni  de  mérite.  Plutarque, 
sans  parler  de  Pindare  et  d'Epaminondas,  est  une  bonne  réfu- 
tation de  cet  injuste  préjugé  et  prouve  évidemment,  comme  il 
le  dit  lui-même,  qu'il  n'y  a  point  de  terroir  où  l'esprit  et  lu 
vertu  ne  puissent  naître. 

Il  descendait  d'une  des  plus  considérables  familles  de  Ché- 
ronée.  On  ignore  le  nom  de  son  père,  mais  il  en  parle  comme 
d'un  homme  d'un  grand  mérite  et  d'une  vaste  érudition.  Plu^ 
tarque  nous  apprend  qu'il  suivit  à  Delphes  les  leçons  du  phi- 
losophe Ammonius  et  se  nourrit  pendant  ses  études  de  la 
lecture  des  poètes.  Il  paraît  que  ses  talents  éclatèrent  de 
bonne  heure,  car,  jeune  encore,  on  le  députa,  avec  un  col- 
lègue, vers  le  proconsul,  pour  une  affaire  importante.  Son 
collègue  étant  demeuré  en  chemin,  Plutarque  acheva  seul 
le  voyage.  Comme  il  se  disposait  à  rendre  compte  au  public 
de  son  ambassade,  son  père  le  prenant  en  particulier  lui  parla 
de  la  sorte  :  Mon  fils,  dans  le  rapport  que  vous  allex>  7'endre, 
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gardez-vous  bien  de  dire:  Je  suis  allé,  j'ai  parlé,  j'ai  fait  ; 
mais,  dites  toujours  :  No2is  sommes  ailés,  nous  avons  pa?dé, 
nous  avons  fait,  afin  que  la  moitié  du  succès  soit  attribuée  à 
celui  que  la  Patrie  a  honoré  de  la  moitié  de  la  commission,  et 
que,  par  ce  moyen,  vous  écariicx-  de  vous  l'envie,  qui  suit 
presque  toujours  la  gloire  df avoir  réussi. 

Plutarque  fit  ensuite  plusieurs  voyages  à  Rome  ;  on  en 
ignore  le  sujet  et  l'époque  précise.  Pendant  son  séjour  dans 
cette  ville,  sa  maison  était  le  rendez- vous  des  plus  illustres 
personnages,  qui  allaient  entendre  ses  discours  sur  différen- 
tes matières  de  philosophie.  On  peut  juger  de  l'empressement 
avec  lequel  les  discours  publics  de  Plutarque  étaient  écoutés, 
par  ce  qu'il  raconte  lui-même  dans  son  Traité  de  la  curiosité: 
Autrefois,  dit-il,  je  parlais  en  public;  Arulenus  Husticus  ^ 
était  au  nombre  de  mes  auditeurs.  Comme  j'étais  au  milieu  de 
7non  discours,  un  officier  entra  cl  lui  remit  une  lettre  de  César 
(Vespasien)  ;  d'abord  im  grand  silence  régna  dans  l'assemblée, 
et  je  m'arrêtai  pour  lui  donner  le  temps  de  lire  sa  lettre  ;  mais 
il  ne  le  voulut  point,  et  7ie  rouvrit  qu'après  que  j'eus  achevé. 

Vers  l'âge  de  quarante-cinq  ans,  Plutarque  se  retira  dans 
sa  patrie.  Le  motif  qui  le  porta  à  y  fixer  sa  retraite  pour  tou- 
jours est  digne  de  remarque  :  Je  suis  né,  disait-il,  dans  une 
ville  fort  petite  et,  pour  l'empêcher  de  devenir  encore  plus 
petite,  j'aime  à  m'y  tenir.  Et  quelle  gloire,  en  effet,  ne  lui 
a-t-il  point  donnée  !  Comme  il  avait  rempli  exactement  tous 
les  devoirs  de  la  vie  civile,  il  eut  la  joie  de  trouver  dans  sa 
famille  autant  de  paix  et  de  bonheur  qu'il  pouvait  souhaiter  ; 
ses  compatriotes  relevèrent  à  la  dignité  d'archonte  et  de  prêtre 
d'Apollon.  Il  parvint  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans  et 
mourut  vers  l'an  140. 

Ouvrages  de  Plutarque.  —  On  a  divisé  ses  œuvres 
en  deux  parties  :  les  vies  parallèles  des  Hommes  illus- 
tres et  ses  Œuvres  morales.  Dans  le  premier  de  ces  ou- 
vrages, il  donne  la  vie  de  plus  de  quarante  personnages  dis- 
tingués,  célèbres  dans  l'histoire,  les  uns    Grecs,   les   autres 

»  Husticus  (Fabius-Arulenus),  Romain  courageux  ;  \ivait  sous  Néron  et 
Domitien  ;  celui-ci  lui  ordonna  de  se  donner  la  mort. 
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Romains,  et  les  met  en  parallèle.  Son  but  est  de  peindre  leur 
caractère,  et  de  révéler  lem's  vertus  ou  leurs  vices.  Comme 
une  action  ordinaire,  une  parole,  un  badinage,  font  souvent 
mieux  connaître  le  caractère  d'un  homme  que  des  batailles 
sanglantes  ou  des  actions  mémorables,  il  s'attache  moins  aux 
grands  événements  qu'aux  particularités,  ou,  si  l'on  veut,  aux 
anecdotes.  Sans  cet  ouvrage,  nous  ne  pourrions  nous  faire 
une  idée  juste  des  mœurs,  des  habitudes  et  du  caractère  des 
Grecs  et  des  Romains. 

Ses  Œuvres  w,oralesaQ,  sont  à  la  vérité  qu'une  reproduction 
des  pensées  de  Platon  ou  des  autres  philosophes,  mais  du 
moins  elles  ont  le  mérite  d'une  grande  lucidité,  et  sont  tou- 
jours parsemées  de  citations  et  d'anecdotes  qui  en  rendent 
la  lecture  aussi  agiéable  qu'instructive.  (More,  ch.^  nos  XXXIV 
et  XXXV.) 

Plutarque  ne  parle  du  christianisme  en  aucun  endroit  de 
ses  ouvrages  ;  il  conserve  avec  soin  les  opinions  absurdes  et 
ï"idicules  qu'on  trouve  chez  presque  tous  les  païens. 

Caractère  du  génie  de  Plutarque.  —  Pour  ce  qui  re- 
garde le  style  de  Plutarque,  sa  diction  n'est  nipnre,  ni  élégante, 
mais,  en  revanche,  elle  a  une  force,  une  énergie  merveilliu- 
semeut  propre  à  rendre  en  peu  de  mots  de  vives  images,  des 
traits  perçants  ;  à  exprimer  des  pensées  nobles  et  sublimes. 
11  excelle  à  opposer  à  de  brillantes  images  une  naïveté  de  dé- 
tails vrais,  intimes,  qui  prennent  l'homme  sur  le  fait  et  le 
peignent  dans  toute  sa  profondeur,  en  le  montrant  avec  toutes 
ses  petitesses. 

Parmi  les  traducteurs  de  Plutarque,  il  faut  remarquer  .4  wyo^j 
qui  l'a   immortalisé  dans  noire  langue. 

Nous  pourrions  ajouter  ici  le  nom  de  Strabon,  célèbre  géo- 
graphe, né  vers  l'an  50  avt  J.-C,  à  Amasie  en  Gappadoce.  Ses 
nombreux  voyages  lui  permirent  de  composer  des  Mémoires 
historiques  qui  sont  perdus,  et  une  Géographie  en  dix-sept 
livres.  C'est  le  meilleur  ouvrage  de  ce  genre  que  nous  ait 
laissé  l'antiquité.  —  On  connaît  le  mot  célèbre,  de  Strabon; 
lorsque,  parcourant  la  Gaule,  ouverte  à  ses  études  par  les  lé- 
gions de  César,  il  admirait  la  merveilleuse  situation  de  cette 
contrée  :  Personne  ne  peut  douter,  disait-il,  en  contemplant 
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cette  œuvre  de  la  Providence,  qu'elle  n'ait  disposé  ainsi  ce\ 
pays  avec  intention,  et  non  pas  au   hasard, 

§  3.  —  Philosophie  et  Rhétorique. 

Vers  le  le*"  siècle  de  l'ère    chrétienne,  les    rhéteurs  grecs, 
sous  le  nom  de  sophistes,  prirent  faveur  en    Asie  où    ils  fon- 
dèrent de  nombreuses  écoles  :  la  déclamation  y    remplaça  le 
plus  souvent  la  véritable  éloquence.  Quelques    heureuses  ex- 
ceptions doivent  être  mentionnées  : 

Dion  Chrysostome  (1*^  siècle),  né  à  Pruse  en  Bithy- 
nie,  vint  à  Rome  au  commencement  du    règne  de   Domitien. 
Proscrit  par  ce  prince,  sur  une    fausse    accusation,  il  erra   àj 
travers  la  Mœsie,  la   Thrace  et  la   Scythie,    déguisant  son 
nom  et  vivant  du  travail  de   ses   mains.    La  nouvelle   de   la^ 
mort  de  Domitien  l'engagea  à  se   rapprocher   des  limites  de 
l'empire.  L'armée  qui  gardait  les  frontières  était  sur    le  point^ 
de  se  mutiner  contre  Nerva,   le  nouvel  empereur  :    Dion  de-i 
mande  la  parole  et,  par  le  charme    de    son  éloquence,  force 
tous  les  esprits   à  changer   de   sentiment.    Cette    action  lui 
valut  la  bienveillance  de  Nerva  et  celle  de  Trajan   qui,    dans 
son  entrée  triomphale  à  Rome,  le  plaça  sur  son  char  à  côté 
de  lui. 

Dion  avait  composé  un  grand  nombre  de  dissertations  et  de 
discours  dans  lesquels  se  reflète  l'éloquence  antique,  avec  l'é- 
lévation des  idées  et  la  noblesse  du  langage.  Philosophe  de  la' 
Becte  stoïcienne,  il  a  laissé  soupçonner,  par  la  pureté    de  sa 
morale,  que  les  lumières  du  christianisme  l'avaient  éclairé. 

Lucien  (120-200),  l'un  des  plus  spirituels  écrivains  grecs, 
était  né  à  Samosate  en  Syrie. Quelques-uns  de  ses  ouvrages 
le  font  ranger  parmi  les  rhéteurs  ;  mais  il  doit  surtout  sa  cé- 
lébrité à  ceux  qu'il  composa  dans  la  seconde  partie  de  sa  viej 
contre  les  philosophes  charlatans  si  nombreux  alors  ,  contre 
les  superstitiDus  absurdes  du  paganisme  et  les  mille  travers 
de  la  société. 

Parmi  les  œuvres  de  ce  moraliste   enjoué  et  satirique,  onj 
distingue  surtout  :  les  Dialogues  des  dieux  et  des  morts  ;   le 
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Traité  de  la  manière  d'écrire  l'histoire,  dans  lequel  il  attaque 
les  faux  historiens  ;  celui  des  Littérateurs  à  la  solde  des 
grands;  VÈlogede  Dérnosthène,  morceau  sérieux  et  d'un  genre 
élevé  ;  ÏEloge  de  la  mouche,  agréable  badinage  ;  le  Médecin 
déshérité  par  son  père,  plaidoyer  éloquent  dans  une  cause 
imaginaire;  les  deux  Phalaris,  l'Eloge  delà  Patrie  (Voir  More. 
c/t.No  XXXVI). 

Tout  en  louant  les  rares  qualités  de  cet  ingénieux  écrivain, 
on  est  forcé  d'avouer  qu'il  a  souvent  passé  les  bornes  d'une 
juste  et  honnête  satire  :  lorsqu'il  attaque  les  superstitions  des 
peuples,  il  ébranle  en  même  temps  les  convictions  rehgieuses, 
et  systématiquement  déverse  le  mépris  sur  le  christianisme. 
Son  esprit  mordant  et  railleur  l'a  fait  parfois  comparer  à 
Voltaire. 

Longin,  autre  philosophe  rhéteur,  s'est  immortalisé  par 
son  excellent  Traité  du  sublime,  chef-d'œuvre  de  bon  sens,^ 
d'érudition  et  d'éloquence.  Sa  critique  est  d'une  justesse  et 
d'une  impartialité  admirables.  Grec,  il  loue  dignement  Cicé- 
ron  ;  païen,  il  emprunte  à  Moïse  un  exemple  de  pensée  su- 
blime ;  il  signale,  chez  les  grands  écrivains,  et  les  qualités 
qui  justifient  leur  renommée,  et  les  défauts  dont  ne  peut  ja- 
mais s'affranchir  la  faiblesse  humaine. 

Longin  fut  ministre  de  la  fameuse  Zénobie,  reine  de  Pal- 
myre,  qui  voulut  apprendre  de  lui  la  littérature  grecque.  Il  fut 
mis  à  mort  en  273  par  Aurélien,  \ainqueur  de  cette  reine. 

SIXIÈME  ÉPQQUE,  dite  BYZANTINE  (306-1453.) 

Au  commencement  de  cette  nouvelle  période  de  la  littéra- 
ture grecque,  la  croix,  après  trois  cents  ans  de  lutte,  a  vaincu 
le  monde  ancien.  Tout  est  renouvelé  :  les  arts  et  les  lettres 
ont  subi  une  influence  divine,  qui  les  élève  à  une  hauteur 
que  l'antiquité  n'avait  pas  connue.  Si  nous  séparons  de  la  lit- 
térature chrétienne  les  productions  profanes  de  cette  époque, 
il  reste  peu  d'auteurs  dignes  d'être  cités.  Byzance,  devenue 
au  préjudice  de  Rome  la  capitale  du  monde,  avait  aussi  reçu 
les  débris  de  la  littérature  païenne;  mais  le  Bas-Empire  n'ayant 
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pour  inspiration,  ni  la  liberté  nécessaire,  qui  ennoblit  les 
âmes,  ni  la  gloire  qui  dédommage  de  la  liberté,  ne  pouvait 
produire  de  grands  poètes.  Les  historiens  byzantins  sont  nom- 
breux ;  souvent  les  empereurs  eux-mêmes  se  firent  bio- 
graphes, tant  les  Grecs  avaient  à  cœur  de  soutenir  les  idées 
de  gloire  et  d'immortalité  que  leur  avaient  léguées  leurs 
aïeux,  en  transmettant  à  tous  les  siècles  le  récit  fidèle  de  leurs 
exploits. 

La  chute  de  Constantinople  (1453)  termine  l'histoire  de  la 
littérature  grecque.  —  Nous  nommerons  seulement  quelques 
écrivains  de  cette  dernière  époque  : 

Le  grammairien  Musée,  qui  vivait  vers  le  IVe  siècle  ;  on 
lai  attribue  un  petit  poème  charmant  :  Héro  etLéandre,  digne 
des  beaux  siècles  de  la  littérature  grecque. 

Quintus  de  Smyrne,  qu'on  appelle  aussi  Quintus  Ca- 
laher,  parce  qu'on  découvrit  son  ouvrage  dans  un  couvent  de 
la  Calabre,  a  composé  un  poème  en  quatorze  chants,  Complé- 
ment de  l'Iliade  ;  il  ne  manque  ni  d'élégance,  ni  de  pureté. 

Coluthus,  né  à  Lycopolis,  dans  laThébaïde,  vers  la  fin  du 
\ «  siècle,  est  l'auteur  d'un  petit  poème:  rEnlèvement  d'Hé- 
lène, faible  imitation  d'Homère. 

—  Parmi  les  prosateurs  les  plus  remarquables,  citons  : 

Plotin  (205-270)  qui,  dans  ses  Ennéades,  a  traité  les  plus 
hautes  questions  métaphysiques.  La  célèbre  définition  :  «  Lo 
beau  est  la  splendeur  du  vrai  »,  attribuée  à  Platon,  appartien- 
drait, paraît-il,  à  ce  philosophe. 

Zozime,  historien  grec  du  Ve  siècle,  n'est  pas  un  écrivain 
sans  mérite,  mais  il  est  hostile  au  christianisme.  Son  Histoire 
de  Rome,  depuis  Auguste  jusqu'à  l'année  410  de  l'Empire, 
est  un  précis  curieux  et  rapide,  écrit  par  un  homme  supé- 
rieur. 

Procope  ,  né  à  Césarée,  en  Palestine,  vers  le  commence- 
ment du  Vie  siècle,  est  l'historien  de  Bélisaire,  dont  il  fut  le 
conseiller  et  le  compagnon,  dans  ses  expéditions  contre  les 
Goths  et  les  Vandales.  Son  Histoire  contemporaine,  en  huit 
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livres,  nous  fait  connaître  le  règne  de  Justinien  et  les  grandes 
guerres  de  cette  époque.  —  L'impartialité  de  Procope  nous 
laisse  ignorer  s'il  était  chrétien  ou  païen. 

Parmi  les  empereurs  d'Orient  qui  se  firent  gloire  d'être 
écrivains,  l'empereur  Julien  (.360)  s'est  rendu  tristement 
célèbre  par  sa  haine  contre  le  christianisme,  haine  que  ses 
écrits  révèlent  aussi  bien  que  ses  actions.  S'étant  annoncé 
comme  le  restaurateur  du  paganisme,  il  réunit  autour  de  lui 
tous  les  hommes  lettrés  qui  tenaient  à  l'ancien  culte,  et  en 
forma,  pour  ainsi  dire,  une  école.  On  a  de  lui  quelques  ou- 
vrages,  entre  autres,    des  Discours  et  soixante-trois  lettres. 

Au  IXe  siècle,  Constantin  Porphyrogénète  écrivit  la 
Vie  de  l'eynpereur  Basile  le  Macédonien,  fondateur  de  sa 
dynastie. 

Enfin,   au  XII»  siècle,  la  princesse  Anne  Comnéne,  fille 
de  l'empereur  Alexis  Comnène,  contemporain  des   Croisades, 
raconta  en  quinze  livres  les  exploits  et  les  malheurs  de    son, 
père. 
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(Tableau  synoptique  de  la  Littérature  Païenne) 

(!•  Époque  fabuleuse. 
2'  Epoque  iiéroïqub. 
3°  Epoque  athénienne  ou  attique. 
Division  <   40  Epoque  gréco-alexandrinb, 

1   5*  Epoque  grkco-roiiainb. 
(    6"  Epoque  byzantine. 

l^e  époque,  dite  fabuleuse  (1270  avant  J.-C). 

*''EV\yiSLÎTEURs'*^  {  LiNUS.  Orphée,  Musée. 

2«  époque,  dite  héroïqxie  (i270-S90). 

.  "'  (  Homère     (IX'     siècle).    Ouv.  :  Vlliade     et 

POESIE   EPIQUE       <       VOdyssée.  Autres  ouv.  attribués  à  Homère  :  la 
V.       Batracliomyomachie  et  le  Margitès. 

potcir  ninârTiftiir    /  Hésiode  (IX*  siècle).  Ouv.:  Les  Travaux  elles 
i-HiiiE  DIDACTIOUE  J       j^^^^^^  ^^  TIléogonie,  le  Bouclier  d'Hercule. 
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Archiloque  de  Paros  (700),  poêle  populaire  des 
premiers  âges. 
POÉSIE  LYRIQUE        {  Alcée  de  Mitylène  (610). 

Sapbo  de  Lesbos  (600),  surnommée   la  dixième 
Muse. 

3e  époque,  dite  athénienne  ou  attique  (590-336). 

/  Stésichore    (630).     Ouv.  :     Hymnes,     Poésies 
épiques  et  lyriques. 
Anacréon  (559-478).    Oiiv.:    Hymnes,  Élé~ 
giea,  Épiyrnmmes ,  Odes  et  chansons. 
POÉSIE  LYRIQDE       /  SmoNiDE  de  Céos  (558-468).  Ouvr.;  Élégie  sur 
la  mortililé  du  genre   humain. 
Findare  520-440).  Ouv.:  45  chants   de    vic- 
toire, Victoires  Olympiques,  Mythiques,  Néméen- 
nes,  Islhmiques. 


TRAGÉDIE 


Origine  et  progrés  de  la  Tragédie  :  Thespis. 

Eschyle  (525-456)  Sept  tragédies:  Vrométhce 
ênchainé,  les  Sept  Chefs  devant  Thèhes,  les 
Perses.  Agamemnon,  les  Choéphores,  les  Eu- 
mcnides,  les  Suppliantes. 

^Sophocle  (495-405).  Sept  tragédies:  Ajav 
furieux,  les  Trachinienncs,  Philoclèle,  Œdipe 
roi,  Œdipe   à   Colone,  Antigoni;,  Electre. 

•  Euripide  (480-402).  Dix-huit  tragédies  dont 
les  principales  sont:  Hécuhe,  Oreste,  Médée,  les 
Phéniciennes,  Hippolyte,  Alceste,Iphii!énie  enAn- 
Vide  et  en  Tauride,  les  Troyennes,  Andromaque. 


CIMÉDIE 


HISTOIRE 


f  Vieille  Comédie,  Moyenne    CoMéoiE,  Véritadle 

i  Comédie. 

V  Aristophane  (V*  siècle).    Onze    Comédies  : 

J  Les   Acharniens,  les  Chevaliers,  les  ISuées,   les 

<  Guêpes,  les  Oiseaux,  les  Femmes  à  la  fftc  de 

\  Gérés,  La  Paix,  Lysislrale,  les  Grenouilles,  les 

1  Harangueuses,  Plutus. 

(  Ménandre  (342-293).  Tl  ne   reste  aucune  de 


u 


ses  Comédies. 


Hérodote  (484-406).  Son  Histoire  comprend 
120  années,  de  5^5  à  475  av.  J.-C. 

Thucydide  (471-395).  Ouv.:  Histoire  de,  la 
guerre  du  t*éloponése. 

Xénophon  (445-355)  .  Ouv.  historiques, 
poliliqucs,  d'instruction  militaire,  philosophi' 
ques;  les  plus  célèbres:  l'Anabase,  la  Cyropé- 
die,  les  Hedéniques,  Eloge  d'Agésilas,  Paroles 
mémorables  de  Socrate, 
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GoRGiÂS  DE  Léontium  (485-378). 

Périclks  (494-429). 

Lysias  (459-378).  Oav.:  32  Discours. 

Isocrate  (486  338).  Ouvr.20  discours,  parmi 
lesquels  :  les  Panalhénaïques,  Discours  sur  la 
Paix.  L'Aréopagilique,  Discours  à  Philippe. 

Eschine  (389-314).  Ouv.:  3  discours  dont  le 
pius  célèbre  est  le  Discours  pour  la  couronne. 

Démosthène  (385-322).  Ouv.  61  discours, 
65  exordes  et  six  lettres.  Princip.  dise.  :  Phi- 
Uppiques,  Olynthiennes,  Discours  pour  la  coU' 
Tonne. 


GENRE  DIDACTIQUE  >>i 
ET 
PHILOSOPHIQUE 


HiPPOcRATE  (V'  siècle).  Pythagore  (VP  siècle). 

Socrate  (470-400). 

Platon  (430-348)  Ouv.:  Dialogues  parmi  les- 
quels :  Criton,  Phédon,  Frotagoras,  Gorgias, 
la  Republique. 

EpicuRE  (341-270).  Zenon  (340-260). 

Aristote  (384-322).  Ouv.:  Bhélorique,  Pollli' 
que,  Morule,  Histoire  naturelle. 

Théophraste  (371-270)  0\i\i\:  Caractères  vioraux. 

Esope  (VP  siècle) .  Fables. 


4«  époque,  dite  gréco-alexandrine  (336-146  av.  J-C). 

Tfeéocrite  (IIP  siècle).   Ouv.:  Idylles,   Epi- 
y^  l        grammes,  Eglogues, 

BioN.  Ouv.  :  Idylles,  Chant  funèbre,   Epilhalame. 
p-iç,  ;   Moscnws.  Ouv.:  4  Idylles,  Chant  funèbre  en  l'hon^ 

•^"^^'^  ^       neur  de  Dion. 

Apollonius  de  Rhodes   (276-186),  Ouv.:  y^r^o- 

nautiques. 
Aratus.  —  Callimaque  (270). 


HISTOIRE         yL>I*olybe  (205-124).  Ouv.:  Fie   de    Philopœmen, 
■   gy  /\     Guerre  de  ISumance,  Tactique,  Histoire  génd- 

\       raie. 
ELOQUENCE  ^  Démétrius  de  Phalère  (345-283). 


5e époque,dite gréco-romaine  (146  av.  J. -G. 306  de  J.-C.) 


POÉSIE 


IUbrius,  Ouv.:  Fables  d'Esope  en  vers. 
Arcbias.  Ouv.:  Guerre  des  Cimbres. 
Oppieîc.  Ouv.:  la  Pêche  et  la  Chasse. 
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Diodore  de  Sicile    (l"  siècle   av.  J.-C.).J 

Ouv.:  bibliothèque  historique.  ™ 

Denys  d'Halicarnasse     (1"   siècle   av. 

J.-C.).  Principal  ouv.  :  Les  antiquités  romaines. 

Josèphe  (37-95  de  J.-C).    Ouv.:  Histoire  de 

Hi«Tnmr  /       ^^  guerre  des  Juifs,  Antiquités    Judaïques,   sa 

^       propre  vie,  deux    livres   contre  Apion,    Eloge 

des  sept  Machabées. 
Plutarque  (50-140).    Ouv.:    Vies    parallèles 

des  hommes  illustres.  Œuvres  morales. 
Strabon  (50  av.   J.-C).    Mémoires    historiques. 

Géographie  en  17  livres. 


PHIL030PHJE 


Dion  Chrysostome  (1"  siècle). 
Lucien  (120-200).  Dialogues  philosophiques. 
f  LoNGiN  (III*  siècle).  Traité  du  sublime. 


6e  époque,  dite  Byzantine  (306-1453). 

Musée   (IV*    siècle).  Héro  et  Léandre  (poème). 
Ql'intus   de   Smirne,   Complément    de    l'Iliade, 
(poème  en  14  chanls). 
PRINCJPA'JX  1  CoLUTHUS  (V'  siècle).  L'enlèvement  d'Hélène. 

\  ZoziME  (V'  siècle).    Procope   (V?    siècle),  his-ji 
ECRIVAINS  J       toriens,  v  ^  i 

L'empereur  Julien,  Constantin  Porphyrogénètï 
la  princesse  Anne  Comnène  ont  laissé  quelques 
Mémoires  historiques. 


\ 


DEUXIÈME    PARTIE 


LITTÉRATURE    GRECQUE   CHRÉTIENNE 


Caractère  de  cette  littérature. 

Pendant  que  la  littérature  païenne  rendait  le  dernier  soupir, 
e  christianisme  faisait  naître,  sur  le  sol  si  fécond  de  la  Grèce, 
me  littérature  nouvelle  destinée  à  surpasser  l'ancienne,  par 
a  profondeur  et  la  richesse  des  idées,  sans  lui  être  bien  infé- 
*ieure  par  la  magnificence  et  l'éclat  du  langage.  L'élément 
iivin  qui  pénétrait  la  société  sauva  les  lettres,  comme  il  avait 
iauvé  tous  les  grands  intérêts  de  l'humanité. 

La  littérature  qui  sortit  de  ce  mouvement  ne  se  renferme 
3lus  dans  d'étroites  limites,  elle  est  universelle  comme  l'Eglise 
îlle-même  ;  mais  elle  compte  surtout  ses  grands  génies  parmi 
es  nations  que  des  études  antérieures  y  ont  préparées.  Les 
ieux  langues  illustrées  par  tant  de  chefs-d'œuvre  deviennent 
es  langues  sacrées  de  l'Eglise,  et  la  httérature  chrétienne  se 
rouve  partagée  naturellement  en  deux  grandes  sections  :  elle 
si  grecque  en  Orient,  latine  en  Occident. 

Bien  que  nous  devions  nous  occuper  séparément  de  cha- 
îne d'elles,  leur  caractère  distinctif  est  le  môme  :  c'est  un 
;achet  de  grandeur  et  d'élévation  dont  la  littérature  païenne 
le  peut  donner  l'idée.  A  la  simplicité  sublime  de  l'Evangile, 
uccèdera  l'éloquence  incomparable  des  Pères  de  l'Eglise  ; 
lais,  dans  les  récits  naïfs  de  l'histoire  apostolique,  aussi  bien 
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que  dans  les  savantes  controverses  des  Docteurs,  on  recon- 
naîtra  l'inspiration   divine. 

Division.  —  Nous  placerons  les  Ecrits  apostoliques  dans 
la  littérature  grecque.  Bien  qu'ils  appartiennent  à  l'Eglise 
universelle,  ces  premiers  monuments  de  notre  foi  étant 
généralement  écrits  en  grec,  nous  en  parlerons  ici,  et  la  litté- 
rature chrétienne  latine  ne  commencera  qu'à  la  fin  du  Ile 
siècle. 

Nous  étudierons  :  lo  l'Histoire  des  temps  apostoliques  ;  2o 
les  grands  Apologistes  du  christianisme  ;  3o  les  Docteurs  ou 
Pères  de  l'Eglise;  4o  les  Historiens  ecclésiastiques  depuis  le 
Ille  siècle,  et  les  Poètes  chrétiens. 


CHAPITRE    I 


er 


TEMPS  APOSTOLIQUES  (P^  siècle). 

Le  christianisme  fut  annoncé  aux  hommes  par  de  simples 
pêcheurs,  qui  n'avaient  cultivé  ni  les  sciences  ni  les  lettres. 
Dieu  voulut  ainsi  confondre  la  vanité  des  sages  et  des  puis- 
sants, en  choisissant,  comme  instruments  de  son  œu\Te,  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  faible  en  apparence.  Mais  la  doctrine  du 
divin  Maître  était  si  sublime,  son  passage  sur  la  terre  était 
marqué  par  des  faits  si  merveilleux,  qu'il  suffisait  à  ses  envoyés 
d'être  vrais  pour  être   éloquents. 

L'histoire  de  N.-S,  Jésus-Christ  a  été  écrite  par  saint 
Matthieu  saint  Marc,  saint  Luc  et  saint  Jean,  dont  les  écrits 
se  complètent  mutuellement. 

Les  apôtres  prêchèrent  de  vive  voix  ou  par  leurs  épîtres  la 
religion  du  Christ  :  jamais  nul  orateur  n'a  pu  se  flatter  d'un 
succès  pareil  à  celui  de  ces  hommes  sans  lettres,  instruits  par 
l'esprit  de  Dieu. 

§  1er,  _  Histoire  évangélique. 

Saint  MatthieUi  nommé  aussi  Lévi,  né  en  Galilée,  était 
d'abord  publicain,    c'est-à-dire  receveur  de  tribut  pour  les 
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ftomains.  Il  exerçait  sa  profession  sur  les  bords  du  lac  de 
pénésareth,  lorsque  Jésus-Christ  l'appela  à  sa  suite,  pour  en 
"aire  un  do  ses  apôtres.  Après  avoir  prêché  dans  la  Judée,  il 
alla  dans  l'Etiiiopie  et  dans  la  Perse,  où  l'on  croit  qu'il  souffrit 
e  martyre. 

U Evangile  de  saint  Matthieu  est  le  plus  ancien  des  quatre  ; 
•n  croit  qu'il  le  rédigea  huit  ans  après  l'Ascension.  Il  l'écrivit 
^n  langue  syrochaldaïque,  d'où  il  fut  traduit  en  grec,  puis  en 
;haldéen  i. 

Saint  Marc,  né  dans  la  Gyrénaïque  ^,  s'attacha  de  bonne 
leure  à  saint  Pierre.  Il  l'accompagna  dans  ses  travaux,  et  le 
uivit  à  Rome,  pour  lui  servir  d'interprète.  Etant  allé  prêcher 
Evangile  en  Egypte,  il  y  fonda  l'Eglise  d'Alexandrie.  L'an 
8,  il  fut  pris  et  mis  à  mort  par   les  idolâtres. 

Saint  Marc  écrivit  son  Evangile  en  grec,  selon  les  uns,  en 
itin,  selon  d'autres.  Il  le  rédigea  dix  ans  après  l'Ascension  de 
.-C,  d'après  les  conversations  qu'il  avait  eues  avec  saint 
•ierre  ;  ce  n'est  du  reste  qu'un  abrégé  de  saint  Matthieu. 

SaiQt  Luc,  né  à  Antioche,  avait  d'abord  été  médecin,  et 
it,  à  ce  qu'on  croit,  converti  par  saint  Paul,  peu  de  temps 
près  la  vocation  du  grand  apôtre.  Il  l'accompagna  dans  la 
lupart  de  ses  voyages,  partagea  sa  captivité  à  Rome,  et  fut 
.larlyrisé  eu  Achaïe,  cà  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

Outre  son  Evangile,  écrit  en  grec  et  remarquable  par  une 
.-ande  pureté  de  style,  saint  Luc  a  composé  les  Actes  des 
nôtres,  qui  contiennent  l'histoire  de  l'Eglise  naissante,  et  en 
irticuher  les  travaux  apostoliques  de  saint  Paul,  précieux 
onument  de  la  foi  primitive  et  de  l'éloquence  des  apôtres. 
Saint  Luc  possédait,  dit-on,  le  talent  de  la  peinture  :  on  lui 
tribue  le  portrait  de  la  sainte  Vierge.  {Voir  More,  ch.,  No 
\XVII,j 

Saint  Jean,  le  plus  sublime  des  évangélistes,  était  fils  de 

t^a/rf^e».    0:.  confond   souvent   la  langue    syriaque  et  la  langue  ch.N 

'  Cyr^nar^u.  ouP^n^a^^^^^  de  Lybie^  auj.  royaume  de  Barca,  raste  contrée 
1  Afrique,  à  l'ouest  de  l'Egypte. 
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Zébédée   et  frère  de   saint  Jacques   le    Majeur.  Il   naquit  ; 

Bethsaïde   en  Galilée,  exerça  d'abord  le  métier  de  pêcheur 

et  fut  appelé  à  l'apostolat  par   N.-S.  J.-C.  ;   il  avait  enviroi 

•nngt-cinq  ans.  Disciple  bien-aimé   du  Sauveur,  il  fut  témoii 

de  presque  tous  ses   miracles,  et   l'accompagna,  pendant  s? 

passion,  au  jardin  des  Oliviers  et  sur  le  Calvaire,  où  Jésus  er 

mourant   lui    recommanda   sa  mère.  Il  commença  à  prêchei 

l'Evangile   aussitôt  après  l'Ascension,    assista  au  concile  d( 

Jérusalem,  l'an  51,  puis  alla  porter  la  foi  dans  l'Asie-Mineun 

et  jusque  chez  les  Parthes.  S'étant  fixé  à  Ephèse,  il  fut  arrct( 

l'an  95  et  conduit  à  Rome,  où  l'empereur  Domitienle  fit  jetei 

dans  de  l'huile  bouillante,  mais   il  n'en  ressentit  aucun  mal, 

Relégué  dans   l'île   de   Pathmos,    saint  Jean  y    écrivit    sor 

Apocalypse,  c'est-à-dire  révélation,  ouvrage  prophétique,  dont 

tout  le  sens  n'a  pas  encore  été  pénétré.  Après  la  mort  de  Do- 

mitien,  l'apôtre  revint  à  Ephèse,  où  il  écrivit  son  Evangile  ; 

c'est  là  qu'il   mourut   à  l'âge   de  quatre-vingt-quatorze   ans. 

Saint  Jean  a  aussi   composé   trois  Epîtrcs   canoniques.  (Voir 

More,   ch.,  No  XXXVIII.) 


Il  existe  des  Evangiles  apocryphes,  c'est-à-dire  auxquels 
l'Eglise  n'a  pas  reconnu  un  caractère  d'autorité.  Comme  les 
légendes,  ils  mêlent  la  fiction  à  la  vérité,  la  poésie  à  l'histoire. 
Mais  la  poésie  la  plus  haute  appartient  à  l'Evangile  authen- 
tique, dont  nous  venons  de  mentionner  les  auteurs. 

§  2  ~  Éloquence  des  apôtres. 

Saint  Pierre,  le  prince  des  apôtres,  était  frère  de  saini 
André,  premier  disciple  du  Sauveur,  et  s'appelait  d'aborc 
Simon  Bar-Jona.  N.-S.  lui  changea  son  nom  par  ces  mémo- 
rables paroles,  qui  l'établissaient  chef  de  son  Eglise  :  Tu  t 
pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise...  Après  avoi 
abandonné  et  renié  son  divin  Maître  pendant  la  Passion,  sain 
Pierre  fut  instruit  l'un  des  premiers  de  la  résurrection  de  J.-C 
Le  jour   même    de  la   Pentecôte,  rempli  du  Saint-Esprit, 
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prêcha  dans  Jérusalem  et  convertit  plusieurs  milliers  de  person- 
nes à  la  foi  de  l'Evangile. 

Ayant  jeté  les  fondements  de  la  prenaière  Eglise  chrétienne 
à  Jérusalem,  saint  Pierre  vint  à  Antioche,  la  reine  de  l'Orient, 
où  il  résida  quelque  temps.  Quand  le  règne  du  Christ  eut  com- 
mencé à  s'étendre,  il  transporta  son  siège,  le  premier  du  monde 
chrétien,  à  Rome,  maîtresse  de  toutes  les  nations.  Il  y  scella 
sa  foi  de  son  sang  et  fut  crucifié,  sous  l'empereur  Néron,  Tan 
65  ou  66. 

Saint  Pierre,  dans  son  premier  discows  aux  Juifs  (Actes,  2) 
et  dans  celui  qu'il  adressa  aux  Gentils  (Actes,  10),  traça  la 
forme  ordinaire  de  la  prédication  apostolique  ;  là,  comme  dans 
ses  deux  épïtres,  sa  parole  est  grave  et  précise,  telle  qu'elle 
convient   spécialement  au  vicaire  de  J.-C. 

Saint  Paul,  V apôtre  des  Gentils,  né  l'an  2  de  J.-C,  à 
Tarse,  en  Cilicie,  porta  d'abord  le  nom  de  Saul  et  fut  au 
nombre  des  persécuteurs  du  christianisme.  Terrassé  lui-même 
par  N.-S.  sur  le  chemin  de  Damas,  il  reconnut  la  vérité  et 
l'embrassa  avec  ardeur.  Sa  mission  spéciale  fut  de  prêcher 
l'Evangile  aux  Gentils  :  il  parcourut  successivement  l'Asie- 
Mineure,  la  Grèce  et  la  Macédoine,  revint  l'an  58  à  Jérusalem 
où  les  Juifs  lui  firent  subir  mille  persécutions,  et  termina  à 
Rome,  en  même  temps  que  saint  Pierre,  par  un  glorieux 
martyre,  son  fécond  apostolat. 

Saint  Paul  a  laissé  quatorxe  éplires,  adressées  aux  Églises 
qu'il  avait  fondées.  On  y  remarque  la  force  du  raisonnement 
et  la  sagesse  des  préceptes.  Le  grand  apôtre  sait  approprier 
la  parole  divine  aux  circonstances  les  plus  diverses  ;  en  pré- 
sence de  l'Aréopage,  aussi  bien  que  devant  ses  juges,  il  n'a 
qu'un  seul  but  :  faire  connaître  et  aimer  (c  Celui  dont  la  cha. 
rite  le  presse.  »  L'épître  aux  Hébreux,  que  Bossuet  nommait 
divine,  se  fait  remarquer  enlre  toutes  par  la  grandeur  des 
pensées  et  la  majesté  du  style. 

Saint  Jacques  le  Mineur  a  laissé  une  épître  catholique, 
c'est-à-dire  adressée  à  tous  les  fidèles  qui  composaient  alors 
l'Eglise  ;  Saint  Jude,  son  frère,  écrivit  également  une  épUre^ 

8, 
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dans  laquelle  il  prémunit  les  chrétiens  contre  les  erreurs  des 
Simoniens  *  et  des  Gnostiques  2. 

Aux  écrits  que  nous  venons  d'énumérer  et  qui  forment  le 
Nouveau-Testament,  on  peut  rattacher  ce  qui  nous  reste  des 
premiers  continuateurs  de  l'œuvre  apostolique,  entre  autres 
une  épître  du  pape  saint  Clément,  disciple  de  saint  Pierre, 
aux  fidèles  de  Corinthe,  pour  leur  recommander  l'union. 


CHAPITRE  II 


APOLOGISTES  DU  CHRISTIANISME  (IP  et  IIP  siècle). 

L'Église  ne  cessait  d'étendre  ses  conquêtes,  malgré  les 
efforts  de  toutes  les  puissances  de  la  terre  liguées  contre  elle  ; 
trois  siècles  de  violentes  persécutions  ne  servirent  qu'à  multi- 
plier ses  triomphes.  Durant  ces  combats,  quelle  pouvait  être 
la  littérature  chrétienne,  si  ce  n'est,  d'une  part,  la  courageuse 
confession  des  martyrs  de  la  foi,  et,  de  l'autre,  la  justification 
de  ces  innocentes  victimes  de  la  tyrannie  ?  C'est  ce  que  nous 
pouvons  admirer  dans  les  Actes  des  Martyrs  et  dans  les  écrits 
des  Apologistes. 

§  1er.  —  Actes  des  Martyrs. 

Les  Actes  des  Martyrs,  recueillis  avec  soin  par  la  primitive  j 
Eglise,  renferment  le  récit  des  actions   et  des  souffrances  de 
ces  généreux  témoins  de  J.-C.    Ce  divin  Maître  avait  promi^ 

1  Simoniens,  hérétiques  dont  Simo)i  le  Magicien  fut  le  chef  ;  cet  hér^ 
siarque,  qui  se  faisait  nommer  la  Vertu  de  Dieu,  voulut  acheter  de  saii 
Pierre  le  pouvoir  d'opérer  des  miracles  ;  il  périt  misérablement,  mais  S( 
nom  demeura  attaché  atout  commerce  illicite  des  choses  saintes, 

2  Gnostiques  ;  ces  hérétiques  regardaient  comme  insuffisante  et  inexacte 
la  révélation  contenue  dans  les  Livres  saints  et  prétendaient  avoir  seuls  11 
vraie  science  (firnosis)  de  1*  divinité.  Cette  hérésie  d)nna  naissance  à  un« 
foule  de   sectes. 
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à  ses  disciples  de  leur  inspirer,  à  l'heure  du  combat,  des  pa- 
roles qui  confondraient  leurs  persécuteurs.  Cette  promesse  nous 
explique  Yéloquence  des  martyrs.  Les  uns  répondent  par  un 
mot  à  toutes  les  menaces,  à  toutes  les  séductions  ;  ils  le  ré- 
pètent avec  une  constance  inébranlable  jusque  dans  les  tour- 
ments :  Je  suis  chrétien  !  les  autres  y  ajoutent  l'invocation  du 
Dieu  sauveur,  par  des  prières  sublimes  ;  d'autres  enfin,  se  li- 
vrant à  l'inspiration  divine,  adressent,  tantôt  aux  fidèles,  tan- 
tôt aux  païens,  les  exhortations  les  plus  énergiques. 

Les  Actes  des  Martyrs  nous  ont  conservé  un  grand  nombre 
de  ces  paroles  héroïques  :  quelle  scène  plus  touchante  que  le 
martyre  de  saint  Sébastien,  dont  l'éloquence  a  converti  et  ses 
geôHers,  et  leur  famille  !  quelles  pages  que  celles  où  sainte 
Perpétue  raconte  la  lutte  qu'elle  eut  à  soutenir  contre  la  ten- 
dresse paternelle,  puis  les  premières  tortures  de  sainte  Féli- 
cité et  de  ses  compagnons  !  Toute  l'histoire  des  martyrs  est 
remplie  de  traits  semblables. 

Parmi  ces  précieux  documents  de  l'héroïsme  chrétien,  le 
plus  étonnant  est  sans  contredit  la  collection  des  lettres  de  saint 
Ignace  d'Antioche.  Ce  saint  évêque,  disciple  de  saint  Jean, 
avait  reçu  du  prince  des  apôtres  le  gouvernement  de  l'Éghse 
d'Antioche.  Trajan,  passant  par  cette  cité,  le  fit  comparaître 
devant  son  tribunal  et  le  condamna  à  être  livré  aux  lions  de 
l'amphithéâtre,  pour  l'amusement  du  peuple  romain.  Ignace 
se  laissa  charger  de  chaînes  et  conduire  à  Rome.  Pendant  son 
voyage,  il  s'arrêta  deux  fois  ;  d'abord  à  Smyrne,  puis  à  Troade. 
Son  zèle  pour  la  foi  le  porta  à  profiter  de  ces  instants  de  re- 
pos pour  écrire  aux  églises  de  l' Asie-Mineure.  La  plus  belle 
de  ces  lettres  est  celle  qu'il  adressa  aux  Romains.  Ayant 
appris  qu'ils  se  proposaient  d'intervenir  en  sa  faveur,  et  d'em- 
pêcher qu'il  ne  fût  livré  aux  bêtes,  le  saint  évêque  les  en  dé- 
tourne dans  un  langage  inspiré  par  la  passion  du  martyre  : 
Ne  m'aimes  pas  à  contre-temps,  s'écrie-t-il  ;  souffrez  que  je 
SOIS  la  pâture  des  bêtes  féroces;  par  elles,  je  serai  plus  tôt  en 
possession  du  Seigneur.  Je  suis  le  froment  de  Dieu;  je  veux 
être  broyé  par  la  dent  des  bêtes,  pour  devenir  un  pain  digne 
d'être  offert  à  J.-C...  Je  suis  prêt  à  endurer  avec  joie  tous 
les  supplices,  pourvu  que  je  jouisse  de  J.-C,   Ces  élans  en- 
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flammés  donnent  une  faible  idée   de  l'éloquence  entraînante 
de  ce  saint  cvêque.  (Voir  More,  eh.,  Nos  XXXTX  et  XL.) 


§  2.  —  Apologistes. 

Caractère  général  de  l'éloquence  chrétienne 
pendant  lés  premiers  siècles.  —  Les  Apologistes  des 
trois  premiers  siècles,  aussi  bien  que  les  grands  Docteurs  qui 
les  suivirent,  portent  le  nom  de  Pères  de  l'Église.  Leurs  écrits 
contiennent,  soit  des  explications  des  Livres  saints,  soit  la  dé- 
fense de  la  religion  contre  les  païens  ou  la  réfutation  particu- 
lière des  nouveautés  hérétiques. 

La  perte  de  la  liberté  à  Athènes  avait  entraîné  une  partie 
de  celle  de  l'éloquence.  Quelques  rhéteurs  seulement,  et 
quelques  sophistes  répandus  en  divers  endroits  de  la  Grèce  et 
de  l'Asie,  essayaient  vainement  de  relever  l'ancienne  réputa- 
tion grecque.  Mais,  avec  le  christianisme,  l'éloquence  reçoit 
une  nouvelle  vie,  et  reparaît  avec  presque  autant  d'éclat  que 
dans  les  beaux  siècles  des  lettres.  Les  Pères  de  l'Eglise,  par 
le  nobie  usage  qu'ils  font  alors  du  talent  de  la  parole,  sont 
dignes  d'être  mis  en  parallèle  avec  les  plus  célèbres  orateurs 
d'Athènes.  On  ne  peut  s'empêcher  de  sentir,  en  lisant  leurs 
discours,  quelque  chose  de  divin  qui  surpasse  la  capacité  de 
l'homme. 

Les  principaux  Apologistes  du  christianisme  pendant  le  Ile 
et  le  III«  siècle  sont,  pour  l'Eglise  grecque  :  Saint  Justin, 
saint  ïrénée.  Clément  d'Alexandiie,  Origène  et  saint  Grégoire 
le  Thaumaturge. 

Saint-Justin  (114-168). 

Saint  Justin,  surnommé  le  philosophe,  naquit  l'an  114  à 
Sichem,  l'ancienne  capitale  de  la  Samarie,  dans  la  Palestine. 
Il  fut  élevé  dans  les  erreurs  et  les  superstitions  de  l'idolâtrie  ; 
mais,  en  même  temps,  il  eut  soin  de  cultiver  son  esprit  par 
l'étude  des  belles -lettres.  Il  fréquenta  toutes  les  écoles  de 
philosophie,  dans  le  but  d'y  chercher  la  vérité,  et  s'arrêta  enfin 
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i\  la  secte  des  Platoniciens,  dont  les  idées  sublimes  sur  la  Divi- 
nité l'enthousiasmèrent.  Un  jour  qu'il  se  promenait  sur  le 
bord  de  la  mer,  pour  se  liwer  plus  facilement  à  ses  médita- 
tions, il  rencontra  un  vieillard  vénérable,  dont  la  présence 
dans  ce  lieu  solitaire  le  surprit.  Comme  il  lui  en  témoignait 
son  étonnement  :  <(  Vous-même,  mon  fîls,  reprit  l'étranger, 
dans  quel  dessein  êtes-vous  venu  ici  ?  »  Justin  lui  avoua  le 
grand  désir  qu'il  avait  de  connaître  la  vérité.  Le  vieillard  pro- 
fita de  cette  réponse  pour  lui  découvrir  les  secrets  d'une  autre 
philosophie,  bien  plus  certaine  et  bien  plus  nécessaire  que 
celle  des  écoles  profanes  :  il  lui  parla  des  prophètes,  de  J.-C. 
et  de  la  religion  chrétienne.  Cet  entretien  fit  beaucoup  d'im- 
pression sur  l'esprit  de  Justin;  mais  ce  qui  contribua  particu- 
lièrement à  le  convaincre,  ce  fut  le  spectacle  de  la  vie  inno- 
cente des  chrétiens. 

Il  se  convertit  vers  l'âge  de  trente  ans,  et  commença  à 
enseigner  ses  nouvelles  croyances,  sans  quitter  pourtant  l'ha- 
bit de  philosophe.  Dieu  se  servit  de  la  science  de  saint  Justin 
pour  faire  briller  la  vérité  aux  yeux  des  Gentils  et  pour  ven- 
ger les  chrétiens  des  calomnies  qu'on  faisait  peser  sur  eux. 
Tous  ses  écrits  tendent  à  ce  double  but. 

Il  confirma  de  son  sang  la  foi  qu'il  avait  si  bien  défendue, 
en  souffrant  un  glorieux  martyre,  l'an  168. 

Ouvrages  de  saint  Justin.  —  Il  nous  reste  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages,  écrits  en  grec,  dont  les  principaux  et  les  plus 
certains  sont  :  le  Dialogue  avec  Tryphon*,  deux  Apolog-ies 
pour  les  clirétieiis,  la  seconde  partie  du  Traité  de  la  mo- 
narchie, c'est-à-dire  de  l'unité  de  Dieu,  et  son  Exhortation 
aux  Gentils. 

Son  Dialogue  avec  Tryphoti  est  une  excellente  réfutation 
dirigée  contre  les  Juifs,  qui  ne  croyaient  pas  les  prophéties 
accomplies  dans  la  personne  de  J.-C.  Dans  son  Exhortation 
aux  Gentils,  il  attaque  le  polythéisme  avec  vigueur  et  en  dé- 
voile toutes  les  absurdités.  Ces  deux   ouvrages,    tout  impor- 

*  Tri/phon  était  un  Juif  d'Ephcsc,  en  grande  réputation  parmi  ses  coreli- 
gionnaires. Ayant  entretenu  saint  Justin,  il  le  pressa  très  vivement  par 
une    foule    d'objections  que  l'illustre  docteur  combat  dans  cet  ouvrage. 
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tants  qu'ils  sont  au  point  de  vue  de  la  religion,  n'ont  pas  le 
mérite  littéraire  de  ses  deux  Apologies  pour  les  chrétiens  ;  la 
première  spécialement  est  un  chef-d'œuwe  d'éloquence.  On 
ne  saurait  trop  admirer  l'intrépidité  de  cet  apologiste  qui, 
après  avoir  indiqué  son  nom  et  sa  patrie,  s'adresse  aux  empe- 
reurs eux-mêmes,  pour  leur  révéler  la  vie  sainte  des  chrétiens 
et  la  sublimité  de  leurs  croyances.  La  seconde  apologie, 
moins  célèbre  que  la  première,  fut  composée  à  l'occasion  de 
la  conversion  d'une  dame  romaine,  qui  s'était  séparée  de  son 
mari,  parce  qu'elle  n'avait  pu  l'amener  à  changer  de  religion. 
Dans  tous  ses  ouvrages,  saint  Justin  dédaigne  les  ressource», 
le  fard  de  l'éloquence,  mais  il  donne  à  son  style  la  force,  la 
précision  et  la  noblesse.  (Voir  More,  ch.,   No  XLI.) 

Saint  Irénée. 

Saint  Irénée  était  Grec  d'origine  ;  il  est  probable  qu'il  na- 
quit en  lonie,  vers  l'an  140.  Il  passa  sa  première  jeunesse  en 
Asie-Mineure,  et  il  y  reçut  les  leçons  de  saint  Polycarpe.  Les 
enseignements  de  ce  saint  évêque  le  remplirent  de  zèle  et  en 
firent  un  apôtre.  Il  quitta  sa  patrie  pour  aller  prêcher  l'Evan- 
gile aux  nations  qui  n'avaient  pas  encore  reçu  la  bonne  nou- 
velle, et  vint  dans  les  Gaules,  à  l'époque  où  saint  Pothin  était 
encore  assis  sur  le  siège  de  l'EgHse  de  Lyon  qu'il  avait  fondée. 
Ce  digne  prélat  fut  frappé  des  vertus  et  de  la  science  du  nou- 
veau missionnaire  et  l'ordonna  prêtre.  Saint  Irénée  répondit 
à  la  confiance  que  l'Eglise  des  Gaules  lui  avait  témoignée,  en 
déployant  un  zèle  toujours  plus  vif  et  plus  ardent,  et  bientôt 
il  se  vit  environné  de  tous  les  respects  et  de  la  vénération  de 
la  multitude. 

Les  Montanistes  *  étant  venus  répandre  dans  cette  Eglise 
naissante  leurs  déplorables  erreurs,  saint  Irénée  fut  choisi  par 
les  fidèles  de  Lyon  pour  soumettre  leur  doctrine  au  jugement 
du  pape  Eleuthère.  En  lui  confiant  cette  importante  mission, 
ils    lui  remirent    pour  le   Souverain  Pontife   une   lettre   de 

1  Montanistes.  Montanus,  hérésiarque  du  II«  siècle,  né  en  Phrygie,  se  fit 
passer  pour  prophète  à  la  faveur  de  prétendus  miracles.  Les  Montanistes  af- 
fectaient une  grande  austérité,  et  s'imposaient  des  jeûnes  extraordinaires. 
Tertullien  tomba  dans  cette  hérésie. 
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recommandation,  dans  laquelle  on  le  représente  comme  un 
homme  brûlant  de  zèle  pour  l'Evangile  de  J.-C. 

Après  la  mort  de  saint  Pothin,  Irénée  fut  choisi  pour  gou- 
verner l'Eglise  de  Lyon.  Les  temps  étaient  difficiles  :  il  ne 
fallait  pas  seulement  du  courage  pour  résister  aux  persécu- 
tions des  bourreaux,  il  fallait  encore  de  la  science  pour  con- 
fondre les  hérétiques,  qui  mettaient  en  péril  le  dépôt  de  la  foi. 
Saint  Irénée  fut  Fhomme  dont  la  Providence  se  servit  pour 
remédier  à  tous  ces  maux. 

La  couronne  du  martyre  fut  la  récompense  de  ses  vertus 
(202). 

Ouvrage  de  saint  Irénée.  —  Des  nombreux  ouvrages 
qu'il  avait  composés,  nous  ne  possédons  que  son  Traité  contre 
les  hérésies,  particulièrement  contre  les  Valentiniens  *. 

Cet  ouvrage  remarquable  est  un  prodige  de  science  et  de 
raisonnement.  On  voit  que  l'auteur  avait  étudié  les  li\Tes  de 
tous  les  anciens  philosophes,  et  qu'il  était  très  familier  avec  les 
auteurs  dont  les  chefs-d'œuvre   ont  illustré  la  Grèce. 


ÉCOLE  CHRÉTIENNE  D'ALEXANDRIE 


Une  institution  célèbre  contribua  puissamment  à  multiplier 
dans  l'Orient  les  conquêtes  de  la  foi  ;  ce  fut  l'école  chrétienne 
d'Alexandrie.  Destinée  d'abord  à  l'instruction  des  catéchu- 
mènes, elle  prit  vers  la  fin  du  II*'  siècle  une  importance  plus 
étendue,  grâce  au  mérite  et  au  zèle  de  ceux  qui  furent  appe- 
lles à  la  diriger  :  Athéiiagore  ^,  Clément  d'Alexandrie,  Origène. 
saint  Denys   ^,  etc.  C'était  une  sorte   d'académie  religieuse, 

*  Valentiniens.  Valentin,  hérésiarque  égyptien  du  II«  siècle,  n'ayant  pu 
réussir  à  se  faire  nommer  évêque,  se  sépara  de  l'Eglise  et  fonda  une  des 
sectes  des  gnostiques. 

*  Athénagore,  célèbre  écrivain  et  courageux  apologiste  des  chrétiens,  était 
né  à  Athènes.  Il  a  composé  un  Traité  sur  la  résurrection  des  morts,  et  sur 
tout  une  apologie  adressée  à  Marc-Aurcle,  chef-d'œuvre  de  fermeté  et  de 
convenance. 

S  Saint  De^njs  d'Alexandrie,  disciple  d'Origènc,  a  qui  il  dut  sa  conver- 
8 ion,  devint  évêque  d'Alexandrie,  l'an  247.  Ses  contemporains  lui  don- 
nèrent le  titre  de  Grand,  et  saint  Athanase  l'appelle  le  maître  de  l'Eglise  ca- 
tholique.  U  ne  reste  de  ses  nombreux  ou>rag«i  que  quelques   lettres. 
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d'où  sortirent  successivement  un  grand  nombre  de  saints 
évêques  et  d'illustres  docteurs.  Les  païens  eux-mêmes  ren- 
daient justice  aux  talents  de  ceux  qui  étaient  à  la  tête  de 
cette  école  :  souvent  ils  allaient  entendre  leurs  leçons,  et  s& 
laissaient  gagner  par  l'éclat  de  leur  parole  et  par  la  sublime 
doctrine  que  ces  maîtres  inspirés  développaient  avec  tant  de 
conviction. 

Glémeat  d'Alexandrie  (..-217). 

Titus-Flavius  Clément,  qui  jeta  un  si  vif  éclat  sur  l'écoh 
d'Alexandrie,  était  né  probablement  à  Athènes,  de  parents 
païens  qui  relevèrent  dans  les  principes  du  paganisme.  II. 
s'attacha,  comme  philosophe,  à  la  secte  des  platoniciens  et  ne 
fut  éclairé  des  lumières  du  christianisme  que  dans  l'âge  mùr. 
De  longs  voyages  qu'il  fît  en  Orient  et  en  Occident  le  mirent 
à  même  d'entendre  de  grands  maîtres,  et  d'acquérir  des  con- 
naissances solides  et  variées  dans  toutes  les  branches  de  la 
littérature  païenne. 

Mais  toutes  ces  doctrines  humaines  laissaient  son  âme  in- 
quiète et  vide  ;  il  ne  trouva  de  repos  que  dans  les  savantes 
leçons  de  saint  Pantène,  premier  chef  de  l'école  d'Alexandrie, 
qu'il  nomme  dans  ses  ouvrages  l'abeille  du  siècle.  Clément, 
après  avoir  reçu  les  saints  ordres,  fut  appelé,  par  Tévêque 
Démétrius,  à  succéder  à  son  illustre  maître.  Ses  vastes  connais- 
sances dans  les  lettres  païennes,  son  entraînante  éloquence, 
attirèrent  à  son  école  un  grand  nombre  de  païens  instruits  et 
distingués  qui  abjurèrent  leurs  erreurs.  Il  possédait  à  un  si 
haut  degré  le  don  de  l'enseignement,  qu'il  savait,  parmi  son 
nombreux  auditoire,  diriger  chacun  de  ses  élèves  dans  la  voie 
qui  lui  était  propre. 

Il  fut  troublé  dans  ces  saints  travaux  par  la  persécution 
d'Alexandre -Sévère  ;  alors  il  quitta  Alexandrie  et  se  retira 
près  de  son  illustre  disciple  Alexandre,  évêque  de  Flaviade 
en  Cappadoce.  La  mort  de    Clément  arriva  vers  l'an  217. 

Ouvrages  de  Clément  d'Alexandrie.—  De  tous  ses 
écrits  il  ne  nous  reste  que  VExhortation  aux  Gentils,  réfutation 
directe  du  paganisme  ;  le  Pédagogue,  livre  do  morale,  dans  le- 
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|iie  l'aulcur  se  propose  de  conduire  le  chrétien  converti  à  la 
pratique  des  vertus  évangéliques  ;  les  sept  livres  des  Stromates 
[tapisseries),  qu'on  appellerait  aujourd'hui  Mélanges  ou  Essais, 
traitent  d'une  foule  de  sujets  divers  ;  l'auteur  y  met  en  paral- 
èle  les  opinions  philosophiques  die  toutes  les  écoles  et  les  doc- 
trines évangéUques.  Enfin,  un  traité  intitulé:  Quel  riche  sera 
sauvé?  contient  des  préceptes  instructifs   et  touchants. 


Origène  (185-254). 

Origène,  disciple  et  successeur  de  Clément  d'Alexandrie, 
est  un  des  hommes  les  plus  extraordinaires  dont  l'histoire  ait 
conservé  le  souvenir.  Il  naquit  à  Alexandrie  l'an  185  de  J.-C. 
Saint  Léonide,  son  père,  se  chargea  de  lui  donner  les  premières 
notions  d'une  éducation  chrétienne.  Origène  répondait  à  ses 
soins  par  les  plus  heureuses  dispositions  et  charmait  ses  pa- 
rents par  sa  piété.  Souvent  Léonide  s'approchait  de  lui  pen- 
dant son  sommeil,  et,  lui  découvrant  la  poitrine,  il  la  baisait 
avec  respect  comme  le  temple  de  l'Esprit-Saint.  Mûr  dès  sa 
jeunesse,  Origène  eût  voulu  partager  le  martyre  de  son  père. 
Arrêté  dans  son  zèle,  il  lui  écrivit  dans  lintention  de  soutenir 
son  courage,  le  conjurant  de  ne  pas  changer  de  sentiments 
malgré  les  sollicitations  de  ses  proches. 

Démétrius,  évêque  d'Alexandrie,  lui  confia  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans  la  direction  de  l'école  chrétienne  de  cette  ville  :  Ori- 
gène, doué  de  l'éloquence  large  et  polie  des  Grecs,  d'un  esprit 
pur  et  sanctifié  par  le  christianisme,  fit  pénétrer  ses  disciples 
si  avant  dans  les  profondeurs  des  Saintes-Ecritures,  qu'il  sem- 
blait que  l'esprit  des  prophètes  lui  donnât  l'intelligence  du 
texte  sacré.  Sa  parole  charmait  tellement  ses  auditeurs  qu'ils 
disaient  de  lui  :  C'est  l'âme  de  David  unie  à  celle  de  Jonathas. 
Son  enseignement,  enrichi  de  toutes  les  beautés  de  la  science 
et  des  lettres  profanes,  attirait  à  ses  leçons  une  foule  de 
jeunes  païens  ;  et  telle  était  la  force  de  ses  discours  et  de  ses 
exemples,  qu'on  en  vit  plusieurs,  au  sortir  de  ses  entretiens, 
courir  au  martyre. 

L'illégalité  du  sacerdoce  qu'on  lui  accorda  à  Gésarée,  et  les 
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erreurs  qu'on  découvrit  dans  sou  Livre  des  Principes,  touchant 
l'éternité  des  peines,  le  firent  condamner,  dans  un  concile,  à 
l'exil  et  à  l'excommunication.  Jamais  cependant  il  n'eut  cette 
opiniâtreté  qui  fait  les  hérétiques.  Il  mourut  à  Tyr,  dans  la 
communion  de  l'Eglise  (254). 

Ouvrages  d'Origène.  —  Origène  avait  composé  une 
immense  quantité  d'ouvrages.  Le  nombre  en  est  si  grand, 
disent  saint  Jérôme  et  saint  Vincent  de  Lôrins,  qu'il  est  deve- 
nu impossible,  non  seulement  de  les  lire  tous,  mais  de  let 
recueillir.  Les  plus  importants  sont:  ses  Travaux  Bilbliques, 
consistant  en  des  commentaires  et  des  homélies  sur  tous  les 
Livres  saints  ;  une  touchante  Exhortation  au  Martyre,  un 
Traité  de  la  Prière,  le  fameux  Traité  contre  Celsefetsoii 
Livre  des  Principes. 

—  Le  Traité  contre  Celse  est  un  chef-d'œuvre  de  controverse. 
Origène  y  reprend  les  uns  après  les  autres  les  arguments  que  c» 
philosophe  avait  fait  valoir  contre  le  christianisme,  et  il  les  ré 
l'ute  de  la  manière  la  plus  victorieuse.  Ce  livre  est  une  apologie 
complète  de  la  religion  chrétienne.  Le  sujet  y  est  étudié  et  péné- 
tré si  profondément  sous  tous  ses  aspects,  que  l'incrédulité  mo- 
derne n'a  pu  imaginer  aucune  difficulté  qui  n'ait  été  à  l'avance 
détruite  dans  cet  admirable  ouvrage.  (Voir  Mo7'c.  ch.,  N»  XLII.) 

Le  Livre  des  Principes  avait  pour  but  de  continuer  l'œuvre  de 
Clément  d'Alexandrie,  en  rangeant  dans  un  ordre  systématique 
les  principales  vérités  de  la  foi  catholique  ;  mais  Origène  échoua 
dans  son  entreprise,  faussa  la  croyance  sous  plusieurs  rapports 
et  tomba  dans  l'erreur. 

Saint  Grégoire  le  Thaumaturge,  né  à  Néocésarée,  au 
commencement  du  III«  siècle,  a  laissé  plusieurs  ouvrages  im- 
portants. Son  Exposition  de  la  foi  offre  un  résumé  très  pré- 
cieux de  la  croyance  des  fidèles  au  dogme  de  la  Trinité  avant 
l'hérésie  d'Arius  ;  son  Épître  canonique  renferme  de  précieux 
détails  sur  l'institution  de  la  pénitence  publique  au  Ille  siècle  ; 
enfin  ?>oxi  Panégyrique  d'Origène  dont  il  se  glorifie  d'avoir  été  le 
disciple,  nous  montre  la  marche  suivie  par  cet  illustre  maître 
pour  amener  les  païens  à  la  vérité.  Le  style  de  saint  Grégoire 
est  riche  et  varié. 

11  mourut  vers  Fan  270,  après  avoir  échappé  miraculeuse- 
ment à  la  persécution  de  Dèce. 


CHAPITRE  lïl 


DOCTEURS  OU  PÈRES  DE  L'ÉGLISE  (IV^'  et  V^  siècle). 


Saint  Athanase  (296-373). 

SaiuL  Atlianase  naquit  à  Alexandrie,  en  296,  d'une  famille 
distinguée.  Saint  Alexandre,  archevêque  de  cette  ville,  ayant 
découvert  ses  heureuses  dispositions  et  ses  vertus  naissantes, 
le  prit  en  si  grande  affection  qu'il  le  dirigea  dans  ses  études, 
réleva  au  diaconat  et  le  nomma  ensuite  son  successeur.  Il 
n'était  encore  que  diacre  lorsqu'il  parut  au  concile  de  Nicée 
(325)  pour  y  soutenir  une  discussion  contre  Arius  lui-même  ; 
il  y  déploya  tant  de  savoir  et  de  pénétration,  que,  d'après  le 
témoignage  de  saint  Grégoire  deNazianzc,  il  tint  le  premier  rang- 
dans  cette  illustre  assemblée.  Tant  de  succès,  en  lui  attirant 
l'estime  et  l'admiration  des  Pères,  lui  valurent  la  haine  des 
Ariens,  qui  se  liguèrent  contre  lui  et  ne  cessèrent  de  le  persé- 
cuter. Cinq  fois  banni  par  les  intrigues  de  ces  hérétiques,  cinq 
fois  cet  athlète  de  la  vérité  remonta  victorieux  sur  son  siège. 

Il  finit  glorieusement  sa  vie  au  milieu  de  son  peuple,  le  18 
janvier  373,  après  avoir  passé  la  plus  grande  partie  des  qua- 
rante-six années  de  son  épiscopat  dans  les  agitations  et  dans 
l'exil. 

Ouvrages  de  saint  Athanase.  —  Les  principaux  ou- 
vrages (le  saint  Athanase  sont  :  La  défense  de  la  Trinité' 
et  de  l'Incarnation  ;  ses  Apologies  ;  ses  Lettres  ,*•  ses 
Traités  contre  les  Ariens  et  autres  hérétiques. 

«  Ciic  plaidoyers,  dit  Bossuet,  en  parlant  du  premier  de  ces 
ouvrages,  sont  des  chefs-d'œuvre  d'éloquence  et  de  savoir.  » 
Dans  tous  ses  écrits,  l'illustre  docteur  est  grand,  ferme,  simple 
et  persuasif.  Mais  sou  éloquence  se  montre  surtout  avec  dignité 
et  noblesse  dans  ses  propres  apologies  :  rien  ne  l'ébranle,  rien 
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ne  le  désespère.  Au  milieu  des  luttes  ardentes  et  passionnées, 
roalgré  les  calomnies  dont  on  se  servait  pour  rendre  sa  personne 
odieuse,  on  le  trouve  toujours  le  même,  toujours  le  dépo- 
sitaire impassible    des  dogmes  de  la  foi. 

Les  écrits  de  saint  Athanase  étaient  tellement  estimés,  qu'un 
moine  ancien,  nommé  Côme,  avait  coutume  de  dire  :  Quand 
vous  trouverez,  quelque  chose  des  écrits  de  saint  Athanase, 
écrivex-le  sur  vos  habits,  si  vous  navex-  pas  vos  tablettes  *. 

Saint  Basile  (329-379). 

Saint  Basile  naquit  à  Césarée,  en  Cappadoce,  l'an  329. 
Après  la  mort  de  son  père,  qui  lui  avait  enseigné  les  premiers 
éléments  de  la  littérature,  ses  parents  renvoyèrent  à  Cons- 
tantinople,  où  le  célèbre  Libanius  -  donnait  des  leçons  de 
rhétorique.  Ce  grand  maître  sut  distinguer  Basile  dans  la  foule 
de  ses  disciples  ;  il  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  en  lui  les 
plus  heureuses  dispositions  pour  les  sciences,  jointes  à  une 
modestie  rare  et  à  une  vertu  extraordinaire. 

Basile  cependant  quitta  Gonstantinople  et  se  rendit  à  Athè- 
nes, à  l'exemple  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  avec  lequel  il 
avait  déjà  formé  à  Césarée  la  liaison  la  plus  intime.  Il  res- 
serra de  plus  en  plus  les  liens  qui  l'unissaient  à  son  ami,  et 
toujours  on  citera  ces  deux  grands  hommes  comme  des 
modèles  d'une  amitié  tendi'e  et  sainte.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  professa  la  rhétorique  et  exerça  quelque  temps,  avec 
distinction,  la  charge  d'avocat  ;  mais  en  375  il  renonça  au 
monde,  se  retira  dans  la  solitude  du  Pont  et  y  fonda,  sur  les 
bords  de  l'Iris,  un  monastère,  devenu  le  modèle  de  tous  ceux 
qui  s'établirent    depuis  en   Orient. 

Nommé,  malgré  sa  résistance,  évoque  de  Césarée,  sa  ville 
natale,  Basile  s'occupa  avec  zèle  d'instruire  son  peuple  par  la 
prédication,  chercha  à  rétablir  la  paix  dans  l'Eglise  et  com- 
battit plusieurs  hérésies,  entre  autres  celles  d'Arius  et  d'Apol- 

1  Tablettes.  Petites  planches  miares,  enduites  de  rire,  pur  lesquelles  les 
anciens  écrivaient  avec    un  stylet. 

2  Libaviiis,  sophiste  ou  rliéteur  grec,  né  à  Anlioche  (31i).  enseigna  avec 
un  grand  succès  dans  les  écoles  de  Gonstantinople,  de  Nicoraédie  et  dAn- 
tioche. 
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linaire  *.  Il  résista  à  l'empereur  Valens,  qui  voulait  le  forcer 
à  embrasser  l'arianisme  ;  sa  conférence  avec  le  préfet  Modeste, 
à  cette  occasion,  est  une  de  ces  scènes  admirables  que  rien  ne 
peut  surpasser.  S'appauvrissant  par  ses  aumônes,  il  répandait 
ses  libéralités  sur  les  juifs,  sur  les  hérétiques,  aussi  bien  que 
sur  les  catholiques.  Sa  mort  arriva  l'an  379  ;  les  païens  le 
pleurèrent  avec  les  chrétiens  ;  tous  déploraient  la  perte  de 
celui  qu'ils  regardaient  comme  leur  père  et  comme  le  plus 
célèbre  docteur  du  monde. 

Ouvrages  de  saint  Basile.  —  Le  plus  estimé  de  ses 
ouvrages  est  rHexaméron,  ou  recueil  des  discours  sur  les 
six  jours  de  la  création.  Il  a  aussi  laissé  des  Homélies,  des 
Discours,  des  Traités  de  morale  et  un  grand  nombre  de 
Lettres. 

Analyse  des  ouvrages  de  saint  Basile.  —  Dans 
YHexaméroii,  saint  Basile  avait  pour  but  d'instruire  les  pauvres 
habitants  de  Césarée,  et  de  les  élever  à  Dieu  par  la  contem- 
plation de  la  nature,  en  leur  expliquant  les  merveilles  de  la 
création.  Parmi  les  erreurs  physiques  communes  à  toute 
l'antiquité,  cet  ouvrage  renferme  beaucoup  de  notions  justes, 
de  descriptions  heureuses  et  vraies.  (Voir  More,  ch..  No 
XLIII.) 

Indépendamment  de  ses  Homélies  savantes  sur  le  texte  de 
la  Genèse,  saint  Basile  nous  en  a  laissé  une  foule  d'autres  sur 
divers  points  de  dogme  et  de  morale.  Partout  on  retrouve  la 
même  profondeur  d'idées,  la  même  sensibilité,  le  même  en- 
thousiasme. 

Au  jugement  des  critiques  les  plus  célèbres,  il  n'eut  point 
de  rivaux  dans  l'art  oratoire  :  Quiconque,  dit  Photius,  aspire 
à  devenir  un  orateur  accompli,  ri  aura  besoin  ni  de  Platon,  ni 
de  Démosthène,  sHl prend  saint  Basile  pour  modèle.  Enfin,  ses 
Lettres  sont  une  mine  inépuisable  qui  offre  toutes  les  richesses 
d'une  imagination  sensible  et  pittoresque  et  tous  les  élans 
d'un  cœur  embrasé  de  l'amour  de  Dieu  et  des  hommes. 

*  Apollinaire  i}Q  jeune)  fut  le  chef  d'une  hérésie  qui  niait  qu'il  y  eût  rien 
■  d'humain  dans  l'àme  de  J.-C.  Il  fut  condamné  par  plusieurs  conciles  et 
Amourut  vers  581. 
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Saint  Grégoire  de  Nysse,  frère  de  saint  Basile,  né  à 
Sébaste,  vers  l'an  332,  fut  placé  par  son  frère  sur  le  siège 
de  Nysse,  en  Cappadoce.  //  faut,  disait  saint  Basile,  que  ce 
soit  lui  qui  honore  sa  chaire,  et  non  la  chaire  qui  honore 
l'éreqiie.  Grégoire  répondit  à  ses  espérances  et  fut  un  des 
écrivains  les  plus  distingués  de  son  siècle.  Quelques-uns  de 
ses  contemporains  l'ont  même  placé  au-dessus  de  son  frère, 
mais  la  postérité  s'est  bien  gardée  de  ratifier  ce  jugement. 

Saint  Grégoire  assista  au  deuxième  concile  œcuménique 
de  Gonstantinople  et  mourut  vers  Tan  396.  Il  a  laissé  de 
nombreux  ouvrages,  entre  autres  des  Oraisons  funèbres  et  des 
Panégyriques, 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  (328-389). 

Saint  Grégoire,  surnommé  le  Théologien,  à  cause  de  la 
connaissance  profonde  qu'il  avait  de  la  religion,  naquit  près 
de  Nazianze,  en  Gappadoce,  l'an  328.  Il  apprit  la  grammaire 
à  Gésarée  en  Palestine,  où  se  trouvait  alors  une  célèbre  écolo 
de  rhétorique.  Mais  Athènes  avait  la  réputation  de  posséder 
les  plus  habiles  maîtres  ;  on  s'y  rendait  de  toutes  parts,  pour 
se  former  à  cette  pureté  de  langage  et  à  cette  élégance  attique 
qui  ont  rendu  si  fameux  les  écrivains  de  la  Grèce.  Il  y  vint 
donc  lui-même,  dans  le  but  de  perfectionner  ses  talents  et 
d'étendre  de  plus  en  plus   ses  connaissances. 

C'est  lui  qui  nous  a  fait  connaître  quelle  fut  sa  vie  à  Athènes, 
lorsqu'il  y  étudiait  les  belles-lettres  avec  son  ami  saint  Basile  ; 
elle  peut  se  résumer  dans  ces  paroles  si  connues  :  Nous  ne 
connaissions  que  deux  chemins  dans  la  ville  :  celui  de  l'église 
et  celui  des  écoles.  Plus  tard,  il  dut,  comme  saint  Basile, 
accepter,  pour  le  bien  de  l'Eglise,  les  fonctions  du  saint  minis- 
lère.  Sous  Théodose,  il  fut  appelé  au  siège  de  Gonstantinople 
par  les  vœux  de  tous  les  fidèles,  qui  désiraient  trouver  en  lui 
un  soutien  contre  les  périls  dont  les  hérétiques  les  menaçaient 
sans  cesse.  Ghaque  jour,  l'illustre  évêque  faisait  entendre  à 
son  peuple  des  discours  si  profonds,  et  en  même  temps  si 
pleins  de  mansuétude  envers  les  brebis  égarées  de  son  trou- 
peau, que  les  hérétiques  eux-mêmes  venaient  entendre  sa  pn- 
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rôle  avec  respect,  et,  s'ils  Q'élaienl  pas  toujours  convertis,  du 
moins  étaient-ils  fortement  ébranlés. 

L'envie  ne  put  supporter  tant  de  succès,  obtenus  par  une 
aussi  grande  vertu  :  on  lança  contre  le  saint  évêque  les  accu- 
sations les  plus  injustes.  Saint  Grégoire  crut  nécessaire,  pour 
le  bien  de  la  paix,  de  se  démettre  du  gouvernement  de  cette 
Eglise  qu'il  avait  presque  créée  ;  il  le  fit  en  présence  de  tout 
son  peuple.  Rien  n'est  beau,  rien  n'est  touchant  comme  les 
adieux  qu'il  adressa  à  son  troupeau  bien-aimé  avant  de  le 
quitter.  Il  se  retira  paisiblement  près  du  bourg  de  Nazianze, 
sa  patrie  où,  loin  du  bruit  et  des  affaires,  il  partagea  son  temps 
t-ntre  la  prière  et  le  travail,  cultivant  de  ses  mains  un  modeste 
ardin,  et  composant  de  charmantes  poésies.  Il  mourut  vers 
389. 

Ouvrages  de  saint  Grégoire  de  Nazianze.  —  Tl  nous 
reste  de  rr^aint  Grégoire  deux  Invectives  contre  Julien, 
dos  Discours  dogmatiques  et  moraux,  des  Oraisons  fu- 
nèbres, des  Lettres  et  des  Poésies. 

Dans  ses  Invectives  contre  Julien,  sa  parole  se  colore  de 
toute  cette  indignation  qu'on  admire  dans  les  prophètes  d'Israël 
ou  de  Juda,  quand  ils  veulent  tirer  la  Ville  Sainte  du  sommeil 
de  mort  où  le  crime  l'a  plongée.  On  peut  juger  de  l'attachement 
des  chrétiens  pour  les  sciences  et  les  lettres  profanes,  par  l'ar- 
deur avec  laquelle  saint  Grégoire  s'élève  contre  l'apostat  qui 
avait  formé  aux  disciples  du  Christ Tontrée  des  écoles. 

Ses  discours  dogmatiques,  qui  l'ont  associe  au  même  sur- 
nom que  saint  Jean  {théologien  par  excellence),  sont  remplis 
de  saillies  impétueuses,  d'écarts  imprévus  et  sublimes  qui 
prouvent  qu'on  peut  allier  la  doctrine  la  plus  profonde  et  la 
plus  subtile  aux  grâces  et  aux  mouvements  du  style. 

Dans  ses  Oraisons  funèbres,  on  aime  surtout  cette  teinte 
mélancolique  et  grave  qui  ne  naît  ni  de  l'abattement  ni  du  dé- 
sespoir, mais  qui  est  le  résultat  dos  réllexions  solides  et  vraies 
que  la  foi  chrétienne  inspire  sur  la  fragilité  des  choses  hu- 
maines. (Voir  More,  ch.,  No  XLIV.) 

Ses  lettres,  enfin,  nous  offrent  le  charme  d'une  imagination 
orientale  et    d'une  exquise  sensibilité  de  cœur,  avec   le  méiile 
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bien  rare  d'exprimer  aussi  heureusement  les  grandes  et  les 
petites  choses. 

Saint  Grégoire  a  souvent  été  comparé  à  Isocrate,  dont  il  pa- 
raît en  effet  l'imitateur. 

Saint  Cyrille,  né  à  Jérusalem  en  315,  devint  patriarche 
de  cette  ville  en  350.  Après  avoir  été  plusieurs  fois  déposé  et 
exilé,  sous  le  règne  de  Julien  et  sous  celui  de  l'empereur  Va- 
lens,  il  put  enfin  remonter  sur  son  siège  et  le  conserva  jusqu'à 
sa  mort  (386). 

Il  ne  nous  a  laissé  qu'un  seul  ouwage,  connu  sous  le  nom 
de  Catéchèses,  on.  msiTuciioxis  adressées  aux  catéchumènes  et 
aux  néophytes.  Elles  sont  au  nombre  de  vingt -trois  ;  chacune 
d'elles  renferme  un  fond  d'idées  solides  qui  portent  avec  elles 
leur  lumière  et  leur  évidence.  Ces  instructions  sont  autant  de 
chefs-d'œuvre  que  l'orateur  chrétien  peut  prendre  pour  mo- 
dèles, toutes  les  fois  qu'il  se  propose  d'annoncer  les  vérités 
religieuses. 

Saint  Ephrem,  né  à  Nisibe  en  Mésopotamie  vers  320, 
fut  la  lumière  et  la  gloire  de  l'Eglise  de  Syrie.  Retiré  dans  une 
cellule  près  d'Edesse,  il  y  composa  tous  ses  ouvrages,  et  ne 
quitta  sa  solitude  que  pour  aller  rendre  visite  à  saint  Basile, 
qui  gouvernait  alors  l'Eglise  de  Césarée,  ou  pour  secourir  les 
habitants  d'Edesse  dans  une  effroyable  famine.  Ephrem  refusa 
toujours  par  humihté  d'accepter  la  dignité  du  sacerdoce,  et  il 
est  resté  célèbre  dans  toute  l'Eglise  sous  le  nom  de  diacre 
d'Edesse.  Il  mourut  en  379. 

Outre  ses  Ec?nts  contre  les  hérétiques,  saint  Ephrem  avait 
composé  des  Commentaires  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau-Testa- 
ment dont  nous  ne  possédons  qu'une  partie  ;  un  très  grand 
nombre  de  Discours  et  d'Exhortations  ;  enfin  des  Poésies  sa- 
crées. Ses  sermons  sont  remplis  de  la  pensée  de  la  mort  et  du 
jugement,  dont  le  souvenir  ne  le  quittait  presque  jamais.  (Voir 
More,  ch.,  iNo  XLV.) 

Saint  Jean  Chrysostome  (347-407). 

Saint  Jean  Chrysostome,  c'est-à-dire  bouche  d'or,  le  phis 
éloquent  des  Pères  de  l'Eglise  grecque,  naquit  à  Antioche   en 
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347.  Sa  famille,  une  des  plus  illustres  de  cette  ville,  ne  négli- 
gea rien  pour  développer  les  dispositions  extraordinaires  qu  il 
manifesta  dès  son  enfance.  Bien  que  son  éducation  fût  chré- 
tienne, il  suivit  les  leçons  du  païen  Libanius,  le  plus  illustre 
rhéteur  de  cette  époque.  Ses  progrès  furent  si  rapides  et  si 
étonnants  qu'il  fut  bientôt  en  état  d'égaler  et  même  de  sur- 
passer son  maître.  Ce  sophiste  prouva  avant  de  mourir  quelle 
estime  il  faisait  de  notre  saint  ;  ses  amis  lui  ayant  demandé 
lequel  de  ses  disciples  il  voudrait  avoir  pour  successeur  :  Je 
nommerais  Jean,  répondit-il,  si  les  chrétiens  ne  nous  l'avaient 
enlevé. 

Si  Jean  Chrysostome  avait  eu  quelque  ambition,  il  aurait  pu 
prétendre  aux  premières  dignités  de  l'empire  ;  mais  la  grâce 
avait  touché  son  cœur.  Après  avoir  brillé  au  barreau  d'An- 
tioche,  il  résolut  de  renoncer  à  toutes  les  vanités  terrestres 
pour  se  consacrer  à  Dieu.  S'arrachant,  jeune  encore,  des  bras 
d'une  mère  éplorée,  il  se  retira  parmi  les  anachorètes  qui  ha- 
bitaient les  montagnes  voisines  d'Antioche.  Là,  revêtu  d'un 
habit  de  pénitent,  le  corps  ceint  d'un  cilice,  il  passa  quatre 
années  dans  les  exercices  de  la  vie  cénobitique,  puis  se  retira 
dans  une  grotte  ignorée  qu'il  ne  put  habiter  que  deux  ans. 
Les  veilles,  les  mortifications  qu'il  s'imposait  et  l'insalubrité 
de  sa  demeure  avaient  altéré  sa  santé  :  il  revint  à  Antioche 
l'an  381.  La  même  année,  saint  Flavien,  évêque  de  cette  ville, 
l'éleva  au  sacerdoce  et  le  chargea  de  distribuer  au  peuple 
la  parole  de  Dieu.  Il  le  fit  avec  tant  d'éloquence  et  de  persua- 
sion que  sa  réputation  pénétra  bientôt  jusqu'aux  extrémités 
de  l'empire.  Dieu  avait  résolu,  pour  la  gloire  de  son  nom,  de 
le  placer  sur  un  nouveau  théâtre-,  où  il  préparait  à  son  élo- 
quence d'autres  triomphes,  à  sa  vertu  d'autres  épreuves  et 
d'autres  couronnes. 

L'empereur  Arcadius  le  choisit  pour  l'élever  au  siège  de 
Constantinople,  en  398.  Il  rendit  plusieurs  services  à  l'empe- 
reur, apaisa  des  révoltes  par  l'ascendant  qu'il  avait  sur  la 
multitude,  et  se  signala  toujours  par  sa  charité  et  par  son 
zèle.  Mais,  ayant  déplu  à  l'impératrice  Eudoxie,  femme  avide 
et  corrompue,  dont  il  avait  blâmé  les  rapines  et  les  désordres, 
il  fut  déposé  et  exilé  à  Gueuse,  en  Cappadoce.  Tout  banni  qu'il 
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était,  ses  ennemis  le  redoutaient  encore  et  sollicitèrent  pour  lui 
un  exil  plus  lointain.  Il  fut  donc  enjoint  au  saint  confesseur  de 
se  transporter  à  Phthyonte,  ville  déserte  et  la  dernière  de  l'em- 
pire, sur  le  bord  oriental  du  Pont-Euxin. 

Après  avoir  marché  pendant  trois  mois,  il  fut  attaqué  d'une 
fièvre  violente  qui  Toblig-ea  de  s'arrêter  à  Comane,  dans  le 
Pont.  Etant  entré  dans  une  église  dédiée  à  saint  Basiliee, 
martyr,  il  s'y  communia,  distribua  aux  assistants  ce  qui  lui 
restait,  et  se  recueillant,  il  prononça  ces  paroles  qui  étaient  le 
sommaire  de  toute  sa  vie:  Dieu  soit  loue  en  toutes  choses  !  Tl 
expira  aussitôt.  (1-4  septembre   407.) 

Ouvrages  de  saint  Jeaa  Chrysostome.  —  Ou  a  dr 

saint  Jean  Chrysostome  plusieurs  Traités  dogmatiques, 
des  Commentaires  sur  différentes  parties  des  Livres  sainte', 
des  Lettres  et  un  très  grand  nombre  de  Discours,  d'Homé- 
lies et  de  Panégyriques  de  saints.  Les  plus  estimés  de 
ces  ouvrages  sont:  les  Traités  du  Sacerdoce,  de  la  Provi- 
dence et  de  la  Virginité.  (Voir  More,  eh.,  No  XLVL) 

Le  nom  do  Chrysostome,  qui  veut  dire  bouche  d'or,  lui  fut 
donné  de  son  vivant,  et  la  postérité  lui  a  confirmé  ce  titre.  On 
dit  encore  de  lui  qu'il  était  l'Homère  des  orateurs  et  le  Cicéron 
de  l'Eglise  grecque.  Mais  la  plus  grande  gloire  de  saint  Jean 
Chrysostome  comme  orateur,  c'est  d'avoir  fixé  le  vrai 
caractère  de  l'éloquence  chrétienne  ;  sa  méthode  devint  la 
règle  du  genre  et  le  sceau  de  la  vérité.  L'Evangile,  que 
l'orgueilleuse  philosophie  du  siècle  avait  méconnu,  fut  jugé 
dès  lors  le  code  de  la  plus  parfaite  sagesse  et  la  source  des 
plus  hautes  conceptions  du  génie  :  c'est  là  le  dernier  trophée 
qui  manquait  à  la  gloire  du  cln'istianisme.  Chrysostome  fut 
donné  au  monde  et  le  paganisme  fut  vaincu,  à  la  tribune 
comme  dans  ses  temples. 

Saint  Cyrille  d'Alexandrie.  —  Ce  savant  docteur 
formé  à  l'école  de  Clément  d'Alexandrie,  de  saint  Athanase 
et  de  saint  Basile,  fut  élu  patriarche  d'Alexandrie  en  412.  Il 
déploya  tout  d'abord  une  grande  sévérité  contre  les  Juifs  el 
les  novatiens  *  ;  mais  ce  qui    devait  à  jamais  rendre  son  nom 

1  Novntiens,  hérétiques,  partisans  de  Tanti-pape  Novatien,  qui  80  sépar.i 
tlo  l'Etîlise  romaine  au  III*  siècle  et  renouvela  l'erreur  des  J\fontani<t.^s. 
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cAlèbro,  ce  fut  la  lutte  qu'il  soutint,  avec  autant  de  force  que 
de  science,  contre  les  erreurs  de  Nestoriiis,  patriarche  de 
Constan-tinople,  qui  attaquait  le  dogme  de  l'Incarnation.  Saint 
Cyrille  l'ut  le  principal  promoteur  du  concile  œcuménique 
tenu  à  Ephèsc  (431)  ;  Nestorius  y  fut  condamné,  et  tous  les 
Pères  s'écrièrent  que  la  foi  de  Cy?ille  était  ta  foi  de  toute  la 
terre.  Le  pape  saint  Célestin  lui  donna  dès  lors  le  titre  de 
Docteur  cattioliquc  et  les  théologiens  l'ont  honoré  de  celui  de 
Docteur  de  Vlncarnation. 

Parmi  les  nombreux  écrits  que  c<.'  Père  nous  a  laissés,  on 
admire  surtout  ses  cinq  livres  contre  Nestorius,  les  lettres  el 
les  apolo(jîes  qu'il  composa  à  l'occasion  de  cette  grande  con- 
troverse. L'erreur  y  est  dévoilée  avec  un  art  admirable,  et  la 
vérité  y  brille  de  tout  son  éclat.  Il  écrivit  aussi  unr^  irfutation 
contre  Julien  Vapo^taty  Tcmpereur  philosopîie,  {\o\vMorc. 
ch.,  No  XLVII.) 


CHAPITRE  iV 


HISTORIENS  ECCLÉSIASTIQUES 


Les  principaux  historiens  <le  l'Eglise  grecque  sont  :  Kusèbr 
lie  Césarée,  Théodoret  et  Siméon  Métaphraste, 

Eusèbe  de  Césarée,  surnommé  le  Pi}re  de  l'histoire 
T-clcsiasti(jue,  naquit  vers  270.  Dans  sa  jeunesse,  il  visita  les 
holitaires  d^^  l'Egypte  et  de  la  Thébaïde,  et  fut  élu  évêque  de 
Lésarée  de  Palestine  en  315.  Il  jouit  de  l'estime  de  l'empereur 
Constantin,  qui  voulut  même  l'élever  au  siège  d'Antioche,  mais 
Il    refusa  cet   honneur.  On  lui    reproche,  avec   niison.   (l'nvoir 
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penché  vers  l'arianisme  ;  personne  toutefois  ne  conteste  l'é- 
tendue de  son  savoir  ;  ses  partisans  et  ses  adversaires  l'ad- 
mirent également,  comme  un  des  hommes  les  plus  savants  de 
l'antiquité. 

Son  Histoire  ecclésiastique  renferme  tout  ce  qui  s'est  passé 
de  plus  important  dans  l'Eglise,  depuis  J.-C.  jusqu'à  Cons- 
tantin. Son  livre  de  la  préparation  et  de  la  démonstration 
évangélique  est  une  savante  apologie  de  la  religion  par  les 
faits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament. 

Théodoret,  né  à  Antioche  en  387,  renonça  de  bonne 
heure  à  tous  ses  biens,  pour  aller  vivre  dans  un  couvent,  près 
d'Apamée,  sur  les  bords  de  l'Euphrate.  Elevé  au  siège  de  Cyr 
en  Syrie,  il  ne  sut  pas  se  mettre  en  garde  contre  les  erreurs 
de  Nestorius  ;  mais,  ayant  reconnu  la  vérité,  il  combattit  de 
tout  son  pouvoir  Eutychès,  qui  avait  repris  l'hérésie  de  Nes- 
torius. Banni  plusieurs  fois  de  son  siège,  il  mourut  dans  la 
foi   catholique  en  458. 

Son  principal  ouvrage  est  une  Histoire  ecclésiastique  qui 
comprend  un  intervalle  de  cent  cinq  ans,  de  324  à  429  ;  le 
plus  grave  reproche  qu'on  puisse  faire  à  ce  travail,  c'est  qu'il 
manque  absolument  de  chronologie.  Théodoret  a  aussi  com- 
posé V Histoire  des  solitaires,  qui  comprend  la  vie  de  cinquante 
solitaires,  dont  il  s'appHque  à  montrer  les  vertus. 

Siméon  le  Métaphraste,  hagiographe,  naquit  à  Gons- 
tantinople,  au  X^  siècle,  et  rempHt  de  hautes  fonctions  à  la 
cour  des  empereurs  d'Orient.  Il  a  rassemblé  cent  vingt-deux 
Vies  des  saints,  restées  jusqu'alors  éparses  dans  les  archives 
des  églises  et  des  monastères  ;  il  accueille  sans  discernement 
des  faits  très  incertains,  et  ne  jouit  pas  pour  cela  d'une  très 
grande  autorité.  Ses  principales  vies  ont  été  insérées  dans  les 
Acta  sanctorum  des  BoUandistes. 


CHAPITRE  V 


POETES   CHRÉTIENS 


Nous  nommerons  parmi  les  poètes  chrétiens  de  l'Eglise 
g-recque  :  Apollinaire,  saint  Grégoire  de  Naùanx-e,  Synésius 
et  saint  Jean  Damascène. 

Apollinaire,  savant  rhéteur  du  IVe  siècle,  mit  en  vers 
l'histoire  des  Hébreux,  ainsi  que  différents  récits  de  l'Ancien 
Testament  ;  ces  poésies  ne  nous  sont  point  parvenues.  Nous 
possédons  seulement  de  cet  auteur  une  Traduction  des 
psaumes,  qui  a  le  mérite  de  l'exactitude  et  de  la  noblesse,  mais 
qui  manque  de  verve  et  d'inspiration. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  eut  la  gloire  de  saisir  le 
premier  le  véritable  caractère  de  la  poésie  chrétienne  ;  ses 
accents  ont  de  l'originalité  et  de  l'inspiration.  Le  plus  consi- 
dérable de  ses  poèmes  est  celui  qu'il  a  composé  sur  les  vicis- 
situdes de  sa  propre  vie  ;  il  y  décrit  avec  autant  de  délicatesse 
que  d'élégance  toutes  les  adversités  qu'il  a  rencontrées,  les 
joies  et  les  peines  qui  souvent  ont  abreuvé  son  âme.  Ses 
autres  pièces  sont  àes  méditations  religieuses  sur  divers  sujets 
de  piété  ;  il  y  célèbre  les  grandeurs  de  Dieu,  les  mystères  de 
la  foi,  dans  un  rliythme  qui,  sans  être  celui  d'aucun  poète 
païen,  rappelle  cependant  la  grâce,  la  magnificence  et  la 
beauté  des  inspirations  de  la  Grèce  ancienne. 

Synésius,  évêque  de  Ptolémaïs,  sous  les  règnes  d'Arca- 
dius  et  de  Théodose  le  Jeune,  tirait  de  sa  lyre  des  sons  mélo- 
dieux et  animés  qui  rappellent  aussi  les  plus  beaux  génies 
d'AthCmes.  Avant  d'être  chrétien,  il  avait  cultivé  la  philosophie 
platonicienne,  et  ses  écrits  sont  d'autant  plus  curieux  et  plus 
remarquables,  qu'ils  nous  offrent  la  fusion  de  ce  qu'il  y  avait 
de  bon  dans  la  sagesse  antique,  avec  les  enseignements  de  la 
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foi.  Néanmoins,  ses  Poésies  rappellent  plus  souvent  le  diseipl  • 
de  -Platon  que  celui  de  l'Evangile. 

Saint  Jean  Dama  scène,  né  vers  676  à  Damas,  vécut 
d'abord  dans  la  solitude  de  Saint-Sabas,  près  de  Jérusalem. 
Ayant  été  ordonné  prêtre,  il  combattit  courageusement  par 
ses  écrits  l'hérésie  des  Iconoclastes  et  mérita  par  son  Livre  de 
Ja  Foi  orthodoxe  le  surnom  de  saint  Thomas  de  l'Orient.  Mais 
l'illustre  théologien  a  laissé  également  des  proses  et  des 
hymnes  qui  se  rapportent  aux  principales  fêtes  de  N.-S.  et  à 
celle  de  l'Annonciation  de  la  sainte  Vierge.  L'Eglise  grecque 
a  fait  entrer  dans  sa  liturgie  la  plupart  de   ces  hymnes. 

Coup  d'œil  sur  les  derniers  siècles  de  la  littéra- 
ture grecque. 

L'Eglise  grecque,  toujours  agitée  par  les  hérésies,  finit  par 
tomber  dans  le  schisme  au  IX*  siècle,  en  se  séparant  de  la 
Commmiion  romaine.  PJiotius,  que  ses  intrigues  avaient  élevé 
au  siège  de  Constantinoplo,  commence  cette  rupture,  qu'un 
autre  patriarche  de  cette  ville,  Michel  Ccrulaire,  consomme  en 
1054,  Ainsi  séparée  de  l'unité  catholique,  la  littérature  de 
l'Eglise  d'Orient  ne  fait  que  languir,  jusqu'à  la  chute  de 
l'empire  sous  le  cimeterre  des  barbares    Ottomans. 

Les  écrivains  ecclésiastiques  composent  avec  peine  quelques 
ouvrages  de  controverse,  mais  on  ne  trouve  parmi  eux  aucun 
véritable  écrivain,  aucun  apôtre.  La  poésie  manque  d'inspira- 
tion ;  elle  revit  un  instant  à  l'époque  des  Croisades,  pour  s'é- 
teindre ensuite  sans  retour.  La  langue  grecque,  après  avoir 
ou  la  gloire  d'être  l'interprète  de  deux  grandes  littératures, 
devient  une  langue  morte,  et  les  Grecs,  exilés  de  leur  patrie, 
se  réfugient  en  Occident  avec  les  chefs-d'œuvre  de  leur  glo- 
rieuse antiquité.  Cette  invasion  de  la  littérature  ancienne  pro- 
duira, en  Italie  et  en  France,  la  Renaissance  du  XVI^  siècle. 


IITTÉRÂTDRE  &REG(1UE 


(TaWeau  synoptique  de  la  Littérature   Chrétienne) 


lIlSTÛIRK  DES  Tf.MPS  APOSTOLIQUES   (1"  siècle"*. 

Apologistes  du  Christianisme  (iT  et  m*  sioch')- 
ClViîlOW  i    Docteurs  ou  I'àres  de  l'Eglise  (iv*  et  v*  sièrlp). 

Historiens    ecclésiastioues  di^puTs  lo  m'  sirclf. 
Poètes  cmrëtikns. 

I.  Temps  apostoliques  (ier  siècle). 

/ 
l;7Saint  Matthieu.  Saint  Marc. 
r,' Saint  Lie.  Soinl  Jean. 
I   Actes  des  Apûlres,  par  saint  Luc. 

ainl  Pierre. ''Saint  Paul. 
Sjijiil  Jean.  Saint  Jacques  et  sainl  Ji'de.   l^pilro 
du  pape  saint  Clément.     /^ 


HISTOIRE  ÉVANGÈLIQUE 

ÉLOQUENCE 
DES  APOTf.ES 


II.  Apologistes  du  Christianisme   (ii^  et  ni"  siècle). 

ACTES  DES  MARTY.^S  l    P-^Roles  des  Martyrs. 

{    Lettres  de  saint  fijnacc  d'Anlioche. 

J-/Saint  Justin  (IU-IG8).  Ouv.:    Dialogue  avec 
Tryphon,  Exkorlalion  aux  Gentils,  deux  Apo- 
logies pour  les  chrétiens. 
Sainl  Iréné©  (liO-202).    Ouv.:  Traité  contre 
les  hérésies. 

Clément  d'Alexandrie  (...-217). 
Ouw:  Exhortation  aux  Gentils , 
APOLOGISTES  (  {    «'f  Pédagogue,  les  Siromates. 

Origène  (185-254)  Ouv.:  Tra- 
vaux bibliques.  Exhortation  au 
martyre,  Traité  contre  Cclse, 
Livre  des  Principes. 

Sainl  Grégoire  le  Thaumaturge 
(270).  Ouv.:  Epitre  canonique. 
Exposition  de  la  foi,  Panégy- 
rique d'Origène, 
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III.  Grands  docteurs  ou  Pères  de  l'Église 

(IVe  et  Ve  siècle). 


/l  Saint  Athanase  (296-373).  Ouv.:  Dépensé  de 
la  Trinilé  et  de  l'Incarnation,  Apologies,  Lettres, 
Traites  contre  les  Ariens. 

Saint  Basile  (329-379).  Ouv.:  l'Hexaméron, 
Homélies,  Discours,  Traités  de  morale.  Lettres. 

Saint  Grégoire  be  Nysse  (332-396) .  Ouv.  : 
Oraisons  funèbres  et  Panégyriques. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  (328-389). 
Ouv.:  Invectives  contre  Julien,  Oraisons  funè- 
bres. Discours  dogmatiques  et  moraux.  Lettres 
et  Poésies. 

Saint  CvRiLLE  de  Jérusalem  (315-386).  Ouv.  : 
Catéchèses .  —  Saint  Ephrem  (320-379).  Ouv.  : 
Lcritsconlre  les  hérétiques,  Commentaires,  Dis- 
cours, Poésies. 

Saint  Jean  Chrysostome  (347-407).  Ouv.: 
Traités  dogmatiques.  Commentaires,  Lettres, 
Discours,  Homélies,  Panégyriques. 

Saint  Cyrille  d'Alexandrie  (...-444).  Ouv.:  Cinq 
livres  contre  Nestorius. 


PÈRES  DE 
L'ÉGLISE  GRECQUE 


IV.  Historiens  et  Poètes  chrétiens. 

SEusèbe  de  Gésarée  (270-..).  Ouv.:   His- 
toire  ecclésiastique.    Préparation    et    démons- 
tration évangélique. 
\   Théodoret  (387-458).  Ouv.:    Histoire    ecclcsias- 
ECCLÉSIASTIQUE       1       tique.  Histoire  des  solitaires. 

f   Siméon  Métaphraste  (x*  siècle).  Ouv.:   122  Mes 
\      des  Saiiits. 


f 


POÈTES  CHRÉTIENS 


Apollinaire  (iv*  siècle).  Traduction  des  Psaunvs 
en  vers. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze.  —  Méditations  re- 
ligieuses et  divers  sujets  de  piété. 

Synésius  (v'  siècle).  Poésies  sacrées. 

Saint  Jean  Damascène  (676-...).  Ouv.:  Un  grand 
nombre  de  Proses  et  d'Hi/mnes  de  l'Église 
grecque. 


LITTÉRATURE  LATINE 


Caractère  de  cette  littérature. 

La  littérature  latine  est  née  de  la  littérature  grecque.  Avant 
même  que  la  Grèce  eût  été  soumise  aux  Romains,  l'influence 
des  nombreuses  colonies  grecques  répandues  au  loin,  et 
surtout  dans  la  partie  méridionale  de  l'Italie,  s'était  fait  sentir 
dans  la  langue  latine,  où  domine  l'élément  grec.  Cette  lit- 
térature n'ofîre  donc  pas  le  même  caractère  d'originalité  que 
celle  d'Homère  et  de  ses  héros  ;  cependant  elle  se  recommande 
à  nos  études  par  l'action  plus  directe  qu'elle  a  exercée  sur  la 
littérature  moderne  ;  aucune  nation  ne  peut  négliger  les  chefs- 
d'œuvre  du  siècle  d'Auguste  sans  s'exposer  à  descendre 
bientôt  au-dessous  de  la  médiocrité. 

Quant  aux  différences  qui  existent  entre  ces  deux  langues  : 
le  grec  l'emporte  par  la  richesse,  par  la  variété,  par  l'élégance 
et  la  grâce  ;  le  latin,  par  la  majesté,  par  l'ampleur  et  par  une 
aptitude  admirable  c\  serrer  et  à  concentrer  la  pensée. 

Division  de  la  littérature  latine. 

Les  diverses  époques  de  la  littérature  latine  correspondent 
aux  principales  divisions  de  l'Histoire  romaine  :  /o  laLittéra- 
tu7X  barbare  (754-242  av.  J.-C),  de  la  fondation  de  Rome  à 
la  fm  de  la  première  guerre  punique  ;  2^  l'Enfance  de  la  lit- 
térature latine  (242-78  av.  J.-C),  qui  s'étend  jusqu'à  la  mort 
de  Sylla  ;  5o  l'Age  d'or  de  cette  littérature  (78  av.  J.-C,  14  de 
J.-C),  c'est  le  siècle  d'Auguste;  4o  la  Décadence  de  la  litté- 
rature latine  païenne  (14-476),  du  règne  de  Tibère  à  la  chute 
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de  Tempire  (.rOccideiil.  Frappée  de  stérilité,  la  llUératiire 
païenne  suit  la  fortune  de  l'empire  et  tombe  peu  à  peu,  à 
mesure  qu'il  penche  vers  sa  ruine. 

]\Iais  en  même  temps  s'élève  comme  sur  ses  débris  une 
autre  littérature  plus  excellente,  parce  qu'elle  a  pour  élément 
la  vérité  :  la  littérature  latiiie  chrétienne,  qui  prodiiira  elle 
aussi  de  nombreux  chefs-d'œuvre.  Nous  en  ferons  l'objet  de 
notre  étude  dans  une    seconde  partie. 


PREMIERE    PARTIE 


LITTÉRATURE   PAÏENNE 


CHAPITRE  l*^' 


PREMIERE  ÉPOQUE  :  LITTÉRATURE  BARBARE 

(754-242  av.  J.-C). 

La  fable  s'est  emparée  de  la  fondation  de  Flome  et  Ta  on- 
tourée  de  prestige  et  de  gloire.  Ce  récit,  peu  certain,  l'ait  ce- 
pendant pressentir  quel  sera  le  caractère  du  peuple  qui  vient 
de  naître  :  le  bouillant  Romulus  revivra  dans  sa  postérité  ; 
Tamour  de  la  patrie  et  l'ambition  des  conquêtes  seront  les 
traits  distinctifs  des  Romains.  Entièrement  absorbé  par  les 
guerres^xtérieures,  les  luttfîS.dw. Forum  ou  les  soins_di.i  Jar. 
bourage,  ce  peuple,  pendant  cinq  siècles,  est  resté  sans  loisirs 
et  même  sans  goût  pour  les  lettres.  Cependant,  malgré  la  ru- 
desse de  ces  temps  barbares,  on  peut  reconnaître  déjà  dans 
les  productions  informes  qui  parurent  alors  quelques  ébauches 
de  la  poésie  et  même  de  la  prose  latine. 

Les  chants  saliens  peuvent  êtr.î  considérés  comme  an  essai 
de  la  poésie  lyrique.  On  appelait  ainsi  des  chants  sacrés  exé- 
cutés par  les  prêtres  de  Mars  dans  la  procession  annuelle 
qu'ils  faisaient,  en  portant  par  la  ville  les  boucliers  {ancilia) 
confiés  ù  la  garde  des  Vestales.  Mais  l'éloquence  dut  être  pré- 
férée à  la  poésie  dans  ces  temps  d'agitation  et  de  trouble  ; 
les  discussions  du  Forum,  les  harangues    ilos   généraux   on 
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des  hommes  d'Etat  méritaient  sans  doute  de  passer  à  la  pos- 
térité. Malhem-eusement  nous  n'en  pouvons  juger  que  par  les 
discours  des  historiens,  qui  sont  évidemment  l'œuvre  litté- 
raire de  Tite-Live  ou   de  Plutarque. 

L'histoire  fut  représentée  par  les  ÀJinales  des  pontifes  *  ou 
Grandes  annales,  sorte  de  nomenclature  des  événements  mé- 
morables, consignés  jour  par  jour  parle  grand  pontife.  La  loi 
des  douze  tables,\es  épitaphes,  les  inscriptions  historiques,  etc., 
sont  encore  des  monuments  de  ces  premiers  siècles  qui  four- 
nirent plus  tard  aux  historiens  de  précieux  matériaux  sur 
l'état  primitif  du  peuple  romain. 


DEUXIÈME  ÉPOQUE  :  ENFANCE  DE  LA.  LITTÉRATURE 
LATINE  (242-78  av.  J.-C). 

Cette  deuxième  époque  nous  montre  les  vrais  commence"^ 
ments  de  la  littérature  latine.  Les  grandes  conquêtes  que  Rome 
entreprend  alors  mettent  ce  peuple  en  relation  plus  directe 
avec  l'Italie,  l'Afrique,  la  Gaule,  et  surtout  avec  la  Grèce,  dont 
les  colonies  sont  répandues  dans  toutes  ces  contrées.  Bientôt 
la  domination  romaine  se  fait  sentir  aux  Grecs  eux-mêmes  ; 
ceux-ci  se  vengent  noblement,  en  imposant  à  leurs  vainqueurs 
leur  langue  et  leur  littérature,  qui  transformeront  peu  à  peu 
le  langage  barbare  et  grossier  du  peuple  conquérant. 

C'est  donc  à  l'imitation  des  chefs-d'œuvre  grecs  que  les 
poètes  latins  de  cette  époque  déformation  devront  leur  gloire: 
Livius  Andronicus,  Ennius  dans  la  tragédie  ;  Plante  et  Té- 
rence  dans  la  comédie. 

La  prose  ne  fait  pas  moins  de  progrès  :  Caton  V Ancien,  les 
Gracqnes,  Crassiis,  Hortensius,  etc.,  emploient  avec  succès  le 
talent  de  la  parole  pour  dominer  leurs  concitoyens. 

*  Annales  des  pontifes  ox\  yrandes  annales,  — Tables  chronologiques  rela- 
tant, année  par  année,  les  événements  mémorables  de  Rome.  On  les  trans- 
crivait sur  des  tables  de  chêne  que  l'on  exposait  sur  le  mur  extérieur  de  la 
maison  du  grand  pontife.  Ce  recueil  forma  plus  tard  80  volumes  où  les  histo- 
riens sont  souvent  allés  puiser. 
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§  ler.   —  Poésie. 

Genre  dramatique.  —  Livius  Andronicus. 

(III«siècle.) 

Andronicus,  né  à  Tarente,  était  grec  d'origine.  Lorsque  sa 
jtatrie  tomba  au  pouvoir  des  Romains,  le  consul  Livius  Sali- 
nator  le  fit  prisonnier  et  lui  confia  l'éducation  de  ses  enfants. 
Par  reconnaissance,  il  lui  rendit  ensuite  la  liberté  et  l'autorisa 
à  prendre  son  nom.  Livius  Andronicus  fleurit  comme  poète  im- 
médiatement après  la  première  guerre  punique.  Il  eut  l'hon- 
neur de  donner  à  Rome  les  premières  représentations  théâ- 
trales, et  Ton  croit  que  ce  fut  vers  fan  240  av.  J.-C.  Il  fut 
tout  à  la  fois  poète  et  acteur,  se  bornant  à  traduire  les  tragé- 
dies grecques  dans  un  style  grossier  et  barbare.  Ou  porte  à 
dix-neuf  le  nombre  des  pièces  qu'il  composa,  parmi  lesquelles 
sans  doute  plusieurs  comédies. 

Névius,  qui  parut  à  la  même  époque,  voulut  user  sur  le 
théâtre  de  Rome  de  la  liberté  qu'avaient  eue  à  Athènes  les 
poètes  de  la  comédie  ancienne,  traduisant  sur  la  scène,  .à 
l'exemple  d'Aristophane,  les  généraux  et  les  magistrats.  Cette 
tentative  ne  pouvait  réussir  sous  un  gouvernement  beaucoup 
plus  aristocratique  que  celui  d'Athènes  ;  Névius  l'apprit  à  ses 
dépens  :  il  expia  son  audace  par  l'exil,  et  mourut  à  Utique, 
l'an20iav.  J.-C. 

Outre  ses  essais  dramatiques,  Né  vins  avait  composé  une 
sorte  d'épopée  sur  la  première  guerre  pimique. 

Quintus  Ennius  (240-170). 

Quintus  Ennius  naquit  à  Rudies,  en  Calabre,  fan  2iO  av. 
J.-C.  Il  suivit  d'abord  la  carrière  mihtaire,  et  vécut  en-Sar- 
daigne  jusqu'à  l'ùge  de  quarante  ans.  C'est  là  qu'il  connut 
Caton  l'Ancien,  prétour  de  cette  province,  dont  il  mérita  la 
protection.  L'illustre  Romain  l'amena  à  Rome  avec  lui  et 
lui  donna  une  maison  sur  le  mont  Aventin.  Ennius  eut  pour 
disciples  et  pour  amis  les  plus  grands  hommes  de  la  Répu- 
blique, et  son  génie  lui  mérita  le  titre  de  citoyen  romain,    ce 
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qui  était  tout  à  la  l'ois  une  grande  fortune  et   uu  grand  hon- 
neur. M 
Il  fut  sans  doute  moins  heureux  vers  la  fin  de  sa  vie.  Cicé-  ™ 
ron,  dans  son  traité  de  la  Vieillesse,  nous  apprend  en  effet  que 
«  ce  poète,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  chargé  de  deux  fardeaux 
qu'on  regarde  comme  accablants,  la  pauvreté   et  la  vieillesse, 
les  portait  non  seulement  avec  constance,   mais  avec  gaieté  : 
ce  qui  donnait  presque  lieu  de  penser  qu'ils  lui  faisaient  plaisir 
et  lui  étaient  agréables.  » 

Ouvrages  d'Ennius.  —  Ennius  composa  des  comédies, 
des  tragédies,  dea  satires,  et  un  poème  célèbre:  les  Annales  de 
la  Hépubliqnc,  en  d\x-hui\,  chants. 

La  poésie  latine,  faible  encore,  et  presque  naissante  du  temps 
d'Ennius,  ne  pouvait  avoir  beaucoup  d'ornements  et  de  beauté. 
Elle  montrait  quelquefois  de  la  force  et  des  traits  de  génie,  mais 
sans  élégance,  sans  grâce,  et  avec  de  grandes  inégalités.  C'est 
ce  que  Quintilieu,  en  "traçant  le  portrait  d'Enuius,  exprime  par 
une  comparaison  admirable  :  «  Révérons  Ennius,  dit-il,  comme 
«  ou  révère  ces  bois  que  leur  ancienneté  a  consacrés  ;  s'ils 
«  n'offrent  plus  aux  yeux  tant  de  beauté,  ils  inspirent  à  l'âme  uu 
u  .sentiment  de  respect  religieux.  * 

Virgile  fiiisait  à  ce  poète  de  fréquents  emprunts  et  avouait  plai- 
samment qu'il  tirait  des  pei'les  du  fumier  d'Ennius. 

Comédie.    —  Plaute  (227-183). 

Plaute  fut  le  père  de  la  comédie  latiiie.  Il  naquit  à  Sarsiue, 
en  Ombrie,  Fan  227  av.  J.-C.  En  politique,  il  se  déclara  le 
partisan  de  tous  les  hommes  nouveaux,  c'est-à-dire  de  cette 
grande  révolution  sociale  qui  devait  substituer  à  l'ancien  peu- 
ple de  Rome  un  peuple  tout  différent  de  mœurs,  de  sentiments 
et  de  caractère.  Sous  le  rapport  littéraire,  il  accepta  fran- 
chement le  génie  grec,  et  s'efforça  de  dépouiller  la  langue  la- 
tine de  sa  rudesse  barbare. 

Il  composa,  dit-on,  cent  trente  pièces  et  gagna  par  son 
talent  une  petite  fortune  :  mais,  s'étant  voulu  mêler  de  négoce, 
il  perdit  tout  ce  qu'il  avait  amassé,  et  fut  même,  dans  son  ex- 
cessive misère,  obligé  pour  vivre  de  tourner  la  meule  d'un  mou- 
lin. Il  mourut  à  Tàge  de  44  ans  (183  av.  J.-C). 

Ouvrages  de  Plaute.  —  Il  ne  reste  que  vingt  pièces 

des  cent  trente  qu'on  lui  attribue;  les  plus  remarquables  sont: 
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Amphitryon,  imilée  par  Molière  ;  l'Aululaire  ou  lu  Casseltc 
qui  a  encore  inspiré  Molière  dans  l'Avare  ;  Casina  ou  le  SorlJ 
Pœnulus  ou  le  jeune  Carthaginois,  les  Captifs  imités  par 
Rotrou,  les  Ménechmes  ou  les  Frères  jumeaux,  reproduits 
par  Regnard. 

Des  coups  de  théâtre  imprévus,  un  dialogue  rapide,    étiu- 

[  celant  de  verve,  des  jeux  de  mots,  le  franc    comique,  voilà  ce 

qui  caractérise  Plaate.  Il  faisait  les  délices  du  peuple.  Presque 

toutes  ses  pièces  sont  empruntées  pour  le  fond  à   Ménandre. 

Jugexneats  des  anciens  sur  Plante.  —Ou  a  porté  divers 
jup;cments  sur  ce  poète.  Pour  l'élocution,  il  est  généralement 
estimé,  sans  doute  par  rapport  à  la  pureté,  à  l'énergie  et  même 
à  l'élégance  du  discours.  Varrou  disaitque  si  les  Muses  voulaient 
parler  eu  latin  elles  emprunteraient  le  langage  de  Plante.  Gicé- 
ron  trouve  de  l'urbanité,  de  l'esprit  et  de  la  grâce  dans  ses 
plaisanteries  ;  Quintilien  lui  assigne  le  premier  rang  entre  ses 
rivaux  ;  enfin  Aulu-Gelle  l'appelle  l'honneur  de  la  langue  latine. 

Horace  ne  lui  paraît  pas  si  favorable  :  <■<■  Nos  ancêtres,  dit-il, 
«  ont  loué  et  admiré  les  vers  et  les  railleries  de  Plante,  im  peu 
«  trop  bonnement  pour  ne  pas  dire  sottement,  s'il  est  vrai  que 
«  vous  et  moi  sachions  distinguer,  dans  les  railleries,  le  délicat 
«  d'avec  le  grossier,  et  que  nous  ayons  l'oreille  assez  fine  pour 
«  bien  juger  du  son  et  de  la  cadence  des  vers.  » 

Ce  jugement  d'Horace  était  celui  de  toute  la  cour  d'Auguste, 
qui  ne  goûtait  pas  plus  que  lui  la  versification  et  les  plaisante- 
ries de  Plante  ;  mais  ces  défauts  n'empêchent  pas  qu'il  n'ait  été 
un  excellent  poète  comique. 

Térence  (192-159). 

Térence  naquit  en  Afrique,  et  probablement  à  Carthage, 
huit  ans  avant  la  mort  de  Plante.  Sa  vie  fut  très  romanesque  : 
il  appartenait  à  une  excellente  famille,  mais  il  fut  enlevé  par 
des  Numides  qui  le  vendirent  à  des  marchands  romains.  Le 
sénateur  Térentius  Lucanus  fut  frappé  de  ses  talents,  l'acheta 
et  le  rendit  ensuite  à  la  liberté.  L'esclave  reconnaissant  prit  le 
nom  de  son  bienfaiteur  et  l'immortalisa.  11  débuta  dans  la  car- 
;  rière  dramatique  par  un  chef-d'œuvre,  VAîidrienne.  On  rap- 
porte que,  lorsqu'il  présenta  cette  pièce  aux  édiles  chargés  de 
pourvoir  à  reulrelien  du  théâtre,  ceux-ci  v-oulurent,  avant  de 
l'acheter,  qu'il  la  montrât  au  poète    Cœcilius  *,  l'auteur   dra- 

*  Coecilius  Statius,  poète  comique  lutin,  était  uu  escla\c  affraochi  de  la  na- 
tion gauloise.  Il  composa  plus  de  trente  comédies.  Quiotilieu  loue  sou  taleut, 
mais  il  regrette  qu'il  n'ait  pas  respecté  les  mœurs. 
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matique  le  plus  distingué  de  cette  époque.  Le  vieux  poète  était 
à  table,  lorsqu'il  vit  entrer  chez  lui  le  jeune  Térence,  assez 
mal  vêtu  et  d'un  extérieur  peu  imposant.  Il  se  contenta  de  le 
faire  asseoir  près  de  lui  sur  un  petit  tabouret,  et  lui  ordonna 
de  lire  son  travail.  Aussitôt  qu'il  en  eut  entendu  le  premier 
acte,  il  l'invita  à  dîner,  et,  après  le  repas,  entendit  toute  la 
pièce.  Il  lui  donna  les  plus  grands  éloges,  et  Rome  reconnut 
bientôt  dans  Térence  le  digne  successeur  de  Plante. 

Le  poète  jouit  de  l'amitié  des  hommes  les  plus  célèbres. 
Scipion  Emilien  *  et  Lélius  2  l'honorèrent  de  leur  confiance  et 
de  leur  intimité,  au  point  que  ses  détracteurs  ont  osé 
dire  qu'il  n'était  que  le  prête-nom  de  ces  héros,  et  qu'il 
leur  devait  toute  sa  gloire  littéraire.  La  modestie  et  la  délica- 
tesse qu'il  a  mises  à  repousser  ces  insinuations  perfides  ont 
laissé  croire  à  quelques  critiques  modernes  que  ce  reproche 
pourrait  avoir  été  fondé.  Mais  Lélius  et  Scipion  étaient  encore 
trop  peu  avancés  en  âge  pour  se  livrer  à  de  semblables  tra 
vaux  et  nous  ne  voyons  dans  la  faible  défense  du  poète  qu'un 
manière  adroite  de  faire  sa  cour  à  ses  illustres  protec- 
teurs. 

Térence  mourut  à  Leucade,  une  des  îles  Ioniennes  (159  av. 
J.-C),  au  retour  d'un  voyage  en  Grèce. 

Ouvrages  de  Térence.  Il  ne  nous  reste  de  ce  poète  que 
six    comédies   :    fAndrieajojB,    rEunug^u^©?     l'Héautonti- 
morouménos  ou   le     père   qui    se    punit    lui-même  ,    le 
Adelphes,  le  Phormion,  imité  par  Molière  dans  les  Fourbe-^ 
ries  de  Scapin  :  l'Hécyre  ou  la  belle-mère. 

Le  grand  talent  de  Térence  consiste  dans  l'art  qu'il  met 
à  peindre  les  mœurs  et  à  imiter  la  nature,  avec  une  simplici- 
té si  peu  étudiée  que  chacun  se  croit  capable  d'écrire  de  la 
sorte,  et  en  même  temps  si  élégante  et  si  ingénieuse,  que  per- 
sonne n'a  pu  en  approcher. 

Jugements  sur  les  œuvres  de  Térence.—  Térence  joint 
à  une  extrême  pureté   de  langage  toutes  les  grâces  et  toute  la-j 

*  Scipion  Emiîien,  surnommé  le  second  Africain,  aimales  lettres  et  recher-^ 
clia  les  savants. 

2  Lélius  Népos,  Romain  célèbre  par  ses  vertus  et  par  son  amitié  pour  le  s( 
cond  Africain  qu'il  accompagna  au  siège  de  Carthage. 
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(lôlicalcsse  dont  sa  langue  était  capable.  Parmi  tons  los  autours 
latius,  il  u'y  eu  a  poiut  qui  ait  autaut  approché  que  lui  de  l'atti- 
cismc,  c'est-à-dire  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  fin,  de  plus  délié, 
de  plus  parfait  chez  les  Grecs.  C'est  le  jugement  de  Gicéron  : 
((  Vous  aussi,  Térencc,  dit  le  grand  orateur,  vous  nous  traduisez 
!t  nous  rendez  parfaitement  Ménandre,  et  lui  faites  parler  avec 
une  grâce  infinie  la  langue  des  Romains.  » 

César,  tout  en  reconnaissant  les  mérites  de  ce  poète,  fait  con- 
naître, dans  une  pièce  de  vers,  les  qualités  qui  lui  manquaient: 

Demi-Ménandre,  s'écrie-t-il,  toi  aussi  tu  es  misaunomJjre  des 
plus  grands  poètes,  et  avec  raison,  pour  la  pureté  de  ton  style  ; 
dt  plût  aux  dieux  que  la  douceur  de  ton  langage  fut  accompa- 
gnée de  la  force  qui  convient  à  la  comédie,  afin  que  ton  mérite 
fût  égal  à  celui  des  Grecs!  3Iais  c'est  ce  qui  te  manque,  Térence, 
et  c'est  ce  qui  fait  ma  douleur.  » 

Parallèle  de  Plante  et  de  Térence.  —  JI.  Patin  carac- 
térise ainsi  les  deux  comiques  latins  :  Plante,  dit-il,  c'est  le  poète 
|)opulaire  qui  veut  plaire  à  tous,  qui  fait  la  part  de  tous,  qui 
lau  besoin  une  élégance  exquise,  môme  dans  les  emportements 
le  sa  licencieuse  gaieté  ;  pour  la  populace  au  contraire,  force 
azzis  et  quolibets  ;  pour  la  masse  du  public,  de  l'observation, 
lu  comique,  faisant  au  vice  une  rude  guerre  et  l'immolant  sous 
les  coups  d'un  sanglant  ridicule. 

ïérence,  c'est  le  poète  de  la  bonne  compagnie  qu'il  fait  sou- 
cire  ;  déserté  de  la  foule,  dont  il  ne  tient  guère  à  provoquer  la 
gaieté.  Sous  le  rapport  de  la  force  comique,  il  est  bien  au-dessous 
lie  Plante,  mais  il  le  surpasse  sous  celui  de  l'art  avec  lequel  il 
1  travaillé  les  sujets  que  lui  ont  fournis  les  Grecs,  ses  modèles. 

Ces  deux  poètes,  du  reste,  nous  donnent  une  idée  effrayante  de 
a  corruption  des  mœurs  dans  la  société  romaine.  La  lecture  de 
leurs  pièces,  dangereuse  pour  la  jeunesse,  peut,  par  comparai- 
son, nous  faire  admirer  les  sociétés  chrétiennes,  et  nous  ins- 
)ircr  une  plus  vive  reconnaissance  pour  les  immenses  bien- 
faits que  le  christianisme,  par  sa  morale  divine,  a  répandus  sur 
e  monde. 

Lucilius,  le  poète  satirique  le  plus  célèbre  de  celte  époque, 
laquit  à  Suessa,  ville  du  Latium,  l'un  148  av.  J.-C,  d'une 
amille  patricienne.  Sa  nièce  Lucia  fut  la  mère  du  grand 
*on)pée.  Il  se  distingua  dans  la  guerre  contre  Numance,  et 
>es  talents  lui  méritèrent  la  confiance  et  l'amitié  de  Scipion, 
;on  général.  Ses  mœurs  étaient  austères  ;  sa  vie  fut  toujours 
^ans  reproche  et  sa  vertu  lui  donna  le  droit  de  flétrir  les  vices 
le  ses  contemporains.  Lucilius  avait  le  génie  fécond  et  facile; 
l  mourut  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans,  après  avoir  composé 
rente  livres  de  satùrs  dont  nous  ne  possédons  que  des  frag- 
nenls.  Son  style,  au  jugement  d'Horace,  était  encore  dur  et 
jrossier  ;  Quintilien,  tout  en  reconnaissant   ce  défaut,  révère 

10 


170  LITTÉRATL'HE  LATl.NE  —  3«     ÉPOQUL; 

dans  Luciliiis  un  des  représentants  les  plus  illustres  de  lau- 
ciemie  République,  auquel  il  rend  le  respect  et  la  vénération 
qui  s'attache  à  tout  ce  qui  est  austère. 

§  2.  —  Prose.  —  Naissance  de  Téloqueuce 

latine. 

Dans  Rome  républicaine,  dit  M.  Géruzoz,  l'éloquence  fut 
une  puissance  avant  d'être  un  art  ;  elle  se  développa  naturel- 
lement au  sénat,  au  forum  et  dans  les  camps.  La  nécessité  de 
haranguer  pour  convaincre  et  pour  émouvoir  fit  du  don  de  la 
parole  la  condition  du  succès  dans  l'administration  des  affaires 
et  le  commandement  des  armées.  L'art  perfectionna  plus  tard 
le  talent  naturel  de  la  parole,  lorsque  la  Grèce  envoya  ses 
rhéteurs  aux  Romains. 

Parmi  ces  premiers  orateurs,  on  peut  citer,  dans  l'époque 
qui  nous  occupe  : 

Caton  l'Ancien  (235-148),  si  célèbre  par  son  animosité 
contre  Carthage,  et  dont  toutes  les  harangues  se  terminaient 
par  le  terrible  delenda  est  Carthago:  u  II  faut  détruire  Carthage.» 
La  sévérité  avec  laquelle  il  remplit  les  fonctions  de  censeur 
lui  mérita  une  statue,  avec  cette  inscription  :  A  Catoti,  qui  a 
corrigé  les  mœurs.  Caton  s'appliqua  aux  sciences  et  aux  lettres; 
il  étudia  jusque  dans  sa  vieillesse,  et  apprit,  dit-on,  le  grec  à 
l'âge   de  quatre-vingts  ans. 

Son  ouvrage  intitulé  :  Des  Origines  romaines  passait  pour 
un  chef-d'œuvre  ;  nous  n'en  possédons  que  quelques  frag- 
ments ;  il  en  est  ainsi  de  son  Traité  sur  V agiicultiire  [De  lie. 
rustica). 

Comme  orateur,  Caton  a  mérité  pour  ses  harangues,  les 
suffrages  de  Cicéron.  «  Ajoutez,  dit  Vorateur  romain  dans  son 
«  Brutus,  du  nombre  à  la  phrase  afin  que  le  style  soit  mieux 
«  enchaîné  ;  mettez  les  mots  eux-mêmes  en  meilleur  ordre  ; 
«  formez-en  comme  une  charpente  régulière  et,:V0Us  ne  prê- 
te férerez  plus  personne  à  Caton.  » 

Tite-Live  faisait  grand  cas  de  la  véracité  et  de  l'érudition  de 
l'austère  censeur,  qui  fut,  pour  la  prose  latine,  ce  qu'Ennius 
avait  été  pour  la  poésie. 
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Tibérius  et  Caïus  Gracchus,  connus  sous  le  nom  des 

deux  Gracques,  furent  tous  les  deux  tribuns  du  peuple,  et  se 
rendirent  également  célèbres  par  leur  éloquence  et  leur  dévoue- 
ment à  la  cause  populaire.  Ils  avaient  été  élevés  avec  un  soin 
extrême,  sous  les  yeux  de  leur  mère,  l'illustre  Gornélie,  fille  de 
Scipion  l'Africain. 

Tibérius  fut  tué  par  les  sénateurs,  ayant  à  leur  tête  Scipion 
Nasica  ;  Caïus,  poursuivi  également  par  les  patriciens,  se  fit 
donner  la  mort  par  un  esclave. 

Les  deux  Gracques  se  sont  surtout  illustrés  par  le  talent 
avec  lequel  ils  ont  soutenu  les  fameuses  lois  agraires  contre 
les  patriciens  :  il  reste  à  peine  quelques  fragments  de  ces 
grandes  luttes  politiques.  Tibérius  était  doux  et  posé,  dit 
Pluiarque  ;  Caïus  était  vif  et  véhément  et  ne  cessa,  au  juge- 
ment de  Gicéron,  d'offrir  à  la  jeunesse  un  digne  iiiodèle  à 
étudier. 

Grassus  (Licinius)  naquit  vers  Tan  150  av.  J.-C,  et  fui, 
à  cette  époque,  le  plus  célèbre  jurisconsulte  de  Rome.  Gicé- 
ron s'est  plu  à  faire  son  éloge,  dans  lequel  toutefois  il  a  plutôt 
l'air  de  se  peindre  lui-même.  Un  grand  nombre  de  savants 
secondèrent  Grassus  dans  l'étude  du  droit,  qu'il  mit  en  hon- 
neur, et  commencèrent  ainsi  à  établir  les  principes  fonda- 
mentaux, base  de  cet  édifice  immortel  que  tous  les  âges 
ont  admiré  et  médité  sous  le  nom  de  droit  romain. 

Hortensias,  né  Tan  113  av.  J.-G.,  entra  au  barreau  à 
Tàge  de  dix-huit  ans  et  y  tint  le  premier  rang,  jusqu'à  ce 
que  Gicéron  le  lui  enlevât  .  Il  fut  toujours  l'ami  de  son  jeune 
rival,  qui  gagna  contre  lui  plusieurs  causes  célèbres.  Les 
grands  succès  qu'il  avait  eus  jusqu'alors  étaient  dus  surtout 
au  prestige  de  sa  déclamation,  bien  plus  qu'à  la  force  'de  ses 
pensées,  u  La  nature,  dit  Gicéron,  lui  avait  donné  une  mé- 
u  moire  si  heureuse,  qu'il  n'eut  jamais  besoin  de  mettre  par 
(,  écrit  aucun  de  ses  discours,  et  qu'après  le  plaidoyer  d'un 
»  adversaire,  il  se  rappelait  mot  à  mot  tout  ce  qui  avait  été 
«  dit ...  Sa  diction  était  élégante  et  riche,  son  organe  fort  et 
"  agréable  ;  ses  gestes  étaient  étudiés  avec  soin,  et  sa  déola- 
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«  mation  était  si  parfaite    qu'elle  ravissait  d'admiration  tous 
«  ses  auditeurs.  » 

Hortensius  était  un  épicurien,  ami  du  luxe  et  du  repos  ;  il 
ne  joua  aucun  rôle  politique  et  mourut  Tan  49  av.  J.-C.  On  n'a 
conservé  aucune  de  ses  harangues. 


CHAPITRE    II 


TROISIÈME  ÉPOQUE  :  AGE  D'OR   DE  LA  LITTÉRATURE 
LATINE  (78  av.  J.-G.  —  14  de  J.-C,  ).    ^  o.^ 

Coup  d'œil  sur  cette  époque.  —  Cette  époque  n'em- 
brasse qu'un  très  petit  nombre  d'années  ;  cependant  «^le  a 
jeté  un  si  grand  éclat,  qu'elle  a  presque  élevé  Rome  au  ni- 
veau d'Athènes.  C'est  l'âge  d'or  de  la  littérature  latine,  pen- 
dant lequel  les  plus  beaux  génies,  dans  tous  les  genres,  con- 
courent à  former  cette  auréole  immortelle  qui  s'attache  au 
siècle  d'Auguste.  Animée  d'une  noble  émulation  pour  le 
génie  grec  qu'elle  n'avait  pu  vaincre,  Rome  se  propose  d'é- 
galer, ou  même  de  surpasser  les  chefs-d'œuvre  d'Athènes.  On 
les  commente  publiquement  devant  la  jeunesse  romaine,  qui 
accourt  aux  leçons  des  rhéteurs,  avec  plus  d'empressement 
qu'aux  spoctacles  ;  les  écoles  mêmes  de  la  Grèce  lui  sont 
ouvertes  et  deviennent  le  complément  nécessaire  de  toute 
éducation.  Auguste  donne  à  ce  mouvement  littéraire  un  nou- 
vel élan,  par  la  protection  éclairée  qu'il  accorde  aux  sciences 
et  aux  lettres,  et  Rome,  en  devenant  la  maîtresse  du  monde, 
se  trouve  en  même  temps  la  première  ville  de  l'univers  par 
l'intelligence,  la  reine  des  arts  et  des  lettres. 

Parmi  le  grand  nombre  d'écrivains  éminents  qui  se  distin- 
guent alors,  quelques-uns  ont  éclipsé  tous  les  autres,  en  lé- 
guant à  la  postérité  des  chefs-d'œuvre  qui  n'ont  jamais  pu 
être  surpassés  :  Virgile,  que  précèdent  Lucrèce  et  Catulle,  re- 
présente  à  la  fois   la  poésie  épique  et  didactique  aussi  bien 
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que  la  pastorale  ;  Ovide  le  suit  dans  l'épopée  ;  Horace  se  dis- 
tingue surtout  dans  la  satire  et  la  poésie  lyrique  ;  Tibullc  et 
Properce,  dans  Félégie.  Le  théâtre,  complètement  abandonné 
des  Romains,  qui  lui  préfèrent  les  jeux  de  l'amphithéàlre,  n'offre 
plus  après  Térence  aucun  auteur  remarquable. 

L'éloquence  apparaît  tout  à  coup  dans  Cicéron,  revêtue  de 
tout  ce  que  l'art  peut  produire,  lorsqu'd  est  soutenu  par  le 
génie. 

L'histoire,  embellie  jusque-là  par  les  poètes,  comme  Nés^ius 
et  Ennius,  a  maintenant  de  dignes  interprètes  :  César,  Sal- 
lu^te  et  Tite-Live. 

Tous  ces  écrivains  nous  enchantent  par  la  pureté  de  leur 
l.-ingage.  Mais  déjà,  sous  Auguste,  on  commençait  à  se  plaindre 
(lu  néologisme  et  de  l'affectation  qui  tentaient  de  corrompre 
les  saines  traditions  littéraires.  C'est  en  effet  ce  qui  devait 
amener  bientôt  la  décadence  et  plus  tard  la  ruine  de  la  langue 
f'I  de  la  nation  romaines. 

§  l^"^*  —  Poésie. 

Lucrèce   (95-51  av.  J.-G.). 

Lucrèce  {Lvcretius  Carus)  naquit  à  Rome,  l'an  95  av.  J.-C, 
d'une  famille  de  chevaliers.  Il  fut  témoin  des  proscriptions  do 
Marins  et  deSylla,  des  horreurs  delà  guerre  civile,  mais  il  se 
tint  éloigné  des  affaires  publiques.  Cependant  son  indigna- 
tion n'en  fut  pas  moins  grands  ;  n'osant  attribuer  à  des  dieux 
justes  et  sages  tous  les  désordres  dont  il  était  témoin,  il  vou- 
lut détrôner  une  providence  qui  lui  semblait  abandonner  le 
monde  aux  passions  de  quelques  tyrans.  S'inspirant  de  la 
doctrine  d'Epicure,  qui  avait  trouvé  dans  ces  temps  malheureux 
une  foule  de  partisans,  il  résolut  de  donner  à  cet  abominable 
système  le  mouvement  et  la  grâce  de  la  poésie.  Lucrèce  se 
suicida  à  l'âge  de  quarante-quatre  ans  :  on  dit  qu'il  se  porta  à 
cet  acte  de  désespoir  dans  un  accès  de  frénésie,  maladie  à 
laquelle  il  était  sujet  et  qui  provenait  d'un  philtre  qu'un  de 
SOS  ennemis  lui  avait  fait  prendre. 

Ouvrages  de  Lucrèce.  —  Ln  philosophie   épicurienne 
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lai  inspira  son  poème  intitulé  :  De  la  nature  des  choses.  Il 
déifia  la  nature  entière,  qu'il  considérait  comme  l'unique  prin- 
cipe des  choses,  et  la  beauté  de  ses  merveilles  lui  inspira  des 
descriptions  sublimes. 

Jugements  sur  Lucrèce.  —  Lucrèce  est  loin  de  Yirgil.' 
pour  l'élégance  et  la  pureté  du  style  ;  on  croirait  même  qu'un 
long  intervalle  de  temps  s'est  écoulé  entre  ces  deux  poètes, 
qui  ne  sont  guère  séT)arés  que  par  une  génération  ;  mais  Lucrèce 
a  plus  d'énergie.  Son  poème  offre  des  beautés  do  premier  j 
ordre.  m 

M.  Tissot*  nous  semble  caractériser  d'une  manière  fort  exacte 
les  beautés  et  les  défauts  de  Lucrèce  :  »  Le  poème  de  Lucrèce, 
«  composé  à  une  époque  où  la  langue  poétique  des  Romains 
«  n'avait  pas  atteint  sa  perfection,  ressemble  à  une  belle  statue. 
«  dont  la  tête  et  une  partie  du  corps  révèlent  la  pensée  du  génie  1 
«  et  la  main  d'un  grand  artiste,  mais  le  ciseau  créateur  s'arrête 
'(  tout  à  coup,  et,  dans  plusieurs  parties  de    l'ouvrage,    on   ne 

trouve  qu'une   ébauche  imparfaite.  » 

Le  plus  grand,  le  plus  solide  des  intérêts  manque  à  l'ouvrage 
de  Lucrèce  :  l'intérêt  moral  et  religieux.  Combien  il  est  à  re- 
gretter que  tant  de  génie  n'ait  été  consacré  qu'à  soutenir  les 
doctrines  désolantes  du  matérialisme  et  de  l'athéisme  ! 


Catulle  (86-..  av.  J.-C). 

Catulle  {Valerius  Catullus)  naquit  à  Vérone,  l'an  86  av.  J  .-C. , 
et  vécut  à  Rome  en  épicurien  pratique,  ne  cherchant  qu'à  satis- 
faire toutes  ses  passions.  Cependant  il  sut  se  lier  avec  les 
hommes  les  plus  distingués  de  son  temps  :  Cicéron,  César  lui- 
même,  qu'il  ne  craignit  pas  d'attaquer  dans  ses  vers  ;  le  dic- 
tateur, au  lieu  de  s'en  irriter,  gagna  l'amitié  du  poète.  Ca- 
tulle mourut  à  l'âge  de  trente  ans,  selon  les  uns  ;  à  quarante 
ans,  selon  d'autres. 

Il  ne  composa  que  des  poésies  légères,  la  plupart  très  immo- 
rales, et  réussit  surtout  dans  l'épigramme,  où  il  ne  se  respecte 
pas  davantage.  On  a  aussi  de  lui  quelques  morceaux  d'un 
genre  plus  sérieux,  entre  autres  VEpiihalame  de  Thétis  et  de 
Pelée  qui  renferme  le  célèbre  épisode  d'Ariane.  Catulle  était 
doué  d'un  génie  si  remarquable  que,  malgré  son  insouciance 
et  sa  paresse,  il  connut  à  fond  la  plupart  des  littératures  an- 

1  Tïssot  (Pierre-François),  littérateur  distingué,  né  en  17G8,  mort  en  1854  ; 
succéda  à  Delille  dans  la  chaire  de  philosophie  au  collèfïe  do  France  :  fut  élu 
membre  de  l'Académie  en  1833. 
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ei^nnes  et  mérita,  par  son  érudition  ,  l'épithète  de  docte   que 
SOS  admirateurs  lui  ont  toujours  donnée. 

Virgile  (70-19  av.  J.-C). 

Virgile,  le  prince  des  poètes  latms,  naquit  au  village  des 
Andes,  près  de  JMantoue  *,  le  quinzième  jour  d'octobre,  Tan 
70  av.  J.-C.  Son  père,  simple  potier,  ou  selon  d'autres,  labou- 
reur, voulut,  malgré  sa  modeste  fortune,  donner  à  son  fils 
une  brillante  éducation.  Après  lui  avoir  fait  fréquenter  les 
écoles  de  Mantoue,  il  l'envoya  étudier  à  Crémone,  puis  à 
Milan,  où  le  jeune  poète  revêtit  la  robe  prétexte  ^,  le  jour 
môme  de  la  mort  de  Lucrèce.  De  Milan,  lise  rendit  à  Naples, 
où  le  goût  des  Grecs  s'était  conservé  dans  toute  sa  pureté.  Il 
y  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  jeunesse,  se  livrant  avec 
ardeur  à  l'étude  des  sciences  et  delà  phi4osophie,  surtout  de 
celle  de  Socrate,  dont  le  génie  avait  d'ailleurs  tant  de  con- 
formité avec  le  sien.  Le  souvenir  de  Naples,  aimable  théâtre 
de  ses  premiers  succès,  fut  toujours  cher  au  cœur  du  poète  : 
il  lui  légua  ses  cendres  glorieuses,  et  la  cité  reconnaissante 
montre  encore  aujourd'hui  son  tombeau. 

Ayant  été  dépouillé  de  son  patrimoine  par  les  vétérans 
d'Auguste,  auxquels  on  avait  distribué  les  terres  de  Mantoue 
et  de  Crémone,  Virgile  vint  à  Rome  pour  la  première  fois, 
et,  par  le  crédit  de  Mécène  ^  et  de  PoUion  ^,  tous  ses  biens 
lui  furent  rendus.  C'est  ce  qui  donna  lieu  à  sa  première  églo- 
gue,  monument  de  sa  reconnaissance  envers  ses  protecteurs. 
Le  prince,  charmé  de  son  talent,  voulut  le  fixer  ù  sa  cour 
et  le  combla  de  bienfaits  ;  mais  Virgile,  avec  son  âme  mélan- 
colique et  rêveuse,  se  sentait  étouffé  par  la  foule  dans  la  ville 
de  Rome  ;  il  fuyait  son  admiration   expansive  et  ses  applau- 

*  Mantoue,  ville  de  la  Lombardie,  sur  le  Mincio,  immortalisée  par  Virgiio 
f[u'oii  a  surnommé  le    cygne  de  Mantoue. 

2  Prétexte  (robe)  ;  vêtement  bordé  de  pourpre  que  prenaient  h.  quinze 
ans  les  oifants  do  famille  patricienne,  et  qu'il»  quittaient  i\  dix-sept,  pour  Jii 
robe  virile. 

3  Mécène,  favori  de  l'empereur  Auguste,  se  fit  le  protecteur  des  lettres  et 
des  arts  ;  il  mourut  vers  l'an  8   av.  J.-C. 

4  PoUion,  orateur  romain,  abandonna  la  politique  pour  se  livrer  à  l'étude 
dos  lottros.  quil  protégea  comme  Mécène  ;  il  mourut  l'an  3  do  J.-C. 
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dissements.  Les  lambris  dorés  des  palais  des  Césars  ne  pou- 
vaient lui  faire  oublier  les  charmes  de  la  solitude,  les  bergers 
de  sa  patrie,  les  arbres  qui  prêtaient  leur  ombrage  à  ses  pre- 
miers jeux,  et  ces  frais  paysages  qu'il  a  peints  de  si  vives  cou- 
leurs dans  ses  Efjlogues  et  ses  Géorgiqiies.  Il  se  retira  à  Naples 
pour  y  composer  ses  immortels  ouvrages. 

Virgile  travailla  dix  ans  à  son  Enéide.  L'empereur  obtint 
alors  de  lui,  à  forces  d'instances,  la  lecture  de  certaines 
parties  du  poème.  La  princesse  Octavie,  sa  sœur,  fut  si  charmée 
en  entendant  le  passage  consacré  à  la  mort  prématurée  de 
son  fils  Marcellus,  qu'elle  fit  compter  aussitôt  à  l'auteur  dix 
grands  sesterces  pour  chaque  vers  de  cet  épisode,  ce  qui 
montait  à  la  somme  de  32.500  livres. 

Avant  de  retoucher  son  ouvrage,  Virgile  résolut  d'aller 
visiter  les  lieux  qui  avaient  inspiré  Homère  ;  dans  ce  dessein, 
il  partit  pour  la  Grèce.  Arrêté  à  Brindes  par  une  grave 
maladie,  il  sentit  que  sa  fin  approchait  et  demanda  ses 
manuscrits,  afin  de  jeter  au  feu  son  Enéide  ;  et  comme  on 
refusa  de  les  lui  apporter,  il  ordonna  par  son  testament  que 
son  ouvrage  fût  brûlé,  le  jugeant,  disait-il,  trop  imparfait 
pour  être  transmis  à  la  postérité.  Auguste  se  garda  bien 
d'exécuter  cette  clause  :  il  confia  ce  poème  à  deux  littérateurs 
distingués  :  Varius  *  et  Tucca,  avec  ordre  d'en  retrancher 
les  passages  défectueux,  mais  sans  rien  ajouter.  La  mort 
de  Virgile  arriva  l'an  19  av.  J.-C.  :  il  avait  moins  de  cin- 
quante-deux ans. 

c(  L'extérieur  de  Virgile  était,  dit-on,  peu  prévenant.  Sa 
constitution  était  faible  ;  vingt  années  de  sa  vie  passées  dans 
la  société  des  plus  illustres  Romains  ne  purent  lui  faire 
quitter  entièrement  certaines  manières  qui  trahissaient  la 
bassesse  de  son  extraction.  Il  était  d'une  humeur  mélanco- 
lique et  d'une  telle  timidité  qu'il  craignait  les  regards  du 
public  et  se  cachait  quand  il  croyait  avoir  été  remarqué.  Ses 
contemporains  louaient  l'excellence  de  son  caractère,  sa 
candeur,  sa  libéralité  et  la  pureté  de  ses  mœurs.  »  {Schœll.) 

1  Varhis,  poète  latin,  ami  de  Virgile  qui  lui  légua  un  douzième  de  ses 
biens.  Il  était  regardé  comme  bon  poète  et  homme  de  goût,  mais  il  ne  reste 
de  lui  que  quelques  vers. 
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Ouvrages  de  Virgile.  —  Les  ouvrages  qui  ont  im- 
mortalisé Virgile  sont  :  ses  Bucoliques  *^  ses  G£or^iajiês  ^ 
et  sou  Enéide  . 

Analyse  des  Bucoliques.  Jugement  —  Sous  le  titre  de 
Bucoliques,  Virgile  a  réuni  dix  églogues  qui  furent  ses  premiers 
essais.  La  première  de  ces  compositions  est  un  cri  de  recon- 
naissance à  Auguste  qid  avait  rendu  au  père  de  Virgile  le 
modeste  héritage  de  ses  aïeux.  Le  sentiment  de  la  patrie  a, 
dans  ce  petit  poème,  une  extrême  douceur  ;  les  contrastes  de 
paysages  y  abondent. 

Dans  la  "quatrième  églogue,  Virgile,  abandonnant  tout  à  coup 
les  sujets  faciles  où  sa  muse  se  joue,  célèbre  en  termes  mysté- 
rieux la  naissance  prochaine  d'un  enfant  qui,  fils  du  ciel, 
renouvellera  le  monde  et  rachètera  les  méfaits  des  hommes. 
On  a  lieu  de  penser  que,  par  une  sorte  d'intuition  prophétique, 
Virgile  voyait  dans  cet  enfant  le  Christ  lui-même  :  la  tradition 
de  la  venue  prochaine  dun  Rédempteur  étant  alors  répandue 
dans  tout  l'empire  ;  le  poète  d'ailleurs  déclare  qu'il  ne  fait 
que  reproduire  les  oracles  de  la  sibylle  de  Cames. 

La  cinquième  églogue  est  un  dialogue  entre  deux  bergers 
qui  déplorent  la  mort  de  Daphnis,  sous  les  traits  duquel  Virgile, 
dit-on,  a  célébré  la  mort  et  l'apothéose  de  Jules-César. 

La  dixième  et  dernière  églogue,  intitulée  Gallus,  est  un  poème 
achevé  dans  lequel  se  déroulent  les  plus  riants  paysages, 
les    contrastes  les  plus  frappants. 

Tout  en  marchant  sur  les  traces  de   Théocrite,    Virgile  a  ce- 

Eendant  su  imprimer  à  ses  églogues  un  cachet  original.  Ses 
ergers,  il  est  vrai,  sont  des  êtres  imaginaires  qui  laissent 
loin  d'eux  la  vérité  et  la  naïveté  de  ceux  de  Théocrite,  mais  le 
poète  latin  l'emporte  de  beaucoup  par  les  qualités  d'un  style 
enchanteur  et  qui  atteint  déjà  la  perfection,  par  le  charme  des 
tableaux  que  lui  fournit  le  beau  ciel  de  Napîes,  berceau  de  sa 
jeunesse.  «  11  n'est  pas  de  galerie  si  vaste,  a  dit  Marmontel, 
qu'un  peintre  habile  ne  pût  décorer  avec  une  des  églogues  de 
Virgile.  » 

Analyse  des  Géorgiques.  Jugement.—  Les  Géorgiques, 
traité  d'économie  rurale,  sont  le  chef-d'œuvre  de  la  poésie  didacti- 
que. Virgile  composa  cet  ouvrage  à  la  prière  de  Mécène,  dans  le 
but  de  relever  l'agriculture  que  les  guerres  de  la  République  avaient 
fait  négliger,  et  il  le  fit,  non  seulement  en  homme  expérimenté, 
mais  avec  uue  prédilection  évidente  pour  les  travaux  de  la  cam- 
I  pagne. 

Le  poème  est  divisé  en  quatre  livres.  Le  premier  traite  des  mois- 
|Sons,  du  labourage,  des  instruments  propres  aux  cultivateurs, 
ide  l'époque  des  semailles,  des  signes  qui  annoncent  l'orage  ou 
[les  beaux  jours.  La  variété  des  tableaux,    la  rapidité    du  style 

<  Bucoliques  (du  «croc  boukolihos,  relatif  aux  pàlresj,  poème  pastoral. 
2  Ciénrfjif/ues  (du  grec   f/i'>,  fcrro,  crf/on,  œuvre),  qui  a  rapport  à  la  eulluve 
[de  la  terre. 
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caractériseDt  ce  livre  qui  est  termiDé  par  nu  niagnilîqiie  épisode 
sur  la  mort  de  César. 

Dans  le  second,  on  trouve  plus  dart,  plus  de  hardiesse  peut- 
être  que  dans  tous  les  autres.  La  culture  des  arbres,  et  spéciale- 
ment celle  de  l'olivier  et  de  la  vigne,  en  est  l'objet  :  le  poète  a 
le  secret  de  prêter  aux  plantes  qu'il  décrit  toutes  les  passions  et  " 
affections  humaines.  On  ne  peut  lire  l'éloge  de  la  vie  champêtre 
placé  à  la  fin  de  ce  livre,  sans  être  épris  soi-même  des  charmes 
qu'elle  offre  à  ceux  qui  savent  en  jouir.  (Voir  More,  ch., 
Xo  XLYIII.) 

Le  troisième  livre,  qui  traite  de  la  manière  d'élever  les  trou- 
peaux, renferme  des  passages  pleins  d'une  vigueur  et  d'une  verve 
admirables  ;  tels  sont  :  la  description  du  cheval  et  des  courses 
de  chevaux  ;  l'hiver  dans  la  Scythie,  si  bien  rendu  qu'on  fris- 
sonne pour  ainsi  dire  en  le  lisant  ;  la  peste  et  ses  ravages,  etc. 

Virgile  a  consacré  tout  le  quatrième  livre  à  l'éducation  et  au 
soin  des  abeilles.  Il  a  le  talent  d'ennoblir  tout  ce  qui  se  rapporte 
à  ces  insectes  par  des  métaphores  empruntées  aux  plus 
grandes  actions  de  la  vie  humaine  :  le  combat  d'Enée  et  de 
Turnus  n'est  pas  peint  en  vers  plus  forts  que  le  choc  de 
deux  essaims.  L'épisode  d'Aristée  *  termine,  d'une  façon  tou- 
chante et  dramatique,  ce  dernier  livre  qui  semble  comme  un 
prélude  de  l'Enéide  et  montre  sur  quel  ton  le  poète  saura  traiter 
un  sujet  véritablement  grand. 

Les  Géorgiques,  dit  Delille,  l'élégant  traducteur  de  Virgile, 
ont  toute  la  perfection  que  peut  avoir  un  ouvrage  écrit  par  le 
plus  grand  poète  de  l'antiquité,  dans  l'âge  où  l'imagination  est 
le  plus  vive,  le  jugement  le  plus  formé,  où  toutes  les  facultés 
de  l'esprit  sont  dans  toute  leur  vigueur  et  dans  leur  entière  ma- 
turité. Virgile  sait  y  varier  les  formes  didactiques  ;  son  vers  est 
simple  et  souple  dans  les  préceptes  ;  riche  et  éclatant  dans  les 
descriptions.  Les  épisodes  sont  liés  intimement  à  la  pensée 
de  l'auteur,  comme  les  chœurs  de  la  tragédie  grecque  ;  ils  ré- 
vèlent la  moralité  du  sujet. 

Analyse  de  l'Enéide.  Jugement.  —  Le  plus  impor- 
tant ouvrage  de  Virgile  est  sans  contredit  son  Enéide;  ce  poème, 
dit  M.  Géruzez,  constitue  un  de  ces  m(»numents  impérissables 
qui  ne  lassent  pas  l'admiration.  Il  est  divisé  eu  douze  chants, 
dont  voici  l'analyse  succincte  : 

Enée,  fils  de  Vénus   et  d'Anchise    et  gendre  de  Priam,   errant | 
sur  les  mers,  après  la  prise  de  Troie,    cherche  une  terre  hospi- 
talière  pour  y  fonder   un  établissement  avec   plusieurs    de  ses] 
malheureux  concitoyens.  Le  premier  livre  de  l'Enéide  s'ouvre  au] 
moment  où,  après  diverses  tentatives  infructueuses,  Enée  quittcj 
la  Sicile,  les  dieux  lui  ayant  révélé  que  l'Italie  doit  être  le  terme 
de  ses  voyages.  Une  furieuse  tempête,    soulevée  par  Junon.  t n- 
nemie  des   Troyens,  le  jette  sur   les  côtes  d'Afrique   où  tqv.\\-' 

*  Aristée,  berger  célèbre,  fils  d'Apollon  et  de  la  nymphe  Cyrène,  apprit  aux 
hommes  l'art  de  soigner  les  troupeaux,  de  faire  cailler  le  lait  et  d'élever  les 
abeilles.  Virgile  le  montre  dans  ses  Géorgiques,  faisant  sortir  (Uiin  taureau 
immolé  d'innombrables   essaims  dab'^ille^. 
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Didou  qui  accueille  avec  empressement  uu  hôLe  aussi  illustre. 
Euée  lui  raconte  tous  ses  malheurs  :  Didon,  touchée  du  mérite 
et  des  vicissitudes  du  héros,  veut  à  tout  prix  le  retenir  près 
d'elle  ;  mais  le  destin  en  a  ordonné  autrement  :  Enée  s'éloigne 
de  Carthage  et  laisse  la  malheureuse  Didon  se  tuer  de  désespoir. 
Après  avoir  essuyé  uue  nouvelle  tempête,  il  arrive  enfin  en 
Italie.  Averti  en  songe  par  Anchise,  son  père,  guidé  par  la  si- 
bylle de  Gumcs,  il  descend  aux  enfers  où  les  dieux  lui  dévoilent 
à*^ravance  la  vie  et  les  exploits  des  grands  hommes  qui  doivent 
uu  jour  illustrer  l'empire  romain. 

Ici  commence,  avec  le  septième  chaut,  l'histoire  des  origines 
de  Rome.  Parvenu  aux  bords  du  Tibre,  Enée  est  accueilli  par 
Latinus,  roi  du  Latium,  qui  lui  offre  la  main  de  sa  fille  Lavinie. 
Turnus,  roi  des  Rutules,  à  qui  la  princesse  était  promise,  s'arme 
aussitôt  contre  les  ïroyens  :  ceux-ci  courent  les  plus  grands 
dangers.  Enfin  Turnus  succombe,  dans  uu  combat  singulier, 
sous  les  coups  d'Enée  qui  peut  enfin  se  fixer  où  les  dieux  l'ont 
appelé. 

—  Telle  est  la  fable  de  cette  épopée  dans  laquelle  Virgile 
semble  avoir  réuni  en  uue  seule  et  même  œuvre  l'Iliade  et 
l'Odyssée,  ces  deux  grandes  épopées  grecques  :  l'Odyssée  se 
retrouve  dans  les  récits  d'Enée  ;  l'Iliade,  dans  l'action  qui 
remplit  les  derniers  chants  du  poème,  inférieurs  en  général 
aux  premiers.  Cette  doid)le  intention  divise  l'intérêt  et  donne 
au  héros  principal  un  double  visage  :  Enée  rappelle  tantôt 
Ulysse,  tantôt  Hector,  tout  en  restant  lîieu  différent  de  ces  deux 
guerriers. 

C'est  surtout  à  ce  point  de  vue  de  l'intérêt  de  l'action  et  de 
la  peinture  des  caractères  que  Virgile  est  inférieur  à  Homère. 
Peut-être  a-t-il  affaibli  les  touches  vigoureuses  de  son  modèle 
pour  flatter  les  goûts  peu  belliqueux  d'Auguste,  dont  la  pensée 
a  nui    plus  d'une    fois  à   la  vivacité  de  son  génie. 

Toutefois  ces  défauts  d'ensemble  ont  disparu  devant  les 
beautés  inimitables  que  renferme  l'Enéide,  La  perfection  du 
style,  telle,  dit  la  Harpe,  qu'il  n'est  pas  donné  à  l'homme  d'aller 
plus  loin  ;  le  charme  des  descriptions,  la  vérité  des  passions, 
le  choix  des  épisodes  placent  encore  au  premier  rang  ce  poème 
que  son  auteur  voulait  sincèrement  dérober  à  la  postérité.  Un 
autre  mérite  considérable  aux  yeux  des  Romains,  c'est  le 
cachet  tout  national  imprimé  à  cet  ouvrage.  Rome  et  Troie 
restent  toujours  unies  dans  la  pensée  du  poète  ;  pour  lui,  les 
Troyens  sont  les  ancêtres  des  Romains  :  de  là,  mille  allusions 
flatteuses,  mille  inventions  poétiques,  bien  propres  à  chatouiller 
l'orgueil  de  ce  peuple  désigné  si  longtemps  d'avance  à  l'admi- 
ration des  hommes. 

Parmi  les  plus  beaux  passages  de  l'Enéide,  on  peut  citer  : 
dans  le  second  et  dans  le  sixième  chant,  le  récit  cle  la  ruine 
de  Troie  et  la  descente  d'Enée  aux  enfers  ;  dans  les  der;jiers 
chants,  la  description  du  bouclier  d'Enée,  l'épisode  de  Nisus  et 
d'Euryale  *  et  une  multitude  de  situations  dramatiques  qui 
révèlent  tout  le  génie  du  grand  poète.  (Voir  More,  ch.,  N»  XLIX.) 

1  Nisus  et  Eiivyale,  célèbres  par  leiu'  étroite  amitié,  sout  probablement  des 
personnages  de  pure  imagination. 
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Caractère  du  génie  de  Virgile.  —  Virij;ik',  comme 
011  a  pu  le  voir    par  l'analyse  de  ses    ouvrages,    s'est  inspiré 
des  poètes  qui  l'avaient  devancé   et  spécialement  d'Homère  ; 
le  culte  qu'il  rendait  au  chantre  d'Achille  l'a  souvent  empêché 
de   penser  par   lui-même    et    de   concevoir    ses   plans    avec 
originalité  ;  toutefois,  s'il  se  fait  son   imitateur,  il  n'est  jamais 
un  imitateur   servile.  Il   laisse  à  Homère   ces  longues  haran- 
gues, ces  répétitions  qui  appartiennent  aux  littératures  nais- 
santes ;    il  orne   la   fable  et   en  retranche    tous    les   détails 
capables    de   blesser  la  vraisemblance  :  s'il    copie  enfin,  il  a 
soin  d'ajouter   quelques-uns   de    ces  traits  exquis  dont   tout 
est   à  lui.    Sans   doute,  il   manque  de    cette    conviction  reli- 
gieuse, et  par  là  même   de  cette  chaleur  de  pensée   qui  forme 
l'un   des  traits  les  plus   saillants  du  génie   d'Homère,  mais  il 
rachète  ce  défaut  par  une  sensibilité  que  peu  de  poètes  ont 
égalée  :  il  est  le  grand  peintre  des  passions  humaines. 

Virgile  doit  à  cette  déhcatesse  dans  la  manière  de  sentir 
un  genre  de  beautés  nouveau  ;  il  excelle  à  traduire  sa  pensée 
en  images  qu'il  nous  met  vivantes  sous  les  yeux.  Cet  enfant 
qui,  au  premier  sourire,  reconnaît  sa  mère  ;  cet  Apollon  qui 
tire  Foreille  au  poète  pour  l'avertir  de  ne  pas  sortir  du  do- 
maine de  la  pastorale  ;  ce  jeune  garçon  atteignant  avec  peine 
les  fragiles  rameaux  ;  cette  idée  de  Tespérance  représentée 
dans  Daphnis  greffant  des  poiriers  dont  ses  neveux  cueil- 
leront les  fruits,  sont  des  idylles  entières  que  le  peintre  peut 
rendre  en  autant  de  petits  tableaux.  Ces  détails,  pleins  d'une 
noble  simplicité,  ces  grâces  pudiques,  ces  délicatesses  in- 
tuitives seront  le  mérite  immortel  de  Virgile  et  feront  à  jamais 
les  délices  de  quiconque  a  le  sentiment  du  beau. 

Les  contemporains  de  ce  grand  poète,  c'est-à-dire  le^ 
écrivains  qui  sont  la  gloire  du  siècle  d'Auguste,  ont  prodigué 
à  celui  que  nous  nommons  le  cyfinc  de  ^nvtnup.  les  plus 
magnifiques  éloges  ;  on  vit  même  un  jour  le  peuple  romain  se 
lever  tout  entier  à  son  entrée  au  théâtre  comme  à  l'arrivée  de 
l'empereur.  La  postérité  s'est  éprise  du  même  enthousiasme  ; 
sans  rapporter  ici  les  jugements  qui  font  autorité  dans  l'his- 
toire delà  littérature,  on  peut  dire  que,  d'une  voix  unanime, 
tous   les   siècles   se    sont  plu  à   faire  partager  à  Virgile  les 
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palmes  d'Homère,  tout  en  laissant  à  chacun  d'eux  son  mérite 
particulier. 

Ovide  (43  av.  J.-C.  —  17  de  J.-C). 

Ovide  {Publius  Ovidius  Naso  *)  naquit  à  Sulmone,  dans 
l'Abruzze,  l'an  43  av.  J.-C.  Son  père,  qui  était  chevalier 
romain  et  qui  jouissait  d'une  belle  fortune,  l'envoya  à  Rome 
pour  y  faire  ses  études.  Il  le  destinait  au  barreau,  et  aurait 
voulu  le  voir  cultiver  l'éloquence.  Mais  le  génie  du  jeune 
poète  fut  plus  puissant  que  tous  les  calculs  de  l'ambition  pa- 
ternelle. En  vain  employa-t-on  jusqu'au  châtiment  pour  répri- 
mer en  lui  l'ardeur  qu'il  avait  pour  la  poésie  ;  il  s'excusait  en 
vers  de  la  faute  qu'il  avait  commise  en  en  composant,  etpro- 
mettait  de  la  même  manière  de  n'y  plus  retomber.  Une  fois 
cependant  il  essaya  très  sérieusement  de  se  rendre  aux  désirs 
de  ses  parents  ;  mais,  poète  malgré  lui,  aussitôt  qu'il  voulait 
écrire  en  prose,  les  mots  venaient  d'eux-mêmes  se  placer  en 
mesure,  et  tout  ce  qu'il  tentait  d'écrire  était  en  vers.  Il  com- 
posait avec  une  facilité  étonnante,  et  ne  pouvait  se  donner  la 
peine  de  retoucher  ses  poésies.  Il  dit  lui-même  qnHl  était 
tout  de  feu  dans  la  composition  et  tout  de  glace  dans  la 
correction.  La  licence  effrénée  qui  remplit  ses  ouvrages  fut  le 
prétexte  que  prit  Auguste  pour  l'exiler.  Toutefois  ce  ne  fut  là 
qu'un  prétexte  :  un  mécontentement  secret,  dont  Ovide  parle 
souvent  dans  ses  vers,  sans  l'expliquer,  et  qui  est  toujours  de- 
meuré inconnu,  fut  la  cause  de  son  malheur.  Il  fut  relégué 
à  Tomes,  ville  d'Europe,  sur  le  Pont-Euxin,  vers  les  embou- 
chures du  Danube.  Le  lieu  de  son  exil  fut  pour  lui  un  vrai 
lieu  de  supplice  ;  il  en  a  fait,  en  plusieurs  endroits  de  ses 
poésies,  des  descriptions  affreuses.  La  cour  lui  fut  aussi  inexo- 
rable sous  Tibère  que  sous  Auguste  ;  il  mourut,  loin  de  sa  pa- 
trie, à  l'âge  de  soixante  ans,  l'an  17  de  J.-C. 

Ouvrages  d'Ovide.  —  Bien  que   plusieurs   ouvrages 

1  Le  surnom  de  Naso,  qu'il  hérita  de  sa  famille,  avait,  dit-on,  été  donné  à 
l'un  de  ses  aïous,  à  cause  de  la  proéminence  de  son  nez  ;  comme  celui  de 
Cicéron,  illustré  par  le  grand  orateur,  lui  était  venu  de  l'un  de  ses  ancêtres, 
remarquable  aussi  par  une  petite  excroissance  placée  à  l'extrémitô  du  nez  et 
ressemblant  à  un  pois  chiche. 

11 
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d'Ovide,  entre  autres  une  tragédie  de  Médée,  ne  nous  soient 
pas  parvenus,  les  œuvres  de  ce  poète  sont  encore  nombreuses. 
Elles  comprennent  d'abord  des  élégi  es  de  différentes  sortes  : 
les  Tristes,  les  Pontiques,  les  Héroïdes  ;  puis  des  poèmes 
mythologiques  :  les  Fastes  et  les  Métamorpliosgg  qui  se 
■  rattachent  au  genre  épique  ;  enfin  une  série  de  compositions 
erotiques,  d'autant  plus, funestes  sous  le  rapport  des  mœurs  que 
le  poète  y  a  semé  plus  de  grâce,  d'élégance  et  d'esprit. 

Analyse  des  ouvrages  d'Ovide.  —  Les  Tristes,  en  cinq 
livres,  renferment  cinquante  élégies,  et  les  Pontiques,  ou  lettres 
écrites  du  Pont,  en  contiennent  quarante-six,  partagées  égale- 
ment en  cinq  livres.  Les  unes  et  les  autres,  écrites  pendant  son 
exil,  ne  sont  qu'une  suite  de  plaintes  sur  le  malheur  qui  le  frap- 
pa au  milieu  de  sa  carrière.  Ce  qui  peut  paraître  surprenant, 
c'est  qu'on  ne  retrouve  jamais,  au  milieu  de  ces  doléances,  les 
vrais  sentiments  du  cœur  :  l'imagination  en  fait  tous  les  frais  ; 
malgré  la  fécondité  de  ses  rese  urces,  elle  ne  peut  échapper  à  la 
monotonie.  On  n'admire  guèr  que  l'élégie  où  il  dépeint  la 
dernière  nuit  qu'il  passa  dans  Rome  après  avoir  reçu  l'ordre 
fatal  de    sou  exil.  (Voir  Morch-  ch.,  N»  L.) 

Les  Pontiques  diffèrent  des  Tristes  en  ce  qu'elles  sont  adres- 
sées à  des  personnes  désignées,  tandis  que  les  Tristes  sont  des 
monologues  dans  lesquels  Ovide  s'entretient  avec  lui-même  de  sa 
douleur.  Ce  qui  déplaît  surtout  dans  ces  deux  recueils,  ce  sont 
les  basses  adulations  prodiguées  à  Auguste  par  le  poète  exilé  : 
il  va  jusqu'à  se  ilatter  de  lui  avoir  élevé  un  temple  où  lui- 
même,  chaque  jour,  brûle   l'encens   en   son  honneur. 

On  considère  ordinairement  comme  un  genre  à  part  les  Hé- 
roïdes dont  ce  poète  est  l'inventeur.  Ces  héroïdes  comprennent 
vingt  et  une  lettres  qu'Ovide  suppose  écrites  par  des  personnages 
célèbres  des  temps  héroïques: Pénélope  à  Ulysse,  Diaon  à  Enée, 
Déjanire  à  Hercule,  etc.  L'objet  de  ces  lettres  est  de  célébrer  des 
passions  imaginaires  et  de  peindre  les  malheurs  de  ces  héros 
plus  ou  moins  fabuleux.  Ovide  a  su  répandre  dans  ces  poèmes 
im  enthousiasme,  une  chaleur  qu'on  chercherait  vainement 
dans  ses  autres  élégies.  Les  Héroïdes,  dangereuses  sous  le  rap- 
port des  mœurs,  ne  sont  pas  exemptes  du  défaut  ordinaire  à 
Ovide,  qui  consiste  dans  une  trop  grande  abondance  d'esprit  et 
de  sensibilité. 

Le  sujet  du  poème  des  Fastes  *  est  proprement  le  calendrier 
romain  mis  en  vers.  Les  pontifes  ayant  peu  à  peu  transformé  ce 
livre  en  une  sorte  de  répertoire  des  faits  mémorables  de  l'his- 
toire de  Rome,  Ovide  s' en  emparapour  composer  un  poème, 
et  traita  ce  sujet  sous  le  triple  rapp  t  des  connaissances  astro- 
nomiques, religieuses  et  politiques  d  s  Romains,  selon  qu'il  s'en 

*  Ce  titre  vient  de  la  division  des  jours  chez  les  Romains  en  fastes  et  né" 
fastes,  c'est-à  dire  destinés  aux  affaires  publiques  ou  consacrés  au  repos 
Comme  le  plus  grand  nombre  des  jours  étaient  fastes,  on  appela  livre  di 
Fastes  lo  registre  où  fut  consigné  ce  double  ordre  des  jours. 
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explique  au  début  de  son  ouvrage.  On  y  trouve  de  précieux 
documents  sur  les  premières  époques  de  Rome  et  de  l'Italie.  Des 
douze  chants  que  renfermaient  les  Fastes,  six  seulement  nous 
sont  restés  ;  ce  sont  ceux  qui  correspondent  aux  six  premiers 
mois  de  l'année.  Les  qualités  qui  distinguent  Ovide  :  esprit,  dé- 
licatesse, facilité,  brillent  dans  ce  poème  ;  mais  on  y  rencontre 
aussi  les  défauts  qui  ne  sont  que  l'abus  de  ses  qualités  :  abondance 
sans  discernement,  peu  de  choix  et  démesure  dans  les  peintures 
et  les  narrations.  De  plus,  le  genre  même  du  sujet  entraîne  né- 
cessairement le  défaut  de  liaison,  ainsi  qu'une  certaine  unifor- 
mité dont  le  poète,  malgré  tous  ses  efforts,  a  peine  à  s'affran- 
chir. 

Les  Métamorphoses  sont  le  chef-d'œuvre  d'Ovide  ;  elles  ren- 
ferment deux  cent  quarante-six  fables,  divisées  en  quinze  livres, 
qui  embrassent  toute  la  mythologie.  On  y  trouve,  surtout  dans 
les  premières  pages  où  le  poète  traite  de  Dieu,  de  l'homme,  de 
la  formation  du  monde,  du  déluge,  des  souvenirs  précieux,  mais 
altérés  des  traditions  primitives.  Ovide  ne  possède  du  reste 
aucun  sentiment  religieux  ;  il  ne  cherche  qu'à  égayer  son  ima- 
gination sceptique  en  traçant  l'histoire  fabuleuse  des  dieux  et 
des  héros,  sans  même  prendre  la  peine  de  dissimuler  leurs  dé- 
sordres et  leurs  crimes. 

Sous  le  rapport  de  Irt,  ce  poème,  dit  La  Harpe,  est  fort  éle- 
vé au-dessus  des  autres  productions  d'Ovide.  Quel  génie  n'a-t-il 
pas  fallu  pour  former  de  tant  d'histoires  différentes  un  tout  si 
bien  suivi,  si  bien  lié  !  Quelle  flexibilité  d'imagination  et  de  style 

Sour  prendre  successivement  tous  les  tons,  suivant  la  nature 
u  sujet,  et  pour  diversifier  par  l'expression  tant  de  dénoue- 
ments dont  le  fond  est  toujours  le  même,  c'est-à-dire  un  chan- 
gement de  forme  I  C'est  ainsi  que  le  poète,  par  d'habiles  transi- 
tions, nous  conduit,  à  travers  les  personnages  et  les  faits  les 
plus  divers,  du  chaos  jusqu'à  l'apothéose  d'Auguste, 

Caractère  du  génie  d'Ovide.  —  «  Le  grand  défaut 
d'Ovide,  c'est  d'être  trop  étendu,  ce  qui  vient  de  la  vivacité 
et  de  la  fécondité  de  son  génie,  et  d'affecter  de  l'esprit  aux 
dépens  du  sérieux  et  du  grand.  Tout  ce  qu'il  jette  sur  le  pa- 
pier lui  plaît  ;  il  a  pour  toutes  ses  productions  une  indulgence 
presque  paternelle  qui  ne  lui  permet  pas  d'en  rien  retrajicher  .i^.^»^^*^ 
ni  même  d'y  rien  changer.  »  C'est  ainsi  que  Rollin  '^prMenîe'2?'^v''^ 
le  côté  faible  d'Ovide  ;  mais  il  a  soin  d'ajouter  que,  malgré 
ces  défauts,  l'étude  de  ses  œuvres,  surtout  des  Métamorphoses, 
est  fort  propre  à  inspirer  du  goût  pour  la  poésie,  à  donner  de 
la  facilité,  de  l'invention,  de  l'abondance  ;  la  grande  variété 
qui  y  rpgne  en  rend  la  lecture  agréable.  Il  se  joue  à  travers 
les  plus  riches  peintures  ;  aucune  ne  paraît  lui  coûter  :  il  dé- 
crit aussi  facilement  les  combats  que  les  voluptés,  les  héros 
que  les  bergers,  la  caverne  de  l'envie  que  la  cabane  de  Philé- 
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mon.  Ses  ornements,  même  quand  il  en  a  trop,  ne  laissent 
voir  ni  le  travail  ni  l'effort  ;  et  l'on  peut  dire  de  lui,  bien  plus 
véritablement  que  de  Sénèque,  qu'il  plaît  même  dans  ses  dé- 
fauts. Sans  doute,  on  ne  peut  comparer  le  style  d'Ovide  à  ce- 
lui de  Virgile,  mais  peut-être  fallait-il  que  Virgile  existât 
pour  que  l'on  sentît  bien  ce  qui  manque  à   Ovide. 

HoTa_ce  (66-9  av.  J.-C). 

La  littérature  latine  avait  trouvé  dans  Virgile  son  Homère  ; 
elle  trouva  Pindare  et  Anacréon  réunis  dans  Horace. 

Quintus  Horatius  Flaccus  était  de  Venouse,  en  Apulie.  Il 
naquit  l'an  66  av.  Ji-C.  Son  père,  affranchi  ou  fils  d'affranchi, 
jouissait  d'une  assez  bonne  fortune,  ce  qui  lui  permit  de 
donner  à  son  fils  une  éducation  très  distinguée.  Ayant  re- 
connu en  lui  un  fonds  d'esprit  capable  des  plus  grandes 
choses,  il  le  conduisit  à  Rome,  pour  qu'il  y  reçût  les  leçons 
réservées  aux  fils  des  chevaliers  et  des  sénateurs.  «  A  mes 
«  habits,  nous  dit  Horace  lui-même,  aux  esclaves  qui  me 
((  suivaient,  on  me  prenait  dans  la  foule  pour  le  fils  d'un 
«  homme  riche,  ou  pour  le  rejeton  d'une  illustre  série  d'aïeux. 
«  Mon  bon  père  fit  plus  :  il  fut  pour  moi  un  gouverneur 
«  vigilant  et  incorruptible  ;  il  ne  me  perdait  point  de  vue, 
(c  m'accompagnait  chez  mes  professeurs,  et  sut  ainsi  me 
«  garantir  de  toute  action  capable  de  flétrir  en  moi  la  pre" 
<(  mière  fleur  de  la  vertu.  » 

Le  jeune  poète,  ayant  revêtu  la  toge  virile,  quitta  Rome, 
pour  aller  se  perfectionner  à  Athènes,  qui  était  encore  la 
reine  des  sciences  et  des  beaux-arts.  Il  avait  été  instruit  à 
Rome  dans  l'étude  des  belles-lettres  ;  il  passa  à  des  connais- 
sances plus  élevées,  et  s'attacha  à  l'étude  de  la  philosophie. 

Brutus,  traversant  Athènes  pour  aller  en  Macédoine,  s'at- 
tacha plusieurs  jeunes  gens,  au  nombre  desquels  était  Ho- 
race, et  le  fit  tribun  des  soldats.  Un  an  après  se  donna  la 
bataille  de  Phihppes,  où  notre  jeune  poète,  qui  n'était  pas 
né  pour  les  armes,  ne  fit  pas  preuve  de  bravoure,  ayant  pris 
la  fuite  et  abandonné  son  bouclier,  comme  il  l'avoue  lui- 
même.   A  son  retour  à  Rome,  Horace  fut   bientôt  connu  de 
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Mécène.  Ce  fut  le  bon  Virgile  (c'est  ainsi  qu'il  l'appelle),  qui 
parla  le  premier  à  son  protecteur  de  ce  mérite  naissant  ; 
Horace  fut  mandé.  Lorsqu'il  parut  devant  Mécène,  le  res- 
pect pour  un  seigneur  si  puissant  et  sa  timidité  naturelle 
l'impressionnèrent  tellement,  qu'il  ne  put  dire  que  quelques 
paroles  entrecoupées  ;  Mécène  lui  répondit  en  peu  de  mots  ; 
après  quoi  Horace  se  retira.  Mais,  peu  de  temps  après,  le 
favori  d'Auguste  le  rappela  et  l'admit  à  sa  plus  intime  fami- 
liarité. Ce  puissant  protecteur  rendit  à  Horace  les  plus  utiles 
services  auprès  du  prince,  lui  fit  restituer  ses  revenus,  qui 
avaient  été  confisqués, et  ne  craignit  pas  d'écrire  à  Auguste 
dans  son  testament  :  Je  vous  conjure  de  vous  souvenir 
d'Horace  cumme  de  moi-même. 

L'empereur  lui  offrit  la  charge  de  secrétaire  du  cabinet  ; 
mais  Horace,  qui  n'aimait  que  les  campagnes  de  la  Sabine  ou 
sa  magnifique  retraite  de  Tibur  *,  refusa  les  honneurs  qu'Au- 
guste lui  offrait.  H  avait  toujours  désiré  ne  pas  survivre  à 
Mécène  ;  cette  consolation  lui  fut  accordée  :  il  mourut  six 
semaines  après  lui,  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans,  l'an  9  av. 
J.-C.  Il  fut  enseveli  auprès  de  son  bienfaiteur  et  de  son 
ami. 

Ouvrages  d'Horace.  Les  ouvrages  d'Horace  compren- 
nent ses  Odes,  ses  Satires,  ses  Épîtres,  parmi  lesquelles  la 
Lettre  aux  Pisons  ou  Art  poétique.  Les  odes  seules  appar- 
tiennent à  la  vraie  poésie  ;  le  reste  est  delà  conversation  en  vers. 
Toutes  ces  œuvres,  dont  on  croit  n'avoir  rien  perdu,  forment 
un  recueil  de  moins  de  dix  mille  vers,  composés  dans  l'es- 
pace d'environ  quarante  ans  :  Horace  travaillait  lentement  et 
corrigeait  beaucoup,  jugeant  avec  raison  qu'il  n'est  pas 
besoin  d'un  bagage  considérable  pour  parvenir  à  la  pos- 
térité. 

Analyse  des  œuvres  d'Horace.  —  Les  poésies  lyriques 
d'Horace  compreuiient  avec  ses  Odes,  divisées  eu  trois  Hvres, 
les  Epodes,  dans  lesquelles  il  chante  sa  patrie  et  les  libertés 
qu'elle  a  j.erdues,  et  un  poème  séculaire  composé  pour  être 
chanté  à  Rome  tous  les  cent  ans  :  c'est  une  pièce  assez  froide, 

1  Tibur,  auj.  Tivoli,  ville  très  ancienne  du  Latiuni,  à  l'est  de  Rome.  Les 
environs  de  Tibur  étaient  délicieux. 
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adressée  aux   dieux  pour  leur   demander  la  conservation  de 
l'empire. 

«  Les  odes  d'Horace  représentent  sous  toutes  ses  faces  la 
poésie  lyrique,  depuis  le  dithyrambe  jusqu'à  la  chanson.  On  ne 
louera  jamais  assez  la  flexibilité  de  ce  talent  si  pur,  si  varié,  si 
puissant,  qui  a  touché  toutes  les  cordes  de  la  lyre...  Tantôt 
c'est  Pindare  ou  Stésichore,  tantôt  Anacréon  ou  Sapho,  et 
toujours  c'est  Horace,  car  il  met  partout  son  empreinte  par  la 
vérité  de  ses  émotions  et  par  l'originalité  de  son  style  *.  »  (Voir 
More,  ch.,  NoLI.) 

Les  Satires  sont  divisées  en  deux  livres  :  le  premier  en  ren- 
ferme dix,  le  second  huit.  Horace  les  composa,  pour  la  plupart, 
dans  sa  jeunesse  ;  on  y  remarque  une  certaine  négligence  dans 
la  versification,  un  aimable  laisser-aller  qui  sied  l)ien  du  reste 
au  genre  satirique.  Il  y  attaque  les  vices  de  la  société  romaine, 
non  pas  avec  cette  violente  indignation  dont  Juvénal  a  depuis 
donné  le  modèle,  mais  avec  une  raillerie  douce  et  spirituelle 
réglée  par  une  sagesse  sans  raideur,  sans  amertume  et  toute- 
fois sans  complaisance.  Ce  qui  nous  séduit  le  plus  dans  les 
satires  d'Horace,  c'est  ce  ton  aisé,  cette  causerie  familière  qui 
nous  fait  aimer  le  poète  non  moins  que  ses  ouvrages.  On  sait 
que  Boileau  s'est  emparé  de  plusieurs  sujets  traités  par  Horace 
et  les  a  e produits  dans  ses  satires  ;  telles  sont  celles  du 
Fâeheux,  du  Mauvais  repas,  de  la  Noblesse,  etc.  Cette  dernière, 
adressée  par  Horace  à  Mécène,  témoigne  des  nobles  sentiments 
de  l'illustre  poète  envers  son  père,  né  dans  l'obscurité,  dont  il 
se  plaît  à  redire  les  bienfaits,  et  dont  il  sait  ne  pas  rougir  au 
sein  de  la  plus  haute  fortune.  (Voir  More,  ch.,  N»*  LIÏ.) 

Ses  Epitres,  divisées  en  deux  livres  comme  ses  satires,  sont 
au  nombre  de  vingt-trois.  OEuvres  de  sa  maturité,  elles  forment 
im  code  parfait  de  bon  sens,  de  bon  goût  et  de  grâce.  En 
créant  ce  genre  nouveau,  Horace  l'a  porté  tout  d'un  coup  à  sa 
perfection  ;  il  y  aborde  familièrement  la  morale,  la  philosophie, 
l'histoire  littéraire,  descend  dans  son  propre  cœur  et  y  converse 
avec  lui-même  ou  avec  ceux  qui  le  touchent  de  plus  près. 
Disciple  d'Epicure,  il  fait  consister  le  bonheur  dans  l'usage 
modéré  des  biens  de  la  vie  et  recommande  la  pratique  des 
vertus  qui  se  rapportent  à  cette  sage  disposition.  Bien  qu'il 
revienne  souvent  sur  l'éloge  d'Auguste  et  de  Mécène,  on  ne 
peut  l'accuser  de  basse  flatterie  comme  plusieurs  autres  poètes 
de  cette  époque  ;  on  sait  d'ailleurs  qu'il  n'adressa  une  épîtrc  à 
l'empereur  que  sur  l'invitation  amicale  de  ce  prince,  et  qu'il 
préféra  toujours  sa  campagne  de  Tibur  au  palais  de  Mécène. 

h  Art  poétique  ^,  chef-d'œuvre  de  goût  et  de  raison,  n'est  pas 
proprement  un    ouvrage  à  part,  mais  une  épître  plus  longue  et 

4  M,  Géruzcz. 

1  Trois  poètes  seulement,  dans  le  cours  des  siècles,  ont  traité  en  vers,  avec 
quelque  succès,  après  Horace,  ce  même  sujet  de  l'Art  poétique  :  Yida,  poète 
latin  du  XVI*  siècle  ;  Boileau  au  XVIIe;  Pope,  poète  anglais,  auXVIII»,  dans 
son  Essai  sur  la  critique.  Le  poème  de  Vida  a  été  jugé  le  plus  faible;  Horace 
j'eraporterait  encore  sur  ses  deux  autres  rivaux  au  dire  des  meilleurs  criti- 
qaes  :  Voltaire  cependant  donne  la  préférence  au  poète  français. 
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plus  soignée  que  les  autres,  adressée  par  le  poète  à  Luciiis  Pison 
f  t  à  ses  fils.  Cet  illustre  Romain  aimait  à  s'entourer  de  savants  ; 
voyant  ses  fils  se  porter  vers  la  poésie,  plutôt  qu'à  l'éloquence 
qu'il  préférait,  il  engeigea  Horace  à  les  en  détourner  par  un  ex- 
posé clair  et  précis  des  règles  si  difficiles  de  la  véritanle  poésie. 
Après  avoir  rappelé  la  lable  d'Orphée  et  d'Ampliion,  le  sage 
précepteur  trace  en  quelques  vers  l'histoire  de  la  poésie  et  montre 
tout  ce  dont  l'humanité  lui  est  redevable.  Puis,  s'adressant  aux 
jeunes  Pisons,  il  leur  conseille  de  se  défier  des  flatteurs  et  de  ne 
pas  se  hdter  de  mettre  au  jour  leurs  productions.  Enfin  il  leur 
indique  les  moyens  propres  à  réussir  dans  chaque  genre  de 
composition  et  à  se  garantir  des  écueils  qui  y  sont  attachés. 
Douze  préceptes  principaux  sur  l'art  d'écrire  sont  ainsi  déve- 
loppés dans  le  cours  de  Touvrage.  Sans  qu'il  soit  besoin  de  les 
citer  tous  ici,  il  suffit  de  dire  queBoileau,  dans  son  At^t  poétique, 
marchant  sur  les  traces  du  poète  latin,  a  exposé  les  mêmes  règles, 
vraies  dans  tous  les  temps  et  pour  toutes  les  langues  :  que  le  sujet 
soit  un,  et  que  le  style  soit  assorti  au  genre  de  composition  tout 
jours  proportionné  au  talent  de  l'auteur  ;  que  les  vers  soien- 
élégants,  harmonieux,  mais  surtout  qu'ils  touchent  et  remuent 
les  cœurs.  Les  règles  spéciales  à  la  tragédie  et  à  la  comédie  sont 
traitées  plus  longuement  ;  on  y  trouve  cette  charmante  peinture 
des  quatre  âges  de  l'homme  imitée,  avec  bonheur  par  trois 
de  nos    poètes  :  Régnier,   Boileau  et  Delille. 

Vart  poétiqui  d'Horace  peut  être  regardé  comme  un  excellent 
traité  de  rhétorique  :  c'est  encore  aujourd'hui  le  code  des  hom- 
mes de  goût.  (Voir  More,  ch.j  N»  LUI.) 

Caractère  du  génie  d'Horace.  —  Horace  est  incon- 
testablement l'un  des  plus  beaux  génies  de  l'antiquité.  Un  mé- 
rite particulier  de  son  talent,  dans  ses  diverses  poésies,  c'est 
de  nous  rendre  présents  tous  les  objets  qu'il  décrit,  de  nous 
faire  éprouver  toutes  les  sensations  qu'il  retrace  :  Mécène 
nous  est  mieux  connu  par  les  vers  d'Horace  que  par  les  histo- 
riens. Quand  le  poète  nous  parle  de  ses  promenades  fréquentes 
dans  les  bois  de  Tibur,  aux  bords  de  l'Anio,  dans  les  riantes 
prairies  de  Baies;  quand  il  décrit,  avec  le  soin  minutieux  d'un 
propriétaire,  sa  modeste  retraite  de  Sabine,  ses  celliers,  son 
jardin,  sa  fontaine,  on  voit  partout  qu'il  aime  ce  qu'il  retrace 
si  bien,  et  que  son  talent  à  peindre  la  campagne  naît  de  son 
plaisir  à  l'habiter.  Ses  descriptions  sont  courtes,  mais  ses  ta- 
bleaux sont  achevés.  H  a  un  secret  merveilleux  pour  faine  dire 
aux  mots  des  choses  qu'ils  n'ont  point  encore  exprimées. 
«  Jamais  homme,  dit  Fénelon,  n'a  donné  un  tour  plus  heu- 
reux à  la  parc  le,  pour  lui  faire  signifier  un  beau  sens  avec 


18S  LITTÉRATURE  LATLXE  —  3e  ÉPOQUE 

brièveté  et  délicatesse.  »  Montaigne,  qui  l'avait  beaucoup  lu, 
s'exprime  encore  plus  énergiquement  :  Horace,  dit-il,  7?e  se 
contente  pas  d'ime  superficielle  expression,  elle  le  trahirait  : 
il  voit  plus  clair  et  plus  oultre  dans  les  choses  ;  son  esprit 
crochette  et  furette  tout  le  magasin  des  mots  et  des  figures  pour 
se  représenter  ;  et  les  lui  faut  oultre  l'ordinaire,  comme  sa  con- 
ception est  oultre  l'ordinaire. 

Toutefois,  si  l'on  cherche  le  vrai  sentiment  dans  les  pensées 
d'Horace,  on  est  forcé  d'avouer  qu'il  fait  défaut,  u  Le  poète, 
selon  l'ingénieuse  expression  de  Perse,  se  joue  autour  du 
cœur  »,  mais  il  ne  peut  réussir  à  l'émouvoir  profondément. 
C'est  que  son  inspiration  n'a  pas  le  caractère  religieux  de  l'ins- 
piration des  Grecs  ;  s'il  parle  de  la  divinité,  l'on  sent  qu'il  n'y 
croit  pas.  Ce  défaut  de  conviction  religieuse  l'empêche  de  pé- 
nétrer à  ces  hauteurs  où  le  poète  doit  aller  puiser  les  lumières 
vives  et  profondes  qui  élèvent  l'âme,  réchauffent  et  l'éclairent. 

Properce  (52-14  av.  J.-C). 

Properce  [Aurélius  Propo^tius)  naqait  en  Ombrie,  vers  l'an 
52  av.  J.-C,  d'un  chevaUer  romain  proscrit  par  Octave,  pour 
avoir  embrassé  pendant  le  second  triumvirat  le  parti  d'Antoine. 
Il  vint  de  bonne  heure  à  Rome,  avec  l'intention  de  se  livrer 
à  l'étude  des  lois  ;  mais,  la  passion  l'emportant  bientôt  sur  l'a- 
mour de  la  science,  il  ne  songea  plus  qu'à  jouir  et  à  chanter 
ses  plaisirs.  Il  acquit  l'amitié  de  Mécène,  qui  le  chargea  de 
composer  une  épopée  à  la  gloire  d'Auguste  ;  peu  fait  pour  un 
genre  si  élevé.  Properce  s'en  tint,  comme  Catulle,  à  la  poésie 
légère,  et  surtout  au  genre  élégiaque. 

Ouvrages  de  Properce.  —  Ses  Élégies  forment  quatre 
livres  :  elles  ont  suffi  pour  l'immortaliser.  Son  style  est  plein 
de  feu,  de  vivacité;  mais  la  multitude  des  métaphores  et  des 
allusions  savantes  fatigue  le  lecteur  et  le  rend  très  difficile  à 
lire.  Du  reste,  il  n'a  chanté  que  ses  folles  passions,  et  ne  res- 
pecte pas  même  dans  ses  poésies  la  morale  la  plus  vulgaire, 
(Voir  More,  ch.,    No  LIV.) 
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Tibulle  (43-18  av.  J.-C). 

Tibulle  (Albiiis  Tibullus)  naquit  à  Rome,  d'une  famille  de 
chevaliers,  vers  l'an  43  av.  J.-C.  Engagé  d'abord  dans  la  car- 
rière des  armes,  il  la  quitta  bientôt  pour  se  retirer  à  la  cam- 
pagne et  y  mener  une  vie  paisible.  Il  était  d'une  santé  déli- 
cate, et  c'est  à  ses  souffrances  presque  continuelles  que  nous 
devons  attribuer  cette  teinte  de  mélancolie  et  de  tristesse 
mêlée  à  toutes  ses  pensées.  11  avait  perdu  une  partie  de  son 
patrimoine,  dans  ces  mêmes  guerres  qui  dépouillèrent  Virgile  ; 
il  s'en  plaint  dans  ses  vers,  iliais  il  eut  la  force  de  supporter 
avecresignationsoninfortune.il  mourut  à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans,  suivant  l'opinion  la  plus  certaine. 

Ouvrages  de  Tibulle.  —  Les  Élégies  de  Tibulle  sont 
divisées  en  quatre  livres,  dont  les  deux  premiers  seuls  sont 
certainement  authentiques.  Ce  poète  est  le  plus  pur,  le  plus 
élégant,  le  plus  harmonieux  des  élégiaques  ;  il  sait  peindre 
avec  une  grâce  inexprimable  la  mélancolie  et  la  tristesse  du 
cœur.  L'abandon  le  plus  naturel,  une  sensibilité  douce  et 
expansive  lui  donnent  des  charmes  infinis.  Malheureusement, 
il  se  trouve  peint  dans  ses  poésies,  où  il  se  montre  esclave  de 
ses  passions  et  de  ses  plaisirs. 

§2.  —  Éloquence  et  Histoire 

Cicéron   (107-44). 

Cicéron,  Qlarcus  Tullius  Cicero,)  le  prince  des  orateurs  ro- 
mains, naquit  à  Arpinum,  d'une  simple  famille  de  cheva- 
liers romains,  l'an  107  av.  J.-C.  La  nature  lui  fit  part  de 
tous  les  dons  nécessaires  à  un  orateur  :  une  figure  agréa- 
ble, un  cœur  sensible,  une  imagination  riche  et  féconde,  un 
esprit  vif,  avide  d'apprendre  et  capable  de  tout  embrasser. 
Son  père  ne  négligea  rien  pour  son  éducation,  et  lui  donna 
pour  maîtres  les  plus  illustres  rhéteurs  de  son  temps.  Le 
jeune  Cicéron  fît  des  progrès  si  rapides,  se  distingua  d'une  ma- 
nière si  marquée  parmi  ses  compagnons  d'étude,   qu'au  sortir 
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de  l'école  ils  le  mettaient  au  milieu  de  leur  troupe  pour  l'ho- 
norer, et  que  les  parents  de  ces  enfants  qui  les  entendaient 
vanter  la  vivacité  de  son  esprit  et  la  maturité  de  son  juge- 
ment, venaient  eux-mêmes  dans  les  écoles  pour  en  être  témoins, 
et  demeuraient  charmés  de  ce  qu'ils  avaient  vu  et  entendu. 

A  l'âge  de  seize  ans,  les  études  de  Gicéron  devinrent  plus 
sérieuses  ;  il  commença  à  suivre  assidûment  tous  les  orateurs 
qui  avaient  quelque  réputation,  soit  qu'ils  plaidassent  devant 
les  juges,  soit  qu'ils  fissent  des  harangues  devant  le  peuple 
assemblé.  Il  ne  se*'borna  pas  à  l'éloquence,  il  étudia  toutes 
les  parties  de  la  philosophie  ;  la  poésie  même  fut  pour  lui  un 
exercice  assidu  ;  en  un  mot,  il  embrassa  cette  universalité  de 
connaissances  qu'il  prescrit  lui-même  à  l'orateur.  Il  débuta 
dans  la  carrière  oratoire  en  défendant  Rosciiis  d'Amérie  *, 
contre  un  affranchi  de  Sylla  ;  c'était  un  acte  de  courage,  la 
puissance  du  terrible  dictateur  étant  alors  absolue.  Néan- 
moins Gicéron  triompha  de  tous  les  obstacles  :  Roscius  fut 
acquitté. 

Le  jeune  orateur,  craignant  d'exciter  la  jalousie  de  Sylla, 
s'éloigna  de  Rome  et  se  rendit  à  Athènes  pour  y  perfectionner 
son  talent.  Plutarque  rapporte  qu'il  y  déclamait  souvent  en 
public,  devant  les  rhéteurs  les  plus  exercés,  pour  recevoir 
leurs  observations  et  leurs  conseils.  Un  jour  que  tous  ses  au- 
diteurs l'avaient  à  l'envi  comblé  de  louanges,  Apollonius 
Molon  seul  resta  silencieux  et  pensif  ;  le  jeune  orateur  en  vou- 
lant connaître  la  raison  :  Cicéron,  lui  répondit-il, ;>  vous  loue, 
je  vous  admire,  mais  je  plains  le  sort  de  la  Grèce,  en  voya7it 
que  les  seuls  avantages  qui  lui  restaient,  le  savoir  et  l'élo- 
quence, vous  allez  les  transporter  aux  Romains. 

De  retour  à  Rome,  il  entra  bientôt  dans  la  carrière  des  hon- 
neurs, fut  successivement  édile  et  consul,  et  mérita  d'être 
proclamé  par  le  Sénat  père  de  la  patrie.  La  vie  politique  de 
Cicéron  appartient  à  l'histoire,  nous  n'en  parlerons  pas  ici. 
Sa  vertu  lui  mérita  l'honneur  d'être  placé  sur  les  premières 
listes  de  proscription,  lors  du  second  triumvirat.  Il  aurait  pu 

*  Roscius,  d'Amérie,  fut  proscrit  par  Sylla  et  accusé  injustement  par  ses 
ennemis  d'avoir  assassiné  son  propre  père.  L'éloquence  de  Cicéron  fit  recon- 
naître son  innocence. 
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s'enfuir,  mais,  après  s'être  embarqué,  il  reprit  terre  en  disant  : 
Je  veux  inourir  dans  cette  patrie  que  j'ai  tant  de  fois  sauvée. 
Sa  tête  et  ses  mains  furent  portées  à  Antoine  qui  les  fit  atta- 
cher à  la  tribune  aux  harangues,  du  haut  de  laquelle  l'ora- 
teur, suivant  l'expression  de  Tite-Live,  avait  fait  entendre 
une  éloquence  que  n'égala  jamais  aucune  voix  humaine  (44 
av.  J.-C.}. 

Ouvrages  de  Gicéron.  —  Cicéron  avait  prodigieuse- 
ment écrit  ;  il  ne  nous  est  parvenu  qu'une  partie  de  ses  ou- 
vrages. On  les  divise  en  quatre  classes  :  io  ses  Discours  ju- 
diciaires et  politiques  ;  2o  ses  Livres  de  rhétorique  • 
3o  ses  Traités  philosopliiques  ;  4»  ses  Lettres. 

Analyse  des  ouvrages  de  Cicéron.  —  Les  Discours  ju- 
diciaires de  Cicéron  sont  les  plus  beaux  modèles  en  ce  genre. 
Outre  la  Défense  de  Roscius,  chef-d'œuvre  de  discussion,  on  re- 
marque surtout,  parmi  ces  harangues  :  les  Verrines,  qui  com- 
prennent sept  discours  contre  Verres,  Romain  fameux  par  ses 
dépradalious  en  Sicile  ;  le  Pro  Milone  ou  discours  pour  Milon, 
tribun  du  peuple,  qui  avait  tué  Clodius,  son  ennemi.  Cette  ha- 
rangue passe  pour  une  des  plus  belles  de  Cicéron  ;  mais  il  n'eut 
pas  le  courage  de  la  prononcer  telle  qu'il  l'avait  écrite  :  intimidé 
par  la  présence  des  soldats  de  Pompée,  par  les  cris  des  par- 
tisans de  Clodius,  il  n'osa  parler  librement.  Milon  fut  exilé  à 
Marseille.  Quand  il  reçut  le  discours  que  Cicéron  avait  com- 
posé pour  sa  défense  dans  le  silence  du  cabinet  :  S'il  avait  parlé 
comme  il  sait  écrire,  dit-il,  je  ne  mangerais  pas  d'aussi  bon  poisson 
à  Marseille.  On  remarque  encore  le  Pro  Ligario  ;  Ligarius  ayant 
combattu  contre  César  devait  être  condamné  ;  mais  Cicéron 
plaida  sa  cause  avec  une  telle  éloquence,  que  César,  qui  avait 
déjà  signé  la  condamnation  de  Ligarius,  se  rétracta  et  pardonna 
au  coupable.  Enfin,  dans  le  Pro  Archià,  Cicéron  sut,  par  un  plai- 
doyer charmant  de  tact  et  de  style,  conserver  à  Archias  la  qua- 
lité de  citoyen  romain  qui  lui  était  contestée. 

Ses  Discours  politiques  empruntent  une  importance  extraor- 
dinaire des  grands  événements  auxquels  ils  se  rapportent.  Ci- 
céron s'attacha  à  la  fortune  de  Pompée,  et  débuta  dans  la  car- 
rière politique  par  l'éloge  de  ce  célèbre  général.  Ce  discours 
{P)'0  îeqe  Manilia)  se  distingue  entre  tous  par  la  magnificence 
et  l'harmonie  du  langage.  La  conspiration  de  Catilina  donna 
au  consul  l'occasion  de  composer  quatre  discours  restés  célèbres 
sous  le  nom  de  Catilinaires,  On  connaît  l'apostrophe  de  Cicé- 
ron dans  la  première  de  ces  harangues,  lorsque  l'accusé  eut 
l'audace  de  se  présenter  au  sénat  :  Jusques  à  quand,  Catilina, 
ahuscvas-tu  de  notre  patience  ?  Combien  de  temps  encore  serons- 
nous  le  jouet  de  ta  fureur  ?  Jusqu'où  s'emportera  ton  audace 
efj'rénée  ?  Tout  le  discours  répond  à  ce  début  ;  c'est  le  langage 
d'une  suprême  indignation,  tempérée  toutefois  par  la  dignité 
consulaire.  (Voir  More.  ch.,y^^  LV.)  Plus  tard,  lorsque  les  trium- 
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virs  asservissaient  Rome,  l'illustre  orateur  se  rappela  que  Dé- 
mosthène  avait  mis  son  éloquence  au  service  de  la  Grèce  en  dé- 
fendant Tindéppudance  de  sou  pays  contre  les  envahissements 
de  Philippe.  Il  lïmita,  et  donna  aux  quatorze  discours  qu'il  com- 
posa alors  le  nom  di*  Philippigues,  pour  que  personne  ne  pût 
douter  de  ses  intentions. 

Parmi  Jes  Livres  de  rhétorique,  le  plus  célèbre  est  celui  de 
l'Orateur,  dans  lequel  Cicéron  expose,  avec  la  science  et  la 
profondeur  d'un  maître  exercé,  les  principes  et  les  différentes 
parties  de  l'art  oratoire. 

Ses  ouvrages  philosophiques  sont  le  fruit,  d'une  étude  appro- 
fondie de  toutes  les  écoles  de  la  Grèce.  A  défaut  de  religion 
(car  il  sentait  le  vide  du  polythéisme),  son  âme  trouvait  là  quel- 
que adoucissement  à  ses  mécomptes.  Le  Traité  de  la  Républi- 
que est  un  vrai  chef-d'œuvre  ;  les  Lois  sont  le  complément  de  la 
République  ;  les  Tusçulanes  et  les  Traités  des  vrais  biens,  de  la 
nature  des  dieux  et  des  Devoirs  résuraent  toute  la  sagesse  païenne 
sur  ces  matières.  Deux  sujets,  mieux. à  la  portée  de  la  raison 
humaine,  ont  inspiré  à  Cicéron  deux  traités  d'une  perfection 
admirâhle:  laV'ieillesse  et  l'Amitié. 

'  Les  Lettres  de  Cicéron  forment  un  recueil  considérable  et 
sont  peut-être  la  partie  ia  plus  précieuse  qui  nous  reste  du 
grand  écrivain.  Ailleurs,  il  pose  plus  ou  moins  devant  le  public; 
ici  il  se  livre  à  une  causerie  intime;  il  nous  découvre  son  âme 
bonne  et  honnête,  mais  trop  avide  de  gloire  humaine  et  inca- 
pable de  supporter  le  poids  de  l'adversité.  (Voir  More,  ch., 
No  LVD 


Éloquence  de  Cicéron  comparée  avec  celle  de  Dé- 
mosthène.  —  Pour  mieux  faire  connaître  le  caractère  de 
l'éloquence  de  Cicéron  ,  nous  rapporterons  ce  que  plusieurs 
critiques  en  ont  écrit,  en  la  comparant  avec  celle  de  Démos- 
thène. 

On  trouve  dans  Quintilien  un  beau  parallèle  de  ces  deux  ora- 
teurs :  «  Les  qualités,  dit-il,  qui  regardent  le  fond  de  l'élo- 
«  quence  leur  étaient  commîmes  ;  quant  au  style,  il  a  quelque 
«  différence  :  l'un  est  plus  précis,  l'autre  plus  abondant  ;  l'un 
«  serre  de  plus  près  son  adversaire,  l'autre,  pour  le  combattre, 
«  se  donne  plus  de  champ  ;  l'un  songe  toujours  à  percer,  pour 
«  ainsi  dire,  par  la  vivacité  de  son  style,  l'autre  accable  sou- 
«  vent  par  le  poids  du  discours.  Il  n'y  a  rien  à  retrancher  à  l'un, 
«  rien  à  ajouter  à  l'autTe.  On  voit  eu  Démosthène  plus  de  soin 
«  et  d'étude  ;  en  Cicéron,  plus  de  naturel  et  de  génie.  Mais  l'o- 
«  rateur  romain,  tout  grand  qu'il  est,  doit  une  partie  de  son 
«  mérite  à  l'athénien.  Car  il  me  paraît  que  Cicéron,  ayant 
«  tourné  toutes  ses  pensées  vers  les  Grecs,  pour  se  former  sur 
«  leur  modèle,  a  composé  son  caractère  de  la  force  de  Démos- 
ce  thène,  de  l'abondance  de  Platon  et  de  la  douceur  d'Isocrate. 
«  El  non  seulement  il  a  extrait  par  son  application  ce  qu'il  y 
«  avait  de  meilleur  dans  ces  grands  originaux,  mais  la  plupart 
"  de  ces  mêmes  perfections,  ou  pour  mieux  dire  toutes,  il  les 
«  a  comme  enfantées  de  lui-même,  par  l'heureuse  fécondité  de 
«  son  divin  génie Vous   diriez  que  les  dieux  l'ont  accordé  à 
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«  la  terre  afin  que  l'éloquence  fît  l'essai  de  toutes    ses  forces  en 
«  la  personne  de  ce  grand  homme.  » 
Quiutilien  n'ose    décider   entre  ces    deux    orateurs,    quoique 

E ourlant  il  semble  laisser  entrevoir   quelque  prédilection  pour 
icéron. 
Voici,    parmi  les  modernes,  comment  s'exprime    Fénelon  sur 

ce  sujet  :  «  Je  ne  crains  pas  de  dire  que  Démosthène  me  paraît 
supérieur  à  Cicéron.  Je  proteste  que  personne  n'admire  Ci- 
céron  plus  que  je  ne  le  fais  ;  il  embellit  tout  ce  qu'il  touche,  il 
fait  honneur  à  la  parole,  il  fait  des  mots  ce  qu'un  autre  ne 
saurait  faire,  il  a  je  ne  sais  combien  de  sortes  d'esprit.  Il  est 
môme  court  et  véhément  toutes  les  fois  qu'il  veut  l'être;  mais 
on  remarque  quelque  parure  dans  son  discours.  L'art  y  est 
merveilleux,  mais  on   l'entrevoit.  L'orateur,  en    pensant    au 

<  salut  de  la  République,  ne  s'oublie  pas  et  ne  se  laisse  point 
oublier.  Démosthène  paraît  sortir  de  soi  et  ne  voit  que  la 
patrie.  Il  ne  cherche  point  le  beau  ;  il  le  fait  sans  y  penser  ; 
il  est  au-dessus  de  l'admiration  ;  il  se  sert  de  la  parole  comme 
un  homme  modeste  de  son  habit  pour  se  couvrir.  Il  tonne,  il 
foudroie,  c'est  un  torrent  qui  entraîne  tout...  On  pense  aux 
choses  qu'il  dit  et  non  à  ses  paroles  ;  on  le  perd  de  vue  :  on 
est  tout  occupé  de  Philippe  qui  envahit  tout.  Je  suis  charmé 
de  ces  deux  orateurs,  mais  j'avoue  que  je  suis  moins  touché 
de  la  magnifique  éloquence  de  Cicéron,  que  de  la  rapide 
simplicité  de  Démosthène.»  [Lettre  à  l'Académie  Française.) 
Le  bon  La  Fontaine  est  peut-être  encore  plus    énergique  : 

Que  Cicéron  blâme  ou  qu'il  loue, 

C'est  le  plus  disert  des  parleurs, 
L'tnnemi  de  Philippe  est  semblable  au  lonucrre, 

il  frappe,  il  surprend,  il  atterre: 
Cet  homme  et  la  raison,  à  mon  sens,  ne  font  qu'un. 

(^Lettre  à  Mgr  le  Procureur  du  Parlement.) 


On  peut  dire  en  un  mot  que,  dans  l'éloquence  politique,  l'ora- 
teur grec  est  au-dessus  de  l'orateur  romain;  mais  dans  l'élo- 
quence judiciaire,  Cicéron  a  souvent  Tavantage,  parce  qu'il  sait 
prendre  tous  les  tons  selon  que  les  circonstances  l'exigent.  On 
ne  peut  comparer  ces  deux  génies  qu'au  point  de  vue  de  l'élo- 
quence, le  premier  n'ayant  rien  écrit  sur  la  littérature  ni  sur  la 
philosophie. 

César  (100-44). 

Selon  l'ordre  des  temps,  César  [Julius)  fut  le  premier  des 
grands  Isisloriens  latins.  Il  naquit  à  Rome,  l'an  100  av.  J.-G. 
Proscrit  dans  sa  jeunesse  par  Sylla,  il  ne  dut  la  vie  qu'à  de 
puissantes  protections,  et  se  retira  à  la  cour  de  Nicomède,  roi 
de  Bithynie.  Il  revint   à  Rome  après    la  mort  de   Sylla,  s'y 
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appliqua  à  l'éloquence,  et  gagna  bientôt  la  faveur  du  peuple 
en  relevant  la  statue  de  Marius. 

Nous  ne  suivrons  pas  Jules  César  dans  sa  carrière  poli- 
tique ;  nous  rappellerons  seulement  qu'il  soumit  la  Gaule  en 
dix  ans,  triompha  de  tous  ses  ennemis  et  se  fit  décerner  la 
dictature  perpétuelle,  l'an  45  av.  J.-G.  Maître  enfin  du  pou- 
voir absolu,  César  en  usa  pour  faire  le  bien  ;  il  pardonna  à 
ses  plus  grands  ennemis,  réforma  les  lois  et  fonda  un  grand 
nombre  d'établissements  utiles.  Mais  les  Républicains,  qui 
l'accusaient  d'aspirer  à  la  royauté,  formèrent  un  complot 
contre  lui  et  le  tuèrent  au  milieu  du  sénat,  l'an  44  av.  J.-C. 

Ouvrages  de  César.  —  Il  ne  nous  reste  de  César  que 
deux  ;  ouvrages  :  les  sept  livres  de  la  Guerre  des  Gaules 
et  les  trois  de  la  Guerre  civile.  Ce  ne  sont  à  proprement 
parler  que  des  mémoires,  et  il  ne  les  avait  donnés  que  comme 
tels  {Commentera). 

Jugements  sur  les  Commentaires  de  César.  — 

Il  les  composait  à  la  hâte,  sans  étude,  et  dans  le  temps  même 
de  ses  expéditions,  uniquement  dans  la  vue  de  laisser  des  ma- 
tériaux aux  écrivains  pour  en  former  une  histoire.  Il  y  a  mis 
sans  doute  cette  netteté  de  style  et  cette  élégance  qui  lui 
étaient  naturelles,  mais  il  a  négligé  tous  les  ornements  bril- 
lants qu'un  génie  aussi  heureux  que  le  sien  pouvait  répandre 
dans  un  ouvrage  de  cette  nature.  Cependant,  tout  simple  et 
tout  négligé  qu'il  pouvait  paraître,  on  convenait  générale- 
ment, dit  Hirtius  *,  qu'aucun  autre  écrit,  quelque  travaille 
et  quelque  limé  qu'il  fût,  n'approchait  de  la  beauté  des  Com- 
mentaires de  César. 

Ce  génie  extraordinaire,  qui  écrivit  si  bien  les  grandes 
choses  qu'il  avait  faites,  ne  fut  cependant  pas  exempt  de  par- 
tialité. Pollion  lui  en  fait  le  reproche,  dans  un  passage  cité 
par  Suétone  :  «  César,  dit-il,  appuie  trop  légèrement  quand 
((  il  raconte  ce  qui  a  été  fait  par  d'autres,  et  il  altère  les  faits 

*  ^îWîMS,  général  romain,  fut  lié  à.  la  fois  avec  César  et  avec  Cicéron  ; 
il  profita  de  cette  position  pour  réconcilier  ces  deux  personnages.  Il  fut 
coasul  après  le  meurtre  du  dictateur. 
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a  quand  il  parle  de  lui-même,  soit   faute  de  mémoire,  soit  à 

u  dessein.  » 

Cicéron  relève  le  mérite  de  César,  «  dont  le  style,  dit-il,  est 

"  simple,  net,  plein  de  grâces,  dépouillé  de   toute  pompe  de 

«  langage  :  c'est  une  beauté  sans  parure.  En  voulant  préparer 

«  des  matériaux  où  puiseraient  les  historiens  futurs,   il  a  ôté 

«  aux  gens  sensés  l'envie  d'écrire.  En  effet,  il  n'y  a  rien  dans 

«  l'histoire  qui  ait  plus  de  charmes  qu'une  brièveté  correcte 

«  et  lumineuse.» 

Salluste  (86-38  av.  J.-C). 

Salluste  (Sallustius  Crispus)  naquit  l'an  86  av.  J.-G.  d'une 
famille  plébéienne  d'Amiterne  2,  passa  sa  première  jeunesse  à 
Rome  dans  la  licence,  et  fut  exclu  du  sénat  pour  son  immora- 
lité. Il  devint  alors  un  des  principaux  agents  secrets  de  César, 
à  Rome.  Nommé  proconsul  de  Numidie,  il  pilla  sa  province 
et  revint  à  Rome  chargé  de  richesses.  Dès  lors  il  quitta  la  car- 
rière politique,  éleva  sur  le  mont  Quirinal  un  palais  magnifique 
avec  des  jardins  délicieux,  fameux  depuis  sous  le  nom  de 
jardins  de  Salluste,  et  se  mit  à  écrire  VHistoire  romaine.  Il 
mourut  vers  l'an  38  av.  J.-C. 

Ouvrages  de  Salluste.  —  Son  ouvrage  capital  était  la 
Grande  Histoire  en  cinq  livres,  comprenant  tous  les  événe- 
ments depuis  la  mort  de  Sylla  jusqu'à  la  conspiration  de 
Catilina  :  il  n'en  reste  que  des  fragments  ;  cette  perte  est 
irréparable.  Nous  avons  de  lui  la  Guerre  de  Catilina  et  la 
Guerre  de  Jugurtha,  ainsi  que  deuxLettres  a  César.  (Voir 
More,  ch..  No  LVII.) 

Caractère  du  génie  de  Salluste.  —  Ce  n'est  poin 
sans  raison  que  Salluste  a  été  appelé  le  preraier  des  historiens 
romains,  et  qu'on  à  cru  pouvoir  l'égaler  à  Thucydide,  si  géné- 
ralement estimé  parmi  les  historiens  grecs.  La  quahté  domi- 
nante de  ses  écrits,  celle  qui  le  caractérise  plus  particulière- 
ment, c'est  la  brièveté  du  style.  Cette  brièveté,  dans  Salluste, 
vient  de  la  force  et  de  la   vivacité    de   son  génie  :    il  pense 

Amitcrne.  auj.  San  Yittorino,  k  l'est  de  Rome. 
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fortement  et  noblement,  et  il  écrit  comme  il  pense.  On  peut 
comparer  son  style  à  ces  fleuves  qui,  ayant  leur  lit  plus  serré 
que  les  autres,  ont  aussi  leurs  eaux  plus  profondes,  et  portent 
des  fardeaux  plus  pesants.  Il  fait  un  grand  usage  des  mé- 
taphores qu'il  sait  admirablement  choisir,  fortes,  vives  et 
hardies.  Par  tous  ces  moyens,  Salluste  s'est  créé  un  style 
particulier  qui  ne  convient  qu'à  lui  seul.  Il  marche  hors  de  la 
route  commune,  mais  sans  s'égarer,  et  par  des  sentiers  qui 
abrègent  seulement  le  chemin. 

Il  est  à  regretter  que  le  défaut  de  conviction  morale  l'em- 
pêche de  sentir  avec  ardeur  le  prix  de  la  vertu  et  de  dominer 
ses  passions  personnelles.  C'est  ainsi  que,  dans  sa  Guerre  de 
Catilina,  animé  contre  Cicéron  par  suite  de  certaines  inimitiés 
parti cuHères,  il  n'a  pas  eu  le  courage  de  retracer  la  noble  con- 
duite de  l'illustre  orateur  dans  cette  mémorable  circonstance. 
Le  silence  de  Salluste  en  dit  plus  que  les  paroles  et  enlève  à 
son  livre  le  mérite  de  l'impartialité  qui  doit  être  la  première 
quaUté  de  l'historien. 

Harangues  de  Salluste.  —  Salluste  ne  possède  pas  au 
même  degré  que  Tite-Live  l'art  de  donner  de  la  vraisemblance 
aux  discours,  par  l'imitation  des  mœurs  de  l'orateur.  Ses  per- 
sonnages parlent  moins  d'après  leurs  passions  que  d'après  les 
siennes  propres.  Ainsi,  lorsqu'il  fait  monter  à  la  tribune  un  ora- 
teur factieux,  et  qu'il  lui  prête  de  violentes  invectives  contre  la 
noblesse,  il  s'éloigne  un  peu  du  naturel,  et,  malgré  l'énergique 
concision  de  son  style,  nuit  à  l'effet  de  son  éloquence  eu  vou- 
lant l'exagérer.  Ces  défauts  n'empêchent  pas  que  ses  harangues 
ne  soient  très  estimées.  On  admire  particulièrement  celle  de  Ca- 
tilina à  ses  complices  ;  celles  de  César  et  de  Gaton  dans  le  sé- 
nat, et  surtout  celle  de  Marins  au  peuple  ;  cette  dernière  est 
regardée  comme  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'éloquence  latine. 

Tite-'Live  (59-19  de  J.-C). 

Plus  on  a  d'empressement  de  connaître  un  auteur  célèbre  par 
ses  écrits,  plus  on  a  de  regret  de  n'en  savoir  presque  que  le 
nom.  Tite-Live  est  du  nombre  de  ces  écrivains  qui  ont  rendu 
leur  nom  immortel,  mais  dont  la  vie  et  les  actions  sont  peu  con- 
nues. Il  naquit  à,  Padoue  *,  l'an 59  av.  J.-C,  et  vécut  longtemps 

1  Padoue  {Patavium  en  latin),  \illc  d'Italie  en  Lombardie,  fut  florissante 
sous  les  Romains.  Le  latin  qu'on  parlait  à  Padoue  n'était  pas  très  pur,  et  l'on 
accusait  Tite-Live  lui-même  de  patavinité. 
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à  Rome  et  à  Naples.  Auguste  l'honora  de  son  amitié  et  lui 
confia  l'éducation  de  Claude  qui  fut  depuis  empereur.  Après 
la  mort  d'Auguste,  il  revint  à  Padoue  oii  il  mourut,  l'an  19  de 
J.-C. 

Ouvrages  de  Tite-Live.  —  Outre  plusieurs  écrits  dont 
il  ne  reste  plus  rien,  Tite-Live  a  laissé  une  Histoire  romaine 
qui  embrasse  les  années  écoulées  depuis  la  fondation  de  Rome 
jusqu'à  la  mort  de  Drusus  (9  après  J.-C).  Cet  ouvrage  se 
composait  de  cent  quarante  ou  cent  quarante-deux  livres  que 
l'ona  distribués  de  dix  en  dix,  sous  le  nom  de  Décades.  Nous 
n'en  possédons  aujourd'hui  qu'un  quart,  à  peu  près,  ou 
trente-cinq  livres  et  quelques  fragments.  Nousavons  de  plus 
les  Sommaires  ou  Epitome  qui,  certainement,  ne  sont  pas  de 
Tite-Live,  mais  qui  doivent  contenir  de  ses  expressions  et  qui 
ont  leur  utilité.  (Voir  More,  eh.,  Nos  LVIII  et  LIX.) 

Jugements  sur  les  ouvrages  de  Tite-Live.  —  On 

trouve,  par  quelques  passages  de  son  histoire,  qu'il  employa 
environ  vingt  et  un  ans  à  la  composer.  Dans  l'intervalle,  il  en 
lut  à  Auguste  divers  fragments,  et  en  livra  de  temps  en 
temps  au  public  quelques  parties.  C'est  ce  qui  lui  valut  une 
si  grande  réputation,  qu'un  Espagnol,  touché  de  la  gloire  de 
son  nom,  vint  exprès  de  Cadix  à  Rome,  pour  le  voir  :  Assuré- 
ment,  comme  le  dit  saint  Jérôme,  c'était  une  chose  bien  extra- 
ordinaire qu'un  étranger,  entrant  clans  une  ville  telle  que  Rome, 
y  cherchât  autre  chose  que  Rome  elle-même. 

Tite-Live  a  beaucoup  de  traits  de  ressemblance  avec  Héro- 
dote :  une  aimable  candeur,  un  ton  d'inspiration  épique,  une 
diction  claire  et  coulante  ;  mais  il  est  bien  supérieur  à  l'histo- 
rien grec  par  la  perfection  du  style,  par  la  majesté  toute  ro- 
maine qui  distingue  son  œuvre,  par  l'intérêt  toujours  crois- 
sant qui  s'attache  au  développement  de  la  grande  répuljlique. 
Les  archives  de  l'empire  qu'Auguste  avait  mises  à  sa  disposi- 
tion lui  fournirent  les  matériaux  les  plus  précieux  ;  mais  ces 
documents  ne  remontaient  pas  au  delà  de  la  prise  de  Rome  par 
les  Gaulois  qui  avaient  tout  détruit.  Pour  les  faits  qui  précè- 
dent cette  date,  Tite-Live  fut  obligé  de  recourir  aux  traditions 
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orales  et  à  des  sources  plus  ou  moins  douteuses.  Il  reconstrui- 
sit pourtant  cette  partie  de  l'histoire  romaine,  et  la  fît  même 
plus  intéressante  et  plus  poétique  qu'aucune  autre  ;  mais  il  ne 
put  lui  donner  le  même  degré  de  certitude. 

Nous  avons  regretté  dans  Salluste  le  défaut  de  conviction 
morale  ;  ce  qui  manque  dans  Tite-Live,  c'est  la  fermeté  des 
convictions  politiques.  Il  ne  pouvait  s'éprendre  d'admiration 
pour  le  despotisme  qu'Auguste  avait  imposé  aux  Romains. 
On  sent  à  la  chaleur  et  à  la  vivacité  de  ses  récits  que  son 
âme  droite  et  franche  regrette  les  beaux  jours  de  l'ancienne 
République.  L'empereur  le  savait,  et  donnait  en  riant  le  nom 
de  Pompéien  à  son  immortel  favori,  mais  sans  lui  garder  de 
rancune. 

Cependant,  tout  ce  qu'a  pu  faire  Tite-Live  a  été  d'atteindre, 
par  des  qualités  toutes  différentes,  à  la  réputation  que  Sal- 
luste s'est  acquise  par  sa  brièveté  inimitable  :  car  on  a  dit 
avec  raison  que  ces  deux  historiens  sont  plutôt  égaux  que 
semblables. 

Harangues  de  Tite-Live.  L'éloquence  de  Tite-Live,  dans 
ses  harangues,  est  tour  à  tour  vive,  impétueuse,  pathétique  ; 
son  style  s'échauffe  ou  se  ralentit  ;  il  est  concis  ou  développé 
suivant  îe  caractère  des  personnes  qui  parlent.  On  dirait  que 
chaque  discours  est  véritablement  l'œuvre  d'un  talent  par- 
ticulier. Cette  variété  de  tons,  d'images  et  de  couleurs  paraît 
surtout  sensible,  en  parcourant  le  recueil  que  l'on  a  fait  des 
harangues  de  Tite-Live.  Ou  peut  les  soumettre  à  une  analyse 
sévère,  et  l'on  s'étonne  de  trouver  dans  ces  petits  chefs-d'œuvre 
toutes  les  parties  du  discours  oratoire,  disposées  avec  une  va- 
l'iété  surprenante. 

Les  harangues  militaires  présentent  les  mêmes  qualités  :  Tite- 
Live  profite  si  heureusement  des  situations  différentes  où  se 
trouvent  les  généraux  et  les  armées,  que  chacun  de  ses  discours 
a  un  mérite  qui  lui  est  propre  :  ici  la  simplicité,  là  le  ton  du  re- 
proche ou  celui  de  la  fierté;  mais  toujours  l'image  de  la  patrie 
présentée  aux  regards  des  Romains,  double  l'effet  de  l'élo- 
quence. 

Tous  ces  discours  que  Tite-Live  a  répandus  dans  son  histoire 
en  sont  un  des  plus  beaux  ornements.  Ils  sont  tellement  liés 
aux  récits,  qu'il  paraît  presque  impossible  de  les  en  détacher  ; 
ils  sont  préparés  et  amenés  par  les  circonstances,  et,  si  l'on  en 
excepte  un  petit  nombre,  ils  ne  paraissent  ni  trop  fréquents,  ni 
trop  étendus. 

—  Parmi  les  historiens  moi-ns  célèbres  de  cette  époque, 
nous  ne  citerons  que  Coraélius  Nepos.  Il  vécut  dans  le  1er 
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siècle  av.  J.-C,  et  fut  lié  très  intimement  avec  tous  les 
hommes  célèbres  de  son  époque  :  Catulle  lui  adresse  une  de 
ses  plus  belles  pièces  de  vers  ;  Cicéron  vante  son  talent  et  lui 
donne  le  surnon  d'immortel  ;  Atticus  *  lui  dédie  un  de  ses 
ouvrages  et  le  place  au  premier  rang  comme  écrivain,  après 
Cicéron.  Il  avait  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  ne 
nous  sont  pas  parvenus.  Il  ne  nous  reste  de  lui  que  ses  Vies 
des  grands  capitaines,  dont  l'authenticité  est  encore  contestée; 
cet  opuscule  paraît  n'être  qu'un  abrégé  de  l'omTage  original 
de  Cornélius  ;  on  l'attribue  avec  vraisemblance  à  .Emilius  Pro- 
bus,  grammairien  du  temps  de  Théodose. 

La  Prose  didactique  nous  offre  au  siècle  d'Auguste  deux 
noms  qui  méritent  d'être  cités  : 

Varron  (Térentius),  dit  le  plus  savant  des  Romains,  né  à 
Rome,  l'an  116  av.  J.-C.  Après  avoir  perfectionné  ses  études 
aux  écoles  d'Athènes,  il  joua  un  rôle  important  dans  les  évé- 
nements poHtiques  de  sa  patrie  et  mourut  l'an  26  av.  J.-(4. 
La  fécondité  de  cet  écrivain  fut  vraiment  extraordinaire  ;  son 
érudition  s'étendait  à  tout,  et  il  savait  répandre  des  grâces 
sur  les  plus  arides  enseignements.  Il  écrivit,  dit-on,  plus  de 
cinq  cents  volumes,  dont  il  reste  fort  peu  de  chose  :  un 
Traite  incomplet  de  la  langue  latine  et  un  ouvrage  sur  l'agri- 
culture {De  re  rustica),  qu'il  composa  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans. 

Vitruve,  architecte  romain,  qui  vivait  sous  Auguste,  a  com- 
posé un  Traité  de  l'architecture  qui  n'est  pas  sans  mérite 
littéraire,  mais  qui  appartient  surtout  à  l'histoire  des  sciences 
et  des  arts. 

*  Atticus  (Pomponius),  chevalier  romain,  célèbre  par  sa  liaison  avec  Ci- 
céron, né  à  Rome  l'an  110  av.  J.-C.  mort  l'an  33  av.  J.-C.  Il  fut  élevé  avec 
Cicéron  et  demeura  toujours  son  plus  intime  ami.  Il  parvint  ù  parler  si  pure- 
ment le  grec,  qu'on  lui  donna  le  surnom  d' Atticus,  sous  lequel  il  est  princi- 
palement connu. 


CHAPITRE   III 


QUATRIÈME  ÉPOQUE  :  DÉCADENCE  DE  LA  LITTÉRATURE 
LATINE  (14-176). 

Coup  d'œil  sur  cette  époque.  —  La  littérature  latine, 
si  grande  sous  Auguste,  éprouve  sous  ses  successeurs  une 
décadence  rapide.  Le  gouYernemeut  des  Césars  porte  à  son 
comble  la  corruption  des  mœurs  et  achève  d'abaisser  les  carac- 
tères. Courbés  sous  le  joug  de  la  tyrannie,  les  Romains  perdent 
bientôt  toute  élévation:  Tibère,  Caligula,  Néron  et  leurs  succes- 
seurs ne  savent  qu'étouffer  le  génie,  après  avoir  étouffé  la 
gloire  de  l'empire. 

Cependant,  jusqu'au  siècle  des  Antonins,  tous  les  genres 
en  prose  et  en  vers  comptent  encore  d'illustres  représentants, 
mais  le  goût  s'est  profondément  altéré  :  tout  fait  pressentir 
la  ruine  prochaine  du  peuple  romain  et  de  sa  littérature. 

Dans  la  poésie,  Phèdre  le  fabuliste  se  présente  le  premier 
durant  cette  époque  ;  Lucain  se  rend  célèbre  dans  l'épopée, 
sans  toutefois  approcher  de  Virgile  ;  la  satire  seule  est  pleine 
de  verve  et  de  feu  :  Perse  et  Juvénal  sont  de  grands  poètes, 
que  la  corruption  de  leur  siècle  a  rendus  vraiment  éloquents, 
par  l'indignation  qu'elle  leur  inspire. 

L'éloquence,  que  les  Pères  de  l'Église  latine  vont  bientôt  éle- 
ver à  une  si  haute  perfection,  ne  nous  rappelle,  parmi  les  auteurs 
païens,  que  le  nom  de  Pline  le  Jeune.  La  rhétorique,  devenue  l'art 
par  excellence,  fournit  à  Quintilien  un  ouvrage  inimitable,  con- 
sidéré comme  le  chef-d'œuvre  du  genre.  La  philosophie  s'honore 
des  deux  Sénèque  et  surtout  du  second,  dont  la  morale  est 
comme  un  faible  écJio  du  christianisme.  L'histoire  trouve  dans 
Tacite,  que  précèdent  Quinte-Curce  et  Suétone,  un  interprète  de 
génie,  tel  qu'aucun  siècle  n'en  a  jamais  produit.  Enfin  les  sciences 
naturelles  s't,  trouvent  résumées  dans  l'ouvrage  de  Pline  l'Ancien, 
prodige  de  fécondité  et  d'érudition,  mais  guide  peu  sûr. 

§  1er  Poésie. 

Phèdre  (..-44  de  J.-C). 

Phèdre,  V Esope  latin,  naquit  en  Macédoine,  vers  le  commen- 
cement du  règne  d'Auguste.  Il  fut  amené  fort  jeune  à  Rome 
en  qualité  d'esclave  ;  son  mérite    ayant  été   remarqué,  il  fut 
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affranchi  par  l'empereur.  Ses  ingénieuses  satires  lui  valurent 
les  persécutions  de  Tibère,  qui  croyait  reconnaître  dans  quel- 
ques-unes de  ces  fables  une  censure  maligne  de  son  règne 
Phèdre  mourut  dans  un  âge  avancé,  sous  le  règne  de  Claude, 
l'an  44  deJ.-C. 

Ouvrages  de  Phèdre.  —  Il  avait  donné  à  ses  Fables 
le  nom  d'Esopiennes,  sans  doute  pour  indiquer  les  emprunts 
qu'il  avait  faits  au  célèbre  fabuliste  grec,  dont  il  diffère  cepen- 
dant beaucoup.  Elles  sont  au  nombre  de  quatre-vingt-dix, 
partagées  en  cinq  hvres  ;  toutes  ces  pièces  sont  autant  de 
miniatures  charmantes,^  conçues  et  exécutées  avec  le  plus 
grand  art.  (  Voir  More,  ch.,  No  LX). 

Aucun  fabuliste  n'a  su  garder  comme  Phèdre  cette  extrême 
concision  qui  paraît  être  une  des  grandes  difficultés  de  l'apo- 
logue ;  ses  dialogues  sont  vifs  et  précis  ;  sa  narration  rapide 
et  pourtant  complète  ;  s'il  décrit  quelque  chose,  un  vers,  deux 
vers  lui  suffisent  pour  tracer  avec  vigueur  l'objet  qu'il  veut 
peindre. 

L'apologue  devait  arriver  à  la  perfection  sous  la  plume  de 
notre  grand  fabuliste,  La  Fontaine. 

Lucain  (39-65). 

Lucain  (Marciis  Annœns  Liicanus)  naquit  à  Cordoue,  l'an 
39  de  J.-C.  Son  père,  Annœus  Mêla,  était  chevalier  romain 
et  frère  du  philosophe  Sénèque.  Dès  sa  plus  tendre  enfance, 
Lucain  fut  amené  à  Rome,  près  de  son  oncle,  qui  lui  donna 
les  maîtres  les  plus  distingués.  Son  génie  fut  précoce  :  Néron 
lui-même  admira  les  talents  du  jeune  poète  et  le  combla  de 
faveurs.  Ces  bienfaits,  de  la  part  d'un  monarque  qui  préten- 
dait lui-même  à  la  gloire  de  la  poésie,  furent  bientôt  suivis 
d'une  haine  jalouse.  Lucain,  pour  se  venger  de  ces  mauvais 
traitements,  se  jeta  dans  la  conjuration  de  Pison  contre 
l'empereur  ;  il  fut  découvert  et  avoua  tout.  Laissé  libre  sur  le 
choix  de  son  supplice,  il  se  fit  ouvrir  les  veines  dans  un  bain. 
C'était  le  genre  de  mort  le  plus  en  faveur  à  Rome  au  temps 
de  Néron  ;  on  mettait  une  sorte  d'orgueil  à  quitter  la  vie  sans 
faiblesse  et  sans  regret.  Lucain,  fidèle  à  ces  principes,  voulut 
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mourir  en  récitant  des  vers  de  son  poème,  où  il  décrit  mie 
mort  semblable  à  la  sienne  :  frivole  consolation  dans  ce  mo- 
ment suprême  I 

Il  n'était  âgé  que  de  vingt-six  ans.  L'empereur,  qui  l'avait 
condamné,  lui  fit  élever  un  tombeau  sur  lequel,  par  son 
ordre,  on  grava  cette  inscription  :  La  mémoire  de  Liicain, 
poète  de  Cordoue,  a  été  sauvée  de  l'oubli  par  la  munificence 
de  Néron, 

Ouvrages  de  Lucain.  —  Son  ouvrage  le  plus  célèbre 
est  la  Pliarsale,  sorte  d'épopée  historique,  tableau  des  der- 
niers combats  de  la  liberté  romaine  entre  César  et  Pompée.  On 
y  trouve  de  riches  et  belles  pensées,  une  grande  vivacité  de 
style,  que  déparent  trop  souvent  l'enflure  et  le  mauvais  goût. 
Au  reste,  le  poète  n'eut  pas  le  temps  de  polir  et  de  terminer 
son  œuvre,  qui  demeure,  malgré  ses  défauts,  digne  des  hom- 
mages  que  lui  a  toujours  rendus  la  postérité. 

—  Les  poètes  épiques*  qui  fleurirent  après  Lucain  n'eurent 
pas,  à  beaucoup  près,  le  même  mérite  ;  ne  pouvant  s'inspirer 
ni  de  la  religion,  ni  du  patriotisme,  que  le  vice  avait  étouffés, 
ils   sebornèrent  aux  simples  récits  de  l'histoire. 

Perse  (34-62  de  J.-C). 

Perse  {Aulius  Persiiis  Flaccus)  naquit  à  Volaterra  en  Etru- 
rie,  aujourd'hui  la  Toscane,  l'an  34  de  l'ère  chrétienne.  Sa 
famille  appartenait  à  l'ordre  des  chevaliers.  Il  vint  à  Rome  à 
l'âge  de  douze  ans  et  il  y  étudia  la  grammaire  sous  Palémon^, 
^a  rhétorique  sous  Virginius  '  et  la  philosophie  sous  le 
stoïcien  Cornutus*.  Celui-ci  conçut  pour  son  disciple  une  amitié 
particuhère,  et  le  jeune  poète,  de  son  côté,  méprisant  le  vice 

4  Ces  poètes  sont  :  Valérius  Flaccus  qui  a  composé  les  Argonautiques, 
imitation  de  l'ouvrage  d'Apollonius  de  Rhodes  ;  Silitcs  Italiens,  qui  com- 
posa, dans  un  âge  très  avancé,  un  poème  sur  les  guerres  puniques;  enfin 
Stace  ou  Statius,  connu  par  un  poème  historique,  la  Thébaide  ;  cet  ou- 
vrage lui  coûta  douze  années  de  travail. 

2  Palémon  (Rhemuius),  grammairien  latin,  né  à  Vicence  ;  enseigna  à 
Rome  sous  Tibère  et  Claude. 

3  Yirginius  Flaccus,  célèbre  rhéteur. 
*  Cornutus,  philosophe  de  la  secte  des  stoïciens,    fut  exilé   par   Néron 

cause  de  la  liberté  avec  laquelle  il  avait  jugé  ses   vers. 
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et  la  corruption  qui  régnaient  à  Rome,  se  réfugia  dans  les 
principes  austères  de  la  philosophie  stoïque.  D'un  naturel 
doux  et  timide,  toujours  réglé  dans  ses  mœurs,  il  méprisa 
les  dignités  qu'il  eût  fallu  payer  par  des  bassesses. 

Les  satires  qu'il  composa  ne  furent  point  publiées  de  son 
vivant  :  il  se  contentait  de  les  lire  à  un  petit  nombre  d'amis 
dont  les  éloges  suffisaient  à  son  ambition.  Il  mourut,  âgé 
seulement  de  vingt-huit  ans,  l'an  62  de  J.-G.  Sa  fortune  était 
considérable  ;  il  la  laissa  tout  entière  à  Cornutus,  ainsi  que  sa 
bibliothèque  qui  se  composait  de  sept  cents  volumes,  collec- 
tion très  importante  pour  l'époque.  Le  philosophe,  fidèle  à  ses 
doctrines,  n'accepta  que  les  livres,  donnant  ainsi  un  exemple 
bien  rare  de  désintéressement. 

Ouvrages  de  Perse.  —  Les  satires  de  Perse  sont  au 
nombre  de  six  et  sont  précédées  d'un  court  prologue  ;  elles 
ne  forment  pas  plus  de  sept  cents  vers. 

Caractère  du  génie  de  Perse.  —  L'ouvrage  de  Perse, 
où  régnent  une  morale  pure  et  un  fonds  merveilleux  de  sens, 
quoique  d'une  étendue  médiocre,  lui  a  acquis  beaucoup  de 
gloire,  et  une  gloire  fort  solide,  dit  Quintilien.  Tout  différent 
d'Horace  qui  chercha,  dans  ses  satires,  à  corriger  le  vice  par 
le  ridicule,  Perse,  toujours  sérieux,  retenu  par  son  caractère 
et  par  ses  souffrances  au  milieu  de  ses  livres,  n'a  pu  voir  la 
société  d'assez  près  pour  connaître  tous  les  vices  qui  la  désho- 
norent ;  aussi  se  borne-t-il  à  des  considérations  générales. 
On  lui  reproche  une  extrême  concision,  qui  parfois  le  rend 
obscur.  Boileau  a  remarqué  ce  défaut  ; 

Perse,  en  ses  vers  obscurs,  mais  serrés  et  pressants. 
Affecta  d'enfermer  moins  de  mots  que  de  sens. 

Ses  contemporains  le  jugèrent  plus  favorablement,  sans 
doute  parce  qu'il  leur  était  aisé  de  comprendre  les  allusions 
et  les  personnalités  que  renferment  ses  satires  ;  Suétone  nous 
apprend  qu'on  se  les  arrachait  de  son  temps,  peut-être  à 
cause  de  la  hardiesse  avec  laquelle  le  poète  flétrit  Néron  et  sa 
cour. 
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Juvénal  (42-122  de  J.-  C). 

Juvénal  {Decimus  Junius  Juvenalis)  naquit  à  Aquinum,  ville 
de  l'Abruzze,  vers  l'an  42.  Sa  vie  nous  est  peu  connue  ;  on 
peut  croire  que  sa  naissance  était  illustre,  puisqu'il  portait 
trois  noms,  ce  qui  était  la  marque  distinctive  de  la  noblesse.  Il 
paraît  cependant  qu'il  fut  élevé  par  un  affranchi  et  que  la  mi- 
sère le  força  plus  d'une  fois  à  mendier  la  faveur  des  grands. 
Ce  fut  pendant  ce  temps  d'épreuves  qu'il  se  forma  par  l'étude 
des  belles -lettres  et  de  l'éloquence  aux  glorieuses  fonctions 
du  barreau.  Bientôt  il  abandonna  cette  carrière  pour  composer 
ses  satires,  et  répandre  dans  ses  vers  l'amertume  de  son  âme  ♦ 
L'indignation  m'a  fait  poète,  disait-il  lui-même.  Il  les  publia 
sous  Trajan  et  sous  Adrien  ;  elles  obtinrent  l'applaudissement 
général,  mais  la  septième,  sur  la  misère  des  gens  de  lettres, 
lui  fut  nuisible.  Un  histrion,  favori  d'Adrien,  croyant  que  le 
poète  avait  voulu  le  désigner  par  une  allusion,  le  fit  reléguer  à 
Syène,  dans  la  Haute-Egypte,  avec  le  titre  de  préfet  d'une 
légion.  Juvénal  mourut  dans  cette  sorte  d'exil  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans  ;  selon  d'autres  traditions,  il  serait  mort 
à  Rome. 

Ouvrages  de  Juvénal.  —  Nous  avons  de  Juvénal  seize 
satires.  Les  plus  célèbres  sont  :  celle  des  Vœux,  dans  laquelle 
le  poète  montre  que  la  plupart  des  humains  ne  connaissent  pas 
le  vrai  bonheur  et  forment  des  souhaits  indiscrets  :  cette  satire 
renferme  des  passages  admirables  ;  les  Embarras  de  Rome, 
que  Boileau  a  imités  dans  les  Embarras  de  Paris;  la  Vraie 
Noblesse  qui  est  d'une  perfection  achevée  ;  enfin  la  satire  de 
Turbot  1  au  sujet  duquel  délibéra  le  sénat  romain. 

Caractère  du  génie  de  Juvénal.  —  Juvénal  est  le 

\  La  satire  de  Turbot  renferme  l'anecdote  du  Turbot  de  Domitien.  Tout  le 
sénat  est  appelé  à  délibérer   sur  le   moyen   de  trouver  un  vase  assez  grand 
pour  contenir  ce  poisson  monstrueux,  et  sur  la  manière  de  l'apprêter  : 
Le  sénat  mit  aux  voix  cette  affaire  importante. 
Et  le  turbot  fut  mis  à  la  sauce  piquante  ! 
Cette    scène    comique,  admirablement   racontée,  a  pour  but  de   faire  com. 
prendre  à   quel   degré  d'avilissement   le  pouvoir  suprême  de   l'empire    était 
descendu. 
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plus  éloquent  de  tous  les  satiriques,  comme  Horace  en  est  le  plus 
aimable  et  Perse  le  plus  nerveux.  On  croit  que  Quintilien,  qui 
s'était  fait  une  règle  de  ne  nommer  aucun  des  auteurs  vivants, 
marque  Juvénal,  lorsqu'il  dit  qu'il  y  avait  de  son  temps  des 
poètes  satiriques  dignes  d'estime  et  qui  seraient  un  jour  fort 
célèbres. 

Ses  satires  sont  des  tableaux  d'une  touche  vigoureuse  où  le 
poète  exhale,  avec  le  sentiment  de  la  conviction  la  plus  intime, 
mais  sans  aucun  respect  pour  la  pudeur,  son  indignation 
contre  les  vices  du  siècle.  Le  style  en  est  noble  et  véhément  ; 
parfois  il  manque  d'élégance  et  de  pureté  ;  le  soin  qu'il  met  à 
suivre  toutes  les  règles  de  l'art  oratoire,  donne  à  ses  compo- 
sitions quelque  chose  de  contraint,  qui  est  bien  loin  de  plaire 
comme  le  libre  abandon  et  la  spirituelle  facilité  d'Horace. 

—  Les  autres  poètes  satiriques  qu'on  pourrait  encore  citer 
sont  : 

Pétrone,  né  aux  environs  de  Marseille,  disciple  d'Epicure, 
ami  du  plaisir  et  de  la  jouissance,  se  fit  une  réputation  par  la 
paresse,  comme  d'autres  à  force  de  travail.  Après  avoir  été 
l'arbitre  du  bon  goût  à  la  cour  de  Néron,  ce  qui  lui  valut  le 
surnom  d'Aî^biter,  il  encourut  la  disgrâce  de  cet  empereur  par 
les  calomnies  d'un  courtisan  envieux.  Il  voulut  prévenir  sa 
condamnation  et  se  fit  ouvrir  les  veines. 

Son  recueil  de  satires  ou  Satyricon,  moitié  prose,  moitié 
vers,  est  une  suite  de  tableaux  dans  lesquels  il  flétrit  les  vices 
de  Néron  et  de  sa  cour.  Il  n'en  reste  que  des  fragments  :  le 
fond  de  l'ouvrage  est  très  licencieux  ;  le  style,  plein  d'affec- 
tation et  de  recherche,  est  loin  déjà  de  cette  simplicité  naturelle 
et  majestueuse  de  l'heureux  siècle  d'Auguste. 

Martial  (40-103),  né  en  Espagne,  vint  à  Rome  sous  le 
règne  de  Néron  pour  y  achever  ses  études.  Il  se  fit  de  la  poésie 
un  moyen  d'existence  et  ne  craignit  pas  de  solliciter  par  de 
lâches  adulations  les  faveurs  de  la  cour.  Ses  Epigrammes  l'ont 
rendu  célèbre  :  ce  sont  des  pièces  généralement  fort  courtes 
qui  ont  trait  aux  différentes  circonstances  de  sa  vie.  Au  point 
de  vue  de  la  morale,  elles  sont  presque  toutes  très  répréhen- 
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sibles;  sous  le  rapport  littéraire,  le  style  de  cet  auteur  est  pur, 
correct  et  se  rapproche  beaucoup  de  la  belle  latinité  du  siècle 
qui  l'a  précédé. 

§  2.  —  Éloquence,  Rhétorique 
et  Philosophie. 

Pline  le  Jeune  (62415). 

Pline  le  Jeune  est  le  seul  orateur  de  cette  époque  qui  noUs 
ait  laissé  un  véritable  monument  d'éloquence.  Il  naquit  à  Côme, 
ville  d'Italie,  Tan  62  de  J.-C,  d'une  sœur  de  Pline  le  Natura- 
liste. Orphelin  de  bonne  heure,  il  eut  pour  tuteur  Virginius 
Rufus,  ce  grand  citoyen  qui  mérita  d'avoir  Tacite  pour 
Panégyriste.  Virginius  prit  un  soin  particulier  de  son  pupille,  et 
le  regarda  toujours  comme  son  propre  fils.  Phne,  de  son  côté, 
conserva  pour  son  tuteur  une  reconnaissance  filiale.  Son  édu- 
cation fut  très  soignée  ;  il  étudia  la  rhétorique  sous  Quintilien, 
dont  il  resta  l'ami  ;  Nicétas  de  Smyrne  finitia  à  la  connaissance 
de  la  philosophie  et  fut  émerveillé  de  ses  dispositions.  Son 
oncle,  Pline  le  Naturaliste,  n'ayant  pas  d'enfants,  fadopta  et 
s'appliqua  à  développer  en  lui  les  précieuses  qualités  que  ses 
maîtres  avaient  remarquées.  Rien  n'est  plus  touchant  que  la 
docihté  avec  laquelle  le  jeune  Pline  recevait  les  conseils  de  son 
père  adoptif,  rien  n'est  plus  beau  que  le  dévouement  et  le 
respect  qu'il  lui  témoignait. 

Suivant  l'ancienne  coutume  des  Romains,  il  dut  passer  par 
les  camps  pour  arriver  aux  dignités  civiles.  Il  fut  donc  envoyé 
en  Syrie,  où  il  fit  sa  première  campagne.  Mais  ce  lui  fut  encore 
une  occasion  de  se  perfectionner  dans  l'éloquence  :  il  se  lia 
avec  le  philosophe  Euphrate,  vieillard  aimable,  qui  conçut  de 
lui  les  plus  hautes  espérances. 

Pline  avait  à  peine  vingt  ans  lôrsqull  éntfa  dans  le  barreau  ; 
il  y  acquit  bientôt  une  immense  réputation,  autant  par  son 
courage  et  sa  droiture  que  par  ses  talents  oratoires.  Jamais  il 
ne  plaidait  que  pour  l'intérêt  public,  pour  ses  amis,  ou  pour 
ceux  à  qui  l'infortune  n'avait  pas  laissé  de  protecteurs.  Au 
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sénat,  il  eut  des  triomphes  encore  plus  éclatants,  dans  des 
causes  qui  rappellent  celles  de  Gicéron.  Il  aimait  à  se  charger 
des  appels  solennels  des  provinces  contre  les  gouverneurs  dont 
elles  avaient  à  se  plaindre  ;  il  lui  arriva  un  jour,  dans  une  telle 
circonstance,  de  parler  à  la  tribune  pendant  cinq  heures,  au 
milieu  d'un  silence  religieux  ou  des  applaudissements  de 
l'auditoire  ;  ce  qui  obligea  l'empereur  de  le  faire  avertir 
plusieurs  fois,  par  un  affranchi,  de  ménager  ses  forces  et  de  ne 
pas  oublier  la  faiblesse  de  sa  complexion. 

L'élévation  de  son  caractère  et  la  beauté  de  son  génie 
méritèrent  à  Pline  l'estime  de  tous  les  gens  de  bien  ;  il  fut  lié 
d'une  amitié  particuhère  avec  tous  les  savants  de  son  siècle  : 
Tacite,  Suétone  et  surtout  Quintilien,  son  maître  vénéré.  Il 
n'avait  pas  de  plus  grands  plaisirs  que  ceux  qu'il  goûtait  dans 
la  société  de  ces  hommes  d'élite,  et  tous  le  chérissaient  parce 
qu'ils  connaissaient  la  bonté  de  son  cœur.  On  pourrait  être 
surpris  de  ses  libéralités,  qui  surpassaient  pour  ainsi  dire  sa^ 
fortune,  mais  il  nous  apprend  lui-même  qu'il  suppléait  par  sa 
frugalité  aux  revenus  qui  lui  manquaient. 

Après  avoir  échappé,  grâce  à  la  protection  de  Quintilien,  à 
la  cruauté  de  l'empereur  Domitien,  qui  persécutait  tous  les 
gens  vertueux,  Pline  fut  nommé  gouverneur  de  Bithynie,  sous 
le  règne  de  Trajan,  vers  la  fin  de  l'an  103.  Il  se  montra  digne 
de  ses  hautes  fonctions  et  s'occupa  uniquement  à  faire  régner 
dans  cette  province  le  bon  ordre  et  la  justice.  La  persécution 
qui  s'éleva  à  cette  époque  contre  les  chrétiens,  révolta  son 
cœur  bon  et  généreux  ;  quoique  païen,  il  ne  put  se  résoudre  à 
exécuter  les  cruels  édits  de  l'empereur,  et  lui  écrivit  à  ce  sujet 
une  lettre,  qui  est  un  des  monuments  du  paganisme  les  plus 
lionorables  pour  la  religion  chrétienne. 

Cet  homme  si  doux,  si  aimable,  exempt  des  passions  qui  ont 
déshonoré  son  siècle,  ne  connut  qu'une  seule  .faiblesse  :  un 
amour  excessif  do  la  gloire,  qui  était  Tùme  de  toutes  ses 
actions  et  de  toutes  ses  entreprises  ;  jusque-là  qu'il  engageait 
Tacile  ù,  écrire  sa  propre  histoire.  «  Mes  actions,  écrivait-il, 
deviendront  entre  vos  mains  plus  brillantes,  plus  célèbres  et 
plus  grandes.  »  Le  christianisme  seul  pouvait  apprendre  à 
joindre  la  modestie  au  mérite  le  pins  éclatant. 
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Ouvrages  de  Pline.  —  Pline  avait  composé  l'histoire 
de  son  temps  et  de  nombreux  plaidoyers  qui  ont  été  perdus  ; 
mais  son  Panégyrique  de  Trajan  et  ses  Lettres  nous  sont 
parvenus. 

Jugements  sur  les  œuvres  de  Pline.  —  C'était  la  cou- 
tume que,  dans  l'assemblée  du  sénat  qui  suivait  leur  nomina- 
tion, les  consuls  adressassent  leurs  remercîments  à  l'empereur  : 
le  panégyrique  de  Trajan  est  un  discours  de  cette  sorte.  C'est 
un  beau  monument  d'éloquence  ;  on  regrette  seulement  que 
l'orateur  ait  tellement  amplifié  les  vertus  de  son  héros,  qu'on 
ne  peut  plus  voir  dans  cet  empereur  qu'un  être  surhumain. 

«  Le  style  de  ce  discours,  dit  Rollin,  est  élégant,  fleuri,  lumi- 
((  ueux,  tel  que  le  doit  être  celui  d'un  panégyrique,  où  il  est 
«  permis  d'étaler  tout  ce  que  l'éloquence  a  de  plus  brillant.  Les 
«  pensées  y  sont  belles,  solides,  brillantes,  et  sourent  paraissent 
((  toutes  neuves.  Cependant  il  n'y  a  auciuie  de  ces  expressions 
«  vives  et  énergiques,  de  ces  tours  hardis  et  frappants,  de  ces 
«  figures  pleines  de  feu  et  de  vivacité  qui  surprennent  et  qui 
«  ravissent  Tâme  hors  d'elle-même.  L'éloquence  de  Pline  ne 
«  ressemble  point  à  ces  grands  fleuves  qui  roulent  leurs  eaux 
«  avec  bruit  et  majesté,  mais  plutôt  à  une  claire  et  agréable  fon- 
ce taine  qui  coule  lentement  à  l'ombre  des  arbres  dont  ses  bords 
<(  sont  embellis.  » 

Ses  Lettres,  partagées  en  dix  livres,  forment  un  recueil  des 
plus  intéressants.  Elles  sont  extrêmement  curieuses  et  fournis- 
sent de  précieux  renseignements  sur  l'histoire  littéraire  et  poli- 
tique de  cette  époque,  mais  on  désirerait  qu'elles  fussent  écrites 
avec  plus  de  naturel  et  d'abandon.  Pline  n'oublie  pas  un  seul 
instant  qu'il  est  en  présence  de  la  postérité,  et  si  cette  idée 
n'empêche  pas  son  style  d'être  élégant  et  gracieux,  elle  lui  donne 
du  moins  quelque  chose  de  contraint  et  de  forcé.  (Voir  il/orc.  c/<., 
No«  LXI  et  LXn.) 

Quintilien  (42-120.). 

Quintilien  (Marcus  Fabius  Quintilianus)  naquit  à  Calahorra, 
en  Espagne,  l'an  42  de  J.-C.  Il  vint  à  Rome  pour  y  faire  ses 
études,  et  se  rendit  le  disciple  des  orateurs  qui  avaient  le  plus 
de  réputation.  Il  s'attacha  de  préférence  à  Domitius  Afer  *,  qui 
tenait  parmi  elix  le  premier  rang.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il 
retourna  en  Espagne  et  passa  huit  années  dans  sa  patrie  où, 
selon  toute  apparence,  il  se  livra  aux  premiers  exercices  de 
l'art  oratoire.  Galba,  qui  gouvernait  l'Espagne,  fut  frappé  de 
son  mérite  et  de  sa  réputation.  Plus  tard,  élevé  à  l'empire  ;  il 

i  Domitius  Afer,  né  à  Nîmes,  l'an  10  av.  J.-C,  brilla  au  barreau  de  Rome 
et  tint  école  pour  l'éloquence. 
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se  souvint  du  brillant  rhéteur  de  Calahorra,  l'attira  en  Italie, 
et  l'investit  à  ving-t-six  ans  d'une  chaire  publique  d'éloquence 
avec  des  honoraires  considérables. 

Pendant  vingt  ans,  Quintilien  enseigna  à  Rome  avec  le 
plus  grand  éclat  ;  il  se  fit  aussi  un  grand  nom  dans  le  barreau, 
puis,  quittant  ses  fonctions  à  un  âge  où,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  il  les  pouvait  encore  remplir  avec  succès,  il  prévint  la 
fatigue  et  le  déclin  de  sa  gloire.  L'orateur,  écrivait-il  à  ce 
sujet,  doit  battre  en  retraite  avant  que  de  tomber  dans  les 
pièges  de  la  caducité,  et  gagner  le  port  pendant  que  son  vais- 
seau est  encore  bo7i  et  entier.  Son  repos,  du  reste,  ne  fut  pas 
stérile  :  recueillant  les  leçons  qu'il  avait  si  brillamment  don- 
nées à  la  jeunesse  de  Rome,  il  les  transmit  à  la  postérité.  Ce 
fut  alors  que  Domitien  lui  confia  le  soin  de  deux  jeunes  prin- 
ces, ses  petits-neveux,  qu'il  destinait  pour  lui  succéder  à 
l'empire.  Afin  de  mieux  réussir  dans  cette  tâche,  Quintilien 
retoucha  et  perfectionna  son  célèbre  ouvrage  de  l'Institution 
oratoire. 

Au  miheu  des  honneurs  qui  l'entouraient,  d'amers  chagrins 
vinrent  fondre  sur  lui  :  il  perdit  sa  femme  et  le  plus  jeune  de 
ses  fils.  L'aîné  restait  encore  à  ce  père  malheureux,  et  sur  cet 
enfant  reposaient  toutes  ses  espérances  ;  une  mort  soudaine 
vint  le  lui  ravir.  Ce  fut  pour  Quintilien  un  coup  de  foudre  qui 
l'abattit  sans  lui  laisser  nulle  consolation.  Sa  douleur,  ou  plu- 
tôt son  désespoir,  montre  clairement  ce  qu'était  la  vertu 
païenne,  même  la  plus  parfaite,  puisque,  malgré  la  haute  sa- 
gesse et  la  raison  qui  l'avaient  toujours  distingué,  il  éclata  en 
reproches  contre  les  dieux  eux-mêmes,  et  alla  presque  jusqu'à 
nier  la  Providence.  Il  mourut  sous  le  règne  d'Adrien,  vers 
Tau  120. 

Ouvrages  de  Quintilien  —  Quintilien  a  laissé  un  ou- 
vrage complet  :  l'institution  oratoire  ou  l'éducation  de  l'o- 
rateu"  ;  il  est  divisé  en  douze  livres.  On  lui  attribue  le  célèbre 
Dialogue  sur  les  causes  de  la  corruption  de  l'éloquence  ; 
d'autres  pensent  qu'il  est  de  Tacite.  Quant  à  ses  Déclama- 
tions, ce  ne  sont  que  des  exercices  oratoires  dont  l'authenti- 
cité n'est  pas  démontrée. 

12. 
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Plan  et  caractère  de  la  rhétorique  de  Quintilien. 

—  h'Institution  oratoire  est  le  traité  de  rhétorique  le  plus 
complet  que  nous  ait  laissé  l'antiquité.  Le  dessein  de  Quinti- 
lien, dans  cet  ouvrage,  est  de  former  un  orateur  parfait.  Il  le 
prend  au  berceau  même,  et  le  fait  passer  successivement  par 
tous  les  degrés  qui  doivent  le  conduire  à  la  perfection  de  l'art. 
Après  s'être  occupé  des  études  élémentaires,  préliminaire 
obligé  de  toute  instruction  solide,  il  aborde  ce  qui  est  propre- 
ment son  sujet  et  définit  la  nature  de  la  rhétorique,  son  but, 
sa  portée  ;  enfm,  comme  tous  les  rhéteurs,  il  disserte  longue- 
ment sur  l'invention,  sur  la  disposition  et  sur  l'élocution.  Dans 
le  douzième  livre,  qui  est  le  dernier  et  peut-être  le  plus  beau, 
Quintilien  marque  les  quaUtés  et  les  obligations  de  l'avocat, 
le  temps  où  il  doit  quitter  la  plaidoirie  et  les  occupations  qui 
lui  conviennent  dans  la  retraite.  (Voir  More,  eh.,  No  LXIII.) 

Un  des  caractères  particuliers  de  la  rhétorique  de  Quintilien, 
est  d'être  écrite  avec  tout  l'art  et  toute  l'élégance  de  style 
qu'il  est  possible  d'imaginer.  On  y  voit  une  grande  richesse 
de  pensées,  d'images  et  surtout  de  comparaisons,  qu'une  ima- 
gination ^^ve  et  ornée  lui  fournit  à  propos.  Ordinairement, 
rien  de  plus  \Tai,  rien  de  plus  judicieux  que  ce  qu'il  dit  ;  on 
lui  souhaiterait  néanmoins  quelquelois  plus  de  précision  et  de 
profondeur.  Il  s'élève  rarement  à  ces  considérations  morales  et 
philosophiques  qui  donnent  un  si  grand  intérêt  aux  écrits  de 
Cicéron  sur  l'art  oratoire.  Mais  il  excelle  à  rompre  la  mono- 
tonie des  préceptes  par  de  spirituelles  réflexions,  des  anec- 
dotes bien  choisies,  des  mots  piquants  ;  il  aime  à  causer  avec 
son  lecteur,  et  il  le  fait  avec  une  bonhomie  qui  n'est  pas  sans 
charme. 

La  lecture  de  Quintilien  est  singulièrement  propre  à  former 
le  goût.  Elle  n'est  pas  moins  utile  par  rapport  aux  mœurs  ;  il 
a  répandu  dans  toute  sa  rhétorique  des  maximes  admirables. 
Ce  fonds  de  probité  se  trouve  malheureusement  déshonoré  par 
les  flatteries  qu'il  prodigue  à  Domitien,  monstre  de  cruauté, 
qu'il  ose  appeler  un  dieu. 

Sénèque  l'Ancien  (58  av.  J.-C.  —  32  de  J.-C.}. 
Sénèque  {Marctis  Arînœus  Seneca),  surnommé  le  Rhéteur, 
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naquit  à  Cordoue  vers  l'an  58  av.  J.-C.  Il  vint  à  Rome  sous 
Auguste,  enseigna  pendant  de  longues  années  la  rhétorique 
avec  un  succès  extraordinaire  et  mourut  dans  cette  ville  l'an 
32  de  J.-C. 

On  ne  possède  que  des  fragments  de  ses  ouvrages  intitulés  : 
les  Controverses  f  t  les  Exhortations.  Sénèque  avait  beaucoup 
d'esprit  et  surtout  une  mémoire  prodigieuse.  Il  nous  dit  lui- 
même  qu'il  était  capable  de  répéter  jusqu'à  deux  mille  mots, 
dans  l'ordre  même  où  il  venait  de  les  entendre  prononcer.  Il 
nous  a  conservé  des  discours  entiers  qu'il  avait  ainsi  recueillis 
à  l'audition,  puis  transcrits  littéralement  pour  l'usage  des 
autres. 

Les  ouvrages  de  Sénèque  se  ressentent  du  mauvais  goût  qui 
régnait  de  son  temps  dans  les  écoles  de  rhéteurs  ;  on  y  trouve 
quelques  bonnes  pensées  noyées  dans  une  foule  de  subtilités 
et  de  déclamations  i. 

Sénèque  le  Philosophe  (2-65  de  J.-C). 

Sénèque  le  Philosophe,  fils  du  célèbre  rhéteur  dont  nous 
venons  de  parler,  naquit  à  Cordoue,  l'an  2  ou  3  de  J.-C.  Dès 
son  enfance  il  fut  amené  à  Rome,  où  il  reçut  les  leçons  de  son 
père.  Sa  complexion  était  délicate,  mais  il  avait  un  esprit  vif 
et  ardent,  un  grand  désir  d'apprendre  et  fit  bientôt  les  plus 
grands  progrès  dans  toutes  les  sciences.  Toutefois  la  philoso- 
phie obtint  ses  préférences,  et,  parmi  les  différentes  sectes, 
il  s'attacha  spécialement  à  celle  du  Portique  2.  L'austérité  des 
stoïciens  lui  plaisait;  son  père  eut  môme  besoin  d'user  de  ses 
droits  sur  lui,  pour  l'arracher  aux  excès  d'abstinence  qu'il 
s'était  imposés. 

Bientôt  l'ambition  s'empara  de  son  esprit  et  de  son  cœur  ;  il 

*  Voici  quelquos-unos  des  ([ucstions  qui  s'agitaient  alors  dans  les  écoles  : 
Agamemnon  consenti ra-t-il  au  sacrifice  de  sa  fille?...  Les  trois  cents  Spar- 
Uates  abandonnés  aux  Thermopyles  par  les  antres  Gjres  fuiront-ils  ?... 
Alexandre  s' embarqncra-t-il  sur  l'Océan?  etc.  C'était  sur  ces  sujets  puérils 
et  imaginaires  que  s'exerçaient  alors  les  plus  grands  esprits,  Quintilien  s'ef- 
força, dans  son  Institution  oratoire,  de  combattre  ce  mauvais  goût  en 
faisant  apprécier  la  vraie  et  solide  éloquence. 

2    Portique,   nom  donné  à  l'école  de  Zenon,  parce  que  les  disciples  de  ce 
philosophe  se  réunissaient  au  Pécilc.  célcbro  portique  d'Athènes. 
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résolut  d'arriver  aux  premières  dignités  de  l'empire.  Claude, 
dont  il  avait  eu  la  bassesse  de  flatter  la  stupidité  par  de  ma- 
gnifiques éloges,  le  fit  précepteur  de  Néron.  Il  sut  inspirer  à 
son  élève  un  vain  amour  de  la  science,  mais  il  ne  forma  dans 
son  cœur  aucune  de  ces  vertus  nécessaires  aux  princes.  Appelé 
à  le  diriger  dans  l'exercice  de  la  puissance,  Sénèque  n'eut  pas 
assez  de  courage  pour  combattre  ses  mauvais  penchants  et 
lutter  contre  ses  résolutions  les  plus  infâmes.  Le  meurtre  de 
Britannicus  et  surtout  celui  d'Agrippine  sont  des  crimes 
monstrueux  qui  pèsent  sur  la  mémoire  de  Sénèque,  aussi  bien 
que  sur  celle  de  Néron.  Les  folies  de  ce  prince  barbare  le 
conduisaient  chaque  jour  à  de  nouvelles  cruautés  :  il  finit  par 
ordonner  la  mort  de  son  précepteur.  Sénèque  le  prévint,  se 
fit  ouvrir  les  veines,  et  mourut  avec  toute  l'ostentation  d'un 
stoïcien  qui  s'est  fait  une  gloire  de  braver  les  souffrances  en 
disant  qu'elles  ne  sont  pas  un  mal. 

Ouvrages  de  Sénèque.  —  Les  ouvrages  de  Sénèque 
sont  :  divers  Traités  de  morale  et  de  philosopMe  et  un 
grand  nombre  de  lettres.  On  lui  attribue  encore  dix  tragédies, 
presque  toutes  empruntées  au  théâtre  grec  :  Médée,  Hippo- 
lyte,  les  Troyennes,  Agamemnon,  Œdipe,  etc.  Elles  pa- 
raissent avoir  été  composées  pour  être  lues,  plutôt  que  repré- 
sentées, ce  qui  fait  qu'elles  manquent  souvent  d'unité  et  de 
régularité  dans  l'action.  (Voir  il/orc.  ch.,  N"  LXIV.) 

Jugement  sur  les  œuvres  de  Sénèque.  —  Les  écrits 
philosophiques  de  Sénèque  se  ressentent  beaucoup  de  sa  vie  : 
on  y  trouve  les  plus  belles  pensées,  mêlées  aux  erreurs  les  plus 
funestes.  On  s'aperçoit  sans  peine  que  les  maximes  de  l'Evan- 
gile, déjà  répandues  partout,  ne  lui  étaient  pas  inconnues. 
Les  plus  célèbres  de  ses  traités  sont  :  celui  de  la  Clémence, 
adresse  à  Néron;  les  Lettres  à  Lucilius  *  sur  diverses  questions 
scientifiques  ;  le  livre  de  la  Providence  où  l'on  sent  les  hésita- 
tions du  philosophe  sur  un  tel  sujet  ;  la  Consolation  à  Helvia, 
sa  mère,  pendant  l'exil  où  il  fut  condamné  sous  l'empereur 
Claude. 

«  Ou  voudrait,  dit  Quintilien,  que  Sénèque  eût  écrit  avec  son 
((  génie,  mais  avec  le  goût  d'un  autre  ;  car  s'il  eût  dédaigné 
<(  certains  faux  brillants,  s'il  eût  été  moins  ambitieux,  s'il  n'eût 
<<  pas  tant  aimé  tout  ce  qu'il  produisait,  le  suffrage  des  savants, 
((  bien    plus    que   l'engouement  de   la  jeunesse,    feraient    au 

1  Lucilius^  noble  Romain,  procurateur  de  Sicile. 
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«  jourd'bui  sou  éloge...  Il  y  a  eu  lui  beaucoup  à  louer,  beau- 
«  coup  même  à  admirer,  pourvu  qu'on  sache  choisir,  ce  qu'il 
«  eût  été  à  désirer  qu'il  fit  lui-même,  car  ce  beau  géuic  était 
<(  digue  de  vouloir  faire  mieux,  lui  qui  a  fait  tout  ce  qu'il  a 
■(  voulu.  » 

{Institut,  oratoire.) 

§  3.  —  Histoire  et  Sciences  naturelles. 

Tacite  (54-130  ou  134). 

Tacite  {Caïus  Cornélius  Tacitus)  naquit  à  Intéramne,  au- 
jourd'hui Terni,  dans  l'Ombrie,  vers  l'an  54  de  J.-C,  au  com- 
mencement du  règne  de  Néron.  Il  vécut  sous  Vespasien,  Titus 
eL  Domitien,  et  fut  l'honneur  du  barreau  de  Rome.  La  plus 
g'rande  partie  de  sa  vie  se  passa  au  milieu  des  luttes  judi- 
ciaires, où  il  avait  pour  rival  et  pour  ami  Pline  le  Jeune.  Sous 
Nerva,  il  devint  consul  et  passa  environ  quatre  ans  dans  un 
gouvernement  de  province.  On  croit  qu'il  mom^ut  vers  l'an  130 
ou  134. 

Tacite  avait  épousé  la  fille  d'AgricoIa,  général  romain  que 
ses  services  militaires  dans  la  Grande-Bretagne  venaient  d'éle- 
ver au  consulat  et  au  rang  des  patriciens.  Sa  vie,  écrite  par 
Tacite,  est  un  des  plus  beaux  monuments  que  nous  ait  laissés 
l'antiquité.  Il  ne  composa  ses  histoires  et  ses  annales  que  dans 
sa  vieillesse. 

Ouvrages  de  Tacite.  —  Il  ne  nous  reste  rien  des  dis- 
cours de  Tacite.  Mais  nous  possédons  encore  la  Vie  d'Agri- 
coIa, son  Tableau  des  mœurs  des  Germains ,  ses  His- 
toires et  ses  Annales. 

Analyse  des  ouvrages  de  Tacite.  —  La  Vie  d'Agncola 
est  l'ouvrage  de  sa  jeunesse.  De  tous  les  grands  hommes  dont 
nous  possédons  la  biographie,  il  n'en  est  aucun  qui  ait  jamais 
été  peint  avec  autant  de  force  et  de  vérité  par  un  historien. 
Tacite  était  enflammé  par  l'amour  qu'il  avait  pour  Agricola,  sou 
beau-père,  et  par  l'admiration  que  lui  inspiraieut  ses  ver- 
tus. La  piété  filiale  le  porte  peut-être  à  exagérer  à  son  insu  les 
vertus  et  la  gloire  de  son  uéros,  mais  on  lui  pardonne  cette 
sorte  de  partialité,  qui  a  son  excuse  dans  les  heureuses  dispo- 
sitions de  sou  cœur,  u  Cette  vie  d' Agricola,  dit  La  Harpe,  est  le 
chef-d'œuvre  de  celui  qui  n'a  fait  que  des  chefs-d'œuvre.  » 

Son  Tableau  des  mœurs  des  Germains  renferme  une  descrip- 
tion géographique  de  la  Germanie   et  des  notions  infiniment 


214  LITTÉRATURE   l-ATINE  —   4e  ÉPOQUE 

curieuses  sur  les  habitudes  et  le  caractère  des  peuples  de  cette 
contrée.  Il  n'y  a  peut-être  pas  un  ouvrage  ancien  aussi  précieux 
pour  nous  :  là  sont  les  racines  mêmes  de  toute  l'histoire  des 
peuples  modernes. 

Tacite  écrivit  ses  Histoires  sous  le  règne  de  Trajan.  filles  ren- 
ferment l'exposé  des  événements  contemporains  de  l'auteur, 
depuis  l'avènement  de  Galba  jusqu'il  la  mort  de  Domitien, 
c'est-à-dire  un  espace  de  vingt-huit  ans.  Il  n'en  reste  que  les 
quatre  premiers  livres  et  le  commencement  du  cinquiènie  ;  ou 
croit  que  l'ouvrage  en  comprenait  vingt.  Ses  Annales,  divisées 
en  seize  livres,  s'étendaient  de  la  mort  d'Auguste  à  celle  de  Néron; 
il  n'en  manque  que  quatre  livres,  du  sixième  au  onzième.  Les 
faits  sont  plus  développés  dans  les  Histoires^  plus  serrés  dçins 
les  Annales,  (Voir  More,  ch.,  N»  LXY.) 

Les  Harangues  de  Tacite,  répandues  dans  ses  ouvrages,  sont 
ordinairement  courtes,  mais  substantielles.  Dans  sa  précision, 
il  ne  manque  pas  de  mouvement,  quoiqu'il  en  ait  moins  que 
Tite-Live  dans  son  abondance.  Lorsqu'il  fait  parler  des  hommes 
vertueux,  il  leur  donne  un  langage  plein  de  dignité  et  de  gran- 
deur. Ses  harangues  militaires  ont  quelque  chose  de  fier  et  de 
farouche  parfaitement  analogue  avee  les  mœurs  d'un  peuple 
qui,  comme  les  Bretons,  n'avait  pas  connu  l'esclavage. 

Caractère  du  génie  de  Tacite.  —  Tacite  a,  dans 
son  langage,  des  accents  qui  nous  remuent  jusqu'au  fond  du 
cœur.  Lorsqu'il  retrace  les  crimes  des  tyrans  et  les  bassesses 
de  leurs  flatteurs,  c'est  avec  un  ton  véhément  de  moraliste  qui 
flétrit  les  uns  et  les  autres.  Et  cependant  il  ne  sort  pas  du 
genre  de  la  narration  historique  ;  il  ne  déclame  point  comme 
un  rhéteur.  Son  récit  laisse  voir  le  fond  d'une  âme  tout  émue 
que  le  crime  réfléchi  révolte  ;  il  n'est  pas  étranger  à  l'indul- 
gence, et  l'on  sent  en  lo  lisant  que  l'ami  de  Pline  le  Jeune  et  de 
Trajan  ne  manquait  pas  de  bouté  ;  aussi  Faimç-t-on,  pour  le 
moins,  autant  qu'on  l'admire, 

On  raconte  que  l'empereur  Tacite  se  glorifiait  de  descendre 
de  l'illustre  historien  ;  i  voulut,  pour  ce  motif,  que  ses  œuvres 
fussent  déposées  dans  les  archives  de  l'Etat  et  qu'on  en  mul- 
tiphât  les  copies.  Racine  a  nommé  Tacite  le  plus  grand  peintre 
de  l'antiquité,  non  seulement  à  cause  de  l'habileté  incompa- 
rable avec  laquelle  cet  écrivain  sait  peindre  les  mœurs,  mais 
encore  pour  l'anirnation  et  la  couleur  qu'il  donne  à  ses  récits. 
Il  est  vrai  que  son  style  est  parfois  obscur,  mais  il  excelle  à 
renfermer  un  grand  sens  en  peu  de  mots,  ce  qui  donne  à  son 
discours  une  force,  une  énergie,  une  vivacité  toute  parti- 
culière. 


Suétone  (Ile  siècle). 

Suétone  {Caîus  Suetonius  Tranquillus)  vécut  dans  le  même 
temps  que  Tacite  et  fut  également  l'historien  des  Césars.  Il 
exerça  pendant  quelque  temps  à  Romô  la  profession  de 
rhéteur  et  devint  le  secrétaire  intime  de  l'empereur  Adrien. 
Mais,  ayant  encouru  sa  disgrâce,  il  se  retira  des  affaires  et 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  un  loisir  studieux.  On  ignore  la 
date  de  sa  naissance  ainsi  que  celle  de  sa  mort. 

Pline  le  Jeune  disait  de  Suétone  que  plus  il  le  connaissait, 
plus  il  l'aimait,  à  cause  de  sa  probité,  de  son  honnêteté  et  de 
son  application  aux  lettres.  Il  fut  toujours  pour  lui  un  ami  et 
un  protecteur. 

Ouvrages  de  Suétone.  —  Suétone  avait  composé  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  sur  des  sujets  très  divers,  histoire, 
antiquités,  grammaire,  etc.  Il  nous  reste  de  lui  les  Vies  des 
douze  Césars  *  et  une  partie  de  son  Traité  des  illustres 
Grrammairienâ  et  Rhéteurs* 

Caraotère  du  génie  de  Suétone.  —  Son  histoire  est 
fort  estimée  des  savants.  Elle  s'attache  beaucoup  moins  aux 
affaires  de  l'Etat  qu'à  la  personne  des  empereurs,  dont  elle  fait 
connaître  les  actions  particulières,  la  conduite  domestique  et 
toutes  les  inclinations,  tant  bonnes  que  mauvaises.  Suétone 
n'observe  point  l'ordre  des  temps  ;  il  distribue  généralement 
par  catégories  les  vices  et  les  vertus  de  chaque  personnage, 
comme  le  ferait  un  panégyriste.  Son  style  est  fort  simple  ;  on 
voit  qu'il  a  plus  recherché  la  vérité  que  l'éloquence.  Mais  il 
donne,  en  général,  trop  de  licence  à  sa  plume^  et  ne  se  respecte 
pas  plus  dans  ses  récits  que  les  empereurs,  dont  il  raconte  la 
vie,  n'avaient  respecté  leur  dignité.  Il  n'a  aucun  de  ces  grands 
sentiments  qui  élèvent  rame  de  Tacite,  et  l'indignent  contre  la 
bassesse  et  la  corruption  de  son  siècle. 

*  Cette  histoire  comprend  les  biographies  de  Jules  César,  Octave,  Tibcvcy 
Caligida,  Claude,  Nérov,  Galba,  Othont  VitellUis,  Vespûsien,  Titu.s  et 
Domitien, 
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Quinte -Cur  ce. 

On  ne  sait  pas  précisément  l'époque  où  vécut  Quinte-Gurce. 
C'est  le  sujet  d'une  grande  dispute  parmi  les  savants,  les  uns 
le  plaçant  sous  Auguste  ou  Tibère,  d'autres  sous  Vespasien, 
quelques-uns  sous  Trajan.  Son  style,  sans  avoir  toute  la  per- 
fection et  la  pureté  désirables,  fait  supposer  qu'il  se  rattache 
d'assez  près  à  la  grande  époque  classique.  Sa  vie  nous  est 
entièrement  inconnue. 

Il  a  écrit  l'Histoire  d'Alexandre  le  G-rand  en  dix 
livi'es  dont  les  deux  premiers  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous. 

Caractère  du  génie  de  Quinte-Gurce.  —  Le  style 
de  cet  historien  est  fleuri,  agréable,  et  quelquefois  orné  de 
discours  dont  l'éloquence  peut  être  citée  après  celle  des  haran- 
gues de  Tite-Live.  Son  récit  ne  manque  pas  de  rapidité,  les 
détails  y  sont  habilement  fondus  ,  un  vif  intérêt  s'attache  aux 
actions  qu'il  raconte,  et  il  ménage  avec  succès  cette  espèce 
d'inquiétude  qui  est  un  attrait  dans  les  histoires  comme  dans 
les  œuvres  dramatiques,  en  entourant  les  événements  de  tout 
ce  qui  peut  jeter  une  sorte  d'incertitude  sur  l'issue  des  entre- 
prises dont  il  suit  la  marche.  Son  langage  a  quelque  chose 
d'onctueux  et  de  touchant;  l'histoire,  de  Darius  et  de  sa  fa- 
mille, la  fm  tragique  de  cette  race  royale,  ont  fourni  à  Quinte- 
Curce  des  scènes  grandes  et  pathétiques. 

Au  point  de  vue  de  la  science,  son  ouvrage  est  plutôt  un 
roman  qu'une  composition  historique  ;  il  ne  peut  inspirer 
qu'une  médiocre  confiance  sous  le  rapport  de  l'exactitude. 
L'auteur  paraît  ignorer  les  connaissances  les  plus  élémentaires 
de  l'astronomie  aussi  bien  que  de  la  géographie  ;  de  plus,  il 
n'observe  généralement  aucun  ordre  chronologique.  C'est  sans 
doute  pour  le  mérite  de  son  élocution  que  l'histoire  d'Alexandre 
est  rangée  parmi  les  ouvrages  classiques. 

—  Quelques  historiens  moins  célèbres  se  rattachent  encore  à 
cette  époque  : 

Valleius  Paterculus  vécut  dans  l'intimité  de  l'empereur 
Tibère,  fut  impliqué  dans  la  conspiration  de  Séjan  et  mis  à 
mort  avec  ce  favori.  Il  ne  reste  que  des  fragments  de  son 
Histoire  Romaiîie  :  c'est  un  tableau  rapide  des  temps  et  des 
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circonstances  plutôt  qu'une  narration  des  événements.  Il 
excelle  dans  les  portraits  :  ceux  qu'il  trace  sont  de  petits 
chefs-d'œuvre  dont  l'intérêt  varie  très  heureusement  la  séche- 
resse de  l'abrégé  historique. 

Valère-Maxime,  contemporain  de  Paterculus,  a  laissé 
un  recueil  d'anecdotes  historiques  extraites  de  divers  auteurs  ; 
cet  ouvrage,  d'un  style  maniéré,  se  recommande  uniquement 
par  certains  détails  de  mœurs  et  d'antiquité  qu'on  ne  trouve  pas 
ailleurs. 

Florus,  né  en  Espagne,  est  connu  par  son  Epitome  ou 
Abrégé  de  ï Histoire  Romaine,  en  quatre  livres.  C'est  un  ou- 
vrage remarquable  comme  abrégé  ;  il  suit  le  peuple  romain 
depuis  ses  origines  jusqu'au  moment  où  Auguste  ferme  le 
temple  de  Janus.  Le  style  de  cet  auteur,  parfois  déclamatoire, 
a  de  l'énergie  et  de  la  richesse. 

Justin  vécut  sous  les  Antonins.  11  a  laissé  des  extraits, 
plutôt  qu'un  résumé  de  YHistoire  universelle  de  Troyne-Pompce, 
historien  de  mérite,  né  en  Gaule  au  1er  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, et  dont  l'ouvrage,  très  estimé  des  anciens,  ne  nous  est 
connu  que  par  les  abréviations  de  Justin.  Le  style  de  ce 
dernier  est  souvent  lâche  et  diiîus  ;  il  s'attache  à  des  détails 
peu  dignes  de  l'histoire. 

Pline  l'Ancien  (23-79). 

Pline  l'Ancien  {Caius  Pliuius  Secundus),  surnommé  le  JSatu- 
ralisle,  naquit,  selon  les  uns  à  Vérone,  selon  d'autres  à  Côme, 
l'an  23  de  J.-C.  11  porta  les  armes  avec  distinction  pendant  les 
guerres  de  Germanie  et  fut  agrégé  au  collège  des  Augures  *. 
N'espasien,  dont  il  était  l'ami,  étant  parvenu  à  l'empire,  le 
iliargea  du  gouvernement  de  l'Espagne.  i\Ialgré  le  temps  que 
lui  dérobaient  ses  emplois,  il  composa  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  qui  maliieureusement  sont  perdus,  excepté  son 
Histoire  naturelle,  pour  la  composition  de  laquelle  il  avait  par- 
couru près  de  deux  mille  volumes. 

*  A'jffui  3S,  niiaistres  de  la  religiou,  chczlcs  Romains,  piédisuicnt  ra\cuir, 
dapvès  le  vol,  le  chant  et  l'apptitit  des  oiseaux.  Ils  formaient  un  collège  qui 
jouit  longtemps  dune  très  grande  considération,  et  dans  lequel  oij  n'admettait 
que  les  premiers  personnages  de  l'Etat. 
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Pline  le  Jeune  s'étonnait  lui-même  de  ces  gigantesques 
travaux,  et  pour  que  la  postérité  les  crût  possibles,  il  nous  a 
rendu  compte,  dans  une  de  ses  lettres,  de  l'emploi  que  son 
oncle  faisait  de  ses  journées.  Il  se  mettait  à  l'étude,  en  été,  dès 
que  la  nuit  était  tout  à  fait  venue  ;  en  hiver,  à  une  heure  du 
matin,  souvent  à  minuit  ;  le  sommeil  semblait  être  à  sa  dispo- 
sition :  il  s'en  débarrassait  selon  son  gré.  Avant  le  jour,  il  se 
rendait  près  de  l'empereur  Vespasien,  qui  employait  de  la 
même  manière  les  heures  de  la  nuit.  Après  s'être  occupé  des 
aifaires  qui  lui  étaient  confiées,  Pline  se  remettait  au  travail, 
Ses  repas,  toujours  fort  légers,  ne  pouvaient  interrompre  ses 
études  :  on  lui  lisait  quelque  livre  ;  il  faisait  ses  remarques 
et  ses  extraits,  car,  disait-il,  il  n'y  a  pas  de  livre  si  mauvais, 
qu'on  n'y  puisse  trouver  quelque  chose  d'utile.  Lorsqu'il  voya- 
geait, il  avait  toujours  à  son  côté  un  secrétaire,  avec  un  livre 
et  des  tablettes.  En  hiver,  ce  secrétaire  se  garantissait  les 
mains  avec  des  mitaines,  afin  que  la  rigueur  de  la  saisor 
ne  fît  pas  tort  aux  études  de  son  maître.  C'est  pour  cette 
raison  qu'à  Rome  même,  il  se  faisait  porter  en  litière.  «  Je  me 
rappelle,  ajoute  Pline  le  Jeune,  avoir  été  grondé  par  lui  pour 
m'être  promené  :   Tu  pouvais ,    dit-il ,    ne  pas  perdre   ces 

heures-là Aussi  ne  puis-je  m'empêcher  de  rire,  quand 

certaines  personnes  me  traitent  de  laborieux,  moi  qui,  comparé 
à  mon  oncle,  ne  suis  que  la  paresse  même.  » 

C'est  encore  PHne  le  Jeune  qui  nous  fait  connaître  dans  une 
lettre,  adressée  à  l'historien  Tacite,  la  triste  fm  du  savant  na- 
turaliste. Il  était  à  Misène,  où  il  commandait  la  flotte.  Ayant  ap- 
pris qu'il  paraissait  un  nuage  d'une  grandeur  et  d'une  figure 
extraordinaires,  il  se  mit  sur  mer  et  s'aperçut  bientôt  qu'il  sortait 
du  Vésuve  *.  Il  se  hâta  pour  arriver  au  lieu  d'où  tout  le  monde 
fuyait,  et  où  le  péril  paraissait  le  plus  grand,  mais  avec  une 
telle  liberté  d'esprit,  qu'à  mesure  qu'il  apercevait  quelque 
phénomène  remarquable,  il  faisait  ses  observations  et  les  dic- 
tait. Malgré  le  danger   toujours  plus  pressant,   il  mit  pied  A 

1  Vésuve,  célèbre  volcan,  à  huit  kilomètres  de  Naples  ;  son  cratère  est  pro- 
fond de  cent  quinze  mètres.  L'éruption  de  l'an  79  détruisit  les  villes  d'Hor- 
culanum,  de  Pompéï  et  de  Stabia  ;  elle  a  été  suivie  de  plus  de  cinquante  autres 
éruptions  qui  ont  entièremcut  changé  la  face  dos  lieux. 
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terre  à  Stabia,  près  du  lieu  du  sinistre,  y  passa  la  nuit  et  dor- 
mit d'un  profond  sommeil.  L'approche  de  l'incendie  obligea 
ses  amis  à  l'éveiller  ;  il  se  leva,  appuyé  sur  deux  serviteurs,  et 
tomba  au  même  instant,  suffoqué  par  des  vapeurs  brûlantes. 
Cette  terrible  catastrophe  arriva  Tan  79  ;  Pline  n'était  âgé  que 
de  cinquante-six  ans. 

Ouvrages  de  Pline  l'Ancien.  —  De  ses  nombreux 
ouvrages,  nous  n'avons  conservé  que  son  Histoire  naturelle, 
comprenant  trente-sept  livres  :  u  ouvrage,  dit  Pline  le  Jeune, 
d'une  grande  étendue,  d'une  érudition  inQnie  et  presque  aussi 
variée  que  la  nature  elle-même.  »  En  eiïet,  étoiles,  planètes, 
grêle,  vents,  pluie  ;  arbres,  plantes  ;  métaux  ;  animaux  de 
toute  espèce  ;  descriptions  géographiques  de  villes  et  de  pays, 
il  embrasse  tout,  et  ne  laisse  dans  la  nature  et  dans  les  arts 
aucune  partie  qu'il  n'examine  avec  soin. 

Caractère  du  génie  de  Pline.  —  Le  style  de  Pline  lui  est 
tout  particulier  et  ne  ressemble  à  aucun  autre.  Il  ne  faut  s'at- 
tendre à  y  trouver  ni  la  pureté,  ni  Télégance,  ni  l'admiraljle 
simplicité  "^du  siècle  d'Auguste  dont  il  n'était  pourtant  éloigné 
que  de  quelques  années.  Son  caractère  propre  est  la  force, 
l'énergie,  la  vivacité,  on  peut  môme  dire  la  hardiesse,  tant  pour 
les  expressions  que  pour  les  pensées.  Il  a  une  merveilleuse 
fécondité  d'imagination  pour  rendre  sensibles  les  objets  qu'il 
décrit.  Mais  il  faut  avouer  aussi  que  son  style  est  dur  et  serré, 
et  par  là  même  souvent  obscur.  Ou  regrette  qu'il  n'ait  pas 
apporté  plus  de  critique  dans  le  choix  des  matériaux  de  cette 
immense  compilation. 


§  â.  —  Coup  d'œil  sur  les  derniers  siècles 
de  la  littérature  païenne. 

Quand  Rome  eut  conquis  l'univers,  elle  consuma  ses  forces 
et  son  courage  dans  un  stérile  repos.  Le  génie  littéraire  dis- 
parut peu  à  peu  ;  l'esprit  frappé  d'impuissance  n'eut  plus  rien 
de  créateur.  Les  noms  des  écrivains  qui  parurent  alors  sont 
presque  oubliés  aujourd'hui  ;  nous  n'en  citerons  que  quelques- 
uns. 

Au  11g  siècle,  Aulu- Celle,  né  à  Rome,  composa  un 
ouvrage  curieux  H  fort  utile,  çoufe  le  titre  deSuits  atiiques.  Il 
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s'était  fixé  près  d'Athènes  pour  y  recueillir  plus  à  loisir  les 
souvenirs  littéraires  de  ce  sol  classique.  Son  but  était  de  pré- 
parer à  ses  enfants  des  soirées  agréables  et  instructives  ;  de 
là,  le  titre  qu'il  donna  à  son  ouvrage.  Il  y  passe  en  revue  les 
plus  célèbres  auteurs  grecs  et  latins,  fait  des  extraits,  en  y 
joignant  ses  observations  particulières  ou  quelques  anecdotes 
nouvelles.  Ce  recueil  est  intéressant,  mais  le  style  en  est  pres- 
que toujours  prétentieux  et  obscur. 

Deux  poètes  du  Ille  siècle,  Némésien  et  Gaipurnius, 
méritent  à  peine  d'être  cités.  Le  premier  a  laissé  trois  poèmes 
didactiques  sur  la  chasse,  la  pêche  et  la  navigation,  faible  écho 
des  Géorgiques  ;  il  eut  aussi  la  prétention  d'imiter  Virgile  dans 
ses  Églogncs.  Calpurnius  s'est  également  exercé  dans  le  genre 
pastoral. 

Toute  la  poésie  latine  au  IVe  siècle  se  résume  dans  les 
œuvres  du  poète  Ausone  et  dans  celles  de  Claudien. 

Ausone,  né  à  Bordeaux,  vers  l'an  300,  s'acquit  dans  toute 
la  Gaule  une  telle  réputation  par  son  savoir  et  ses  talents, 
que  l'empereur  Valentinien  lui  confia  l'éducation  de  son  fils, 
et  le  nomma  consul.  Mais  après  la  mort  de  Gratien,  son  élève, 
il  revint  dans  sa  patrie,  où  il  termina  sa  vie  dans  un  âge 
avancé,  au  milieu  des  douceurs  de  l'étude  et  des  joies  pures 
et  simples  de  la  campagne. 

Il  est  à  peu  près  certain  qu' Ausone  avait  reçu  le  baptême, 
mais  si  fliomme  était  chrétien,  le  poète  malheureusement  ne 
Fêtait  pas.  Ses  ouvrages  très  nombreux  sont  remplis  de  toutes 
les  idées  païennes  et  méritent  peu  d'être  lus  ;  ce  sont  des 
épUres  en  vers,  des  épigrammes,  des  idylles  dont  une,  vrai- 
ment bi'lle,  a  pour  objet  la  description  de  la  Moselle. 

Claudien,  né  vers  J'an  365  à  Alexandrie,  en  Egypte, 
fleurit  à  la  cour  d'Arcaclius  et  d'IIonorius.  Ces  princes  étaient 
tellement  remplis  d'admiration  pour  son  génie,  qu'ils  lui  firent 
ériger  une  statue  sur  le  forum  de  Trajan,  avec  une  inscription 
qui  semblait  presque  l'égaler  à  Virgile  et  à  Homère.  Comme 
Ausone,  Claudien  s'est  exercé  dans  toutes  sortes  de  genres. 
Ses  poésies  se  rapportent,  pour  la  plupart,  aux  événements  de 
l'époque  :  ce  soixt  des  Éloges  de  Stilicon,  des  Invectives  contre 
Rufin  ci  Eutrope,  la  Guerre  de  Pollcnfia,  etc.  Ses  ÈpUrds,  ses 
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Idylles  et  ses  Èpigrammes  complètent  l'énumé ration  de  ses 
œuvres. 

Ce  qui  nous  reste  de  ce  poète  ne  justifie  pas  les  éloges 
outrés  qu'il  a  reçus  de  ses  contemporains  ;  on  y  admire  une 
versification  harmonieuse,  facile  mais  monotone  ;  de  grandes 
images,  mais  peu  d'invention  et  de  génie.  Le  plus  estimé  de 
ses  ouvrages  est  VEnlcvement  de  Proserpine,  poème  épique 
divisé  en  trois  chants. 

Nous  rencontrons  encore,  au  IVe  siècle,  Ammien  Mar- 
cellin,  qu'on  pourrait  appeler  le  dernier  des  historiens  de 
Rome,  et  môme  le  dernier  des  Romains.  Il  était  Grec  de  nais- 
sance. Dans  sa  jeunesse,  il  embrassa  la  carrière  militaire,  et 
suivit  l'empereur  Julien  dans  la  guerre  de  Perse.  Tout  en 
restant  païen,  il  sut  rendre  justice  au  christianisme  et  ne 
craignit  pas  de  se  moquer  ouvertement  des  superstitions 
absurdes  des  Romains  de  son  temps.  Son  Histoire  des  empe- 
reurs est  la  continuation  des  récits  de  Tacite,  mais  ce  n'est 
ni  le  génie  de  Tacite,  ni  surtout  son  style.  Les  treize  premiers 
livres  sont  perdus  ;  ceux  qui  nous  restent  s'étendent  de  Tannée 
352  jusqu'à  l'avènement  de  Théodose  le  Grand  (379).  Ammien 
est  en  général  un  historien  fidèle  ;  sa  manière  a  quelque  ana- 
logie avec  celle  de  Polybe. 
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(Tableau  synoptique  de  la  Littérature  Païenne) 

(754  AV.  J.-C.-470  DE  .i.-c). 


1°    LlTTltRATL'RE    RARDARE   (754-242  flV.    J  . -C.)  . 

2"  Enfance  de  la  littérature  (242-78  av.  J.-C). 
DIVISION  (   •'"  Age  d'or    de   l\   littératire  (78  av.   J.-C- 

14  (le  J.-C). 
4»  Décadence  de  la  littérature  (14-47G). 
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Ire  époque.  Littérature  barbare 

(754-242  av.  J.-C). 
Chants  saliens.  Annales  des  Pontifes.  Lois  des  douze  tables. 


2^  époque,  Enfance  de  la  littérature 

(242-78  av.  J.-C.}. 


y^\ 


POÉSIE      r- 

GENRE  DRAMATIQUE 


PROSE 

NAJSSANCE 

DEL'éLOQUENCELATINE 


Névius  (m*  siècle.)-  Essais   dramatiques,  poème 

épique  sur  la  \"  guerre  punique. 
«OuiNTus  Ennius  (240-170.)  guerre  Ouv.:  Comédies, 

Tragédies,  Satires,   Annales  de  la  lîépubliquc 

en  ]S chants. 
Plaute   227  183).  Ouv.:  20  comédies,    parmi 

lesquelles  :  Amj^hilrmn,   l' Aululaire,    Casina, 

Pœnulus,  les  Capïtfsfles  Ménechmes. 
Térence  (192-159).  Ouv.:  6  comédies  :  l'An- 

dxi^me,    l'Eunuque,    l'Héaulontimoroumétiôs, 

les  Âdelphes,  le  l'hormion,  l'Ilécyre. 
Lucilius    (148-102).    Ouv.:   Quelques   frag- 

ineiils  de  ses  Satires. 

Caton  l'Ancien  (235-148).  Ouv.:  Traité  sur 

l'agriculture.  Harangues  politiques. 
Les  Gracques  (Tibérius    et  Caïus   Gracchus,  ii' 

siècle).  Lois  agraires. 
Crassus  (150-87)  posa,  avec  d'autres  savants,  les 

principes  du  droit  romain. 
IloRTENsius  (113-49;.  On  n'a  conservé    aucune 

de  ses  harangues. 


3e  époque,  Age  d'or  de  la  littérature 

(78  av.   J.-C.-14  de  J.-C). 

Lucrèce  (95-51).  Ouv.:  Poème   didactique:    De 
/       la  nature  des  choses. 

Catulle  (86-.  .av  J.-C).  Ouv.  :  Poésies  légères, 
[       Epilhalame  de  Thélis  et  de  Pelée  avec  l'épisode 
\       d'Ariane. 
^Virgile  (70-19  av.   J.-C).   Ouv.:  Bucoliques, 
Dftéc.c  À^      Géoriùques,  Enéide. 

POESIE         .y^\  ,Ovide  (43-  av.  J.-C.  -  17  de  J-C.)  Ouv.  :  Les 
Tristes,  les  Pontiques,  les  Héro'ides,  les  Fastes  et 
les  Métamorphoses. 
Horace  (6G-Ï  av.  J.-C).  Ouv.:  Odes,  Satires, 

Èpîtres,  Art  poétique. 
Properce  (52-14  av.  J.-C).  Ouv.:  Elégies. 
Tibulle  (43-18  av.  J.-C).  Ouv  :  Elégies. 
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ÉLOQUENCE 

ET 
HISTOIRE 


Cicéron  (107-44  av.  J.-C).  Ouv,:  Discours 
judiciaires  et  politiques  (Verrines,  Pro  Milone, 
Calilinaires,  etc.)  ;  Livres  de  rhétorique 
(l'Orateur);  Ouvrages  Philosophiques  (Traité 
de  la  Uépublique,  les  Lois,  etc.);  Lettres. 

César  (100-44  av.  J.-C).  Ouv.:  Commentaires 

(^Guerre  des  Gaules,  Guerre  civile), 
'Salluste  (86-38  av.  J  -C).  Ouv.:  Grande  His- 
toire (dont  il  ne  reste    que    des  fragments); 
Guérie  de  Catilina,  Guerre  de  Jugurlha,  deux 
lettres  à  César. 

Tite-Live  (59  av.  J.-C.-19  de  J.-C).  Ouv.  : 
Histoire  romaine,  depuis  la  fondation  de  Rome 
jusqu'à  Van  9  de  J.-C. 

Cornélius  Népos  (1"  siècle  av.  J.-C).  Ouv.: 
Vies  des  grands  capitaines. 


PaOSE  DIDACTIQUE 


Varron  (116-26).  Il  ne  reste  que  des  fragments 
de  ses  ouv.:  Traité  de  la  langue  latine;  Traité 
sur  l'agriculture. 

ViTRUVE.  Ouv.:  Traité  de  rarchitcclure. 


4q  époque,  Décadence  de  la  littérature  (14-470), 


Phèdre  (..-44).  Ouv.:  Taft/c*  (quatre-vingt- 
dix,  partagées  en  cinq  livres). 

Lucain.  (39-65)  Ouv.:  La  Pliarsalc  (ép.  hist.) 

Perse  (34-62).  Ouv.:  6  Satires. 

Juvénal  (42-122).  Ouv.:  16  Satires,  parmi 
lesquelles  celles  des  Vœux,  de  la  Vraie  no~ 
hlesse,  des  Embarras  de  Rome. 

Pétrone  (l"  siècle).  Ouv.:  Satyricon  (recueil 
de  Satires. 

Martial  (40-103).  Epigrammes. 
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FHÉ70RJQUE 

ET  PHILOSOPHIE 


Pline  le  Jeune  (62-115).  Ouv.:  Panégyrique 

de  Trajan,  Lettres. 
Quintilien  (42-120).  Ouv.:  Instilution,oraloire, 

Déclamations. 
On  lui  attribue  le  Dialogue  sur  les  causes  de  la 

corruption  de  Véloquence. 
Sénkque  l'Ancien  (58  av.  J  -C.-32  de  J.-C)  Ouv.  : 

Controverses  et  exhortations  (Fragments). 
Sénèque  le  Philosophe  (2-65  de  J.-C). 

Ouv.:  Traité  de  morale  et    de   philosophie;  dix 

tragédies  empruntées  aux  Grecs  :  Médée,  Hip- 

pohjlc,  les  Troyenncs,  Agamcmnon,  etc. 
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HISTOIRE  ET  SCIENCES 
NATURELLES 


.^/  Tacite  (54-130  ou  J34.)  Ouv.  ;  Vie  d'Âgri- 
I  cola,  Tableau  des  mœurs  des  Germains,  His- 
toires, Aîinalcs. 

Suétone  (II'  siècle).  Ouv.:  Vies  des  douze 
Césars,  Traité  des  illustres  Grammairiens  et 
Rhéteurs  (Fragments.) 

Quinte-Gurce.  Ouv.:  Histoire  d'Alexandre 
le  Grand. 

Velléius Paterculus  (I"  siècle).  Histoire  romai- 
ne (Fragments). 

Valére-Maxime  (1"  siècle).  Anecdotes  historiques. 

Florus.  Ouv.  :  Èpitome  ou  Abrégé  de  l'Histoire 
romaine. 

Justin  (II'  siècle).  Résumé  de  l'Hisl.  universelle 
de  Trogue-Pompée. 

Pline  l'Ancien  (^23-79).  Ouv.:  Histoire  nalu- 
relie  en  SI  livres. 


f  Aulu-Gelle  (IP  siècle).  Ouv.:  Buits  alliques. 
Némésien  (ni'  siècle).  Poèmes  didactiques. 
Calpurnius  (m'  siècle).  Eglogues. 
DERNIERS  1  AusoNE  (300. .-).    Epîtres  en  vers,  Epigrammcs, 

J       Idylles. 
AUTEURS   PAÏENS       1   Claudien  (365-. .)    Eloges   de   Stilicon,  Epîtres, 
Idylles  ;  l'Enlèvement  de  Proserpine. 
Ajimien  Marcellin  (iv'  siècle).  Histoire  des  em- 
pereurs (Fragments). 


DEUXIÈME  PARTIE 


LITTÉRATURE  LATINE  CHRETIENNE 


Idée  générale  de  cette  littérature. 

Si  nous  voulions  ici  reproduire  intégralement  la  tradition 
de  l'Église  latine,  nous  devrions  remonter  aux  temps  aposto- 
liques :  saint  Pierre  lui-même  vint  établir  à  Rome  le  siège 
suprême  de  la  papauté,  faisant  ainsi  de  cette  ville  le  centre  de 
toute  l'Eglise.  Toutefois,  comme  le  christianisme  avait  pris 
naissance  en  Orient,  la  langue  grecque  fut  d'abord  son  inter- 
prète. Nous  ne  voyons  les  écrivains  ecclésiastiques  faire  usage 
de  la  langue  latine  qu'au  Ile  et  au  Tlle  siècle  ;  Tertullien  est 
le  premier  des  Pères  de  l'Église  qui  l'ait  employée  pour  la 
controverse  religieuse. 

Après  lui,  de  savants  apologistes  et  des  hommes  de  génie 
tels  que  saint  Ambroise  et  saint  Augustin  prêtent  à  cette 
langue,  par  la  force  de  leur  éloquence,  une  beauté  toute  nou- 
velle que  le  paganisme  n'avait  pas  connue,  tandis  que  la  poésie 
chrétienne  produit  ces  chants  liturgiques  qui  résonnent  encore 
aujourd'hui  sous  les  voûtes  de  nos  temples. 

Au  moyen  âge,  lorsque  les  barbares  menaçaient  d'anéantir 
toute  civilisation,  la  langue  latine,  conservée  par  l'Église,  se 
réfugie  dans  les  monastères  ;  elle  sera  la  langue  des  écoles  et 
des  célèbres  universités  qui  se  répandent  surtout  à  partir  du 
XI«  siècle. 

EnfÎQ,  les  temps  modernes  eux-mêmes  offrent  les  noms  d'un 
grand  nombre  d'auteurs  latins  dont  les  ouvrages  ne  peuvent 
être  méconnus.  On  peut  donc  dire  qu'aucune  langue  n'a  eu 

13. 
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des  destinées  plus  glorieuses  que  celle-ci  :  devenue  Finterprèle 
de  l'Église  catholique,  elle  en  partagera  l'immortalité. 

Division.  —  Quoique  nous  devions  nous  étendre  spéciale- 
ment sur  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  pendant 
lesquels  l'Eglise  a  été  illustrée  par  les  apologistes  et  les  grands 
docteurs,  nous  consacrerons  cependant  quelques  pages  aux 
siècles  suivants  et  aux  auteurs  latins  qu'ils  ont  produits. 

Nous  étudierons  :  lo  les  Apologistes  du  Ih  et  du  Ub  siècle  ; 
2o  les  Pères  de  l'Église  latine  au  /J'c  et  au  f'e  siècle;  3û  les 
Écrivains  ecclésiastiques  du  l'c  au  F//c  siècle  ;  4o  les  principaux 
auteurs  latins  depuis  Charlemagne  jusqu'au  XVIIb  siècle. 


CHAPITRE  I«r 


APOLOGISTES  DE  L'EGLISE  LATINE  (II«  et  III'  siècle), 

«  On  ne  pouvait  pas  espérer,  dans  rOccIdent,  cette  succession 
de  grands  génies  dont  s'honore  l'Eglise  orientale.  La  décadence 
de  ilome  et  de  l'Italie,  la  civilisation  récente  et  toute  latine  do. 
la  (laule  et  de  l'Espagne  n'offraient  pas  à  l'imagination  autant 
de  secours  que  les  lettres  grecques  mêlées  à  l'Evangile. 

«  Constantin  victorieux,  en  portant  vers  l'Orient  son  trône  et 
l'étendard  de  la  foi,  semblait  décourager  l'essor  du  génie  dans 
l'Occident  ;  mais  le  culte  chrétien  avait  pénétré  trop  avant  dans 
les  âmes  pour  ne  pas  se  fortifier  de  lui-même.  Dans  le  nombre 
de  ses  sectateurs,  multipliés  chaque  jour,  il  rencontra  des 
génies  qui  s'éveillèrent  à  sa  voix,  et  les  Eglises  de  la  Gaule  et 
de  la  Mauritanie  se  vantèrent  de  leurs  orateurs  comme  celles 
de  la  Grèce  et  de  l'Asie.  » 

(M.  Villemain.  Tableau  de  l'éloquence  chrétienne  au  IV  •.tiède.) 

D'ailleurs  ,  l'hérésie  n'avait  pas  seulement  infecté  l'EgUso 
d'Orient,  elle  étendait  ses  ravages  jusque  dans  l'Eglise  latine  ; 
elle  s'y  livrait  aux  mêmes  excès,  aux  mêmes  violences  contre 
les  catholiques.  Dieu  permit  qu'elle  y  trouvât  aussi  des  adver- 
saires redoutables,  de  savants  docteurs  qui  la  poursuivirent  sans 
relâche  ;  ce  fut  le  même  combat  sur  un  autre  théâtre. 

Les  plus  célèbres  apologistes  latins  sont  :  TertHllien,  saint 
Cyprien,  Minutius  Félix,  Arnohe  et  Lactance. 

Tertullien  (150  ou  160-245). 
Tertullien  naquit  à  Carthage  vers  150  ou  160.    Son  père 
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était  centurion,  et  servait  dans  la  milice  d'un  proconsul  d'A- 
frique. Doué  d'une  imagination  ardente,  d'un  esprit  pénétrant 
et  droit,  et  enfin  d'une  grande  puissance  d'élocution,  il  obtint 
des  succès  comme  avocat  et  comme  professeur  de  rhétorique. 
Ces  deux  carrières  conduisaient  infailliblement  aux  honneurs  ; 
la  beauté  de  son  génie  les  lui  promettait,  s'il  fût  resté  dans  le 
paganisme.  Mais  à  côté  de  lui  grandissait  une  rehgion,  sublime 
dans  ses  dogmes,  pure  dans  sa  morale,  passant  des  cata- 
combes aux  supplices,  et  des  supplices  au  triomphe.  Il  avait 
senti  d'ailleurs  le  néant  de  la  gloire  humaine  ;  les  folles  dissi- 
pations dans  lesquelles  il  avait  précipité  sa  jeunesse  ne  lui 
laissaient  que  dégoût  et  amertume.  Le  christianisme  lui  offrait 
de  nobles  luttes  pour  déployer  toute  l'étendue  de  ses  forces, 
et  un  joug  salutaire  pour  comprimer  des  penchants  qu'il 
n'avait  pas  su  maîtriser  jusque-là.  Il  se  sentit  donc  attiré  aux 
idées  chrétiennes,  d'abord  par  ce  vide  que  laisse  en  nous  le 
désordre,  et  ensuite  par  le  spectacle  de  la  constance  que  mon- 
traient les  disciples  de  Jésus-Christ  en  mourant  pour  la  défense 
de  leur  foi. 

TertuUien  se  convertit  vers  l'an  185,  et  il  devint  prêtre  de 
Garthage.  Après  avoir  combattu  toutes  les  nouveautés  en  ma- 
tière de  foi,  après  avoir  établi  sur  les  principes  les  plus  solides 
l'autorité  de  l'Église  catholique,  il  se  montra  lui-même  rebelle 
à  ses  enseignements,  et  fut  séduit  par  les  rêveries  du  fana- 
tique ]\Iontan.  Le  génie  sévère  de  TertuUien  s'enthousiasma 
de  la  rigidité  de  cette  secte  qui  défendait  d'éviter  le  martyre, 
et  ordonnait  plus  de  jeûnes  et  de  veilles  que  l'Éghse  catho- 
lique. 11  continua  d'écrire  après  sa  chute  ;  mais  on  aperçoit 
dans  les  ouvrages  qui  datent  de  cette  époque,  ce  que  fît  perdre 
à  son  talent  l'attachement  opiniâtre  qu'il  eut  pour  ses  erreurs. 

TertuUien,  ainsi  que  l'ange  déshérité,  conserva  encore  dans 
sa  chute  une  partie  de  sa  gloire  et  de  son  génie.  On  ne  voit 
nulle  part  qu'il  soit  revenu  à  la  doctrine  de  l'Église.  Il  mourut 
dans  un  âge  avancé,  vers  245. 

Ouvrages  de  Tertnllien.  —  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ou\Tages  dont  les  principaux  sont  :  l'Apologétique 
qu'il  adressa  aux  proconsuls  romains,  non  pour  leur  demander 
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grâce,  mais  pour  leur  faire  comprendre  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'odieux  et  d'insensé  dans  la  haine  qu'ils  portaient  aux  chré- 
tiens ;  le  Livre  des  Présomptions  où  il  a  réfuté  à  l'avance 
toutes  les  hérésies,  en  leur  opposant  un  raisonnement  inexpu- 
gnable contre  lequel  elles  devaient  toujours  échouer  ;  des 
Traités  de  morale,  tels  que  le  livre  de  la  Pénitenee,  VEx- 
hortation  au  martyre,  etc.  (Voir  More,  cit..  No  LXVI.) 

Caractère  du  génie  de  Tertullien.  —  Saint  Augustin 
et  saint  Jérôme  ont  vanté  la  prodigieuse  érudition  de  Tertul- 
lien,  son  éloquence  mâle  et  généreuse,  toute  en  raisonnements, 
en  images,  en  mouvements  pathétiques.  Fière  et  imposante, 
elle  attache  l'esprit  par  l'élévation  des  principes,  la  profondeur, 
parfois  même  la  hardiesse  des  pensées,  et  le  cœur,  par  une 
sorte  de  mélancolie  sombre  et  dramatique  qui  la  rend  plus 
intéressante  encore  ;  c'est  celle  du  héros  calme,  mais  sensible, 
qui  marche  à  la  mort  en  bravant  ses  bourreaux  et  en  déplo- 
rant l'iniquité  de  ses  juges. 

Saint  Vincent  de  Lérins  le  nomme  sans  difficulté  le  premier 
écrivain  de  l'Église  latine  ;  il  ne  voit  personne  à  qui  le  com- 
parer sous  le  rapport  de  l'érudition,  tant  sacrée  que  profane. 
Il  se  plaît  à  louer  la  vivacité  de  son  esprit,  la  véhémence 
entraînante  de  sa  dialectique  toujours  irrésistible,  l'énergie 
inimitable  de  son  style  et  l'éclat  de  ses  sentences.  Lactance, 
qui  juge  sa  diction  plus  sévèrement,  n'en  rend  pas  moins 
hommage  à  sa  prodigieuse  science  et  aux  services  qu'il  a 
rendus.  Il  faut  avouer  en  effet  que  le  style  de  Tertullien  est 
dur,  à  force  de  vigueur,  obscur  par  excès  de  précision  ;  il 
tombe  souvent  dans  la  déclamation  ;  néanmoins  il  est  le  _Biis- 
suet_d£s,Pères_^^^lÉ£lise^  de  même  que  saint  Ambroise  en  est 
le  Fénelon. 

Saint  Cyprien  (..-258). 

Cyprien  {Thascius  Ceeilius  Cyprianus)  naquit  à  Carthage, 
vers  le  commencement  du  III<^  siècle,  d'une  famille  sénatoriale, 
riche  et  illustre.  Il  étudia  soigneusement  les  belles-lettres  et 
les  sciences  profanes,  et  devint  habile,  non  seulement  dans 
l'éloquence,  mais  dans  tous  les  genres  de  littérature.  Ses  bril- 
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lantes  qualités  ne  tardèrent  point  à  attirer  sur  lui  les  regards 
de  ses  concitoyens  ;  ils  le  choisirent  pour  enseigner  la  rhéto- 
rique, fonction  qui  était  alors  une  dignité  autant  qu'un  emploi. 

Élevé  au  sein  de  l'idolâtrie,  Cyprien  en  adopta  bientôt  les 
mœurs  ;  il  but  largement,  comme  les  autres,  à  la  coupe  empoi- 
sonnée. Mais  un  saint  prêtre,  nommé  Cécilius,  lui  ayant  dé- 
couvert l'excellence  de  la  religion  chrétienne,  il  résolut  de 
l'embrasser.  La  grâce  du  baptême,  triomphant  des  combats 
que  lui  livrait  son  propre  cœur,  en  fit  un  homme  nouveau.  II 
se  dépouilla  de  sa  fortune  qui  était  considérable,  distribua 
tous  ses  biens  aux  pauvres  et  vécut  dans  la  retraite,  unique- 
ment occupé  à  méditer  ou  à  étudier  les  saintes  Écritures  et  les 
auteurs  ecclésiastiques. 

Tant  de  mérites  et  de  vertus  firent  enfreindre  les  règles  ordi- 
naires pour  son  avancement  dans  la  hiérarchie  ;  encore  simple 
néophyte,  il  fut  promu  à  l'ordre  de  la  prêtrise.  Peu  de  temps 
après,  Donat,  évêque  de  Carthage,  étant  venu  à  mourir, 
Cyprien,  malgré  sa  vive  résistance,  fut  élevé  à  cette  haute 
dignité,  aux  acclamations  du  peuple  et  des  évêques  de  la  pro- 
vince. Son  épiscopat  ne  fut  qu'un  enchaînement  de  toutes  les 
vertus  qui  distinguent  les  vrais  pasteurs  de  l'Église. 

Cédant  au  mouvement  de  Dieu  qui  l'inspirait,  il  crut  devoir 
fuir  devant  la  persécution  de  Dèce  qui  désolait  alors  le  bercail 
de  Jésus-Christ,  demeurant  de  cœur  au  milieu  de  son  troupeau 
et  le  soutenant  par  ses  pressantes  exhortations.  En  251,  il  put 
rentrer  à  Carthage  ;  six  ans  plus  tard,  Valérien  renouvela  les 
édits  de  Dèce  contre  les  chrétiens.  Cette  fois,  Cyprien,  dési- 
reux d'obtenir  la  couronne  du  martyre,  refusa  de  s'enfuir, 
confessa  avec  une  sainte  et  joyeuse  hardiesse  qu'il  était  chré- 
tien et  évêque,  et  fut  exilé  à  Curbi.  L'Église  de  Rome  voulut 
s'adresser  en  sa  faveur  aux  autorités  supérieures  de  l'État  ;  il 
l'en  détourna,  comme  jadis  saint  Ignace  :  «  Je  vous  écris  plein 
(le  vie,  dit-il  aux  fidèles,  mais  plus  encore  du  désir  de  mourir  ; 
mon  amour  a  été  crucifié,  le  feu  qui  me  consume  ne  doit  pas 
s'éteindre.  La  voix  que  j'entends,  et  qui  me  dit:  Viens  au 
Père!  doit  être  exaucée.  »  Un  an  après  son  exil,  son  arrêt  fut 
prononcé  :  «  L'évêque  de  Carthage,  ennemi  des  dieux  de 
Rome,  sera  décapité.  »  —  Dieu  soit  loué  !  répondit-il. 
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Les  gardes  le  firent  avancer  dans  la  campagne.  Le  saint, 
s'étant  prosterné  pour  prier,  se  releva  avec  un  visage  si  calme, 
une  démarche  si  pleine  de  majesté,  que  le  bourreau  en 
demeura  interdit  et  tout  tremblant.  Le  martyr  l'encouragea, 
en  lui  faisant  compter  vingt-cinq  pièces  d'or,  se  banda  lui- 
même  les  yeux,  et  ne  pouvant  se  lier  les  mains,  il  le  fit  l'aire 
par  ses  gens.  En  cet  état,  il  eut  la  tète  tranchée,  le  14  sep- 
tembre 258.  Les  païens  eux-mêmes  le  pleurèrent.  Lorsque 
la  nouvelle  de  sa  mort  parvint  aux  oreilles  des  fidèles  de 
Cartilage,  ils  s'écrièrent,  dans  leur  chrétienne  douleur  :  Oh  ! 
venez,  et  mourons  avec  lui  !  et  ces  paroles,  échappées  à  leurs 
filials  regrets,  demeurèrent  comme  le  monument  impérissable 
qu'ils  élevèrent  à  sa  mémoire. 

Ouvrages  de  saint  Cyprien.  —  Ses  principaux  ou- 
vrages apologétiques  sont  :  le  Tygdté, de  la  vanité  des  ido- 
les ;le_^j,vre  des  TéiïiQiârjiages,  ou  recueil  des  divers  pas- 
sages de  l'Écriture  qui  prouvent  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne; le  Livre  contre  Démétrien,  proconsul  d'Afrique, 
qui  accusait  le  christianisme  d'être  cause  de  tous  les  maux  qui 
pesaient  sur  l'empire  romain.  Saint  Cyprien  a  également 
composé  un  grand  nombre  de  Traités  ou  instructions  pasto- 
rales dont  les  principaux  sont  ceux  de  l'Unité  de  l'Eglise  S  des 
Tombés  -,  de  l'Oraison  dominieale,  de  l'Aumône,  de  la  Morta- 
lité 3,  etc.  Enfin,  ses  Lettres,  au  nombre  de  plus  de  quatre- 
vingts,  écrites  pendant  la  persécution,  respirent  toutes  une 
charité  ardente  et  le  zèle  le  plus  héroïque.  (Voir  More,  ch., 
No  LXVIL) 

*  Traité  de  l'unité  de  l'EtjUse,  publié  à  l'occasion  du  schisme  de  No- 
Aatien,  premier  anti-pape.  Jaloux  de  l'élection  de  saint  Corneille,  il  chercha  à 
le  supplanter,  répandit  de  fausses  doctrines,  et  réussit  à  se  faire  nommer 
évêque  de  Rome  par  trois  évoques  (231).  Saint  Cyprien  rejeta  cette  élection  et 
deux  conciles  se  prononcèrent  dans  le  même  sens. 

2  Les  J'omhés  ;  on  nommait  ainsi  ceux  qui  avaient  fléchi  pendant  la  per- 
sécution de  Dèce  :  saint  Cyprien  les  rappelle  à  la  vérité  avec  la  plus  héroïque 
teudi'esse. 

3  Traité  de  la  Mortalité  adressé  par  saint  Cyprien  à  son  peuple,  à  l'occa- 
sion d'une  effroyable  épidémie  qui,  d'Egypte,  vint  porter  ses  ravages  dans 
toute  l'Afrique.  Il  exhorte  les  victimes  à  la  patience  ;  c'est  un  des  plus  beaux 
monuments  de  l'éloquence  chrétienne. 
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Caractère  da  génie  de  saint  Cyprien.  —  Ce  qui 

caractérise  les  écrits  de  ce  saint  docteur,  encore  plus  digne- 
ment que  leur  admirable  éloquence,  c'est  la  charité  primitive 
que  partout  ils  respirent.  Son  génie  est  facile  et  abondant, 
plein  de  sentiment  et  de  chaleur,  et,  chose  plus  remarquable 
encore  dans  un  Africain,  plein  d'élégance  et  de  clarté.  La 
prose  et  les  vers  se  sont  disputé  l'honneur  de  célébrer  les  émi- 
nentes  qualités  qui  distinguaient  son  esprit  et  son  cœur,  a  II 
ressemble,  dit  Lactance,  à  une  eau  très  pure  dont  le  cours  est 
doux  et  paisible,  mais  qui,  grossie  par  l'orage,  devient  un  tor- 
rent qui  entraîne  tout.  »  Il  a,  selon  saint  Jérôme,  une  inven- 
tion facile,  variée,  agréable,  et,  ce  qui  est  plus  essentiel,  beau- 
coup de  clarté  et  de  netteté  dans  les  idées.  L'illustre  évéquo 
d'Hippone  ne  tarit  point  sur  son  éloge  ;  il  aime  à  le  citer;  il  en 
rapporte  des  passages  à  ses  auditeurs,  afm  de  leur  faire  parta- 
ger son  estime  et  son  admiration  :  Pow'  le  bien  louer ,  dit-Il, 
il  faudrait  être  lui-même. 

Ce  ne  sera  point  affaiblir  la  gloire  de  saint  Cyprien,  de  du-e 
qu'il  doit  beaucoup  à  TertuUieu,  dont  il  lisait  chaque  jour 
quelque  passage,  et  qu'il  se  plaisait  à  nommer  son  maître  par 
excellence.  Du  reste,  le  disciple  a  laissé  le  maître  beaucoup 
au-dessous  de  lui  :  tout  ce  qui  est  rapide,  serré,  et  quelquefois 
aride  chez  l'un,  revêt  chez  l'autre  les  formes  d'une  éloquence 
tantôt  douce  et  tempérée,  tantôt  véhémente,  mais  toujours 
inspirée  par  le  cœur,  et  aussi  lumineuse  dans  la  pensée  que 
dans  l'expression. 

On  regarde  généralement  saint  Cyprien  comme  l'orateur  le 
plus  accompli  de  tous  les  Pères  latins. 

Minutius  Félix  (lllc  siècle). 

Tout  ce  que  nous  savons  de  Minutius  Félix,  c'est  qu'il 
vivait  au  troisième  siècle,  et  qu'il  exerçait  à  Rome,  avant  sa 
(conversion,  la  profession  d'avocat.  On  conjecture  qu'il  était  né 
en  Afrique,  parce  que  son  style  a  quelque  chose  d'étranger 
qui  semble  appartenir  à  la  patrie  de  Tertullien.  Lié  avec  un 
Romain  de  la  même  profession  que  lui,  nommé  Octave, 
converti  au  christianisme,  il  eut  occasion  d'apprendre  ù  mieux 
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connaître  les  chrétiens.  La  lumière  approchait  insensiblement 
de  ses  yeux  ;  il  finit  par  se  rendre  à  son  éclat  ;  et,  parce  que 
la  vérité  ne  sait  pas  se  renfermer  dans  les  ténèbres,  Minutius 
voulut  que  ses  concitoyens  égarés,  comme  il  l'avait  été  lui- 
même,  partageassent  le  bienfait  dont  il  commençait  à  jouir, 
et  pubha  sa  Défense  du  christianisme.  Il  lui  a  donné  la  forme 
du  dialogue,  à  l'imitation  de  ceux  de  Cicéron  sur  la  nature 
des  dieux,  et  le  titre  d'Octaviiis,  comme  l'orateur  romain  celui 
de  Brutus  et  d'Horiensius^  à  ceux  de  ses  dialogues  où  ces  deux 
personnages  jouent  le  principal  rôle. 

Sommaire  de  l'ouvrage  de  Minutius  Félix.  —  Voici 
comment  M.  de  Chateaubriand,  dans  ses  Etudes  historiques, 
résume  VOctavius  : 

«  Minutius  se  promèno  un  matin  au  hord  de  la  mer,  à  Ostie, 
avec  Octavius,  chrétien,  et  Gécilius  attaché  au  paganisme.  Les 
trois  intorlocuteurs  regardent  d'ahord  des  enfants  qui  s'amusent 
à  faire  gHsscr  des  cailloux  aplatis  sur  la  surface  de  l'eau  ;  ensuite 
Minutius  s'assied  entre  ses  deux  amis.  Gécilius,  qui  avait  salué 
une  idole  de  Sérapis,  demande  pourquoi  les  chrétiens  se  cachent, 
pourquoi  ils  n'ont  ni  temples,  ni  autels,  ni  images?  Quel  est  leur 
Dieu?  D'où  vient-il?  Où  est-il,  ce  Dieu  unique,  solitaire,  aban- 
donné, qu'aucune  nation  libre  ne  connaît,  Dieu  de  si  peu  de 
puissance  qu'il  est  captif  des  Romains  avec  ses  adorateurs  ?  Les 
Romains,  sans  ce  Dieu,  régnent  et  jouissent  de  l'empire  du 
monde.  Vous,  chrétiens,  vous  n'usez  d'aucun  parfum  ;  vous  ne 
vous  couronnez  point  de  fleurs  ;  vous  êtes  pâles  et  tremblants  ; 
vous  ne  ressusciterez  point,  comme  vous  le  croyez,  et  vous  no 
vivez  pas  en  attendant  cette  résurrection  incertaine. 

«  Octavius  répond  que  le  monde  est  le  temple  de  Dieu,  qu'une 
vie  pure  et  les  bonnes  œuvres  sont  le  véritable  sacrifice.  Il 
réfute  l'objection  tirée  de  la  grandeur  romaine,  et  tourne  à  leur 
avantage  le  reproche  de  pauvreté  adressé  aux  disciples  de 
l'Evangile.  Gécilius  se  convertit. 

«  Peu  de  dialogues  de  Platon  offrent  une  plus  belle  scène  et 
de  plus  nobles  discours.  » 

Arnobe  (Ille  siècle). 

Arnobe  naquit  à  Sicca,  en  Afrique,  vers  la  fin  du  troisième 
siècle.  Il  y  professait  la  rhétorique  avec  la  plus  haute  ré- 
putation sous  l'empire  de  Dioctétien,  lorsque,  pressé  par  de 
secrets  avertissements  du  ciel,  il  voulut  examiner  de  près 
cette  religion  chrétienne  partout  méprisée,  et  qu'il  avait  jus- 

1  Hortensius ,  célèbre  orateur  romain.  Le  traité  philosophique  que  Cicéron 
aTait  composé  sous  le  nom  à'Hortensius  est  aujourd'hui  perdu  ;  saint  Augus- 
tin nous   apprend  que  la  lecture  de  cet  ouvrage  prépara  sa  conversion. 
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qu'alors  vivement  combattue.  Toutes  ses  préventions  cédèrent 
à  l'évidence  et  il  abjura  le  paganisme  entre  les  mains  de 
l'évêque  de  Sicca. 

Arnobe  voulut  signaler  par  une  profession  de  foi  éclatante 
son  entrée  dans  le  cliristianisme,  et  donner  à  sa  religion  nou- 
velle des  garanties  qui  lui  méritassent  la  grâce  du  baptême; 
car  il  n'était  encore  que  catéchumène  quand  il  composa  son 
Traité  contre  les  Gentils.  Il  le  publia  vers  l'an  303. 

Jugement  sur  le  Traité  d' Arnobe.  —  Les  raisonne- 
ments de  l'auteur,  dans  tout  l'ouvrage,  sont  pleins  de  force,  et 
présentés  avec  cette  f^fràcc  que  communique  le  coloris  délicat 
d'une  imagination  brillante.  11  y  a  beaucoup  de  sel  dans  la 
manière  dont  il  raconte  l'histoire  et  les  aventures  des  divinités 
du  paganisme.  Il  traite  son  sujet  avec  un  ton  de  facilité  qui 
suppose  eu  lui  une  grande  finesse  d'esprit.  Cependant  on  ren- 
contre quelquefois  dans  son  style  des  expressions  emphatiques 
et  des  phrases  embarrassées.  Gomme  il  était  novice  dans  la 
foi,  il  lui  est  échappé  aussi  quelques  méprises  sur  différents 
points  de  la  foi  catholique. 

Lactance  (250-325). 

Lactance  était  originaire  d'Afinque  ;  selon  toutes  les  appa- 
rences, il  naquit  vers  250.  Arnobe  lui  enseigna  la  rhétorique, 
à.  Sicca,  en  Numidie,  où  il  professait.  L'empereur  Dioctétien, 
instruit  du  mérite  de  Lactance,  le  clioisit  pour  enseigner  les 
belles-lettres  à  Nicomédie.  Témoin  des  furieuses  persécutions 
dirigées  contre  le  christianisme,  il  voulut  étudier  une  doctrine 
qui  suscitait  d'aussi  horribles  tempêtes  :  la  lumière  se  fit  dans 
son  esprit  et,  docile  à  la  grâce,  il  devint  bientôt  un  des  plus 
zélés  défenseurs  de  la  vérité. 

Vers  l'an  317,  Constantin  lui  confia  l'éducation  de  son  fils 
Crispus.  Joignant  à  l'élévation  du  génie  une  âme  également 
noble,  Lactance  ne  se  prévalut  jamais  de  cet  emploi  honorable 
que  son  mérite  seul  lui  avait  obtenu,  et  qui  pouvait  le 
relever  encore  devant  les  hommes.  Méprisant  les  vanités  du 
siècle,  il  vécut  pauvTc  au  sein  de  l'opulence,  jusqu'à  manquer 
parfois  du  nécessaire. 

Ouvrages  de  Lactance.  —  Son  principal  ouvrage  a 
pour  titre  :  Des  Insiiiutiom  divines  ;  il  est  partagé  en  sept 
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livres.  C'est  une  apologie  complète  de  la  religion.  Il  a  encore 
laissé  divers  traités  :  De  la  Colère  de  Dieu,  de  l'Œuvre  de  Dieu, 
et  le  livre  sur  la  Mort  des  Persécuteurs,  discours  historique, 
dans  lequel  il  montre  comment  la  justice  divine  s'est  vengée  de 
la  cruauté  des  empereurs  romains  envers  les  chrétiens. 

Un  mérite  particulier  à  Lactance,  c'est  de  mettre  une  grande 
méthode  dans  ses  compositions.  Son  plan  est  toujours  régulier; 
chaque  chose  y  est  à  sa  place  :  c'est  un  enchaînement  d'idées 
qui  se  tiennent  par  une  liaison  naturelle  et  imperceptible.  Les 
raisonnements  sortent  pour  ainsi  dire  les  uns  des  autres,  et 
sont  si  bien  assortis  au  sujet,  qu'on  ne  peut  résister  à  l'évidence 
qui  résulte  de  leur  ensemble.  Quant  au  style,  il  est  pur,  égal, 
naturel,  fleuri,  et  a  mérité  à  cet  auteur  le  nom  de  Cicéron 
chrétien. 

On  lui  reproche  d'avoir  mêlé  à  sa  théologie  trop  d'idées  phi- 
losophiques et  de  ne  pas  s'être  exprimé  sur  tous  les  mystères 
de  la  foi  avec  assez  d'exactitude  et  de  précision. 


CHAPITRE  II 


PÈRES  DE  L'ÉGLISE  LATINE  (IY«  et  V«  siècle). 

La  »rande  controverse  qui  agita  l'Église  au  lY"  siècle  fut  l'a- 
rianisiuo.  En  Orient,  ]e  dogme  catholique  eut  pour  défenseurs 
les  phis  heaux  génies  dont  l'Église  grecque  puisse  s'honorer  : 
saint  Athanase,  saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Nazianze.  L'Oc- 
cident devait  avoir  son  Athanase  dans  saint  Hilaire  de  Poitiers, 
dont  l'invincible  courage  à  défendre  la  foi  de  Nicée  rappelle  les 
héroïques  combats  du  grand  évêque  d'Alexandrie.  Trois  noms, 
plus  ilhistres  encore,  élèvent,  au  cinquième  siècle,  l'Eglise  latine 
à  l'apogée  de  sa  grandeur  et  de  sou  éclat  sous  le  rapport  litté- 
raire :  saint  Anibroise,  qui  semble  réunir  tous  les  dons  de  l'esprit 
et  du  cœur  ;  saint  Jérôme,  qu'on  pourrait  appeler  la  personnifi- 
cation de  la  science;  eutiu  saint  Augustin,  génie  universel  qui 
résume  eu  lui  toute  la  tradition  catholique,  et  qui  sait  ilhiminer 
les  mystères  les  plus  profonds  du  dogme  de  toutes  les  clartés  de 
la  raison. 

Los  siècles  précédents  avaient  donné  à  l'Église  de  savants 
docteurs  qu'on  désigne  également  sous  le  nom  de  Pères  de 
l'Ég/ise  ;  toutefois  ce  titre  est  plus  spécialement  réservé  eu  Oc- 
cident, comme  en  Orient,  aux  Pères  du  lYc  et  du  Ye  siècle. 
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Saint  Hilaire  de  Poitiers  (. . . -367). 

Saint  Hilaire  naquit  à  Poitiers,  au  commencement  du  qua- 
trième siècle,  de  parents  illustres  mais  païens.  Lorsqu'il  eut 
achevé  ses  études,  qui  lurent  brillantes,  il  voulut  connaître 
tous  les  écrivains  juifs,  chrétiens  et  païens  :  il  acquit  une  si 
grande  érudition,  qu'il  était  regardé  comme  l'un  des  plus 
savants  hommes  de  son  temps.  Les  livres  de  Moïse  le  frap- 
pèrent, par  l'idée  sublime  qu'ils  donnent  de  la  divinité.  A  son 
étonnement  succéda  le  désir  de  connaître  cette  puissance  in- 
linie,  dont  il  avait  trouvé  une  si  belle  peinture  dans  l'écrivain 
sacré.  Il  lut  les  Evangiles,  et  fut  saisi  d'admiration  lorsqu'il  vit 
que  Dieu  s'était  fait  homme,  qu'il  était  venu  lui-même  s'offrir 
comme  victime,  qu'il  avait  lavé  dans  son  sang  les  péchés  du 
monde.  Flilaire  se  rendit  à  la  lumière  de  la  foi  qui  brillait  à  ses 
yeux  et  reçut  le  baptême.  Dès  lors,  sa  conduite  ne  fut  plus 
réglée  que  sur  les  maximes  de  l'Evangile. 

Le  peuple  de  Poitiers,  touché  de  ses  vertus,  voulut  l'avojr 
pour  évêque  (350  ou  355).  Zélé  défenseur  de  la  foi  de  Nicée,  il 
encourut  la  disgrâce  de  l'empereur  Constance  trompé  par  les 
Ariens,  et  fut  exilé  en  Orient.  Dans  son  exil,  il  ne  cessa  d'être 
le  flambeau  de  toute  l'Église  ;  il  assistait  aux  conciles  tenus 
par  les  Orientaux,  les  éclairait  de  ses  lumières,  les  soutenait 
par  son  courage,  et  employait  ses  moments  de  loisir  à  com- 
poser des  ouvrages  destinés  aux  évêques  des  Gaules,  qu'il 
avait  quittés  avec  tant  de  regret. 

Lorsqu'il  revint  dans  sa  patrie,  après  plusieurs  années,  il  y 
fut  reçu,  dit  saint  Jérôme,  comme  un  héros  sortant  de  l'arène, 
illustré  par  ses  combats  contre  les  hérétiques.  Il  finit  une  vie 
pure  et  remplie  de  traverses  par  une  mort  sainte  et  tran- 
quille (367). 

Ouvrages  de  saint  Hilaire.  —  Les  œuvres  de  ce  saiut 
docteur  se  composent  de  douze  livres  sur  la  Trinité,  d'un 
Traité  des  Synodes  <,  d'un  Commentaire  sur  saint  Mat- 
thieu ot  sur  les  Psaumes.  (Voir  More.  cJi.,  No  LXVIll.) 

Caractère   du  génie  de   saint  Hilaire.  —  Saint 

*  Traité  ih^  sijnoih^s.  ou  recueil  de":  jniiieipes  dont  les  Orientaux  avaient 
fait  usage  dans  leurs  divers  eoneiles. 
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Jérôme  nous  a  donné  la  plus  haute  idée  de  l'éloquence  de 
saint  Hilaire,  qu'il  compare  au  plus  rapide  de  nos  fleuves,  en 
le  nommant  le  Rliône  de  l'éloquence  laiine.  Cette  noble  image 
n'a  rien  que  de  juste  sous  tous  les  rapports  ;  sa  dialectique 
vigoureuse,  abondante  dans  ses  raisonnements,  nourrie  de  la 
doctrine  qui  vient  d'en  haut,  vive,  pressante,  impétueuse  dans 
sa  marche,  soutenue  par  le  nombre  et  la  pompe  des  périodes, 
par  l'harmonie  de  l'expression,  se  précipite  et  roule  avec 
majesté,  renversant,  entraînant  toutes  les  résistances. 

Quelquefois  ces  beautés  conduisent  saint  Hilaire  à  des 
défauts.  Il  tombe  dans  la  recherche  et  s'embarrasse  dans  la 
longueur  de  ses  plirases.  Toutefois  on  ne  peut  contester  le 
mérite  de  son  Traité  de  la  Trinité,  qu'il  faut  placer  au  pre- 
mier rang,  non  seulement  parmi  ses  écrits,  mais  encore  parmi 
ceux  que  nous  ont  laissés  les  premiers  siècles  de  TEghse  sur 
ce  dogme. 

Saint  Ambroise  (340-307). 

Ce  fut  la  Gaule,  et  probablement  la  vihe  de  Lyon  ou  d'Arles, 
qui  donna  le  jour  à  saint  Ambroise  vers  Tan  340.  Son  père, 
l'un  des  premiers  dignitaires  de  l'empire,  était  préfet  de  la 
Gaule  méridionale.  Ce  qu'on  raconte  de  Platon  se  renouvela, 
paraît-il,  pour  le  futur  docteur,  lorsqu'il  était  enfant.  Un  jour 
qu'il  dormait,  la  bouche  entr'ouverte,  dans  une  des  cours  du 
palais  de  son  père,  un  essaim  d'abeilles  vint  voltiger  autour  de 
son  berceau.  Quelques-unes  de  ces  abeilles  s'étant  arrêtées  sur 
son  visage,  entraient  dans  sa  bouche  et  en  sortaient  les  unes 
après  les  autres.  Elles  s'envolèrent  au  bout  de  quelque  temps  et 
s'élevèrent  si  haut  qu'on  les  perdit  entièrement  de  vue.  Cet 
événement  fut  regardé  comme  un  présage  de  la  force  et  de  la 
douceur  de  l'éloquence  de  saint  Ambroise. 

Il  fit  ses  études  à  Rome,  et  vint  ensuite  à  Milan  pour  y 
suivre  la  carrière  du  barreau.  Il  y  déploya  tant  d'habileté  que 
Pétronius  Probus,  préfet  d'Italie  et  d'illyrie,  le  choisit  pour  un 
de  ses  conseillers,  et  le  nomma  ensuite  gouverneur  des  pro- 
vinces consulaires  de  la  Ligurie  et  de  l'Emilie,  en  lui  recomman- 
dant d'agir  dans  son  gouvernement  non  en  juge,  mais  en 
évêque.  Cette  leçon  s'accordait  trop  avec  le  caractère  d'Am- 
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broise,  pour  qu  il  ne  la  retînt  pas  :  sa  douceur  et  sa  sagesse  lui 
gagnèrent  le  respect  et  l'alTection  des  peuples,  dans  un  temps 
où  ritalie  et  le  pays  de  JMilan  étaient  déchirés  par  les  fureurs 
de  Tarianisme. 

Lorsqu'il  fut  question  d'élire  un  évèque  après  la  mort 
d'Auxence  *,  la  ville  de  Milan  se  divisa  en  deux  partis,  dont 
chacun  voulait  l'emporter  :  les  uns  demandaient  un  arien,  les 
autres  un  catholique.  La  fermentation  des  esprits  faisait 
craindre  une  sédition.  Ambroise,  pour  la  prévenir,  se  rendit  à 
l'égliso  où  se  tenait  l'assemblée,  et,  en  qualité  de  magistrat,  par- 
la aux  deux  partis  avec  autant  de  fermeté  que  de  convenance. 
Tout  à  coup  un  j  une  enfant  s'écria  dans  la  foule  :  Ambroise, 
cucque  !  Le  tumulte  cessa  aussitôt  :  la  voix  de  l'innocence 
parut  être  l'oracle  du  ciel  ;  les  catholiques  et  les  ariens  se 
réuairent  et  proclamèrent  unanimement  le  gouverneur  évêque 
de  Milan.  Ambroise,  forcé  de  se  rendre  à  des  marques  si  évi^ 
dentés  de  la  volonté  divine,  reçut  en  peu  de  jours  les  saints 
ordres,  ainsi  que  la  consécration  épiscopale. 

Dès  lors,  il  ne  se  regarda  plus  comme  un  homme  de  ce 
monde  ;  se  déchargeant  du  soin  de  ses  affaires  temporelles  sur 
son  frère  Satyre,  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude,  à  la  prière, 
à  la  prédication.  Il  se  plaisait  surtout  à  faire  l'éloge  des  vierges 
chrétiennes,  et  sa  parole  avait  alors  une  onction  si  persuasive, 
qu'on  ne  pouvait  l'entendre  sans  se  sentir  épris  d'amour 
pour  les  vertus  qu'il  recommandait.  Les  mères  défendaient 
à  leurs  filles  d'assister  à  ses  instructions,  de  peur  d'être 
obligées  de  se  séparer  d'elles  ;  mais  la  réputation  du  grand 
docteur  s'étendant  jusque  dans  les  villes  voisines,  on  voyait 
venir  de  Plaisance,  de  Bologne  et  d'une  foule  d'autres  Heux  des 
vierges  qui  sollicitaient  Thonueur  de  recevoir  le  vuilc  de  ses 
maius.  A  la  prière  de  sa  sœur,  sainte  Marcellino,  fjui  avait 
consacré  à  Dieu  sa  virginité,  saint  Ambroise  réunit  tous  ses 
discours  adressés  aux  vierges  en  un  seul  traité  que  nous 
possédons  encore  aujourd'hui. 

A  l'égard  des  princes  de  la  terre,  le  grand  évèque  se  montra 
toujours    d'une  fermeté  inébranlable,  lorsqu'il   s'agi:;sait  de 

i  Auj^ij^e  était  arien  ;  il  avait  été  co^batUt  par  saint  Hilairc  de  Poitiers. 
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défendi'e  les  intérêts  de  la  foi.  La  ville  de  Thessaloiiique  s'é- 
tant  révoltée  contre  son  gouverneur,  qui  fut  massacré  dans 
une  sédition,  l'empereur  Théodose,  pour  venger  ce  meurtre, 
avait  ordonné  de  faire  périr  sept  mille  habitants.  A  la  nouvelle 
de  cette  injusie  sentence,  Ambroise,  pénétré  d'une  profonde 
douleur,  écrit  sans  hésiter  au  prince  coupable  et  le  prévient 
que  l'entrée  du  saint  lieu  lui  sera  désormais  interdite.  Entrcx, 
clans  mes  vues,  lui  disait-il,  en  terminant  cette  lettre,  si  vous 
en  seutex,  la  justice;  que  si  la  majesté  de  César  s  en  tient 
liumiliée,  ne  trouvez- pas  mauvais  que  je  donne  la  préférence 
à  la  majesté  divine.  Quelque  temps  après.  Théodose  veut  se 
présenter  à  l'église  ;  le  saint  pontife  en  est  averti  et,  sortant 
du  sanctuaire,  il  s'avance  au-devant  de  lui  ;  sa  parole,  pleine 
de  l'onction  divine,  fait  tomber  à  ses  pieds  le  prince  repentant. 
Tout  le  peuple,  à  cette  vue,  fond  en  larmes,  et  demande  pardon 
avec  son  pieux  empereur.  Plus  attendri  que  personne,  l'évêque 
relève  Tillustre  pénitent,  et  veut  bien  devancer,  en  faveur  de 
son  généreux  repentir,  le  moment  de  sa  réconciliation  *. 

Que  devons-nous  admirer  le  plus,  de  la  fermeté  inébranlable 
de  l'évêque,  ou  de  l'humble  soumission  de  l'empereur? 

Saint  Ambroise  vécut  encore  quelques  années  dans  le  tran- 
quille exercice  de  son  ministère  et  mourut  en  397. 

Ouvrages  de  saint  Ambroise.  —  On  remarque, 
parmi  les  œuvres  du  saint  docteur,  son  Traité  des  devoirs, 
celui  des  Vierges  et  des  Veuves;  son  Livre  du  Paradis, 
l'Hexaméroii  et  quelques  Oraisons  funèbres.  (Voir  More, 
ch.,  No  LXIX.) 

Analyse  des  œuvres  de  saint  Ambroise.  —  Dans  sou 
Traite  d(;s  devoirs,  il  s'adresse  principalement  aux  prêtres,  mais 
le  prèlro  étant  l  ulcal  du  chrétien,  son  livre  peut  être  considéré 
comme  un  traité  de  morale  chrétienne. 

Son  Traité  des  Vierges  et  des  Veuves  est  le  fruit  de  ses  pre- 
mières prédications.  Parmi  tous  ses  ouvrages,  c'est  cehii  qui  est 
écrit  avec  le  plus  d'onction  et  de  fraîcheur. 

Sou  llexaméron  est  une  explication  des  six  jours  de  la  créa- 
tion, où  il  développe  ce  que  saint  Basile  a  écrit  sur  la  même 
matière. 

Le  Livre  du  Paradis  a  pour  objet  de  prémunir  les  fidèles 
contre  les  artifices  des  hérétiques,  en  déterminant  avec  précision 

*  Lo3  Ccuious  de  la  primitive  Eglise  n'accordaient  qu'à  la  mort  le  pardon 
des  crimes  d'hoitricidc. 
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ce  qu'il  fallait  enteudre  par  le  jardin  do  délices  habité  par  nos 
premiers  parents,  en  expliquant  la  tentation  d'Eve,  etc.  A  l'oc- 
casion des  principaux  personnages  ou  des  faits  les  plus  remar- 
quables de  l'Ancien  Testament,  saint  Ambroise  compose  une 
série  de  traités  moraux  allégoriques,  dans  lesquels,  tout  en 
faisant  l'éloge  des  patriarches  et  des  prophètes,  il  présente 
chacun  d'eux  comme  le  type  d'une  vertu  particulière  qu'il 
recommande  à  ses  auditeurs. 

Dans  ses  Oraisons  funèbres,  l'illustre  docteur  a  fait  passer  sou 
Ame  tout  entière  ;  l'esprit  se  tait  pour  laisser  parler  le  cœur. 
Ou  se  sent  encore  ému  aujourd'hui  en  parcourant  celle  qu'il 
prononça  devant  tout  son  peuple  à  l'occasion  de  la  mort  de  son 
frère  Satyre.  11  lui  était  tendrement  attaché,  et  ils  paraissaient 
vivre  ensemble  de  la  même  vie.  Quand  la  mort  les  sépara,  ce 
fut  pour  Ambroise  un  coup  de  foudre  ;  il  exhala  sa  douleur 
dans  ce  discours,  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  sentiment. 

L'éloge  funèbre  du  jeune  empereur  Valentinien  11  «,  que  saint 
Ambroise  aimait  comme  son  iils,  est  aussi  un  des  beaux  monu- 
ments de  l'éloquence  chrétienne.  A  la  mort  du  grand  Théodose, 
ce  fut  encore  cet  éminent  prélat  qui  releva,  dans  un  touchant 
discours,  la  clémence  de  l'illustre  défunt  et  sa  pénitence  à 
jamais  mémorable. 

Caractère  du  génie  de  saint  Ambroise.  —  Saint 
Ambroise,  dit  M.  de  Chateaubriand,  est  le  Fénelon  des  Pères 
de  l'Église.  Ce  qu  il  y  a  de  remarquable  en  lui,  c'est  qu'il  a  dû, 
comme  évêque  et  comme  écrivain,  ses  inspirations  à  sa  vertu; 
son  cœur  a  fait  tout  son  génie.  Homme  d'Etat,  avant  d'avoir 
été  revêtu  des  dignités  ecclésiastiques,  il  a  su  constamment 
allier  le  soin  des  affaires  avec  l'esprit  de  charité,  ce  qui  lui  a 
mérité  un  rang  si  élevé  dans  l'épiscopat.  Homme  de  lettres, 
avant  d'être  docteur  de  l'Église,  il  a  réuni  les  talents  du  litté- 
rateur à  l'onction  de  FÉvangile,  et  c'est  ce  qui  en  a  fait  un  des 
premiers  Pères  de  l'Eglise  latine.  Sous  ce  rapport,  son  génie 
a  dû  à  sa  charité  tout  ce  qu'il  a  de  neuf  et  d'original. 

Saint  Ambroise  n'était  pas  seulement  orateur,  il  fut  aussi 
poète.  Les  hymnes  qu'il  avait  composées  devinrent  si  célèbres, 
qu'au  lieu  de  dire  une  hymne,  on  disait  une  amhroisienue.  Nous 
en  avous   encore  plusieurs  2^  d'une  simplicité   si  noble   ot   si 

*  \nlonl'unen  II,  frèro  de  Vompereur  Gratien  et  fils  de  Videntinion  !•'. 
était  trop  jeune  à  la  mort  de  son  père  (37."i)  pour  régner  par  lui-même.  Théo- 
dose  souliat  ses  droits,  mais  no  put  empêcher  le  Franc  Arbogaste  do 
conspirer  contre  ce  prince  et  de  le  faire  périr. 

2  Les  hymnes  de  saint  Ambroise  conservées  dans  la  liturgie  romaine  sont 
celles  qui  commencent  ainsi  :  Dcus  crcator  omnium...  Jam  surgit  hora 
tcrda...  Nv.nc  sancte  nobis  Spiritus  ;  elles  font  partie  des  Heures  canoniales. 


240  LITTÉRATURE    CIIRÉTIE.N.NE  —    l'ÈRES    DE    l'eGLISE 

touchante,  que  toute  rélégance  moderne  n'a  point  paru  digne 
de  leur  être  préférée.  C'est  encore  à  lui  que  l'on  attribue  com- 
munément le  Te  Demn  laudamus,  qu'il  aurait  composé  conjoin- 
tement avec  saint  Augustin,  après  qu'il  lui  eut  administré  le 
baptême.  On  dit  que,  dans  l'enthousiasme  d'une  piété  tendre 
et  émue,  ces  deux  docteurs  prononcèrent  alternativement  les 
versets  de  ce  majestueux  cantique. 

Saint  Jérôme  (331-420). 

Saint  Jérôme  naquit  à  Stridon,  dans  la  Dalmatie,  vers 
Tau  331.  Son  père,  Eusèbe,  jouissait  d'une  fortune  assez  con- 
sidérable qu'il  consacra  en  partie  à  son  éducation.  Après  lui 
avoir  proôuré  dans  son  pays  les  leçons  de  maîtres  habiles,  il 
renvoya  à  Rome  où  il  étudia  la  poésie  sous  Domat,  le  célèbre 
commentateur  de  Térence  et  de  Virgile,  et  l'éloquence  sous 
Victorin  *  qui  venait  de  se  convertir  avec  éclat  au  christianisme. 
Dans  les  premiers  temps  de  son  séjour  à  Rome,  le  jeune 
Jérôme  allait  tous  les  dimanches  visiter  les  catacombes  et, 
sous  ces  voûtes  sombres,  témoins  du  courage  de  tant  de  mar- 
tyrs, il  sentait  sa  foi  tressaillir.  Mais  bientôt  les  joies  du  monde 
le  captivèrent,  et  il  se  laissa  entraîner  à  quelques  dérèglements 
qu'il  pleura  pendant  toute  sa  vie. 

Touché  de  la  grâce,  il  reçut  le  baptême,  sous  le  pontificat 
du  pape  Libère  ;  dès  lors  cette  âme  forte  ne  se  démentit  plus. 
Le  désir  de  se  former  et  d'enrichir  son  esprit  de  connaissances 
variées  porta  Jérôme  à  entreprendre  de  longs  voyages.  En 
Gaule,  cet  estimateur  sûr  et  laborieux  copia  de  sa  main  le 
Traité  des  Synodes  de  saint  llilaire.  Il  demeura  quelque  temps 
à  Aquilée,  auprès  du  saint  évèquc  Valérien,  passa  ensuite  en 
Orient,  et  après  avoir  parcouru  plusieurs  provinces,  en  recueil- 
lant, selon  sa  comparaison,  comme  une  abeille  infatigable,  le 
suc  de  toutes  les  plantes  qui  se  rencontraient  sur  sa  route,  il 
s'arrêta  dans  la  célèbre  ville  d'Antioche,  l'asile  de  tous  les 
talents  de  l'Orient.  Il  s'y  lia  avec  Apollinaire  de  Laodicéc,  oc 

1  Victorin,  professa  les  leUrcs  avec  éclat  à.  Roiuc  au  IV»  siècle  ;  on  a  de 
lui  des  Poésies  saO'cei  et  diverfe  Traités  contre  lu  /iércti//ués. 
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^etiio  l'ure  au  centre  même  du  génie,  et  qui  n'était  pas  encore 
décrié  comme  liérétique.  De  là,  il  s'enfonça  dans  le  désert  où, 
après  avoir  admiré  les  vertus  des  ermites  les  plus  célèbres,  il 
se  retira  dans  les  sables  de  Chalcis,  sur  les  confins  de  la 
Syrie,  pour  pratiquer  lui-même  les  austérités  dont  il  avait  reçu 
l'exemple. 

Ayant  été  obligé  par  sa  santé  à  quitter  le  désert,  il  revint 
à  Antioche  où  il  fut  ordonné  prêtre  vers  la  fin  de  l'année  377, 
Peu  de  temps  après,  il  partit  pour  la  Palestine,  visita  les  lieux 
saints  et  fixa  sa  demeure  à  Bethléem.  C'est  alors  qu'il  entre- 
prit son  immense  travail  sur  les  saintes  Ecritures,  afin  d'im- 
poser silence  aux  juifs  et  aux  hérétiques  par  une  traduction 
exacte  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Désirant  se 
perfectionner  dans  la  connaissance  de  la  langue  hébraïque,  il 
prit  des  leçons  d'un  des  Juifs  les  plus  instruits,  et  fit  le  voyage 
de  Constantinople  pour  profiter  des  lumières  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze  qui  en  était  alors  évêque. 

Il  était  de  retour  à  Bethléem,  quand  le  pape  saint  Damase 
l'invita  à  venir  à  Rome,  pour  prendre  part  à  un  concile  qu'il 
avait  convoqué  au  sujet  du  schisme  d'Antioche.  L'illustre 
docteur  s'y  rendit  avec  saint  Paulin  d'Antioche  et  saint  Epi- 
phane.  Le  souverain  pontife  le  retint  près  de  lui,  et  le  chargea 
de  répondre  aux  lettres  de  consultation  que  lui  adressaient  les 
évêques.  Sa  haute  réputation  lui  attira  en  même  temps  la 
confiance  des  dames  romaines  les  plus  iUustres,  et  l'on  vit  les 
filles  des  Scipion,  des  Marcellus,  des  CamiUe,  prendre  conseil 
de  sa  ciiarité  pour  se  hvrer  dans  Rome  aux  ceuvres  les  plus 
héroïques  de  dévouement  et  d'humanité.  Quelques-unes  d'entre 
elles,  Pdula  et  sa  fille  Eustochie,  touchées  de  la  vertu  du 
saint  prêtre,  le  suivirent  lorsqu'd  retourna  à  Bethléem,  et  y 
fondèrent  plusieurs  monastères.  C'était  une  colonie  romaine 
transplantée  sur  cette  terre  barbare  et  sacrée.  Paula,  ava-nt  de 
quitter  Rome,  avait  étudié  la  langue  hébraïque  ;  au  milieu  de 
sa  solitude,  elle  redisait  dans  cette  langue  les  chants  du  Psal- 
miste,  et  la  parlait  sans  aucune  trace  de  prononciation  romaine. 
Sa  fille  Eustochie  partageait  son  ardeur  pour  la  science,  aussi 
bien  que  sa  charité. 

Après  avoir  constaiament  travaiUé  à  la  défense  de  l'Eglise 
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par  ses  nombreux  écrits,  saint  Jérôme  mourut  en  420,  âgé  de 
près  de  quatre-vingt-dix  ans. 

Ouvrages  de  saint  Jérôme.  —  Les  ouvrages  de  saint 
Jérôme  comprennent  ses  Traités  de  controverse,  ses  Let- 
tres, ses  Travaux  sur  les  saintes  Ecritures,  et  en  pUrti- 
culier  sa  célèbre  traduction  latine  de  la  Bible  laite  sur  l'hé- 
breu, connue  sous  le  nom  de  Vulgate,  et  adoptée  comme  cano- 
nique par  le  concile  de  Trente. 

Analyse  des  œuvres  de  saint  Jérôme.  —  Ses  Traites 
de  controverse  se  composent  d'un  Livre  contre  Ilelridius  qui  atta- 
quait les  principales  prérogatives  de  la  très  sainte  Vierge  :  do 
deux  Livres  contre  Jovinien,  hérésiarque  de  ^Miiau  qui  niait  éga- 
lement la  virginité  de  Marie;  d'un  Livre  contre  Vigilance,  dont 
les  erreurs  répandues  dans  la  Gaule  portaient  sur  le  jeûne  et  lo 
culte  des  saints;  de  Dialogues  contre  Pelage  *,  qui  niait  la  néces- 
site de  la  grâce,  et  d'un  Dialogue  contre  les  Lucifcriens  2. 

Ses  Lettres  sont  de  précieux  monuments  pour  létude  de  l'his- 
toire ecclésiastique.  Elles  sont  d'ailleurs  toutes  écrites  avec  le 
plus  grand  soin  ;  le  saint  s'elTorcc  de  donner  à  son  style  tout  le 
poli  dont  il  était  capable.  Plusieurs  d'entre  elles  sont  de  véri- 
tahles  traités  dogmatiques  ou  ascétiques.  Les  plus  remarquables 
sont  celles  qu'il  écrivit  à  Lœta  et  à  Népotien.  Dans  la  première, 
il  trace  un  plan  d'éducation,  eu  donnant  à  Lœta  des  conseils 
admirahles  sur  la  manière  dont  elle  doit  élever  Paula  sa  tille. 
Dans  la  seconde,  il  fait  le  tahleau  des  devoirs  de  la  vie  cléricale, 
et  rappelle  l'amitié  qui  existait  entre  lui  et  Népotien,  prêtre 
comme  lui.  (Voir  More,  rh.,  Nos  lXX  et  LXXI.) 

Indépendamment  de  ses  Lettres  et  de  ses  Traités  de  contro- 
verse, saint  Jérôme  nous  a  encore  laissé  des  ouvrages  histo- 
riques très  précieux,  tels  que  son  Catalogue  des  écrivains 
illustres  et  ses  Vies  de  saint  Paul,  ermite,  de  saint  Hilarion  et  de 
saint  Marc. 

Mais  ce  qui  lui  a  mérité  un  rang  à  part  entre  les  auteurs 
ecclésiastiques,  c'est  sa  Version  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. Saint  Augustin,  qui  s'était  d'abord  effrayé  de  la  difficulté 
de  l'entreprise,  la  jugeant  sans  doute  supérieure  aux  forces  d'un 
seul  homme,  n'attendit  pas  sa  pleine  exécution  pour  changer 
de  langage,  et  pour  en  féliciter  l'auteur  et  la  religion  à  qui  il 
rendait  un  si  éminent  service. 

Caractère  du  génie  de  saint  Jérôme.  —  «  Saint 

i  Pelage,  fameux  hérésiarque  du  IV«  ?ièole,  né  dans  la  Grande-Bretagne, 
en  3b4,  le  même  jour  que  saint  Augustin,  son  infatigable  adversaire.  Ses 
erreurs  au  sujet  de  la  grâce  le  firent  condamner  par  trois  conciles,  mais  son 
hérésie  subsista  jusqu'au  VI«  siècle. 

2  On  appelait  ainsi  les  disciples  de  Lucifer,  évéque  schisraatiquc  de  Sar- 
daigue. 
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Jérôme  est,  parmi  les  Latins,  ce  qu'Origène  est  parmi  les 
Grecs  ;  il  joint  même,  avec  plus  de  supériorité,  la  connais- 
sance des  lettres  à  une  profonde  étude  de  l'antiquité.  Il 
n'est  pas  un  écrivain  de  la  Grèce  et  de  Rome  qui  ne  lui 
soit  familier,  et  s'il  pèche,  c'est  par  la  profusion  des  textes 
étrangers  qu'il  mêle  à  ses  plus  graves  compositions  ;  mais 
ce  défaut  est  racheté  le  plus  souvent  par  la  justesse  des  appli- 
cations. 

u  Comme  écrivain,  il  n'étonne  pas  moins  par  son  abon- 
dance que  par  son  énergique  concision.  Vif,  impétueux,  en- 
traînant, son  style  prend  la  teinte  de  son  caractère.  Il  n'a  pas 
toujours  la  pureté  et  l'élégance  châtiée  du  beau  siècle  de  la 
littérature  latine  :  saint  Jérôme  eut  dédaigné  de  s'asservir  à 
une  correction  méthodique  et  régulière  ;  ses  expressions  n'en 
sont  que  plus  mâles  et  plus  grandes....  La  véhémence,  la 
précipitation,  si  l'on  veut,  avec  laquelle  il  écrivait,  ne  nuit 
presque  jamais  à  la  solidité  de  son  raisonnement  ni  à  la 
clarté  de  ses  discussions,  parce  que  la  pénétration  de  son 
esprit  allait  droit  au  point  de  la  difficulté.  Ce  mérite  se  fait 
sentir,  plus  particuhèrement,  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur 
l'Ecriture  sainte.  C'est  là  que  ce  torrent,  tombé  de  la  mon- 
tagne, roule  avec  calme  dans  le  vallon  ses  eaux  limpides  et 
abondantes.  On  voit  qu'il  y  fait  effort  sur  lui-même  pour  n'être 
pas  orateur.  »  (.Vgi-  Guilloii,  Bibliothèque  choisie  des  Pères  de 
l'Eglise)  ^ 

La  variété  et  l'étendue  de  connaissances  dont  saint  Jérôme 
fait  preuve  dans  ses  ouvrages,  l'ont  fait  considérer  ajuste  titre 
comme  le,  plus  savant  des  Pères  de  l'Eglise  latine. 

Saint  Augustin  (354-430). 

Saint  Augustin  était  Africain,  né  en  354  à  Tagaste,  on 
Numidie,  d'une  famille  honnête,  mais  peu  favorisée  des  biens 

*  nui'.lfiu  {Mnrio-Nicolas-SylrcHtrc).  évc(iuc  de  Maror,  né  à  Paris  on  17(»0, 
niDrt  en  IS'jV.  Aju-ès  avoir  été  anmônifr  do  la  prinrossc  do  Lanihallc!.  il  i»rit, 
par  SCS  écrits,  une  part  artive  aux  luttes  que  le  clergé  eut  à  soutenir  pen- 
dant la  Révolution.  Appelé  en  1810  à  la  Faculté  de  théologie,  il  y  professa, 
pendant  trente  ans,  avec  zèle  et  distinction,  l'éloquence  «acrée.  Il  a  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvraofes. 
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de  la  fortune.  Son  père,  nommé  Patrice,  exerçait  quelque 
charge  de  magistrature  et  reçut  le  baptême  avant  de  mourir. 
Monique,  sa  mère,  unissait  une  tendre  piété  au  honneur 
d'avoir  toujours  professé  la  vraie  foi.  Elle  s'était  efforcée  d'ins- 
pirer à  son  fils,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  de  pieux  sentiments, 
et  jamais  elle  n'eut  rien  plus  à  cœur  que  cette  partie  du  devoir 
maternel,  ne  se  croyant  mère  qu'à  demi,  tant  qu'elle  n'aurait 
as  communiqué  la  vie  de  la  grâce  à  celui  qui  lui  devait  la  vie 
naturelle.  Mais  la  dissipation  de  la  jeunesse,  les  compagnies, 
les  occasions  qui  naissent  sous  les  pas  du  talent,  précipitèrent 
Augustin  dans  de  grands  désordres  et  l'engagèrent  bientôt 
dans  le  triste  esclavage  de  la  volupté. 

Cependant  les  rares  dispositions  qu'il  montrait  pour  les 
sciences  faisaient  déjà  pressentir  son  génie;  il  parut  et  brilla 
successivement  dans  le  lieu  de  sa  naissance  et  dans  la  capitale 
de  l'Afrique.  Ce  n'était  pas  encore  là  un  théâtre  digne  de  ses 
talents  supérieurs;  il  crut  pouvoir  se  produire  dans  la  pre- 
mière ville  du  monde  et  vint  à  Rome,  à  l'âge  de  vingt-neuf 
ans,  pour  y  enseigner  l'éloquence,  toujours  fort  honorée  dans 
l'empire.  Partout,  hélas  !  il  traînait  après  lui  les  mêmes  fai- 
blesses. Pour  comble  de  malheur,  la  curiosité  et  l'inquiète 
activité  de  son  esprit  l'avaient  engagé  depuis  peu  dans  la 
secte  des  manichéens  *.  Plus  affligée  cependant  que  si  elle 
l'eût  vu  mort,  sa  sainte  mère  pleurait  continuellement  et 
suppliait  les  évêques  chrétiens  de  voir  et  de  ramener  ce  fils 
égaré.  Allez  en  paix,  lui  dit  un  saint  prélat,  il  esl  impossible 
que  le  fils  de  tant  de  larmes  périsse  jamais.  Monique  reçut 
cette  réponse  comme  un  oracle,  et  ne  cessa  point  toutefois 
d'en  presser  l'accomplissement  par  ses  soins  et  par  ses  prières. 
Elle  suivit  Augustin  au  delà  des  mers,  et,  par  l'exemple  de 
ses  vertus  qu'il  révéra  toujours,  le  toucha  plus  que  par  toute 
l'ardeur  et  la  tendresse  de  ses  entretiens. 

Sur  ces  entrefaites,  la  ville  de  Milan  envoya  demander  au 

*  Manichéens,  disciples  de  Manès,  né  en  Perse  au  commen- 
cement du  m*  siècle.  Cet  hérésiarque  attribuait  la  création  à  deux 
principes,  l'un  bon  et  lautre  mauvais,  et  rejetait  l'Ancien  Testament. 
Le  manichéisme  fut  condamné  par  plusieurs  conciles  et  proscrit  par  les  em- 
pereurs. 
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préfet  de  Rome  un  maître  d'éloquence;  Augustin  obtint  cette 
place  honorable,  après  avoir  fait  preuve  de  sa  capacité. 
C'était  là  que  la  grâce  l'attendait.  Il  se  présenta  dès  son  arri- 
vée à  saint  Ambroise,  et  fut  enchanté  de  la  douceur  pater- 
nelle que  rillustre  prélat  lui  témoigna.  Il  assistait  régulière- 
ment à  toutes  ses  instructions,  et  prenait  plaisir  à  entendre  sa 
parole.  La  charité  du  saint  évêque  avait  pour  lui  quelque 
chose  d'entraînant  qui  le  détachait  chaque  jour  de  la  secte  de 
Manès  pour  le  rapprocher  du  catholicisme.  Converti  enfin  par 
l'intelligence,  il  n'avait  plus  qu'à  lutter  contre  ses  passions, 
qui  le  tenaient  encore  enchaîné. 

Il  nous  a  peint  lui-même,  dans  ses  Confessions,  le  combat 
terrible  qu'il  eut  à  soutenir  contre  son  propre  cœur,  au  jour 
*  décisif  que  Dieu  avait  marqué  pour  la  victoire.  La  tempête 
qui  s'était  élevée  au  fond  de  son  âme  avait  conduit  ses  pas 
vers  un  jardin  retiré,  où  il  ne  craignait  pas  de  laisser  éclater 
ses  sanglots.  Tout  à  coup,  une  voix  mystérieuse  murmure  à 
son  oreille  ces  deux  mots  :  Prends,  lis.  Augustin  étonné  ouvre 
les  Epîtres  de  saint  Paul  qui  se  trouvaient  près  de  lui,  en  par- 
court quelques  lignes,  et,  la  grâce  parlant  à  son  cteur,  il  se 
trouve  changé  en  un  autre  homme.  Alypius,  son  ami,  recon- 
naît comme  lui  la  vérité  :  Monique,  au  comble  de  ses  vœux, 
n'a  plus  rien  à  désirer  sur  la  terre. 

Saint  Augustin  converti  quitta  sa  chaire  d'éloquence,  et  se 
retira  à  quelques  lieues  de  Milan,  dans  la  maison  de  campagne 
d'un  de  ses  amis,  pour  se  préparer  au  baptême.  Il  le  reçut 
des  mains  de  saint  Ambroise,  la  veille  de  Pâques  de  l'année 
387.  Son  désir  le  plus  ardent,  après  sa  régénération,  fut  de 
retourner  en  Afrique.  Il  se  rendait  au  port  d'Ostie  pour  s'em- 
barquer ;  là,  l'heureuse  Monique,  qui  ne  vivait  plus  que  pour 
le  ciel,  tomba  malade  et  mourut  quelques  jours  après.  Ce 
n'est  que  dans  les  paroles  mêmes  d'Augustin  qu'on  peut 
retrouver  toute  sa  douleur  devant  cette  cruelle  affliction;  le 
temps  ne  put  jamais  la  lui  faire  oublier.  Après  avoir  été  retenu 
encore  une  année  à  Rome,  il  partit  enfin  pour  l'Afrique  et  se 
retira  près  de  Tagaste,  où  son  savoir  et  sa  vertu  lui  attirèrent 
bientôt  la  vénération  publique.  Désigné  miraculeusement, 
comme  saint  Ambroise,  pour  succéder  à  Valère,  évêque  d'Hip- 
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pone  1,  il  dut  se  soumettre  à  l'ordre  du  ciel,  et  reçut  la  consé- 
cration épiscopale. 

Dès  lors,  il  se  livra  tout  entier  au  soin  de  son  modeste  trou- 
peau; rarement  il  quittait  Hippone,  et  seulement  pour  se 
rendre  à  Carthage  et  à  Madaure  2,  dont  les  liabitants  étaient 
encore  en  partie  attachés  au  paganisme  ;  mais,  de  cet  humble 
asile,  il  portait  ses  regards  et  ses  travaux  sur  tout  le  monde 
chrétien.  Pontife  universel,  il  prend  sur  lui  le  travail  de  tous 
les  évêques  :  réfutation  des  hérésies,  interprétation  des  Livres 
saints,  institution  des  lois  canoniques,  lettres  aux  empereurs  ; 
correspondance  suivie,  à  Rome,  avec  les  souverains  pontifes  ; 
en  Gaule,  en  Itahe,  en  Orient  avec  les  évêques,  les  gens  de 
lettres,  etc.,  tels  sont  les  délassements  de  son  épiscopat. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  des  combats  que 
saint  Augustin  eut  à  soutenir  contre  les  hérétiques,  ni  des 
victoires  qu'il  a  remportées  sur  tous  ;  de  ces  fameuses  confé- 
rences oij  il  triompha  de  leurs  subtilités  ;  des  conciles  dont 
il  fut  l'âme;  des  persécutions  auxquelles  il  ne  cessa  d'être  en 
butte;  des  amertumes  qui  auraient  abattu  tout  autre  ccrur 
que  le  sien,  élevé  au-dessus  de  tous  les  événements  d'iei- 
bas. 

Après  s'être  ainsi  prodigué,  pendant  trente-trois  ans,  à  son 
peuple  et  à  toute  l'Eglise,  il  eut  la  douleur  de  voir  sa  patrie 
envahie  par  les  Vandales,  qui  ravagèrent  plusieurs  provinces 
et  vinrent  assiéger  sa  chère  ville  d'Hippone.  Animé  de  ce  zèle 
charitable  qui  faisait  le  caractère  de  sa  sainteté,  il  rassembla 
le  peu  de  forces  qui  lui  restaient  pour  prodiguer  des  secours 
et  des  consolations  aux  combattants  et  aux  blessés.  Les  Xan- 
dales  eux-mêmes  s'arrêtèrent  pleins  de  respect,  devant  ces 
murs  défendus  par  la  présence  du  saint  pontife  et  bientôt 
consacrés  par  sa  mort  ;  en  effet,  dans  le  troisième  mois  du 
siège  (24  août  430),  il  expira,  le  cœur  déchiré  par  les  maux  de 
son  pays,  et  les  yeux  attachés  sur  cette  cité  céleste,  dont  il 
avait  écrit  la  merveilleuse  histoire. 


*  Hippone, on  IIip])0  Regius;  aujourd'hui  Bonc.  on  Alerérie.  C'était  jadis  une 
des  vésidonoes  des  rois  de  Numidie. 

2  Maâaure,  ancienne  ville  de  l'Afrique  propre,  au  contre,  sur  le  Bagradas. 
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Ouvrages  de  saint  Augustin.  —  Les  principaux  ou- 
ages  de  cet  illustre  docteur  sont:  la  Cité  de  Dieu,  son 
clief-d'œuvre,  que  Bossuet  a  développé  dans  son  discours  sur 
Vliistoire  universelle;  les  Traités  sur  la  grâce  et  le  libre 
arbitre,  qui  l'ont  fait  surnommer  le  Docteur  de  la  grâce;  ses 
Rétractations,  dans  lesquelles  il  juge  les  écrits  et  les  opi- 
nions de  sa  jeunesse  ;  ses  Confessions,  où  il  fait  l'histoire  de 
ses  erreurs  et  de  sa  conversion  miraculeuse;  ses  Médita- 
tions ou  Soliloques  ;  des  Traités  sur  l'Ecriture  sainte; 
un  Commentaire  sur  les  Psaumes;  des  Sermons;  des 
Lettres  ;  un  grand  nombre  d'écrits  contre  les  hérétiques  de 
son  temps,  et,  ce  qui  prouve  Tuniversalité  de  ses  talents,  un 
Traite  de  la  musique,  dans  lequel,  tout  en  développant  les 
règles  de  l'harmonie,  son  âme  s'élève  vers  Dieu  qu'il  regarde 
comme  la  source  de  Fart.  Beaucoup  d'autres  ouvrages  de 
saint  Augustin  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous.  (Voir  Mo)r, 
ch.,  Xos  LXXtl  et  LXXIII.) 

Caractère  du  génie  de  saint  Augustin.  —  Les 

œuvres  de  cet  admirable  docteiu-  prouvent  assez  que  jamais 
génie  ne  fut  tout  à  la  fois  aussi  profond  et  aussi  universel.  Ce 
qu'on  remarque  principalement  dans  cette  multitude  in- 
croyable de  productions,  après  la  pureté  du  dogme  et  la 
profondeur  de  la  science,  c'est  la  modestie  de  l'auteur,  qui  n'a 
d'égal  que  son  mérite.  11  faudrait  copier  les  livres  entiers  de 
saint  Augustin,  pour  faire  voir  les  humbles  sentiments  qu'il 
avait  de  lui-même;  ils  y  sont  exprimés  avec  une  candeur,  une 
simplicité  qui  ne  permet  pas  de  douter  combien  il  sentait  au 
fond  de  son  ca^ur  tout  ce  que  sa  plume  retraçait. 

Sans  doute,  on  ne  rencontre  pas  dans  l'évêque  d'Hippone 
ce  langage  poli  et  ces  grâces  éloquentes  de  l'Asie  chrétienne. 
11  no  parle  ni  pour  Antioche  ni  pour  Césarée;  il  est  plus  sé- 
rieux et  plus  inculte,  mais  son  âme  est  inépuisable  en  émotions 
neuves  et  pénétrantes.  C'est  par  là  qu'il  ravissait  les  cœurs, 
qu'il  faisait  tomber  les  armes  des  mains  à  des  hommes  féro- 
ces, en  les  gagnant  par  ses  larmes.  Nul  art,  nulle  méthode 
ne  règne  dans  ses  discours;  ils  diffèrent  autant  des  belles 
homélies  de  saint  Jean   Chrysostome,   que  les  mœurs  rudes 
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des  marins  d'Hippone  s'éloignaient  des  arts  et  du  luxe  de 
Constantinople.  Du  reste,  en  lisant  saint  Augustin,  on  n'a 
pas  le  temps  de  s'appliquer  aux  paroles,  tant  on  est  saisi 
par  la  grandeur,  la  suite  et  la  profondeur  des  pensées. 
«  Ce  qui  fait  le  fond  de  son  génie ,  c'est  d'être  nourri 
«  de  l'Ecriture,  d'en  tirer  l'esprit,  d'en  prendre  les  plus 
«  hauts  principes  et  de  les  manier  en  maître.  Après  cela, 
«  qu'il  ait  ses  défauts,  comme  le  soleil  a  ses  taches,  il  ne 
u  faut  ni  les  avouer,  ni  les  nier,  ni  les  excuser,  ni  les  défen- 
u  dre.  »  {Bossiwt)- 

Docteurs  de  l'Église.  —  En  terminant  l'étude  des  Pères 
de  l'Eghse,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  réunir  en  un  seul 
coup  d'œil  ces  noms,  dont  la  gloire  doit  être  immortelle  : 

On  comptait,  jusqu'au  XVIe  siècle,  quatre  grands  docteurs 
de  l'Église  grecque  ou  orientale  :  saint  Atlianase,  saint  Basile, 
saisit  Grégoire  de  Nax^ianze  et  saint  Jean  Chrysostome  ;  et 
quatre  de  l'Église  latine  :  saint  Ambroise,  saint  Jérôme,  saint 
Augustin  et  saint  Grégoire  le  Grand.  Saint  Pie  ^^  ajouta  à 
ceux-ci,  en  1567,  saint  Thomas  d'Aqui72  ;  et  Sixte  V,  en  1588, 
saint  Bonaventure. 

Les  autres  docteurs  de  l'Église  sont  :  saint  Léon,  le  Grand, 
saint  Isidore,  saint  Anselme,  saint  Pierre  Clwysologue,  saint 
Bernard  et  saint  Pierre  Damien. 

Pie  IX,  pendant  son  glorieux  pontificat,  a  proclamé  doc- 
teurs :  saint  Hilaire  de  Poitiers,  en  1850;  saint  Alphonse  de 
Liguori,  en  1871,  et  saiiit  François  de  Sales,  en  1877. 


CHAPITRE  III 


ÉCRIVAINS  ECCLÉSIASTIQUES,  du  V^  au  VII«  siècle. 

Coup  d'œil  sur  cette  époque,  —  Le  moyeu  âge,  auquel 
non?;  sommes  parvenus,  s'ouvre  d'une  manière  peu  favorable 
aux  sciences  et  aux  lettres  :  les  barbares  se  sont  précipités  sur 
l'empire  d'Occident  ;  ils  en  ont  ravagé  les  plus  belles  pn^ovinces 
et  se  sont  fixés  au  milieu  des  raincus.  Pendant  plusieurs  siècles, 
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ils  coutinueut  leurs  dévastations,  et  l'on  peut  croire  que  le 
monde  civilisé  va  être  replongé  pour  toujours  dans  les  plus 
affreuses  ténèbres.  Toutefois  la  lumière  brillante  qui,  du  sein 
de  la  foi,  avait  éclairé  les  peuples,  pouvait  bien  s'olDscurcir, 
mais  non  pas  s'éteindre. Si  les  littératures  profanes  sont  à  peu 
près  nulles  à  cette  époque  d'anarchie,  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
fa  littérature  chrétienne.  Seule  au  milieu  des  ruines,  elle  pro- 
duit encore  des  œuvres  de  génie,  et  conserve,  pour  un  avenir 
plus  heureux,  la  langue  du  peuple-roi,  si  digne,  par  sa  no- 
blesse, de  servir  à  la  majesté  du  culte  catholique.  Les  écoles 
des  monastères  se  multiplient,  eu  Occident  comme  en  Orient,  et 
deviennent  l'asile  des  lettres  chrétiennes,  aussi  bien  que  des 
lettres  antiques. 

L'éloquence  chrétienne,  toujours  aux  prises  avec  l'hérésie, 
ofire  encore,  du  V°  au  VII°  siècle,  les  noms  illustres  de  géné- 
reux défenseurs  de  la  vérité.  Nous  ne  pouvons  qu'en  rappeler 
quelques-uns  :  saint  Léon  le  Grand  et  saiyit  Grégoire  le  Grand 
qui,  à  un  siècle  de  distance,  ont  illustré  le  siège  de  saint  Pierre  ; 
sai7d  Piei're  Chrysologite,  évéque  de  Raveune  ;  saint  Hilaire  et 
saint  Césaire,  tous  deux  évêques  d'Arles,  en  Provence;  enfin 
saint  Colomban,  l'apôtre  infatigable. 

L'histoire  ecclésiastique,  qui  n'avait  pas  encore  été  écrite  en 
latin,  commence  à  rencontrer  dans  cette  langue  d'habiles  inter- 
prètes :  Rufin,  Sidpice-Sévère,  Orose,  saint  Grégoire  de  Tours, 
saint  Isidore  de  Séville. 

La  poésie  chrétienne,  presque  inconnue  aux  siècles  précé- 
dents agités  par  les  grandes  controverses,  fait  alors  entendre 
les  plus  suaves  accents.  Déjà  saint  Ambroise  y  avait  préludé 
dans  ses  hymnes  justement  célèbres  ;  Prudence,  vers  le  même 
temps,  chantait  les  glorieux  combats  des  martyrs.  Le  cinquième 
et  le  sixième  siècle  nous  offriront  plusieurs  poètes  illustres  : 
saint  Paulin  de  Noie,  saint  Sidoine  Apollinaire,  saint  Prosper 
d'Aquitaine,  saint  Avite,  Boèce,  Fortunat. 


§  l«r,  —  Orateurs. 

Saint  Léon  le  Grand  (..  —  461). 

Saint  Léon  naquit  à  Rome,  d'une  des  premières  familles  de 
Toscane.  Il  se  livi-a  de  bonne  heure  à  l'étude  des  sciences 
ecclésiastiques,  et  ses  talents  relevèrent  en  peu  de  temps  aux 
premières  dignités  de  l'Église  romaine.  A  la  mort  de  Sixte  III, 
tous  les  suffrages  le  désignèrent  pour  chef  de  l'Église  uni- 
verselle (440).  Aux  troubles  produits  par  les  hérésies  ve- 
naient de  s'ajouter  les  invasions  des  barbares,  menaçant  éga- 
lement l'Église  et  la  société.  Dans  ces  conjectures  difficiles, 
on  avait  conçu  du  caractère  et  de  la  science  de  saint  Léon  les 
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plus  g-randes  espérances,  et  il  est  vrai  de  dire  qu'il  les  sur- 
passa par  les  actions  glorieuses  qui  illustrèrent  son  pontificat. 

Après  avoir  combattu  les  manichéens  et  les  pélagiens,  déjà 
foudroyés  par  saint  Augustin,  mais  qui  avaient  essayé  de 
reparaître  en  Italie,  l'infatigable  pontife  se  tourna  vers 
l'Orient,  que  l'hérésie  d'Eutychès  venait  de  mettre  en  feu.  Un 
concile  général  fut  convoqué  àChalcédoine  en  451  ;  saint  Léon 
y  envoya  ses  légats,  avec  une  lettre  où  il  définissait  le  dogme 
catholique  avec  tant  de  justesse  et  de  précision,  que  tous  les 
évêques  s'écrièrent  :  C'est  Piètre  qui  a  parlé  par  la  bouche  de 
Léon. 

Son  éloquence  triompha  des  barbares,  comme  sa  science 
avait  triomphé  de  l'hérésie.  Attila,  la  terreur  du  monde  et  le 
fléau  de  Dieu,  ayant  franclii  les  frontières  de  l'empire,  s'était 
élancé  avec  ses  hordes  farouches  au  cœur  de  l'Italie  et  mena- 
çait Rome;  le  digne  pontife  alla  à  sa  rencontre,  et  lui  parla 
avec  tant  de  force  et  d'autorité,  qu'il  le  décida  à  repasser  les 
Alpes  et  à  se  retirer  au  delà  du  Danube.  Deux  ans  après,  saint 
Léon  se  présenta  encore  devant  Genséric,  roi  des  Vandales, 
pour  désarmer  sa  colère.  Cette  fois,  il  ne  put  sauver  Rome  du 
pillage,  mais  il  obtint  du  moins  qu'on  épargnât  le  sang  de  ses 
concitoyens.  Peu  de  temps  après  (461),  il  termina  son  glorieux 
pontificat. 

Ouvrages  de  saint  Léon.  —  Ses  œuvres  se  divisent 
naturellement  en  deux  parties  :  ses  Serinons,  composés  à 
l'occasion  des  principales  fêtes  de  l'année  chrétienne,  et  ses 
Lettres,  correspondance  immense,  qui  s'étend  à  toutes  les 
parties  de  la  chrétienté  et  qui  touche  à  tous  les  intérêts  de 
l'Eglise. 

Caractère  du  génie  de   saint  Léon.    —   u   Son 

«  éloquence,  dit  Mgr  Guillou,  a  un  caractère  spécial  et  qui 
a  semble  appartenir  à  lui  seul.  Ce  n'est  point  la  vigueur  màle 
«  et  impétueuse  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  ni  la  pompe 
((  et  la  magnificence  de  saint  Jean  Chrysostome,  ni  l'abon- 
«  dante  subtilité  de  saint  Ambroise,  de  saint  Augustin  :  c'est 
u  une  éloquence  grave,  sans  passions,  pleine  de  dignité  et  qui 
u  respire  son  souverain,  celle,  en  un  mot,  qui  convient  émi- 
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X  uemmeat  au  vicaire  de  J.-C,  toujours  maître  de  lui-mèuie 
;<  comme  de  toute  la  nature.  C'est  vraiment  la  religion  du  roi 
;<  des  rois,  qui,  assise  sur  le  trône  de  saint  Léon,  dicte  ses 
s  oracles  par  la  bouche  de  son  pontife.  » 

Ce  grand  pape  était  doué  d'un  génie  si  facile,  que  son  style 
ne  se  ressent  nullement  de  la  précipitation  à  laquelle  ses 
lutres  travaux  ont  dû  nécessairement  le  condamner.  Soit  qu'il 
îcrive  une  lettre,  soit  qu'il  compose  un  sermon,  son  élocution 
2st  toujours  pure,  abondante  et  harmonieuse.  ((  Saint  Léon, 
comme  l'a  dit  l'abbé  Maury,  est  un  des  plus  célèbres  écrivains 
latins  qui  aient  illustré  cette  langue  classique  depuis  le  règne 
d'Auguste.  » 

Saint  Grégoire  le  Grand  (540-601). 

Ce  saint  illustre,  le  plus  grand  personnage  de  son  siècle, 
laquit  à  Rome  en  540.  Fils  du  sénateur  Gordien,  investi  lui- 
nème  de  la  dignité  de  préteur  dans  la  capitale  du  monde,  il 
ibdiqua  bientôt  cette  charge  et  consacra  son  immense  fortune 
i,  fonder  des  monastères  à  Rome  et  dans  la  Sicile.  Lui-même 
)rit  l'habit  monastique  *  et  se  soumit  à  la  plus  stricte  pauvreté 
;ommc  le  dernier  des  religieux.  Encore  caché  dans  cette 
•etraite,  il  projeta  la  conversion  des  Angles  dont  il  avait  aperçu 
(uelques  esclaves  sur  le  marché  de  Rome.  Animé  d'un  saint 
:èlc  pour  ce  peuple  encore  païen,  il  supplia  le  pape  Benoît 
ie  l'envoyer,  avec  des  ouvriers  évangéliques,  annoncer  J.-C. 
ians  la  Grande-Bretagne.  Mais  le  peuple  de  Rome,  instruit 
:lu  départ  de  Grégoire,  s'attroupa  autour  du  Souverain-Pon- 
ife,  lorsqu'il  se  rendait  à  l'église  de  Saint-Pierre,  et  s'écria 
l'une  commune  voix  :  Saint  Père,  quavex^-voiis  fait  ?  En  lais- 
iant  partir  Grégoire,  vous  aver^  détruit  Home;  vous  nous  avex, 
'éduits  à  l'état  le  pliis  déplorable  ;  vous  avex>  offensé  saint 
Pierre.  Le  pape,  étonné  de  ces  cris,  envoya  des  courriers 
iprès  le  saint  missionnaire,  qui  avait  déjà  fait  trois  journées 
le  chemin.  Le  mérite  de  l'obéissance  put  seul  le  consoler  d'un 
îontre-temps  aussi  fâcheux. 

1  Saint  Grégoire  choisit,  pour  su  leti-aite,  le  monastère  qu'il  avait  fondé  à 
iluiuc,  (laus  sa  propre  maison,  sur  le  mont  Scaurus.  Ce  couvent  appartient 
lujourdliui  aux.  Canmldules,  ordre  icligieux  fondé  pav'  saint  Romuald  eu 
1012. 
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Peu  après  son  retour,  Grégoire  fut  mis  au  nombre  des  sept 
diacres  de  l'Église  romaine  et  choisi,  en  590,  pour  succéder 
au  pape  Pelage  II.  Lui  seul  s'opposa  à  son  élection  :  il  se 
croyait  indigne  d'occuper  le  siège  de  saint  Pierre.  En  vain 
prit-il  toutes  sortes  de  moyens  pour  se  soustraire  à  cet  hon- 
neur ;  il  dut  se  soumettre  aux  ordres  de  la  Providence  et  fut 
solennellement  consacré  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  aux 
acclamations  du  clergé,  du  sénat  et  du  peuple. 

Son  pontificat  fut  illustré  par  d'éclatants  succès.  Il  ramena 
au  sein  de  l'Eglise  tous  les  Grecs  qui  s'en  étaient  séparés  lors 
du  concile  de  Ghalcédoine  ;  convertit,  à  l'aide  de  la  reine 
Théodelinde,  la  nation  des  Lombards,  envoya  des  mission- 
naires dans  la  Grande-Bretagne,  et  soutint  dans  l'Église  en- 
tière le  culte  et  la  discipline  en  donnant  lui-même  la  liturgie 
qui  porte  son  nom..    , 

Enfin,  consumé  de  travaux  et  de  maladies,  ce  grand  pape 
mourut  le  12  mars  604,  après  avoir  occupé  pendant  treize  ans 
le  siège  de  saint  Pierre. 

Ouvrages  de  saint  Grégoire  le  Grand.  —  Les  ou- 
vrages de  saint  Grégoire  le  Grand  peuvent  se  diviser  en 
quatre  classes  :  lo  ses  Commeiitaires  sur  les  saintes 
Ecritures;  2^  ses  Homélies  ;  3o  ses  Traités  particuliers; 
4'>  ses  Lettres. 

Analyse  des  ouvrages  de  saint  Grégoire  le  Grand. 

—  Ses  Commentaires  se  rapportent  au  livre  de  Job,  et  sont 
intitulés  Livres  des  morales.  Après  avoir  exposé  les  différentes 
opinions  qui  existent  sur  le  livre  de  Job,  saint  Grégoire  établit 
sou  propre  sentiment,  et  fait  ensuite  connaître  qu'il  s'est  pro- 
posé d'expliquer  ce  livre  entier,  verset  par  verset,  dans  le  sens 
littéral,  moral  et  allégorique.  Ce  travail  suppose  une  érudition 
profonde  et  variée.  Tous  les  commentateurs  les  plus  distingués 
qui  sont  venus  après  saint  Grégoire,  y  ont  puisé  leurs  meil- 
leures maximes,  les  sentences  les  plus  judicieuses  et  les  plus 
exactes. 

Ses  Homélies  forment  quatre  livres  et  ont  pour  objet  l'expli- 
cation du  prophète  Ezéchiel  et  des  Evangiles.  Ce  sont  des  dis- 
cours familiers  prononcés  devant  le  peuple,  dans  différentes 
églises  de  Rome,  sur  le  texte  de  l'Evangile  qu'on  avait  chanté 
à  la  messe.  Ses  homéUcs  sur  Ezéchiel  renferment  une  foule 
d'allusions  aux  circonstances  difficiles  dans  lesquelles  se  trou- 
vait le  peuple  romain  lorsqu'elles  furent  prononcées. 

Les  Traités  de  saint  Gré^'oire  comprennent  sou  Pastoral,  dans 
lequel  il  expose  les  devoirs  des  pasteurs  ;  Bossuet   le  regarde 
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comme  le  plus  parfait  des  ouvrages  du  saiot  pootife,  et  l'appelle 
un  chef-d'œuvre  de  prudence  ;  le  Sacramentaire,  livre  liturgique 
qui  règle  l'ordre  des  prières  et  des  cérémonies  religieuses  ;  ses 
Dialogues,  divisés  eu  quatre  livres  dans  lesquels  une  foule 
d'événements  extraordinaires  sont  racontés  par  des  personnages 
qu'il  met  en  scène  :  ces  dialogues  appartiennent  au  genre 
légendaire. 

Quant  aux  Lettres,  elles  sont  très  nombreuses  et  d'une  grande 
importance.  Le  génie  de  saint  Grégoire  était  connu  de  ses  con- 
temporains :  de  toutes  les  parties  de  la  chrétienté  on  lui  écrivait 
pour  obtenir  ses  lumières.  Non  seulement  il  correspondait  avec 
les  empereurs  et  les  rois  sur  les  questions  générales  qui  inté- 
ressaient l'Eglise ,  mais  encore  avec  les  archevêques  et  les 
évèques  pour  éclairer  et  diriger  leur  zèle  au  milieu  des  diffi- 
cultés de  leur  ministère.  Le  recueil  de  ces  lettres,  divisé  en 
quatorze  livres,  offre  les  documents  les  plus  précieux  pour 
l'histoire  de  son  pontificat  ;  on  y  admire  l'humilité  du  saint 
pontife  qui  n'y  prend  d'autre  titre  que  celui  de  Serviteur  des 
serviteurs  de  Dieu,  titre  qui  s'est  changé  eu  formule  pour  tous 
ses  successeurs. 

Saint  Pierre  Ghrysologue  (..-450). 

Saint  Pierre,  surnommé  Chrysologiie  à  cause  de  la  beauté 
de  sa  parole,  était  de  la  ville  d'Imola,  dans  laRomagne.  Ayant 
embrassé,  l'état  monastique,  il  ne  quitta  la  solitude  que  pour 
monter  sur  le  siège  épiscopal  de  Ravenne.  L'Italie  était  alors 
désolée  par  les  invasions  sans  cesse  renaissantes  des  hordes 
barbares  que  favorisait  la  faiblesse  des  empereurs  d'Occident. 
Lo  nouvel  évêque  eut  recours  au  jeûne  et  à  la  prière  pour 
fléchir  la  colère  de  Dieu  en  faveur  de  son  peuple,  qu'il  instrui- 
sait plus  encore  par  ses  exemples  que  par  ses  discours. 

Ce  saint  docteur  a  laissé  cent  soixante-seize  sermons,  tous 
fort  courts,  dans  lesquels  il  explique  le  texte  de  l'Écriture  en 
mêlant  à  ses  explications  quelques  réflexions  morales.  Le  fond 
de  tous  ces  discours  est  remarquable  par  l'esprit  de  foi  et  de 
piété  qu'ils  respirent  ;  la  forme  est  ordinairement  surchargée 
de  détails  minutieux,  d'ornements  faux  et  recherchés  qui  lui 
méritèrent,  parmi  ses  contemporains,  une  grande  réputation, 
preuve  évidente  du  mauvais  goût  de  cette  époque. 

Saint  Hilaire  d'Arles  (401-449). 

Saint  Hilaire  naquit  dans  les  Gaules,  sur  les  confins  de  la 
Lorraine  et  de  la  Bourgogne,  vers  l'an  401.  Il  fut  élevé  d'une 
manière  conforme  à  la  noblesse  de  sa  famille,  et  se  laissa 
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d'abord  éblouir  par  le  faux  éclat  des  plaisirs  du  monde.  Saint 
Honorât,  son  parent,  fondateur  et  abbé  du  célèbre  monastère 
de  Lérins  *,  fut  l'instrument  dont  Dieu  se  servit  pour  lui  ouvrir 
les  yeux  sur  le  danger  que  courait  son  salut.  Éclairé  sur  la 
vanité  des  choses  d'ici-bas,  Hilaire  résolut  de  renoncer  au 
monde  ;  il  vendit  tous  ses  biens  et  se  retira  dans  le  monastère 
de  Lérins,  dont  il  devint  bientôt  le  modèle  le  plus  accompli. 
Saint  Honorât  ayant  été  élu  évêque  d'Arles  en  426,  Hilaire  le 
suivit  dans  cette  ville,  et  dut,  quelques  années  après,  lui  suc- 
céder sur  ce  siège  épiscopal.  Cette  dignité  ne  fit  que  donner 
un  nouveau  lustre  à  ses  vertus.  Rempli  de  dévouement  pour 
son  peuple,  il  travaillait,  de  ses  propres  mains,  afin  de  nourrir 
les  pauvres  de  J.-C.  Saint  Léon  lui-même  conçut  une  haute 
idée  de  l'évêque  d'Arles  ;  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  peu  de 
temps  après  sa  mort,  arrivée  en  449,  l'illustre  pape  le  nomme  : 
Hilaire  de  sainte  mémoire. 

Ouvrages  de  saint  Hilaire.  —  H  nous  reste  de  saint 
Hilaire  une  Vie  de  saint  Honorât  et  quelques  homélies. 

Ses  prédications,  d'après  le  témoignage  de  ses  contempo- 
rains, étaient  éloquentes  et  ornées  de  belles  sentences.  Les 
jours  de  jeûne,  il  entretenait  son  peuple  si  agréablement  jus- 
qu'au soir,  qu'il  lui  faisait  presque  oublier  le  besoin  de  la 
nourriture  corporelle.  Lorsqu'il  parlait  aux  savants  du  monde, 
il  s'exprimait  avec  cette  grâce,  cette  élégance  qui  caractérise 
les  grands  orateurs  ;  mais  s'il  avait  à  instruire  des  gens  sans 
lettres,  il  changeait  sa  manière  et  se  mettait  à  la  portée  des 
plus  ignorants.  Ses  discours  étaient  tellement  admirés,  qu'un 

*  Lérins  (îles  de),  situées  près  du  département  du  Var.  On  en  compte 
deux  :  Sainte-Marguerite  et  Saint-Honorat.  Celle-ci  doit  son  nom  à  saint 
Honorât  qui  s'y  retira  dès  le  commencement  du  V«  siècle.  Lérins  n'était  alors 
qu'un  désert  affreux,  rempli  de  serpents  ;  en  quelques  années,  dit  son  bio- 
graphe, il  en  fit  un  lieu  peuplé  de  saints,  qui  vivaient  avec  saint  Honorât 
plutôt  comme  des  anges  que  comme  des  hommes.  Les  plus  célèbres  disciples 
de  saint  Honorât  furent  :  Saint  Eucher,  évêque  de  Lyon,  qui  a  laissé  deux 
épîtres  remarquables  :  l'Éloge  de  la  solitude  et  le  Mépris  du  monde  ;  saint 
Vincent  de  Lérins,  qui  composa  contre  Nestorius  son  Commonitoire  ou  Aver- 
tissement,  qu'on  peut  comparer  au  livre  des  Prescriptions  de  Tertullien  ; 
Salvien,  surnommé  le  Maître  des  Évêques  et  le  Jérémie  du  V"  siècle,  qui  %  | 
déploré  les  désordres  de  son  temps  dans  son  Traité  de  la  Providence, 
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poète  habile  de  son  temps  s'écria  publiquement  :  «  Si  saint 
Augustin  avait  vécu  après  Hilaire,  on  le  mettrait  au-dessous.  » 

Saint  Césaire  d'Arles  (470-542). 

Le  siège  d'Arles  fut  encore  illustré  au  Vie  siècle  par  saint 
Césaire,  qui  l'occupa  pendant  quarante  et  un  ans.  Il  était  né 
en  470  à  Châlons-sur-Saône,  d'une  famille  considérable  et  déjà 
célèbre  par  sa  piété.  Dès  son  enfance,  il  avait  montré  de  rares 
dispositions  pour  les  sciences  et  pour  la  vertu,  et  s'était  retiré 
dans  l'abbaye  de  Lérins,  où  il  passa  plusieurs  années.  Élevé 
à  l'épiscopat,  il  devint  bientôt  le  plus  illustre  et  le  plus  influent 
des  évêques  de  la  Gaule  méridionale.  Le  Souverain-Pontife 
l'honora  du  palliiim  *  et  le  fit  son  vicaire  dans  les  Gaules.  Il 
présida  plusieurs  conciles  et  mourut  en  542. 

Ce  saint  prélat  se  montra  toujours  infatigable  pour  la  pré- 
dication. Il  nous  reste  de  lui  environ  cent  trente  sermons, 
nombre  bien  inférieur  à  ceux  qu'il  a  composés.  Sa  charité  fait 
régner  dans  tout  ce  qu'il  dit  une  bonté  douce  et  pénétrante 
qui  établit  entre  lui  et  ses  auditeurs  une  intimité  profonde  ; 
une  telle  prédication  avait  une  puissance  irrésistible  et  le  ren- 
dait maître  de  tous  les  cœurs. 

Saint  Colomban  (540-615). 

Saint  Colomban,  qui  représente  à  son  époque  l'éloquence 
du  missionnaire,  naquit  en  Irlande,  dans  la  province  de 
Leinster,  vers  540.  De  nombreux  monastères  couvraient  alors 
ce  pays  et  en  faisaient  à  la  fois  l'île  des  saints  et  le  séjour  de 
toutes  les  sciences  ecclésiastiques.  Colomban ,  attiré  par 
l'exemple  des  vertus  qui  s'y  pratiquaient,  fit  profession  dans 
celui  de  Banchor,  au  nord  de  l'Irlande  ;  puis  bientôt,  pressé 
du  désir  de  répandre  la  foi,  il  obtint  la  permission  de  franchir 
les  mers,  et  vint  aborder  sur  la  terre  des  Gaules  avec  deux 
autres  moines. 

Il  s  arrête  en  Bourgogne,  où  le  roi  Contran  le  prie  de  tra- 
vailler, par  ses  prédications,  au  rétablissement  de  la  discipline 

1  Pallmn,  ornement  en  laine  blanche,  semé  de  croix  noires,  que  le  pape 
bénit  le  jour  de  la  fête  de  sainte  Agnès  et  qu'il  envoie  à  quelque  prélat  auquel 
il  veut  rendre  honneur. 


256  LITTÉRATURE  CHRÉTIEiSWE  —  Ve  AU  Vlie  SIÈCLE 

ecclésiastique  ébranlée  par  la  fureur  des  guerres  continuelles. 
Colomban  se  rend  à  ce  désir  et  choisit  pour  sa  demeure  le 
vieux  château  romain  d'Annegray.  Rien  de  gracieux  comme 
le  tableau  que  la  légende  nous  a  conservé  de  la  vie  du  saint 
apôtre  dans  cette  solitude.  Toute  la  nature  semblait  lui  obéir  : 
les  oiseaux  venaient  recevoir  ses  caresses,  et  les  écureuils  des- 
cendaient du  haut  des  sapins  pour  se  cacher  dans  les  plis  de 
sa  robe  ;  il  avait  chassé  un  ours  de  la  caverne  qui  lui  servait 
de  cellule  ;  les  loups  obéissaient  à  sa  voix. 

Au  bout  de  quelques  années,  le  nombre  croissant  de  ses 
disciples  l'obligea  à  se  transporter  ailleurs.  Il  choisit  Luxeuil 
pour  y  fonder  une  seconde  abbaye,  dont  la  réputation  s'étendit 
bientôt  au  loin.  Ayant  blâmé  les  désordres  du  jeune  roi 
Thierry,  petit-fils  de  Brunehaut,  le  saint  missionnaire  se  vit 
en  butte  aux  persécutions  de  toute  la  cour  et  dut  céder  devant 
Forage  qui  menaçait  son  troupeau.  Accompagné  de  ses 
frères  irlandais,  le  saint  prit  le  chemin  de  l'exil.  Après  avoir 
erré  dans  toute  la  Gaule,  il  vint  enfin  se  fixer  près  du  lac  de 
Constance,  à  Bregentz,  puis  à  Bobbio,  dans  la  Lombardie, 
où  il  fonda  une  abbaye.  Ce  fut  la  dernière  étape  de  saint 
Colomban  ;  il  fît  de  ce  monastère  la  citadelle  de  l'orthodoxie 
contre  les  Ariens,  et  y  alluma  un  foyer  de  science  et  d'ensei- 
gnement qui  en  fit  pendant  longtemps  le  flambeau  de  l'Italie 
septentrionale. 

Ouvrages  de  saint  Colomban.  —  Il  nous  reste  de 
saint  Colomban  sept  pièces  de  vers,  qui  n'offrent  d'intérêt  que 
comme  spécimen  de  la  poésie  de  cette  époque,  et  seize 
insùnictions  à  ses  religieux,  remarquables  à  plusieurs  titres. 
On  y  trouve  une  grande  connaissance  de  l'Écriture  sainte, 
une  onction  particulière,  une  beauté  d'images  et  une  élégance 
de  style  dont  le  Vie  et  le  Vile  siècle  ofl'riraient  peut-être  peu 
d'exemples. 

—  C'est  ainsi  que  la  religion  sauvait  à  la  fois  les  lettres  et 
la  société.  Saint  Colomban  marchait  sur  les  traces  du  grani 
patriarche  saint  Benoît,  qui  l'avait  précédé  dans  cette  nobh 
mission.  Il  avait  terminé,  en  540,  au  monastère  du  Mont 
Cassin,  berceau  de  son  ordre,  une  vie  tout  employée  au  biei 
de  l'humanité.  Qui  pourra  jamais  apprécier  les  immenses  ser 
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vices  rendus  à  la  science,  aussi  bien  qu'à  la  religion,  par  les 
enfants  de  saint  Benoît,  dont  le  nombre  devint  immense  en 
peu  de  temps  ?  Grâce  à  leurs  soins,  les  monuments  littéraires 
de  Tantiquité  nous  ont  été  conservés,  par  les  nombreuses 
transcriptions  qu'ils  en  ont  faites.  Ces  saints  religieux  puri- 
fiaient la  science  par  la  charité  et  par  l'humilité  ;  ils  se 
défiaient  de  l'orgueil  et  travaillaient  silencieusement  à  l'ombre 
de  leurs  cloîtres  :  leurs  noms,  pour  la  plupart,  sont  restés 
ignorés. 


§  2.  —  Historiens  ecclésiastiques. 

L'auteur  qui  eut  la  gloire  de  poser  les  fondements  de  l'his- 
toire de  l'Église  fut  Eusèbe,  évêque  de  Césarée.  Les  Latins  ne 
se  trouvant  pas  sur  les  lieux  qui  avaient  été  le  berceau  de 
l'Église,  et  ne  pouvant  avoir  à  leur  disposition  d'autres  docu- 
ments que  ceux  dont  cet  historien  avait  profité,  se  bornèrent 
d'abord  à  le  traduire. 

Rufin,  prêtre  d'Aquilée  (360-410),  se  chargea  de  ce  soin. 
Il  était  né  à  Goncordia,  dans  le  Frioul;  après  avoir  vécu 
longtemps  à  Aquilée,  il  vint  à  Jérusalem  et  se  lia  étroitement 
avec  saint  Jérôme.  On  croit  qu'il  mourut  en  Sicile  vers  l'an 
410. 

Doué  d'une  érudition  profonde,  Rufin  se  plut  à  enrichir  la 
littérature  latine  des  principaux  ouvrages  qui  étaient  la  lu- 
mière et  la  gloire  de  l'Eglise  grecque.  Il  traduisit  plusieurs 
discours  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  de  saint  Basile, 
ainsi  que  le  Traité  des  Principes  d'Origène;  saint  Jérôme  blâ- 
ma cette  dernière  traduction.  Mais  le  principal  ouvrage  de 
Rufin,  c'est  l'Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe,  qu'il  traduisit 
également  en  latin  et  qu'il  continua  jusqu'à  la  mort  de  Théo- 
dose. Cette  histoire,  pendant  plus  de  douze  cents  ans,  a 
servi  de  base  à  toutes  les  études  historiques  qu'on  a  faites 
en  Occident. 

Rufin  eut  encore  la  gloire  de  réunir  dans  ses  Vies  des  Pères 
du  désert  les  premiers  éléments  de  l'histoire  des  inslitutions 
monastiques. 
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Sulpice-Sévère  (363-406  ou  410). 

Sulpice-Sévère  naquit  en  Aquitaine,  suivit  d'abord  la  car- 
rière du  barreau  et  partagea  son  temps  entre  le  séjour  de 
Toulouse  et  celui  d'Elusa,  près  de  Carcassonne.  Jeune  encore, 
riche,  célèbre,  éloquent,  il  quitta  les  lettres  profanes,  et,  dans 
tout  l'éclat  de  sa  renommée,  renonça  au  siècle.  Il  se  retira  aux 
environs  de  Béziers,  et  de  là  dans  un  couvent  de  Marseille. 
On  présume  qu'il  fut  ordonné  prêtre. 

Ouvrages  de  Snlpice-Sévère.  —  Il  nous  a  laissé 
deux  ouvrages  historiques  :  son  Histoire  ecclésiastique  et  sa 
Vie  de  saint  Martin  ^  dont  il  fut  le  disciple. 

h' Histoire  ecclésiastique  est  un  abrégé,  divisé  en  deux 
livres  :  le  premier  s'étend  de  la  création  du  monde  à  Jésus- 
Christ,  le  second  s'arrête  au  IVe  siècle.  Cet  ouvrage  est  extrê- 
mement curieux  et  remarquable,  parce  que  c'est  pour  la  pre- 
mière fois  que  l'unité  apparaît  dans  l'histoire.  Le  christianisme 
a  fait  connaître  à  cet  auteur  la  loi  générale  de  l'humanité, 
inconnue  aux  historiens  du  paganisme  :  Jésus-Christ,  placé  au 
milieu  des  temps,  centre  divin  autour  duquel  tout  gravite. 
Cette  magnifique  pensée,  qui  fut  plus  tard  si  éloquemment  dé- 
veloppée par  Bossuet,  Sulpice-Sévère  l'a  constamment  pré- 
sente à  l'esprit.  C'est  à  Jésus-Christ  que  tout  se  rapporte  dans 
son  ouvrage;  sa  présence  réelle  se  fait  sentir  partout.  Cette 
histoire  est  un  vrai  chef-d'œuvre. 

Sa  Vie  de  saint  Martin  fut  accueillie  avec  la  plus  grande 
faveur;  le  peuple  la  lut  avec  une  incroyable  avidité;  mais 
déjà,  il  se  trouva  plus  d'un  incrédule  pour  révoquer  en  doute 
les  événements  miraculeux  qu'elle  contient. 

Le  style  de  cet  écrivain  est  clair,  élégant  et  concis.  C'est 
sans  doute  ce  dernier  mérite  qui  l'a  fait  surnommer  le  Sal- 
luste  chrétien. 

Paul  Orose,  né  à  Tarraco,  en  Catalogne,  à  la  fin  du 
IVe  siècle,    se  rapproche   de  Sulpice-Sévère  par  son  Histoire 

1  Saint  Martin,  évêquc  de  Tours,  né  vers  3i6  en  Pannonie,  mort  vers  l'an 
400,  se  signala  par  sa  charité  et  fit  de  nombreux  miracles.  Son  tombeau, 
que  possède  la  ville  do  Tours,  a  toujours  été  en  vénération  dans  toute  la 
France. 
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universelle,  où  domine  la  même  idée  générale.  Disciple  de 
saint  Augustin,  il  se  montra  très  zélé  contre  le  pélagianisme, 
et  publia  même  contre  cette  hérésie  l'apologie  du  libre  arbitre. 
Toutefois  il  est  plus  connu  par  son  histoire,  qui  s'étend  jusqu'à 
l'année  316  de  J.-C.  Il  s'y  propose  surtout  de  démontrer  aux 
païens  que  les  siècles  écoulés  avant  l'établissement  du  chris- 
tianisme ont  encore  été  plus  malheureux  que  ne  l'était  alors 
l'empire  romain,  livré  aux  barbares.  On  accusait  les  chrétiens 
de  tous  ces  maux;  Orose  réfute  ces  calomnies  en  montrant  les 
destinées  de  toutes  les  nations  s'accomplissant  sous  l'action  de 
la  Providence, 

Cassiodore  (468-564). 

Cassiodore,  né  à  Squillace  en  Calabre,  devint  le  premier 
ministre  et  l'ami  de  Théodoric,  roi  des  Goths,  et  demeura 
fidèle  à  ses  successeurs.  C'est  à  Cassiodore  qu'il  faut  attribuer 
la  plus  belle  part  dans  le  grand  règne  de  Théodoric,  en  qui 
semble  poindre  le  génie  de  Charlemagne.  Cet  habile  ministre 
l'ut  pendant  trente  ans  l'honneur  et  la  lumière  de  la  monarchie 
des  Goths;  mais,  soupirant  après  une  autre  gloire,  il  aban- 
donna vers  l'an  539  la  cour  de  Ravenne,  avec  toutes  ses  char- 
g3s  et  ses  dignités,  pour  aller  fonder  à  l'extrémité  de  l'ItaUe 
un  monastère  appelé  Viviers,  qui  sembla  un  moment  devoir 
rivaliser  d'importance  avec  le  Mont-Cassin. 

Cassiodore  comptait  près  de  soixante-dix  ans,  lorsqu'il  se 
retira  dans  cette  solitude,  où,  tout  en  gouvernant  sa  nom- 
breuse communauté,  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  des 
sciences  et  des  lettres.  Il  avait  déjà  mérité  à  la  cour  de  Théo- 
doric le  glorieux  surnom  de  héros  et  de  restaurateur  de  la 
science;  il  voulut  faire  de  son  abbaye  une  sorte  d'académie 
chrétienne  et  le  foyer  principal  de  l'activité  littéraire  .de  son 
temps.  Il  mourut  presque  centenaire,  s'occupant  encore  à 
composer  un  Traité  sur  l'orthographe,  dans  le  but  de  con- 
cour'r  à  la  correction  des  anciens  exemplaires  des  saints 
Livres. 

Ouvrages  de  Cassiodore.  —  Ses  travaux  historiques 
se  composent  d'une  Histoire  des  Goths  et  des  Homains,  qui 
malheureusement  ne  nous  est  connue  que  par  un  abrégé  fort 
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imparfait.  Cassiodore  a  de  plus  traduit  les  historiens  ecclé- 
siastiques qui  ont  continué  en  grec  le  travail  d'Eusèbe  de 
Césarée  ;  cet  ouvrage,  connu  sous  le  nom  d'Histoire  tripar- 
iite,  permet  de  continuer  l'histoire  de  Rufm  jusqu'au  Vie 
siècle. 

Les  ou^^'ages  classiques  de  Cassiodore  sont  nombreux.  On 
remarque  surtout  son  fameux  Traité  sur  l'enseignement  des 
saintes  lettres,  sorte  d'encyclopédie  élémentaire  qui  fat  le  code 
de  l'instruction  monastique,  et  servit  longtemps  de  programme 
à  l'éducation  intellectuelle  des  peuples  nouveaux. 

Ses  Lettres  forment  la  partie  la  plus  considérable  de  ses 
œuvres.  Il  en  publia  lui-même  le  recueil,  divisé  en  douze  livres 
et  intitulé  Diverses. 

Saint  Grégoire  de  Tours  (539-593). 

L'histoire  eut  pour  principal  interprète  au  Vie  siècle  saint 
Grégoire  de  Tours.  Il  naquit  en  Auvergne,  d'une  famille  séna- 
toriale ;  son  éducation  fut  très  soignée,  et  il  nous  dit  lui-même 
qu'il  eut  de  grands  succès  dans  ses  études.  Le  peuple  et  le 
clergé  de  Tours  ayant  eu  l'occasion  de  connaître  son  mérite, 
l'appelèrent  au  milieu  d'eux  pour  être  leur  évêque.  Il  se  trouva 
mêlé  aux  principaux  événements  de  son  époque,  et  déploya 
en  toute  circonstance  une  grande  fermeté  d'àme  et  une  véri- 
table indépendance  de  caractère.  Ses  occupations  extérieures 
ne  l'empêchèrent  pas  de  composer  un  très  grand  nombre  d'ou- 
vrages. 

Ouvrages  de  saint   Grégoire   de  Tours.  —  Ses 

Légendes  des  saints  étaient  lues  et  recherchées  de  son  temps 
avec  beaucoup  d'ardeur  ;  mais  son  Histoire  ecclésiastique  des 
Francs  est  le  seul  de  ses  ouvrages  qui  mérite  d'être  considéré 
comme  une  œuvre  vraiment  historique.  Elle  est  divisée  en  dix 
livres,  et  s'étend  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'en 
591,  peu  de  temps  avant  la  mort  de  saint  Grégoire.  Les  sept 
derniers  livres,  qui  renferment  les  événements  dont  il  a  été 
témoin,  offrent  seuls  un  grand  intérêt. 

Comme  le  titre  l'indique,  cette  histoire  a  un  caractère  civil 
et  religieux  ;   on  y  trouve  confusément  mêlés  les  vertus   des 
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saints  et  les  crimes  des  rois.  L'ordre  chronologique  y  est  sou- 
vent méconnu.  Cependant  on  doit  oublier  ces  imperfections, 
en  songeant  que  saint  Grégoire  de  Tours  est  le  seul  écrivain 
qui  nous  ait  transmis  ce  qui  s'est  passé  dans  les  premiers 
siècles  de  notre  histoire.  Bien  que  son  style  soit  encore  bar- 
bare, sa  narration  a  parfois  du  mouvement  et  de  la  couleur, 
et  ses  réflexions  accusent  une  vraie  connaissance  des  hommes 
et  des  choses. 

Saint  Isidore  de  Séville  (570-636). 

Saint  Isidore  était  frère  de  saint  Léandre,  arc! i évoque  de 
Séville,  qui  eut  le  bonheur  de  convertir  Récarède  son  neveu, 
roi  des  Yisigoths,  et  qui  fut  lui-même  une  des  gloires  do 
l'Éghse  au  Vie  siècle  *.  Isidore,  plus  jeune  que  Léandre,  avait 
été  instruit  par  ce  frère  aîné  qui  l'aimait  comme  un  fils,  i^ais 
dont  la  sévérité  le  rebutait  parfois.  Cédant  un  jour  à  cette 
crainte,  il  s'enfuit  de  l'école  de  Séville,  et,  après  avoir  long- 
temps erré  dans  la  campagne,  s'assit  épuisé  sur  le  bord  d'un 
puits.  Tandis  qu'il  regardait  avec  curiosité  les  sillons  qui  en 
creusaient  la  margelle,  une  pauvre  femme  vint  y  puiser  de 
l'eau  ;  le  jeune  écolier  l'interrogea  sur  le  phénomène  qui  cau- 
sait sa  surprise,  et  apprit  que  les  gouttes  d'eau,  en  tombant 
sans  cesse  sur  le  même  endroit,  avaient  creusé  la  pierre. 
Aussitôt  il  rentra  en  lui-même,  et  se  dit  que,  si  la  pierre  se 
laissait  ainsi  creuser  par  l'eau,  son  esprit  finirait  bien  aussi 
par  subir  l'empreinte  de  l'enseignement.  Il  retourna  auprès  de 
son  frère,  et  acheva  son  éducation,  de  façon  à  posséder  bien- 
tôt le  latin,  le  grec  et  l'hébreu,  et  à  devenir  le  collaborateur 
actif  de  Léandre  dans  l'œuvre  de  la  conversion  des  ariens. 

Après  s'être  signalé  par  son  zèle  pour  la  foi  catholique, 
Isidore  succéda  à  son  frère  sur  le  siège  de  Séville,  où-  pen- 
dant quarante  ans,  sa  science  et  son  autorité   consolidèrent, 

1  Saint  Léandre  était  fils  d'un  duc  de  rare  giéco-iomainc,  dont  lu  fille 
épousa  le  roi  des  Visigoths,  Léovigilde.  Il  avait  une  autre  sœur  nommée 
Floreutme,  qui  embrassa  la  \ie  monastique;  et,  outre  saint  Isidore,  un  frère, 
nommé  Fulgenoe,  évêque  comme  lui.  Saint  Léandre  fut  exilé  i\  Constantino- 
ple  \)iv  Léovigilde  qui  le  rappela  lorsqu'il  fut  près  de  mourir,  et  lui  confia 
son  fils  Récarède  pour  l'instruire  et  le  faire  catholique. 

15. 
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en  Espagne,  la  renaissance  religieuse  et  littéraire  dont  saint 
Léandre  avait  été  le  premier  auteur.  Il  acheva  de  détruire 
l'arianisme,  fortifia  et  agrandit  le  vaste  système  d'éducation 
dont  Séville  était  le  foyer,  et  fut  en  outre  le  créateur  de  cette 
liturgie  espagnole,  si  poétique  et  si  imposante,  qui,  sous  le 
nom  de  mozarabe,  survécut  à  la  ruine  de  l'Église  visigothe 
et  mérita  d'être  ressuscitée  par  le  grand  Ximénès  *. 

Ouvrages  d^  saint  Isidore.  —  Nous  avons  de  lui  une 
Chronique  générale,  qui  embrasse  l'histoire  du  monde  entier, 
depuis  la  création  jusqu'au  temps  où  vivait  l'illustre  docteur, 
et  une  chronique  particulière,  qui  est  un  abrégé  de  VHistoire 
des  Gotlis,  des  Vandales  et  des  Suèues,  les  spoliateurs  et  les 
conquérants  de  l'Espagne. 

Ces  ouvrages  historiques  ne  sont  pas  d'ailleurs  les  seuls 
qu'ait  laissés  saint  Isidore.  Il  avait  composé  plusieurs  Traités 
de  morale  qui  sont  écrits  généralement  avec  beaucoup  d'onc- 
tion et  de  simplicité.  Mais  ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  sa 
science,  c'est  son  recueil  des  Origines  ou  Etymologies  sacrées 
et  profanes,  dans  lequel  il  s'est  appliqué  à  donner  des  notions 
sur  toutes  les  sciences  et  sur  tous  les  arts,  eu  commençant 
par  la  grammaire.  Les  antiquaires  et  les  liturgistes  ont  donné 
à  ce  travail  les  plus  grands  éloges  et  l'ont  souvent  mis  à 
profit.  On  a  dit  avec  raison  de  saint  Isidore,  qu'il  fut  le  der- 
nier saint  du  monde  ancien,  et  le  premier  chrétien  qui  for- 
mula la  science  de  l'antiquité  pour  les  chrétiens. 

§  3.  —  Poètes  chrétiens. 

Prudence  (348-..). 

Prudence  [Anreliiis  Prudentius  Clemens)  fut  en  Occident  ce 
que  saint  Grégoire  de  Nazianze  avait  été  en  Orient,  le  repré- 
sentant le  plus  complet  de  la  poésie  de  son  siècle.  Il  naquit  à 
Calahorra,  en  Espagne.  Lui-même  nous  apprend  que,  dans 
sa  jeunesse,  il  fréquenta  le  barreau  ;  qu'ensuite  il  fut  succes- 

*  Ximénès  (Fr.  de  Cisnéros),  cardinal  ;  fut  le  principal  ministre  d'Isabelle 
et  de  Ferdinand  le  Catholique  (1438-1517.) 
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sivement  prélet  de  deux  villes  dont  il  laisse  ignorer  les  noms, 
et  qu'enfin  il  obtint  un  grade  militaire  à  la  cour  de  l'empereur 
Honorius.  Il  était  âgé  de  cinquante- sept  ans  lorsqu'il  renonça 
au  monde;  il  se  retira  dans  la  solitude,  et  passa  la  fm  de  sa  vie 
à  composer  ses  ouvrages  en  vers,  dont  la  plupart  ont  dû  être 
chantés  dans  les  réunions  des  fidèles. 

Ces  quelques  détails  renferment  tout  ce  que  nous  savons  de 
la  vie  de  Prudence. 

Ouvrages  de  Prudence.  —  Les  poésies  de  Prudence 
appartiennent  au  genre  lyrique  et  au  genre  didactique.  Dans 
ce  dernier  genre,  on  remarque  son  poème  intitulé  Apothéose, 
dans  lequel  il  défend  le  mystère  de  la  très  sainte  Trinité  et  la 
divinité  de  Jésus-Christ  ;  le  Combat  de  l'âme,  composition 
allégorique,  dans  laquelle  le  poète  consacre  un  millier  de  vers 
à  décrire  le  combat  des  vertus  sur  les  vices  ;  enfin  le  poème 
contre  Symmaque,  sénateur  païen  qui  sollicitait  près  des 
empereurs  le  rétablissement  de  l'autel  de  la  Victoire.  Pru- 
dence le  réfuta  vigoureusement  et  rendit  inutiles  tous  ses 
efforts. 

Les  poésies  lyriques  de  Prudence  renferment  deux  collec- 
tions :  l'une,  sous  le  titre  de  Cathémérinon,  contient  douze 
hymnes  pour  les  différentes  parties  du  jour  et  pour  certaines 
solennités  ;  l'autre,  qu'il  appelle  Péristéphanon,  renferme 
quatorze  hymnes  en  l'honneur  d'autant  de  martyrs.  (Voir 
More,  ch.,  Nos  LXXIV  et  LXXV.) 

Caractère  du  génie  de  Prudence.  —  Dans  Prudence,  le 

Foète  et  le  chrétien  sont  inséparables.  Ses  vers  ne  sont  que 
expression  extérieure  de  la  piété  de  son  ame.  Pour  lui,  la 
poésie  n'est  pas  une  élégante  distraction  qui  doit  charmer  ses 
loisirs  ;  moins  encore  un  art  glorieux  qu'il  faut  cultiver  avec 
amour  afin  de  conquérir  l'admiration  des  hommes  ;  c'est, 
avant  tout,  un  moyeu  de  glorifier  Dieu,  c'est  une  forme  de  la 
prière. 

Eu  parcourant  les  poèmes  de  Prudence,  on  remarque  promp- 
tement  qu'il  n'a  pas  écrit  uniquement  pour  les  lettrés,  mais 
pour  tous  les  chrétiens  ses  frères  ;  il  se  conforme  à  leur  lan- 
gage, il  excepte  leur  prosodie.  Aussi  ne  faut-il  pas  y  chercher 
l'harmonieuse  et  pure  latinité  de  Virgile,  pas  plus  qu'il  ne  faut 
s'attendre,  en  lisant  saint  Augustin,  à  trouver  dans  sa  prose 
l'élégante  latinité  de  Cicéron.  Sous  la  plume  des  auteurs  chré- 
tiens, la  langue  latine  subissait  peu  à  peu  une  transformation 
inévitable  :  quelque  chose  de  divin  semblait  ranimer,  depuis 
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qu'elle  était  devenue  l'interprète  de  l'Eglise  d'Occident.  Pru- 
dence, qui  avait  étudié  très  soigneusement  les  chefs-d'œuvre  de 
la  poésie  latine,  emploie  à  dessein  les  expressions  et  les  méta- 
phores créées  par  les  Pères  des  premiers  siècles,  aimant  mieux 
être  compris  et  goûté  par  la  foule  des  chrétiens,  que  de  rester 
puriste,  pour  être  estimé  des  rhéteurs.  Aussi,  les  vers  de  ce 
poète  firent-ils  les  délices  de  ses  contemporains  et  de  tout  le 
moyen  âge.  Il  fallut  que  la  Renaissance,  entrant  dans  l'école 
chrétienne,  en  bannît  tout  ce  qui  n'était  pas  conforme  aux  chefs- 
d'œuvre  païens  :  Prudence  et  ses  poésies  durent  disparaître, 
avec  tant  d'autres  reliques  des  premiers  siècles. 

Saint  Paulin  de  Noie  (353-431). 

Saint  Paulin,  né  à  Bordeaux  en  353,  appartenait  à  une 
famille  sénatoriale,  qui  avait  occupé  les  premières  dignités  do 
l'empire.  Lui-même  fut  consul,  avec  le  poète  Ausone,  près 
duquel  il  avait  étudié  l'éloquence  ;  puis  il  se  rendit  en  Espagne 
où,  jeune  encore,  il  réunit  sur  sa  tôLe  tout  ce  qu'un  homme 
peut  avoir  de  crédit,  de  richesses  et  de  félicité.  Mais  il  s'en 
dégoûta  dans  la  maturité  de  l'âge,  reçut  le  baptême,  vendit  de 
vastes  domaines  pour  en  distribuer  le  prix  aux  pauvres,  et, 
dans  la  simplicité  de  la  vie  la  plus  austère,  offrit  un  nouvel 
exemple  de  cette  inépuisable  charité  qui  distinguait  ces  siècles 
de  foi. 

La  conversion  de  Paulin  causa  une  grande  joie  dans  toute 
l'Église.  Quand  on  apprit  en  Italie,  en  Afrique  :  Ambroise  à 
Milan,  Augustin  à  Hippone,  qu'un  patricien  célèbre,  Paulinus 
Pontius,  avait  quitté  le  monde,  l'éloquence,  la  renommée  pour 
se  retirer  dans  la  soKtude,  tous  admirèrent  ce  triomphe  de  la 
foi.  Paulin  répondait  aux  éloges  avec  une  humilité  ingénieuse 
et  résistait  courageusement  aux  instances  de  sa  famille,  de 
ses  amis  et  surtout  d' Ausone,  son  ancien  maître.  Son  vœu 
secret  était  de  se  retirer  près  de  Nola  *,  à  l'ombre  du  tombeau 
de  saint  Félix  ^,  auquel  il  avait  une  dévotion  particulière. 
Avant  de   quitter  l'Espagne,  il  fut  ordonné  prêtre,  sans  être 

*  Nola,  en  Canipanie,  est,  dit-on,  la  première  ville  où  l'on  se  soit  servi  de 
cloches  :  ou  les  appela  pour  cette  raison  nola  ou  campana  ;  saint  Paulin  en 
aurait  été  l'inventeur. 

2  Saint  Félix,  échappé  miraculeusement  ù  la  persécution  d(?  Dèce,  fut  fait 
évêque  de  Noie  et  se  distingua  surtout  par  une  admirable  charité.  Il  mourut 
en  230. 
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attaché  à  aucune  église  particulière.  En  se  rendant  à  Nota,  il 
vit  saint  Ambroise  à  Florence,  et  fut  accueilli  à  Rome  avec 
les  plus  grands  honneurs.  Arrivé  enfin  au  lieu  où  tendaient 
depuis  longtemps  tous  ses  désirs,  il  établit  près  du  tombeau 
de  saint  Félix  une  sorte  de  monastère  composé  d'un  petit 
nombre  de  personnes.  Il  y  composa  ses  poésies  et  chanta 
surtout  son  saint  bien-aimé.  Élu  évêque  de  Nola  en  409,  il  se 
vit  en  présence  de  la  plus  afiVeuse  calamité  :  cette  ville  fuj^ 
prise  et  saccagée  par  les  barbares.  Paulin  tomba  entre  leurs 
mains,  mais  ils  lui  rendirent  la  liberté  par  respect  pour  ses 
vertus.  Alors  il  employa  ses  biens  à  racheter  les  autres  captifs 
et  à  soulager  les  maux  de  la  guerre.  Ce  fut  l'occupation  de  ses 
dernières  années;  il  mourut  en  431. 

Saint  Grégoire  le  Grand  raconte,  dans  ses  Dialogues,  que 
saint  Paulin  se  vendit  lui-même  aux  Vandales,  pour  racheter 
le  fils  d'une  pauvre  veuve,  après  avoir  employé  tout  ce  qu'il 
possédait  à  payer  la  rançon  de  plusieurs  autres  prisonniers  ; 
il  ajoute  qu'il  travailla  comme  esclave  dans  un  jardin,  jusqu'à 
ce  que  sou  maître,  ayant  découvert  son  mérite,  le  mit  en 
liberté  et  le  renvoya. 

Ouvrages  de  saint  Paulin.  —  Parmi  les  Poésies  de 
saint  Paulin,  on  remarque  quatorze  ou  quinze  poèmes  en 
riionneur  de  saint  Félix,  composés  pour  le  jour  de  sa  fête. 
Comme  cet  illustre  martyr  faisait  sans  cesse  de  nouveaux 
miracles,  Paulin  trouvait  toujours  de  nouvelles  matières  à  sa 
louange. 

Nous  avons  encore  de  lui  des  EpUres  tort  élégantes,  qui 
l'ont  fait  surnommer  les  délices  de  l'ancienne  piété  chrétienne. 
Saint  Augustin  dit  qu'elles  ont  la  douceur  du  lait  et  du  miel  ; 
que  les  fidèles  en  les  lisant  sont  transportés  de  leurs  charmes, 
et  qu'elles  leur  communiquent  une  ferveur  de  dévotion  qu'il 
est  impossible  d'exprimer.  Les  allusions  pieuses  qu'on  y  ren- 
contre sans  cesse  montrent  que  l'auteur  se  servait  de  tout, 
des  choses  même  les  plus  indifférentes,  pour  s'élever  jusqu'à 
Dieu. 

Saint  Sidoine  Apollinaire  (430-489). 

Sidoine  Apollinaire,  né  à  Lyon  vers  430,  était  issu  d'une  des 
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plus  illustres  familles  des  Gaules.  Lui-môme  devint  gendre  de 
l'empereur  Avitus,  qui  occupa  pendant  dix  mois  le  trône  im- 
périal à  Rome  (455).  Après  la  disgrâce  de  ce  prince,  il  quitta 
la  cour  et  se  retira  en  Auvergne,  où  il  partageait  son  temps 
entre  l'étude  et  les  exercices  de  la  religion.  L'empereur  Anthé- 
mius  l'appela  près  de  lui  en  467,  le  créa  prince  du  sénat, 
patrice  et  préfet  de  la  ville  de  Rome.  Sidoine  Apollinaire  ne 
perdit  rien  de  sa  piété  dans  son  élévation.  Peu  de  temps 
après,  il  quitta  les  grandeurs  humaines  pour  se  charger  du 
gouvernement  de  l'Église. 

L'évêché  d'Arvernia,  aujourd'hui  Clermont,  étant  devenu 
vacant,  il  dut  l'accepter,  à  la  prière  du  peuple  de  ce  diocèse 
et  des  évêques  du  pays.  Dès  lors  il  renonça  à  la  poésie,  qui 
jusque-là  avait  fait  ses  délices,  et  s'appliqua  aux  études  con- 
venables à  son  nouvel  état.  Il  eut  la  douleur  de  voir  sa  ville 
épiscopale  tomber,  après  un  long  siège,  au  pouvoir  d'Alaric  II, 
roi  des  Yisigoths  ;  lui-même  fut  enfermé  comme  prisonnier 
dans  le  château  de  Liviane,  près  de  Carcassonne.  Quelque 
temps  après,  Alaric  le  rétablit  sur  son  siège  ;  il  mourut 
en  paix  au  milieu  de  son  troupeau,  le  21  août  482. 

Ouvrages  de  saint  Sidoine  Apollinaire.  —  Nous 
avons  de  saint  Sidoine  Apollinaire  neuf  livres  de  Lettres  et  un 
recueil  de  poèines  sur  différents  sujets;  les  principaux  de  ces 
poèmes  sont  les  panégyriques  des  empereurs  Avitus,  Majo7ne7i 
et  A7ithémiiis.  Ces  vers  annoncent  qu'il  avait  de  la  faciUté  et 
du  talent  pour  la  poésie.  Ses  pensées  sont  ingénieuses  et  déh- 
cates;  son  style  est  serré,  vif  et  agréable;  mais  on  y  remarque 
parfois  de  l'affectation  et  de  l'enflure. 

Saint  Prosper  d'Aquitaine  (403-465). 

Prosper  naquit  en  l'année  403,  suivant  l'opinion  la  plus 
commune,  et  s'appliqua  dès  sa  jeunesse  à  l'étude  des  belles- 
lettres  et  de  la  poésie.  Il  quitta  ensuite  l'Aquitaine  sa  patrie, 
et  se  retira  en  Provence.  Témoin  des  erreurs  que  les  semi-pé- 
lagiens  avaient  répandues  dans  la  Gaule,  et  de  la  résistance 
qu'ils  apportaient   aux    preuves    convaincantes   de  l'illustre 
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évêque  d'Hippone,  Prosper  résolut  de  venger  à  la  fois  la  vérité 
catholique  et  l'honneur  du  saint  pontife,  en  composant  son 
poème  des  Ingrats.  Il  entendait  par  cette  dénomination  les 
semi-pélagiens,  ingrats  envers  la  grâce  de  Jésus-Christ,  mais 
qui  toutefois  n'avaient  point  encore  été  retranchés  de  la  com- 
munion de  l'Eglise. 

Ce  poème  est  constamment  animé,  bien  qu'il  roule  sur  les 
considérations  les  plus  abstraites.  La  muse  de  saint  Prosper 
s'incline  avec  respect  devant  les  grands  docteurs  qui  ont  dé- 
fendu la  foi  contre  les  hérétiques,  devant  saint  Jérôme,  le 
précepteur  du  monde,  et  surtout  devant  saint  Augustin.  Le  poète 
fait  ce  magnifique  éloge  du  Docteur  de  la  grâce  :  Tes  livres 
se  sont  répandus  comme  des  fleuves  daiis  le  module  entier. 
Vers  majestueux,  qui  montre,  par  une  grande  image,  l'in- 
fluence de  saint  Augustin  sur  le  monde  chrétien. 

Racine  le  fils  a  imité,  et  souvent  traduit  saint  Prosper, 
dans  son  poème  de  la  Grâce, 

Saint  Avite  de  Vienne  (..-525). 

Saint  Avite,  évêque  de  Vienne  en  Dauphiné,  naquit  vers  le 
milieu  du  cinquième  siècle,  d'une  famille  sénatoriale  d'Au- 
vergne. Pendant  tout  son  épiscopat,  qui  dura  plus  de  trente 
années,  il  joua  un  grand  rôle  dans  l'Eglise  gauloise,  intervint 
dans  tous  les  événements  de  quelque  importance,  présida  plu- 
sieurs conciles  et  prit  part  à  la  conversion  de  Sigismond,  roi 
des  Bourguignons.  Toutes  ces  sollicitudes  n'empêchèrent  pas 
saint  Avite  de  cultiver  les  lettres  et  de  composer  de  nombreux 
ouvrages. 

Nous  avons  de  lui  une  centaine  de  Lettres  sur  les  événe- 
ments du  temps,  quelques  Ho7nélies  et  surtout  six  Poèmes, 
dont  chacun  renferme  environ  cinq  ou  six  cents  vers.  Le  plus 
remarquable  de  ces  poèmes  est  une  sorte  de  trilogie  épique, 
qu'on  pourrait  appeler  le  Paradis  perdu.  On  y  rencontre 
quelques  subtilités;  mais  que  de  beautés  de  premier  ordre  dans 
la  description  du  paradis  terrestre,  dans  le  portrait  de  Satan, 
dans  les  plaintes  d'Adam  !  Milton  lui  est  inférieur  dans  plu- 
sieurs passages,  et  l'on  a  droit  de  s'étonner,  avec  un  historien 
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célèbre,  M.  Guizot,  qu'un  ouvrage  qui  renferme  de  telles  beau- 
tés soit  demeuré  si  obscur.  (Voir  More,  cit.,  No  LXXVI.) 

Boèce  (470-524). 

Boèce,  poète  et  philosophe,  aussi  bien  que  grand  homme 
d'Etat,  né  à  Rome  en  470,  était  issu  d'une  des  plus  illustres 
familles  de  l'empire.  On  croit  qu'il  étudia  les  belles-lettres  à 
Athènes.  ïhéodoric,  roi  des  Ostrogoths,  en  ItaUe,  lui  accorda 
toute  sa  confiance  et  le  nomma  maître  du  palais  et  des  offices. 
Il  fut  plusieurs  ibis  élevé  au  consulat;  mais  il  ne  se  servit 
jamais  de  son  pouvoir  que  pour  faire  le  bien.  Son  zèle  pour  la 
religion  catholique  lui  valut  la  haine  du  roi  goth,  lequel  était 
arien  :  malgré  les  éminents  services  que  Boèce  avait  rendus  à 
l'empire,  Théodoric  le  fit  jeter  dans  une  prison  à  Pavie,  et 
bientôt  après  il  subit  la  mort  la  plus  cruelle  (524). 

Ouvrages  de  Boèce. —  Boèce  avait  beaucoup  écrit.  Ses 
traités  philosophiques  ont  longtemps  servi  de  base  à  l'ensei- 
gnement de  la  scolastique  du  moyen  âge.  L'ouvrage  qui  l'a 
immortalisé  est  celui  qu'il  composa  dans  sa  prison  de  Pavie 
et  qu'il  intitula:  de  la  Consolation  de  la  plùlosophie.  N'ayant 
aucun  livre  à  sa  disposition,  il  trouva  dans  son  esprit  assez  de 
ressources  pour  faire  un  chef-d'œuvre  de  science  et  de  raison- 
nement. Il  y  parle  philosophie  en  prose  et  en  vers,  et  se 
montre  ainsi  digne  du  triple  titre  de  philosophe,  d'orateur  et 
de  poète. 

Ses  motifs  de  consolation  sont  empruntés  aux  doctrines  les 
plus  célèbres  de  la  Grèce,  mais  il  joint  aux  spéculations  de 
la  sagesse  antique  toutes  les  inspirations  nouvelles  que  le 
christianisme  a  suscitées  dans  le  cœur  de  l'homme,  en  lui 
apprenant  à  trouver  la  joie  au  sein  même  de  la  souffrance. 
Ces  considérations  élevées  permettent  à  Boèce  de  détruire 
tous  les  sophismes  contre  la  Providence.  Aucun  ouvrage  n'a 
peut-être  été  traduit  autant  de  fois  et  dans  un  aussi  grand 
nombre  de  langues.  Tous  les  critiques  ont  reconnu  son  mérite 
et  l'ont  placé  au  rang  des  plus  belles  productions  de  l'antiquité 
chrétienne. 
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Fortunat  (530-609). 

ForLunat,  l'un  des  meilleurs  poètes  latins  de  son  époque,  né 
irès  de  Trévise  en  Italie,  passa  en  Gaule  peu  avant  la  grande 
nvasion  des  Lombards  et  la  désolation  du  nord  de  l'Italie.  Il 
'arrêta  quelque  temps  en  Austrasie  à  l'époque  du  mariage  de 
Mgebert  avec  Brunehaut  et  de  celui  de  Chilpéric  avec  Gals- 
vinthe.  Son  talent  de  poète  lui  fit  un  devoir  de  composer  des 
pithalames  pour  ces  époux  couronnés.  Comme  il  vivait  à  la 
our,  il  était  chargé  d'en  célébrer  toutes  les  aventures  et  tous 
33  plaisirs  :  de  là  ces  petites  pièces  de  circonstance  que  nous 
encontrons  dans  ses  œuvres.  Il  quitta  ensuite  cette  vie  dépen- 
lante  pour  aller  à  Tours  faire  un  pèlerinage  en  l'honneur  de 
aint  Martin,  puis  se  retira  à  Poitiers. 

Sainte  Radegonde  *,  femme  de  Glotaire  I^t^,  venait  de  fon- 
ler,  près  de  cette  ville,  un  monastère  dont  Fortunat  fut  aumô- 
ier  jusqu'à  la  mort  de  cette  illustre  princesse.  Sept  ou  huit 
,ns  après,  il  fut  fait  évêque  de  Poitiers,  où  il  mourut  sainte- 
nent  en  609. 

Ouvrages  de  Fortunat.  —  Nous  avons  de  lui  sept  Vies 
le  saints,  quelques  Lettres,  un  poème  en  quatre  chants  sur  la 
le  (le  saint  Martin,  qui  n'est  qu'une  traduction  en  vers  de 
'ouvrage  de  Sulpice-Sévère,  et  enfin  deux  cent  quarante- 
leuf  pièces  de  vers  sur  des  sujets  très  variés.  Quelques-unes 
)nt  rapport  à  Grégoire  de  Tours,  d'autres  sont  adressées  à 
;ainto  Radegonde;  plusieurs  ne  sont  que  des  épitaphes.  On 
Lttril)ue  à  Fortunat  l'hymne  Vexilla  régis,  que  l'on  chante 
)endant  le  temps  de  la  Passion. 

Comme  littérateur,  Fortunat  est  peu  remarquable;  il  nous 
ipprend  lui-même  qu'il  n'avait  étudié  ni  l'antiquité  sacrée,  ni 
'antiquité  profane  ;  aussi  ne  s'est-il  presque  exercé  que  sur 
les  sujets  frivoles.  Cependant  rien  ne  fait  mieux  connaître  les 

1  Sainte  Radegonde,  fillo  de  Berthaire,  roi  de  Tluiringe,  élevée  dans  le 
tagjinisnio.  fut  iustruite  dans  la  religion  chrétienne  par  Glotaire  !•',  fils  de 
'.lovis.  (|iii  l'épousa.  Avec  son  consentement,  elle  prit  le  voile  si\  ans  après  à 
^'oyon  et  se  fixa  ensuite  à  son  abbaye  de  Sainte-Croix,  à  Poitiers,  où  elle 
nourut  en  j87. 
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conditions  de  la  vie  privée  à  cette  époque  que  ces  petits 
poèmes,  nés  de  tous  les  incidents  particuliers  que  le  poète  a 
rencontrés  dans  sa  longue  carrière.  Transporté  de  la  cour  sur 
un  siège  épiscopal  d'un  grand  éclat,  il  raconte,  dans  des  vers 
de  sa  façon,  tout  ce  qui  l'a  frappé  au  milieu  de  ces  diverses 
positions,  et  fait,  sans  s'en  douter,  le  tableau  complet  des 
mœurs  de  son  siècle.  {Y oh  More,  ch.,  No  LXXYII.) 


CHAPITRE  ÏV 


PRINCIPAUX  AUTEURS  LATINS,  depuis  Charlemagne 
jusqu'au  XYIIP  siècle. 

Coup  d'œil  sur  cette  époque.  —  Le  champ  que  nous 
embrassons  eu  ce  moment  est  trop  vaste  pour  entreprendre  de 
le  travailler  à  fond.  Les  écrivains  latins  sont  encore  nombreux, 
même  après  la  formation  et  le  perfectionnement  des  langues 
modernes,  dont  plusieurs  sont  nées  du  latin,  joint  à  quelque 
élément  barbare.  Nous  nous  contenterons  de  rechercber  dans 
chaque  siècle  les  principaux  auteurs,  afin  de  montrer  que  la 
langue  latine  n'a  pas  cessé,  pendant  cette  longue  période  d'être 
cultivée,  et  de  produire  des  chefs-d'œuvre  dans  presque  tous  les 
genres. 

Le  IXe  et  le  X^  siècle  nous  offiiront,  avec  les  écrivains  de 
Vépoqiœ  de  Charlemagne,  les  travaux  du  savant  Gerbert  et  les 
poésies  latines  de  Hrotsvitha.  Le  XIc  et  le  XII^,  d'illustres  théo- 
logiens: Lanfranc,  saint  Anselme  et  surtout  l'immortel  saint 
Bernard.  Viennent  ensuite  les  gloires  du  XIII^  siècle  :  saint  Tho- 
mas d'Aqidn,  saint  Bonaveniure.  Enfin,  dans  l'âge  moderne,  nous 
rencontrons  encore  de  digues  interprètes  de  la  langue  latine  : 
Baronius,  Erasme,  les  Scàliger,  de  Thou,  etc. 

« 

§  I«^  —  IX«  et  X«  siècle. 

Charlemagne  et  les  écrivains  de  son  époque. 

Charlemagne  pourrait  être  lui-même  considéré  comme 
écrivain,  et,  à  ce  titre,  on  devrait  lui  assigner  un  rang  hono- 
rable parmi  les  hommes  de  lettres  qui  ont  fait  la  gloire  de  son 
siècle.  Mais  son  meilleur   ouvrage,   c'est   d'avoir  ranimé  le 
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goût  des  études  dans  toute  l'étendue  de  son  empire,  de  s'être 
environné  des  savants  les  plus  célèbres,  d'avoir  provoqué 
constamment  leur  génie,  et  d'être  ainsi  parvenu  à  faire  renaî- 
tre et  fleurir,  sous  sa  protection  puissante,  la  philosophie,  la 
théologie,  l'histoire,  la  poésie,  en  un  mot  toutes  les  branches 
des  connaissances  jusque-là  cultivées.  Il  ne  réussit  pas  à 
détruire  entièrement  la  barbarie  qui  pesait  sur  son  époque  ; 
toutefois,  en  appréciant  le  mérite  et  les  efforts  des  écrivains 
qui  lui  ont  fait  cortège,  et  en  les  comparant  surtout  aux  au- 
teurs des  siècles  précédents,  nous  serons  étonnés  de  l'influence 
que  ce  grand  homme  a  exercée  sur  la  marche  progressive  de 
la  civilisation.  Le  latin  était  encore  la  langue  presque  univer- 
selle en  Occident  ;  c'est  dans  cette  langue  qu'ont  écrit  Alcuin, 
Eginhard,  Théochilphe^  etc. 

Alcuin  naquit  en  Angleterre,  dans  la  province  d'York,  en 
725. 11  fut  élevé  par  Bède  le  Vénérable  et,  à  l'exemple  de  ce 
savant  rehgieux,  embrassa  la  vie  monastique.  Ses  progrès 
dans  les  sciences,  l'étendue  de  son  savoir,  portèrent  sa  répu- 
tation au  delà  des  mers  :  Charlemagne  l'appela  en  France, 
pour  l'aider  dans  la  renaissance  littéraire  qu'il  méditait.  Ce  ne 
fut  pas  sans  une  amère  douleur  que  le  moine  anglais  se  résigna 
à  échanger  sa  chère  solitude  contre  les  agitations  du  monde  et 
de  la  cour.  0  ma  cellule,  écrivait-il  au  moment  de  quitter  le 
monastère,  douce  et  hien-aimée  demeure,  adieu  pour  toujours! 
Je  ne  vetraiplus  ni  les  bois  qui  t'entouraient  de  leurs  rameaux 
entrelacés  et  de  leur  verdure  fleurie,  ni  tes  prés  remplis  dlier- 
hes  aromatiques  et  salutaires,  ni  tes  eaux  poissonneuses,  ni  tes 
vergers,  ni  tes  jardins  oii  le  lis  se  mêlait  à  la  rose...  Clière 
cellule,  je  te  pleure  et  je  te  regrette,  mais  c'est  ainsi  que  tout 
change  et  tout  passe,  que  la  nuit  succède  au  jour,  le  calme 
il  la  tempête...  Attachons-nous  à  Dieu  seul! 

Alcuin  fonda,  sous  les  auspices  de  Charlemagne,  plusieurs 
écoles  à  Paris,  à  Tours,  à  Aix-la-Chapelle,  et  dirigea  lui- 
même  l'école  dite  palatine,  qui  se  tenait  dans  le  palais  du 
prince  et  à  laquelle  étaient  jointes  une  bibliothèque  et  une 
sorte  d'académie  dont  l'empereur  lui-même  faisait  partie. 
Charlemagne  l'employa  dans  diverses  négociations  et  lui 
donna  plusieurs  riches  abbayes.  Alcuin  savait  le  latin,  le  grec, 
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l'hébreu  et  possédait,  en  un  mot,  toutes  les  connaissances  de 
son  temps  ;  aussi  l'appelait-on  le  sanctuaùe  des  arts  libéraux. 
Il  mourut  en  804. 

Ses  ouvrages  renferment  des  Commentaires  sur  la  sainte 
Ecriture  ;  un  excellent  traité  de  morale  intitulé  Des  vertus  et 
des  vices;  des  ouvrages  classiques  sur  la  Rhétorique,  la 
Grammaire,  etc.;  un  recueil  considérable  de  Lettres,  où  Ton 
trouve  des  renseignements  précieux  pour  l'histoire  de  ce  temps, 
et  un  très  grand  nombre  de  pièces  de  vers  sur  des  sujets  de 
circonstance. 

Le  style  d'Alcuin  est  dur,  incorrect,  surchargé  de  mots 
affectés  et  de  locutions  bizarres  qui  le  rendent  pénible  et  dé- 
sagréable. La  grande  gloire  de  cet  écrivain  est  d'avoir  été  le 
précepteur  de  Gharlemagne,  et  d'avoir  trouvé  dans  son  génie 
pratique  assez  de  forces  et  de  ressources  pour  communiquer 
aux  barbares  qui  l'environnaient  l'enthousiasme  dont  il  était 
lui-même  pénétré  pour  les  sciences  et  les  lettres. 

Eginhard,  secrétaire  de  Gharlemagne,  avait  été  élevé  à  la 
cour  de  ce  prince  par  Alcuin.  Il  jouit  de  toute  la  confiance  de 
l'empereur,  et  fut  chargé  après  sa  mort  de  l'éducation  de 
Lothaire,  fils  de  Louis  le  Débonnaire.  Il  se  retira  de  la  cour 
vers  816,  pour  vivre  dans  un  monastère,  où  il  mourut  en  844. 

On  a  d'Eginhard  deux  ouvrages  précieux  :  la  Vie  de  Ghar- 
lemagne et  les  Annales  du  royaume  des  Francs  de  m  à  829  ; 
il  a  également  laissé  un  grand  nombre  de  Lettres. 

a  Sa  Vie  de  Gharlemagne,  dit  M.  Guizot,  est,  du  Vie  au 
Vlle  siècle,  le  morceau  le  plus  distingué,  le  seul  même  qu'on 
puisse  appeler  une  histoire  ;  car  c'est  le  seul  où  l'on  rencontre 
des  traces  de  composition,  d'intention  politique  et  Httéraire.  » 
Après  avoir  exposé  l'état  de  la  Gaule  franque  sous  les  derniers 
Mérovingiens,  Eginhard  raconte  en  quelques  mots  le  règne 
de  Pépin,  les  commencements  de  celui  de  Gharlemagne  et  ses 
rapports  avec  son  frère  Garloman  ;  enfin  il  entre  dans  le  récit 
du  règne  de  Gharlemagne  seul.  La  première  partie  de  cette 
histoire  est  consacrée  aux  guerres  de  ce  prince  ;  de  là, 
l'auteur  passe  au  gouvernement  intérieur,  à  l'administration  de 
Gharlemagne  ;  puis  il  aborde  sa  vie  domestique,  son  caractère 
personnel. 
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Eginhard  avait  pris  pour  modèle  Suétone,  et  son  admira- 
tion pour  riiistorien  des  Douze  Césars  le  porte  à  lui  emprun- 
ter jusqu'à  ses  expressions  et  ses  phrases.  Son  plan  même 
est  calqué  sur  celui  que  Suétone  a  sui^î  dans  la  vie  d'Au- 
guste. 

Théodulphe,  originaire  d'Espagne  ou  de  la  Septimanie, 
fut  appelé  à  la  cour  de  Charlemiagne  en  781,  et  devint  l'un  des 
restaurateurs  des  lettres.  Il  excella  surtout  dans  la  poésie,  ce 
qui  lui  fît  donner  le  nom  de  Pimlare,  dans  l'école  du  palais  ' . 
Quelques-unes  de  nos  hymnes  d'égUse  lui  sont  attribuées.  On 
raconte  qu'ayant  été  enfermé  dans  le  château  d'Angers,  pour 
avoir  pris  parti  contre  Louis  le  Débonnaire,  Théodulphe  pro- 
fita, le  jour  des  Rameaux,  du  moment  où  ce  prince  passait 
près  de  sa  prison,  pour  entonner  à  pleine  voix  une  hymne 
qu'il  venait  de  composer.  Cette  hymne  est  celle  que  l'on 
chante  encore  aujourd'hui  à  la  procession  de  cette  même  so- 
lennité : 

Gloria,  laiis  et  honor  tihi sit,  rex,  Christe  redemptor. 

Elle  toucha  le  cœur  du  prince,  qui  rendit  à  son  auteur  la 
liberté  et  le  rétablit  sur  son  siège  d'Orléans,  dont  il  était  évê- 
que.  Il  y  mourut  en  821. 

Théodulphe  nous  a  laissé  soixante- dou%e  jwèmes,  parmi  les- 
quels on  remarque  son  Exhortation  aux  juges.  Il  raconte, 
dans  ce  poème,  le  voyage  qu'il  fit  dans  les  deux  Narbonnaises, 
où  Charlemagne  l'avait  envoyé  pour  réformer  l'administration. 
Il  y  décrit  les  principales  villes  du  midi  de  la  Gaule  et  retrace 
en  même  temps  les  devoirs  de  tous  les  juges  qui  ont  à  remplir 
une  mission  analogue  à  la  sienne.  Ses  vers  sont  loin  d'être 
parfaits  ;  mais  les  sentiments  qu'ils  expriment  sont  d'une  bien- 
veillance et  d'une  douceur  qui  contrastent  heureusement  avec 
la  dureté  de  ces  temps  barbares. 

Gerbert  (940-1003). 

Le  Xe  siècle  ne  put  soutenir  la  gloire  du  siècle  précédent  : 
les  guerres   civiles,  les  désastres  des  Normands  semblaient 

*  Charlemagne  siégea  lui-même  daûs  cette  sorte  d'académie  où  il  portait  le 
nom  de  David;  Alcuin,  pour  de  mauvais  vers,  avait  pris  le  nom  d'Horace, 
et  AiHjilbert,  un  autre  savant,  celui  d'Homère. 
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devoir  anéantir  pour  jamais  l'œuvre  de  régénération  intellec- 
tuelle accomplie  par  Charlemagne.  Cependant  le  réveil  des 
lettres,  réservé  seulement  au  Xle  siècle,  fut  prépa  ré  par  l'im- 
mortel Gerbert. 

Né  à  Aurillac,  en  Auvergne,  d'une  famille  obscure,  élevé 
par  charité  au  monastère  de  Saint-Géraud,  Gerbert  dut  son 
élévation  à  son  seul  mérite.  Avide  d'étendre  ses  connaissan- 
ces, il  alla  en  Espagne  pour  se  familiariser  avec  la  science 
des  Arabes,  dont  la  civilisation  était  alors  très  avancée.  Ses 
talents  furent  connus  d'Othon  le  Grand,  empereur  d'Allema- 
gne, qui  l'appela  à  sa  cour  pour  lui  confier  l'éducation  de  son 
fils.  Plus  tard,  il  remplit  les  mêmes  fonctions  près  de  Robert, 
fils  de  Hugues  Capet,  et  depuis  roi  de  France. 

Promu  successivement  au  siège  de  Reims,  puis  à  celui  de 
Ravenne,  Gerbert  fut  élevé,  en  999,  à  la  dignité  suprême  de 
chef  de  l'ÉgHse  et  prit  le  nom  de  Sylvestre  II  :  c'était  la  pre- 
mière fois  qu'un  Français  montait  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre.  Son  pontificat,  trop  court  pour  le  bien  de  la  chrétienté, 
fut  surtout  remarquable  par  l'impulsion  qu'il  donna  aux 
sciences  et  aux  arts  après  le  terrible  réveil  de  l'an  1000. 

Sylvestre  II  mourut  en  1003  avec  la  réputation  d'un  grand 
et  saint  pontife. 

Ouvrages  de  Gerbert. —  Un  grand  nombre  de  Lettres, 
quelques  traités  de  Matliématiques  et  une  Vie  de  saint  Adalbcrt, 
archevêque  de  Prague,  forment  le  recueil  de  ses  ouvrages. 

Gerbert  avait  acquis  une  érudition  prodigieuse  pour  son 
temps.  L'étendue  de  ses  connaissances  l'avait  déjà  rendu  le 
savant  le  plus  distingué  de  son  siècle  avant  que  la  dignité 
pontificale  l'eût  placé  à  la  tête  de  l'Église.  Le  premier,  il  im- 
porta, dans  l'Europe  occidentale,  l'usage  des  chiffres  arabes. 
Il  construisit,  pour  l'église  de  Magdebourg,  la  première  hor- 
loge à  bascule,  et  se  rendit  si  habile  dans  l'exécution  des 
ouvrages  d'art,  qu'il  passa  pour  un  magicien,  près  des  igno- 
rants et  des  superstitieux. 

Hrotsvitha,  la  religieuse  saxonne  (940-..). 
Le  Xe  siècle,  époque  de  décadence  presque  universelle  pour 
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les  lettres^  a  produit  néanmoins,  au  milieu  de  ses  épaisses 
ténèbres,  une  merveille  que  le  siècle  de  Louis  XIV  eût  été  fier 
de  posséder.  Ce  phénomène  littéraire,  c'est  Hrotsvitha,  reli- 
gieuse du  couvent  de  Gandersheim,  au  pays  actuel  de  Hano- 
^Te.  Elle  était  née  vers  l'an  940.  Sans  sortir  de  sa  pieuse 
retraite,  elle  apprit  le  latin,  le  grec,  la  philosophie  d'Aristote, 
la  musique  et  les  autres  arts  libéraux.  Ses  uniques  maîtres 
furent  deux  religieuses  du  même  monastère,  comme  elle  nous 
l'apprend  elle-même  dans  la  préface  de  ses  poésies. 

u  J'ai  emprunté,  dit-elle,  le  fond  de  cet  ouvrage  à  l'Écriture 
u  sainte  que  m'ont  apprise,  dans  ce  couvent  de  Gandersheim, 
((  la  sage  et  bienheureuse  Richarde  et  les  religieuses  qui  la 
((  suppléaient  dans  ses  fonctions  ;  puis  la  bienveillante  Ger- 
u  berge  {nièce  de  l'empereur  Othon  /er)^  au  royal  caractère, 
<(  de  l'autorité  de  laquelle  je  dépends  aujourd'hui.  Moins 
«  avancée  que  moi  en  âge,  mais  plus  avancée  en  science, 
(c  Gerberge  a  daigné  me  former  amicalement  par  la  lecture  de 
«  quelques  bons  auteurs,  dans  lesquels  elle  avait  été  elle-même 
M  instruite  par  de  savants  personnages. 

«  Bien  que  l'art  de  moduler  les  vers  soit  chose  difficile, 
«  principalement  pour  une  femme,  j'ai  osé,  me  confiant  dans 
(c  le  secours  d'en  haut,  traiter  en  vers  héroïques  les  sujets  de 
«  ce  li\Te.  Je  n'ai  pas  eu  au  surplus  d'autre  but  dans  ce 
((  travail  que  d'empêcher  le  faible  talent  qui  m'a  été  confié  de 
«  croupir  dans  mon  sein  et  de  s'user  dans  la  rouille.  J'ai  voulu 
«  le  forcer  à  rendre,  sous  le  marteau  de  la  dévotion,  au  moins 
u  quelques  sons  à  la  louange  de  Dieu.  « 

Ouvrages  de  Hrotsvitha.  —  Les  poésies  de  Hrotsvi- 
tha, toutes  écrites  en  latin,  comprennent  son  Panégyrique  ou 
Histoire  des  Othons,  tableau  intéressant  et  véridique  des  in- 
trigues qui  agitèrent  alors  la  famille  ducale  et  impériale  de 
Saxe  ;  huit  autres  poèmes  qui  sont  l'Histolî^e  de  la  Bienheu- 
reuse vierge  Marie  ;  celle  de  V Ascension  de  Notre-Seigneur  ;  la 
Passion  de  saint  Gangolfe,  martyr  ;  la  Chute  et  la  Conversion 
de  saint  Théophile  ;  l'Histoire  des  saints  Protésius  et  Basile  ;  la 
Passion  de  saint  Denis  Aréopagite  et  celle  de  sai7ite  Agnès. 

Outre  ces  huit  poèmes,  la  religieuse   de  Gandersheim  a 
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composé  six  ou  sept  Comédies  en  prose,  à  rimitation  de  Té- 
rence.  Honorer  et  recommander  la  chasteté,  tel  est  le  but 
presque  unique  qu'elle  s'y  propose.  «  J'ai  voulu,  dit-elle,  dans 
la  préface,  substituer  d'édifiantes  histoires  de  vierges  pures 
aux  débordements  des  femmes  païennes.  Je  me  suis  efforcée, 
selon  les  facultés  de  mon  faible  génie,  de  célébrer  les  victoires 
de  la  chasteté,  particulièrement  celles  oîi  l'on  voit  triompher 
la  faiblesse  des  femmes  et  où  la  brutalité  des  hommes  est 
confondue.  »  Et  elle  le  fait  avec  une  vigueur  et  un  tact  admi- 
rables. Dans  son  chef-d'œuvre,  intitulé  Abraham,  la  scène  où 
le  pieux  solitaire  aborde  sa  nièce  Marie,  tombée  dans  le  dé- 
sordre, et  celle  où  il  se  fait  reconnaître,  peuvent  être  compa- 
rées aux  plus  belles  scènes  modernes.  Ailleurs,  le  caractère 
astucieux  de  Julien  l'Apostat  se  produit  avec  m  e  énergie  qui 
fait  penser  au  grand  Corneille.  Le  latin  de  Hrots-  itha  est  assez 
correct  ;  on  admire  surtout,  dans  ses  drames,  c  te  prose  poé- 
tique agréablement  cadencée  et  où  déjà  se  laisse  apercevoir 
la  rime.  (Voir  More,  ch.,  NoLXXYIII.) 

Ces  œuvres  de  génie  commencent  à  exciter  la  surprise  et 
l'admiration  du  XIXe  siècle,  et  à  lui  faire  considérer  Hrotsvitha 
comme  une  gloire,  non  seulement  pour  l'Allemagne,  mais  pour 
l'Europe  entière. 

La  Légende  au  moyen  âge. 

Nous  placerons  ici  quelques  détails  sur  la  légende,  cultivée, 
lue  et  goûtée  pendant  tout  le  moyen  âge,  aussi  bien  avant  le 
Xe  siècle,  auquel  nous  sommes  parvenus,  que  dans  les  siècles 
suivants,  jusqu'à  l'époque  de  la  Réforme,  où  l'orgueil  du  pro- 
testantisme s'efforça  de  bannir  la  foi  simple  et  naïve  d'au- 
trefois. 

Le  mot  légende  signifie  littéralement  la  vie  d'un  saint, 
insérée  dans  son  office  où  elle  devait  être  lue  (legenda).  Ce 
terme,  dans  un  sens  plus  général,  renferme  l'idée  de  tradi- 
tions naïves  et  poétiques,  mêlées  à  la  vérité  des  récits  ;  c'est 
ainsi  que  nous  l'entendons  en  ce  moment.  Voyons  quelles  en 
ont  été  l'origine  et  l'influence. 

C'est  dans  les  monastères  surtout  qu'étaient  recueillies  et 
composées  la  plupart  de  ces  légendes,  toujours  accueillies  par 
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te  peuple  chrétien  avec  foi  et  empressement  ;  elles  formèrent, 
pendant  plusiem^s  siècles,  la  seule  poésie  populaire  de  l'Eu- 
rope. L'amour  du  merveilleux,  si  naturel  à  l'homme  déchu  de 
sa  grandeur  originaire,  prit,  avec  la  religion  chrétienne,  un 
caractère  tout  nouveau  :  on  se  plut  à  former  autour  des  héros 
de  l'Église,  les  saints,  une  auréole  poétique,  ajoutée  à  leur 
véritable  histoire. 

«  Personne  alors,  dans  la  société  chrétienne,  dit  M.  de 
Montalembert,  ne  doutait  de  la  vérité  et  de  la  douceur 
ineffable  de  ces  pieuses  traditions...  On  se  plaisait  à  étabhr 
entre  les  saints  de  l'Église  triomphante  et  les  humbles  com- 
battants de  l'Église  militante  d'ineffables  affections,  de 
salutaires  patronages...  Depuis  le  roi  et  le  pontife  jusqu'au 
plus  pauv^'e  artisan,  chacun  avait  une  pensée  spéciale  dans 
le  ciel;  ai-  sein  des  combats,  dans  les  dangers  et  les  dou- 
leurs de  la  vie,  ces  saintes  amitiés  exerçaient  toute 
leur  influ-3nce  consolatrice  et  fortifiante...  Les  chevahers 
et  les  nobles  seigneurs  avaient  pour  modèles  et  pour  patrons 
saint  Michel  et  saint  Georges  ;  pour  dames  de  leur  pieuse 
pensée,  sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite.  Le  laboureur 
voyait  dans  les  églises  l'image  de  saint  Isidore  avec  sa 
charrue.  Le  pauvre  en  général,  l'homme  livré  aux  durs  tra- 
vaux, rencontrait  à  chaque  pas  ce  colossal  saint  Christophe, 
succombant  sous  le  poids  de  l'enfant  Jésus,  et  retrouvait  en 
lui  le  symbole  de  ces  rudes  labeurs  de  la  vie  dont  le  ciel  est 
la  moisson.  Toutes  ces  pieuses  traditions,  les  unes  locales, 
les  autres  personnelles,  s'éclipsaient  et  se  confondaient 
dans  celles  que  le  monde  entier  répétait  sur  Marie.  Reine 
de  la  terre  autant  que  reine  du  ciel,  pendant  que  tous  les 
fronts  et  tous  les  cœurs  étaient  inclinés  devant  elle,  tous  les 
esprits  étaient  inspirés  par  sa  gloire...  Chaque  jour  voyait 
éclore  quelque  légende  plus  merveilleuse,  quelque  nouvelle 
parure  que  la  reconnaissance  du  monde  offrait  à  Celle  qui 
lui  avait  rouvert  les  portes  du  ciel  :  Il  faut  bien,  lui  disait- 
on,  avec  une  délicieuse  simplicité,  il  faut  bien  que  tu  nous 
exauces,  nous  avons  tant  de  bonheur  à  t' honorer  !  »  (Vie  de 
sainte  Elisabeth  de  Hongrie.) 
Telle  était  la  légende  ;  elle  ne  s'arrêtait  même  pas  au  ciel 

16 


278         PRINCIPAUX  AUTEURS   LATINS   DEPUIS   CHARLEMAGNE 

et  à  ses  bienheureux  habitants  :  la  nature  tout  entière,  chantée 
par  elle,  prenait  un  aspect  nouveau.  La  pensée  religieuse,  en 
vivifiant  les  dons  du  Créateur,  formait  dans  les  âmes  cette  foi 
simple  et  énergique  que  nous  admirons  dans  les  héros  chré- 
tiens du  moyen  âge.  Sans  doute,  sous  le  point  de  vue  pure- 
ment historique,  la  plupart  des  légendes  manquent  de  critique, 
et  n'excitent,  à  cause  de  cela,  que  le  sourire  moqueur  des 
incrédules  ;  mais  nous,  enfants  de  l'Église,  «  nous  savons, 
((  dit  un  pieux  auteur  *,  que  Dieu  agit  avec  les  saints  d'une 
«  manière  plus  directe  et  plus  visible,  et  nous  aimons  à  croire 
«  toutes  ces  relations  familières  entre  le  ciel  et  les  âmes  inno- 
«  centes.  Laissons  au  bon  Dieu  le  bonheur  de  faire  des  mira- 
«  clés  pour  ceux  qu'il  aime,  et  ne  les  contestons  pas...  Les 
«  saints  sont  restés  enfants  avec  le  bon  Dieu  ;  le  bon  Dieu  est 
«  resté  mère  avec  les  saints.  Les  légendes  pieuses  sont  les 
((  récits  des  caresses  maternelles  de  Dieu.  » 

Quant  aux  auteurs  légendaires  et  aux  plus  célèbres  légendes, 
on  peut  citer  les  auteurs  apoc?'yphes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  qui  nous  ont  laissé  mille  pieux  récits  sur  les  faits 
rapportés  dans  les  livres  authentiques,  et,  parmi  les  légendes 
des  saints,  celle  du  grand  saint  Christophe,  de  sainte  Thècle,  de 
saiiit  Eustache,  des  trois  chevaliers  de  saint  Jean,  etc. 

Une  autre  source  inépuisable  de  légendes  pieuses,  c'est  un 
délicieux  volume  connu  sous  le  nom  de  Légende  dorée,  écrit 
vers  1250  par  Jacques  de  Voragine,  né  à  Yoraggio,  près  de 
Gènes.  On  peut  encore  rappeler  les  Fioretli  (petites  fleurs)  de 
saint  François  d'Assise.  C'est  le  recueil  le  plus  complet  des 
miracles  qu'opérait  tous  les  jours,  et  sans  y  songer,  l'illustre  pa- 
triarche d'Assise.  (Voir  More,  du.  Nos  LXXIX  et  LXXX.) 

§  2.  —  Xle  et  XII«  siècle. 

Lanfranc  (1005-1089). 

Lanfranc,  savant  théologien  et  illustre  archevêque  de  Caii- 
torbéry,  ouvre  avec  honneur  le  Xle  siècle,  époque  de  régénéra- 
tion profonde  pour  les  lettres  aussi  bien  que  pour  la  religion. 

*  L'abbé  Sylvain  (composition  littéraire). 
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Après  les  terreurs  superstitieuses  de  Tan  1000,  la  foi  s'était 
ranimée  au  sein  de  l'Eglise  :  ce  souffle  divin  fit  surgir  de  tou- 
tes parts  nos  majestueuses  cathédrales  gothiques,  peupla  les 
monastères  et  leurs  savantes  écoles.  Lanfranc,  né  à  Pavie,  fut 
l'un  des  plus  ardents  promoteurs  de  ce  mouvement  intellectuel. 
Après  avoir  enseigné  le  droit  avec  beaucoup  d'éclat  dans  sa 
patrie,  il  vint  en  France,  entra  dans  la  célèbre  abbaye  du  Bec  * 
et  fit  bientôt  de  cette  abbaye  le  foyer  des  sciences  et  des  lettres. 
L'arrivée  du  célèbre  Italien  en  France  avait  eu  un  grand 
retentissement  ;  les  justes  éloges  qu'on  rendait  au  mérite  de 
Lanfranc  blessèrent  l'amour-propre  de  Béranger,  qui  ensei- 
gnait la  théologie  à  Tours,  d'une  manière  brillante,  mais  peu 
solide.  Ayant  été  vaincu  dans  une  sorte  de  tournoi  littéraire 
par  celui  dont  il  ne  pouvait  méconnaître  le  génie,  il  essaya  de 
racheter  par  la  nouveauté  ce  que  la  supériorité  écrasante 
de  son  rival  lui  faisait  perdre  et  se  jeta  dans  l'hérésie.  Lanfranc, 
qui  passait  avec  raison  pour  l'oracle  et  le  flambeau  de  l'ÉgHse, 
répondit  aux  sacrilèges  attaques  de  Béranger  contre  le  dogme 
de  l'Eucharistie  par  son  Traité  du  corps  et  du  sang  de  J.-C. 

Devenu  conseiller  intime  du  duc  de  Normandie,  Guillaume 
le  Conquérant,  Lanfranc  reçut  de  ce  prince  l'abbaye  de  Saint- 
Etienne  de  Caen,  puis  l'archevêché  de  Gantorbéry,  lorsque 
Guillaume  eut  fait  la  conquête  de  l'Angleterre.  Doué  d'un  génie 
éminemment  pratique,  il  sut  répandre  le  goût  des  études  dans 
ce  pays  encore  barbare,  fonda  des  hôpitaux  et  tint  plusieurs 
conciles.  Il  mourut  en  1089,  universellement  respecté. 

Ouvrages  de  Lanfranc.  —  Outre  son  Traité  du  corps 
et  du  sang  de  J.-C,  Lanfranc  a  laissé  un  recueil  de  Lettres 
fort  importantes  et  quelques  commentaires  ou  annotations  sur 
les  saintes  Ecritures.  On  trouve  dans  ces  ouvrages  beaucoup 
de  clarté  et  de  méthode,  un  style  facile  et  naturel. 

Saint  Anselme  (1033-1109). 
Saint  Anselme,  né  à  Aoste,  en  Piémont,  fut  attiré  à  l'abbaye 

4  Le  Bec,  bourg  du  département  de  l'Eure,  sur  la  Rille.  La  célèbre  abbaye 
do  Bénédictins,  si  florissante  au  moyen  âge,  y  avait  été  fondée  par  Herluin 
peu  avant  rarrivéc  de  Lanfranc  qui  fut  un  de  ses  disciples.  Le  cloître  du  Bec 
sert  aujourd'hui  do  haras  national. 
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du  Bec  par  la  réputation  de  Lanfranc  dont  il  devint  le 
disciple  et  bientôt  le  successeur  dans  la  charge  d'abbé. 
L'étendue  de  sa  science  et  la  profondeur  de  son  génie  l'éga- 
lèrent en  peu  de  temps  à  son  illustre  maître  et  portèrent  sa 
réputation  au  delà  du  détroit.  Guillaume  le  Roux  occupait 
alors  le  trône  d'Angleterre;  avide  et  débauché,  ce  prince 
s'était  emparé  de  tous  les  revenus  de  l'archevêché  de  Cantor- 
béry  après  la  mort  de  Lanfranc  et  prolongeait  à  dessein  la 
vacance  de  ce  siège.  Une  maladie  cruelle  lui  ouvrit  les  yeux  et 
le  fit  enfin  consentir  à  accorder  au  vertueux  abbé  du  Bec  une 
dignité  que  la  voix  des  seigneurs  et  du  peuple  réclamait 
également  :  Anselme  fut  élu  au  siège  de  Cantorbéry.  Cet 
honneur,  loin  de  l'éblouir,  ne  lui  parut  qu'un  pesant  fardeau  ; 
il  comprit  les  immenses  difficultés  de  sa  mission.  Zélé  défen- 
seur des  droits  du  clergé,  il  dut  constamment  lutter  contre 
les  injustices  et  la  tyrannie  du  roi  d'Angleterre  qui  l'exila 
en  France.  Plus  tard,  Henri  ler^  successeur  de  Guillaume  le 
Roux,  se  réconcilia  solennellement  avec  lui  en  reconnaissant 
toutes  les  prérogatives  du  Saint-Siège  ;  Anselme  revint  au 
milieu  de  son  troupeau  et  mourut  deux  ans  après  (1109), 
laissant  au  siège  de  Cantorbéry  d'illustres  exemples  de  fer- 
meté et  de  courage,  qui  ne  devaient  pas  rester  stériles. 

Ouvrages  de  saiat  Anselme.  —  Les  ouvrages  de  ce 
savant  docteur  forment  une  sorte  d'encyclopédie  théologique  et 
philosophique,  où  toutes  les  questions  les  plus  ardues  sont 
traitées  avec  une  étonnante  profondeur.  Ses  Traités  de  la 
Trinité,  de  F  Incarnation,  du  Péché  originel,  du  Libre  ar- 
bitre, etc.,  répandent  une  vive  lumière  sur  tous  les  mystères 
de  notre  foi.  Ce  génie,  habitué  à  vivre  dans  les  régions  do 
la  métaphysique  la  plus  subtile,  n'était  pourtant  ni  sec  ni 
aride  ;  ses  Méditations  révèlent  un  cœur  tout  embrasé  de 
l'amour  divin.  Souvent,  il  lui  arrivait,  à  la  vue  de  la  vérité  qui 
l'inondait  de  ses  lumières,  de  répandre  des  torrents  de  larmes, 
et  de  ne  pouvoir  autrement  exprimer  son  bonheur.  Ses  Lettres 
sont  aussi  un  précieux  monument  de  l'esprit  de  charité  et  de 
douceur  qui  l'animait.  Il  a  également  laissé  un  petit  poème  sur 
le  mépris  du  monde,  tout  empreint  de  cette  élégante  simpli- 
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cité  qui  caractérise  les  siècles  les  plus  heureux  de  la  littéra- 
ture latine. 

Saint  Anselme  joue  un  rôle  important  clans  la  théologie  :  on 
Ta  considéré  comme  un  second  saint  Augustin. 

Saint  Bernard  '  (1091-1153). 

L'éloquence  chrétienne  n'exerça  dans  aucun  temps  une  in- 
tluence  plus  profonde  qu'au  Xlle  siècle,  lorsqu'elle  souleva  les 
populations  entières  pour  les  porter  à  reconquérir  le  tombeau 
du  Christ.  Un  grand  nombre  de  prédicateurs  éloquents  paru- 
rent alors  ;  leurs  discours  ne  nous  sont  point  parvenus,  mais 
nous  pouvons  juger  du  siècle  par  les  écrits  de  saint  Bernard, 
qui  en  fut  la  personnification  la  plus  complète. 

Né  près  de  Dijon,  au  château  de  Fontaines,  en  1091,  Ber- 
nard quitta  le  monde  à  l'âge  de  vingt-deux  ans  et  alla 
s'ensevelir  à  Gîteaux.  Il  sortit  de  ce  monastère  pour  fonder, 
dans  la  célèbre  Vallée  d'absinthe,  l'abbaye  de  Clairvaux 
[Clara  vallis),  vallée  illustre.  «  Bientôt  sa  réputation  s'étendit 
«  au  loin,  et  le  monde  se  plaisait  à  répéter  ce  nom  qui  devait 
«  présider  aux  destinées  du  XII«  siècle.  Pendant  vingt-cinq 
«  ans,  on  vit  cet  étonnant  spectacle  d'un  homme  qui  n'était 
«  pas  du  monde  et  qui  gouvernait  le  monde,  d'un  solitaire  en 
«  relation  avec  les  papes  et  les  empereurs,  les  rois  et  les 
«  reines,  les  princes  et  les  évèques,  les  savants  et  les  igno- 
«  rants,  les  peuples  des  villes  et  les  anachorètes  des  déserts, 
u  avec  l'Orient  et  l'Occident....  »  (L'abbé  Darras  :  Histoire  de 
l'Eglise.) 

Au  milieu  d'une  vie  si  active,  saint  Bernard  trouvait  encore 
le  temps  d'écrire  de  nombreux  ouvrages.  On  peut  les  diviser 
on  trois  classes  ;  ses  Traités,  ses  Serinons  et  ses  Lettres. 
En  même  temps,  il  combattait  plusieurs  liérésies  ^,  fondait  un 
nombre  prodigieux  de  monastères,  prêchait  la  deuxième 
croisade,  en  sorte  que  «  Ton  s'étonne  à  la  fois,  et  que  physi- 
«  quement  il  ait  pu  résister  à  tant  de  fatigues,  et   qu'intellec- 

ï  Nous  réservons,  pour  la  Littérature  française,  de  plus  amples  détails  sur 
1  »  vie  et  les  œuvres  de  saint  Bernard. 

2  Saiut  Bernard  combattit  entre  autres  les  erreurs  d'Abélard,  de  Pierre  de 
JJruys,  puis  celles  d'Arnaud  de  Brescia  en  Italie. 

16. 
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u  tuellement  son  génie  ait  pu  suffire  à  des  occupations  si 
«  variées.  Son  style  est  vif,  fleuri  ;  ses  pensées  ingénieuses  ; 
((  son  imagination  brillante  et  féconde  en  allégories  ;  l'Ecriture 
«  sainte  lui  était  si  familière,  qu'il  la  possédait  presque  en 
((  entier  dans  sa  mémoire,  et  qu'il  en  reproduisait  naturelle- 
«  ment,  à  chaque  phrase,  les  idées  et  les  expressions....  Le 
«  monde  entier  pleura  sa  mort  (20  août  1153}....  Il  semblait, 
((  dit  un  chroniqueur,  que  l'univers  eût  perdu  sa  lumière,  sa 
<(  joie,  son  bonheur  et  sa  vie....  Le  Midi  et  le  Nord,  l'Orient 
((  et  l'Occident  s'unissaient  pour  aimer  et  honorer  celui  qui 
avait  tant  aimé  et  honoré  Dieu  et  les  hommes...  »  (îhid.) 

La  douceur  est  le  caractère  distinctif  de  saint  Bernard  qu'on 
a  nommé  avec  raison  le  docteur  aux  lèvres  de  miel.  {Doctor 
melliftims.)  (Voir  More,  ch.,  Nos  LXXXI  et  LXXXIL) 

—  A  côté  du  nom  de  saint  Bernard  se  place  celui  de  Pierre 
le  Vénérable,  qui  fut  pour  Cluny  ce  que  l'illustre  docteur 
était  pour  Cîteaux,  et  qui  se  trouva  mêlé  comme  lui  aux  prin- 
cipaux événements  de  son  siècle.  Ses  Lettres  forment  pour  ce 
motif  la  partie  la  plus  importante  de  ses  œuvres.  Elles  sont 
écrites  avec  une  pureté  de  goût  et  une  déhcatesse  de  sentiments 
qu'on  est  loin  de  supposer  dans  les  hommes  de  cette  époque. 
La  postérité  a  consacré  les  sentiments  de  respect  qui  ont  tou- 
jours environné  ce  saint  religieux,  en  associant  à  son  nom  le 
titre  glorieux  de  Vénérable. 

Historiens. 

Quelques   chroniqueurs  du  Xle  et  du  Xlle  siècle  méritent  J 
d'être  cités  : 

Aimoin,  bénédictin  du  monastère  de  Fleury-sur-Loire,  <' 
recueillit,  sous  le  titre  dllistoire  des  Francs,  tous  les  récits 
épars  dans  les  diverses  chroniques  relatives  aux  Francs  et 
conduisit  ce  travail  jusqu'à  la  seizième  année  du  règne  de 
Clovis  II  ;  le  fond  n'en  est  pas  toujours  exact,  mais  le  style  est 
assez  pur. 

Guillaume  de  Jumièges  *  composa  VHistoire  des  Nor- 

1  Jumièges,  célèbre  abbaye  bénédictine,  fondée  par  saint  Philbert   on  634 
sur  la  Seine,  à  27  kilom.  de  Rouen. 
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mands  :  cet  auteur  peint  les  mœurs  et  les  caractères  avec 
vérité. 

Raoul  Glaber  vécut  sous  Robert  et  Henri  ler^  rois  de 
France.  Sa  Chronique,  en  cinq  livres,  s'étend  de  l'an  900  à 
1046  :  cet  ouvrage,  qui  manque  de  plan,  est  cependant  curieux 
à  consulter. 

Robert  le  Moine,  après  avoir  suivi  les  croisés  dans  leur 
première  expédition  en  terre  sainte,  écrivit  V Histoire  de  Jéru- 
salem. Son  récit  a  toute  la  vivacité  d'un  drame  plein  d'émotion  ; 
le  style  en  est  clair  et  facile,  la  narration  souvent  vive  et  ani- 
mée. 

Guibert  de  Nogent,  né  en  1053  d'une  famille  noble  à 
Clermont  en  Beauvoisis,  prit  l'habit  religieux  dès  l'âge  de 
onze  ans,  et  devint  ensuite  abbé  de  Notre-Dame  de  Nogent- 
sous-Coucy,  au  diocèse  de  Laon.  Il  composa,  d'après  une  rela- 
tion anonyme,  l'histoire  de  la  première  croisade,  qu'avec  un 
rare  bonheur  d'expression  il  intitula  ]cs  Gestes  de  Dieu  par  les 
Francs  {Gesia  Dei  per  Francos).  La  grandeur  du  sujet  et  la 
simplicité  du  style;  la  couleur  orientale  et  la  naïveté  du 
moine  chroniqueur  contribuèrent  sans  doute  à  entretenir  en 
Occident  le  saint  enthousiasme  des  guerres  saintes. 

Guillaume  de  Tyr,  né  à  Jérusalem,  vint  étudier  les  arts 
libéraux  en  Occident;  à  son  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  nom- 
mé archevêque  de  Tyr  par  Amaury,  roi  de  Jérusalem,  assista 
au  concile  de  Latran  en  1178  et  mourut  six  ans  après.  Son 
Histoire  des  Croisades,  depuis  leur  origine  jusqu'à  l'année 
1183,  se  recommande  par  la  sincérité  et  par  l'intérêt;  elle  l'a 
placé  parmi  les  historiens  les  plus  distingués  de  son  temps 
bien  qu'elle  ne  soit  pas  sans  défauts. 

§  3.  ^  XlIIe  au  XVIe  siècle. 

^  Le  XIIIc  siècle  est   Tàg'^  d'or  de  la   littérature    scolastique  *  ; 
reuseiguemout  théologique,  fixé  par  le  cdlithre.  Pierre  Lombard  ^, 

*  La  langue  latine,  réfugiée  dans  les  écoles,  après  la  formation  des  langues 
modernes,  devint,  pour  rette  raison,  la  ?o?î//«e  scoZash'/^we;  la  philosophie  prit 
également  ce  nom,  du  IX*  au  XYI»  sièch',  parce  qu'elle  fut  d'abord  enseignée 
dans  les  écoles  ecclésiastiques,  fondées  par  Charleniagno. 

2  Pierre  Lombard  (iiOO-llG-4)  fut  élu  évoque  de  Paris  en  1139,  après 
avoir  occupé  avec  le  plus  grand  succès  une  chaire  de  théologie. 
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surnommé  le  Maître  des  sentences,  fut  développé  avec  un  mer- 
veilleux éclat  dans  les  savantes  universités.  Nous  y  rencontrons 
les  noms  à.' Albert  le  Grand,  de  Jean.  Scot,  le  docteur  subtil,  et, 
sous  le  rapport  plus  littéraire  qui  nous  occupe  spécialement  ici. 
nous  voyons  l'Ange  de  Técole,  saint  Thomas  d'Aquin,  et  le  Doc- 
teur séraphique,  saint  Bonarenture,  auxquels  ou  peut  joindre 
saint  Vincent  de  Beauvais.  Ces  noms,  que  la  science  aussi  bien 
que  la  sainteté  ont  rendus  immortels,  se  placent  dignement 
près  de  celui  du  grand  roi  saint  Louis  qui,  du  trône  de  France, 
répandait  alors  sur  toute  l'Eglise  l'éclat  de  ses  vertus. 

La  décadence  de  la  littérature  scolastique  commence  au  Xl\^ 
siècle  ;  les  disputes  pliilosopbiques  occupent  inutilement  une 
foule  d'esprits  sérieux,  et  les  entraînent  souvent  dans  des  doc- 
trines contraires  à  la  foi  catholique.  Cependant  au  milieu  de  ces 
vaines  discussions,  on  voit  s'élever  des  âmes  pures  et  simples 
qui  puisent  leurs  lumières  à  la  véritable  source,  dans  la  clroi- 
ture  et  la  vérité.  En  Allemagne,  Thomas  à  Kempis ;  en  France,  le 
pieux  Gerson  brillent  par  leur  science  et  leurs  vertus  au  milieu 
de  kl  décadence  de  la  foi,  prélude  des  grands  désastres  que  la 
réforme  doit  causer  à  l'Eglise  au  siècle  suivant. 

Nous  ne  parlons  plus  des  historiens  :  Geoffroy  de  Villchardoui n 
commence,  dès  la  iin  duXII"  siècle,  à  employer  l'idiome  national 

Bour  écrire  l'histoire  de  l'empire  fraiiçais  à  Constantinople. 
ans  les  autres  nations,  on  voit  également  paraître  des  histo- 
riens qui  préfèrent  au  latin  la  langue  de  leur  pays,  et  inau- 
gurent ainsi  une  littérature  nouvelle^ 

Albert  le  Grand  (.  .1280). 

AllDPrt,  surnommé  le  Grand,  de  la  famille  des  comtes  de 
Bollstœdt,  naquit  à  Lavingen,  en  Souabe,  vers  l'an  1193,  fit 
ses  études  à  Paris  et  entra  dans  l'ordre  de  saint  Dominique, 
dont  il  devint  plus  tard  provincial.  Il  enseigna  la  philosophie 
avec  un  grand  succès,  d'abord  à  Paris,  puis  à  Cologne.  Nom- 
mé en  1260  évêque  de  Ratisbonne,  il  se  démit  au  bout  de 
trois  ans  de  son  évèclié,  pour  se  retirer  à  Cologne  et  s'y  livrs  r 
tout  entier  à  l'étude.  Il  mourut  dans  cette  ville  en  1280. 

Les  ouvrages  d'Albort  le  Grand,  sur  la  philosophie,  la  théo- 
logie, le  droit,  l'Ecriture  sainte,  la  physique,  la  chimie  et 
l'histoire  naturelle,  ne  forment  pas  moins  de  vingt-un  volumes 
in-folio.  Il  commenta  et  popularisa  les  œuvres  d'Aristote. 
L'étendue  de  ses  connaissances  en  fit  la  merveille  de  son  siè- 
cle. Son  plus  beau  titre  de  gloire,  c'est  d'avoir  été  le 
maître  de  saint  Thomas  d'Aquin,  dont  il  prédit  les  hautes 
destinées. 

Saint  Thomas  d'Aquin  (1227-1274). 

Saint  Thomas,  le  Docteur  universel,  VAnge  de  l'Ecole,   na- 
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quit  en  1227,  au  château  de  Rocca-Sicca,  dans  le  royaume  de 
Naples,  près  de  l'abbaye  du  Mont-Cassin.  Il  eut  pour  père 
Landulphe,  comte  d'Aquin,  et  pour  mère,  Théodore,  fille  du 
comte  de  Théade.  Il  n'avait  encore  que  dix  ans,  quand  il  fut 
envoyé  à  l'université  de  Naples,  où  il  sui\ât  les  cours  de  rhéto- 
rique et  de  philosophie.  Etant  entré  dans  l'ordre  de  saint  Domi- 
nique, en  1243,  il  alla  étudier  la  théologie  à  Cologne,  sous 
Albert  le  Grand.  Sa  modestie  avait  voilé  sa  science  aux 
yeux  de  ses  condisciples  qui  l'appelaient  par  dérision  le  Bœuf 
muet  de  Sicile.  Son  maître  en  jugeait  tout  autrement;  déjà 
il  avait  pressenti  l'avenir  glorieux  réservé  au  jeune  Thomas  : 
A  la  vérité,  disait-il,  ce  bœuf  est  muet  aujoiu^d'hui,  mais  un 
jour  il  7nugira  si  haut  par  sa  doctrine,  qu'il  sera  entendu  de 
tout  l'univers. 

Cette  prédiction  s'accomplit  :  Thomas  enseigna  avec  le 
plus  grand  éclat  à  Cologne,  puis  à  Paris  où  il  fut  nommé  doc- 
teur en  1257.  La  haute  réputation  qu'il  s'était  déjà  faite,  par 
la  prodigieuse  étendue  de  sa  science,  et  par  sa  sainteté  plus 
admirable  encore,  lui  attira  l'estime  et  la  vénération  du  roi 
saint  Louis,  qui  avait  en  lui  la  plus  entière  confiance.  Il  l'invi- 
tait souvent  à  s'asseoir  à  sa  table,  honneur  que  le  saint  accep- 
tait le  plus  rarement  qu'il  lui  était  possible,  par  un  principe 
d'humihté^ 

Le  pape  Urbain  IV  appela  à  Rome  l'illustre  docteur,  en  1261, 
pour  y  enseigner  la  théologie  2.  Plein  d'admiration   pour    ses 

1  Ou  raconte  que  saint  Thomas  se  trouvant  un  jour  à.  la  table  du  saint  roi, 
l'esprit  fortement  préoccupé  de  l'hérésie  des  Bulgares  ou  nouveaux  Mani- 
chéens, qui  se  montrait  alors  en  Italie,  s'écria,  sans  y  songer  :  Voilci  qui  est 
décisif  contre  les  Manichéens  !  Son  prieur,  qui  l'accompagnait,  voulant  répa- 
rer une  telle  distraction,  lui  rappela  le  lieu  où  il  était  et  joignit  ses  excuses 
aux  siennes  ;  mais  le  bon  prince,  loin  de  marquer  aucun  mécontentement,  fit 
aussitôt  apporter  au  saint  des  tablettes,  afin  qu'il  écrivit  le  raisonnement  que 
l'Esprit-Saiut  venait  de  lui  inspirer. 

2  Le  pape  Urbain  IV  ayant  institué,  en  1264,  la  fête  du  Saint-Sacrement, 
avait  chargé  saint  Thomas  d'Aquin  et  saint  Bonaventure  de  composer  l'office 
de  cette  fcte,  fixant  à  ces  deux  grands  docteurs  l'époque  à  laquelle  ils  lui  sou- 
mettraient leiu*  travail.  L'instant  arrivé,  c'est  Thomas  qui  commence  :  il  dé- 
roule le  choix  qu'il  a  fait  dans  les  textes  sacrés  pour  les  antiennes,  les  répons  ; 
puis  il  arrive  à  l'hymne  du  matin  :  Panis  angelicus....  Bonaventure  ne  peut 
retenir  ses  larmes,  et  de  ses   mains,  qui  tiennent  un  rouleau,  s'échappeit  et 
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talents  et  ses  vertus,  le  souverain  pontife  voulut  l'élever  plu- 
sieurs fois  aux  dignités  ecclésiastiques  :  le  saint  les  refusa 
toutes,  se  contentant,  dans  son  ordre,  du  modeste  titre  de 
Definitor,  qui  équivaut  à  celui  de  professeur.  Quelques  mois 
avant  sa  mort,  saint  Thomas  s'était  retiré  à  Naples,  pour  y 
goûter  la  retraite  et  la  solitude  ;  le  pape  Grégoire  X  lui  envoya 
l'ordre  de  se  rendre  au  concile  général  convoqué  à  Lyon  pour 
mettre  fin  au  schisme  de  l'Eglise  grecque.  Malgré  son  état  de 
souffrance,  le  saint  partit  aussitôt  ;  mais  ses  forces  le  tra- 
hirent; il  dut  s'arrêter  à  Fossanova,  célèbre  abbaye  de  l'ordre 
de  Gîteaux.  C'est  là  qu'il  mourut  le  7  mars  1274.  Quelques 
mois  après,  saint  Bonaventure,  le  glorieux  ami  de  saint  Tho- 
mas, était  ravi  à  l'Eglise,  pendant  qu'il  travaillait  à  ce  même 
concile  de  Lyon. 

Ouvrages  de  saint  Thomas  d'Aquin.  —  Les  princi- 
paux ouvrages  de  saint  Thomas  sont:  ses  Commentaires  sur 
Aristote  ;  sa  Somme  contre  les  Gentils,  qu'il  composa  sur 
les  instances  de  saint  Raymond  de  Pennafort  i,  pour  fournir 
aux  missionnaires  qui  allaient  en  Espagne  des  arguments 
contrôles  Juifs  et  les  Sarrasins;  ses  Comimentaires  des 
Epîtres  de  saint  Paul  et  surtout  sa  Somme  tliéologique, 
l'œuvre  la  plus  étonnante  du  génie  humain. 

Dans  la  pensée  de  son  modeste  auteur,  ce  dernier  ouvrage, 
qui  a  fait  l'admiration  des  savants  de  tous  les  siècles,  n'était 
qu'un  livre  élémentaire  à  l'usage  des  commençants.  C'est  en 
réalité  comme  une  bibliothèque  entière  et  un  corps  de  doc- 
trine où  se  trouve  rentermé,  avec  autant  d'ordre  que   de  jus- 

torabent  des  débris  de  papier.  A  mesure  que  Thomas  poursuit  sa  lecture, 
l'émotioa  de  son  émule  grandit;  peu  à  peu  tous  les  feuillets  qu'il  tenait  à  la 
main  viennent  joncher  le  sol.  «  A  votre  tour,  frère  Bonaventure,  dit  le  pape, 
lorsque  Thomas  eut  cessé  do  parler.  »  L'humble  religieux  se  jette  alors  aux 
pieds  du  Saint-Père,  et  lui  montrant  les  papiers  lacérés  qui  jonchent  les  dal- 
les autour  de  lui:  Il  m'a  semblé,  dit-il,  entendre  l'Esprit-Saint  parler  par  la 
bouche  de  Thomas;  je  regarderais  comme  un  sacrilège  de  laisser  subsister  7non 
œuvre  à  côté  de  la  sienne.  Urbain  IV  ne  sut  ce  qu'il  devait  le  plus  louer,  ou 
la  modestie  de  Bonaventure,  ou  la  sublimité  des  inspirations  de  Thomas. 

1  Saint  Raymond,  né  en  1175  à  Pennafort  (Catalogne),  mort  en  1275 
à  Barcelone,  dans  sa  centième  année,  fut  le  troisième  général  des  Domini- 
cains. ■; 
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tesse  et  de  science,  tout  ce  que  les  anciens  Pères  et  les  pre- 
miers Docteurs  avaient  répandu  dans  des  volumes  immenses. 
Le  pape  Jean  XXII  *  disait  que  le  Docteur  angélique  avait  fait 
autant  de  miracles  qu'il  avait  écrit  d'articles.  Sans  vouloir 
offenser  les  autres,  disait  le  cardinal  Tolet  2,  saint  Thomas 
tout  seul  me  tient  lieu  de  tout.  Gomment,  d'ailleurs,  louer 
dignement  celui  qui  mérita  d'entendre  un  tel  éloge  de  la  part 
du  Sauveur  lui-même  :  Vous  avez  bien  écrit  de  moi,  Thomas  ; 
quelle  récompense  demandez-vous  ?  Et  le  grand  Docteur  dont 
la  sainteté  égalait  la  science  de  répondre  aussitôt  :  Aucune 
autre  que  Vous,  Seigneur. 

Saint  Bonaventnre  (1221-1274). 

Saint  Bonaventure,  dont  le  nom  véritable  était  Jean  de 
Fidenza,  naquit  à  Bagnaréa,  en  Toscane,  l'an  1221.  Pendant 
qu'il  était  encore  au  berceau,  une  maladie  grave  mit  ses  jours 
en  péril.  Sa  mère,  Marie  de  Ritelli,  n'ayant  plus  d'espoir  qu'en 
Dieu,  alla  se  jeter  aux  pieds  de  saint  François  d'Assise,  qui 
parcourait  alors  les  provinces  de  l'Ombrie.  Le  saint  eut  pitié 
d'elle  et,  par  la  ferveur  de  sa  prière,  obtint  la  guérison  com- 
plète de  ce  fils  si  cher  qui  depuis,  et  jusqu'à  sa  mort,  n'éprouva 
jamais  la  moindre  atteinte  de  maladie.  Vers  la  fm  de  sa  vie, 
saint  François  voulut  revoir  le  petit  Jean,  pour  lequel  il  avait 
conçu  une  singulière  affection,  et,  connaissant  par  une  lu- 
mière prophétique  les  sublimes  destinées  de  cet  enfant,  il 
s'écria  :  0  buona  ventura  !  0  l'admirable  destinée  I  Depuis 
ce  temps,  Jean  de  Fidenza  ne  fut  plus  nommé  que  Jean  Bona- 
venture. 

A  l'âge  de  vint-deux  ans,  il  entra  dans  l'ordre  des  Fran- 
ciscains, et  fut  envoyé  à  Paris,  où  il  étudia  sous  Alexandre  de 

*  Jean  XXII,  né  à.  Cahors,  se  nommait  Jacques  d'Eusfi;  il  succéda  en 
1316  à  Clément  V  et  fut  le  second  pape  qui  siégea  à  Avignon  ;  il  mourut  en 
1334.  Ce  pape  était  savant  dans  la  jurisprudence  et  la  médecine. 

2  Tolet  {François),  jésuite,  né  à  Cordouc  en  1332,  professa  la  philosophie  et 
la  théologie,  fut  prédicateur  de  plusieurs  papes,  depuis  saint  Pie  V,  et  fut 
nommé  cardinal  en  loOo.  Il  contribua  beaucoup  à  lever  les  difficultés  qui  s'op- 
posaient à  l'absolution  de  Henri  IV  à  Rome. 
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Halès  1.  Bientôt  il  enseigna  lui-même  la  théologie  et  la  philo- 
sophie, et  ne  se  fit  pas  moins  remarquer  par  la  pureté  de  son 
cœur  que  par  l'étendue  de  son  esprit.  Nulle  réputation  n'était 
comparable  à  celle  du  nouveau  professeur  :  on  ne  se  lassait 
pas  d'admirer  la  fécondité  et  la  profondeur  de  sa  doctrine.  Ses 
amis  eux-mêmes  s'en  étonnaient,  et  saint  Thomas  lui  de- 
mandant un  jour,  dans  un  élan  d'admiration  fraternelle,  en 
quels  livres  il  avait  pu  puiser  cette  science  sacrée  :  Voilà, 
répondit  humblement  Bonaventure,  en  montrant  son  cruci- 
fix, la  source  où  je  puise  ce  que  sais.  J'étudie  Jésus,  et  Jésus 
crucifié. 

Devenu  général  de  l'Ordre  de  saint  François,  en  1255,  mal- 
gré les  plus  vives  résistances,  le  saint  docteur  gouverna  avec 
tant  de  perfection,  qu'après  la  mort  de  Clément  IV  les  cardi- 
naux s'engagèrent  à  élire  pape  celui  qu'il  leur  désignerait.  Sa 
voix  fut  pour  Thibaud,  ancien  chanoine  de  Lyon,  depuis 
Grégoire  X,  l'une  des  gloires  de  la  chaire  apostolique.  Bientôt 
l'humble  général  des  Franciscains  dut  accepter  le  chapeau  de 
cardinal  2  et  l'évêché  d'Albano,  suffragant  de  Rome.  Appeléj 
au  concile  de  Lyon  en  1274,  saint  Bonaventure  eut  l'honneui 
d'y  siéger  à  la  droite  du  Souverain-Pontife.  Il  fut  l'âme  de  ce 
concile,  et  contribua  puissamment  à  la  réconciliation  tant  désij 
rée  de  l'Eglise  grecque  et  de  l'Eglise  latine.  Après  avoi| 
assisté  à  l'abjuration  solennelle,  faite  au  nom  de  l'empereu^ 
d'Orient,  en  présence  du  concile,  l'illustre  cardinal  alla  rece^ 
voir  au  ciel   la  récompense   de  ses  travaux  et  de  ses  vertui 


1  Alexandre  de  Halès,  ainsi  nommé  d'un  monastère  dn  comté  de  Glocester 
où  il  fut  élevé.  Philosophe  et  théologien,  il  fut  surnommé  le  Docteur  irré- 
fragable, entra  chez  les  Frères  mineurs  et  mourut  en  124o. 

2  On  raconte  que  le  Souverain-Pontife  avait  député  vers  saint  Bonaven- 
ture deux  nonces,  chargés  de  lui  porter  les  insignes  du  cardinalat.  Ils  arri- 
vent dans  un  couvent,  près  de  Florence,  où  le  saint  se  trouvait  alors,  et  aper- 
çoivent, en  y  entrant,  un  religieux  qui,  selon  la  règle  de  saint  François,  lavait 
la  vaisselle  de  ses  frères  :  c'était  saint  Bonaventure,  Ils  s'vipprochent.  tenant 
à  la  main  le  chapeau  de  cardinal.  Bonaventure  les  salue  et  les  prie  de  suspen- 
dre ce  chapeau  pour  quelques  instants  à  une  branche  d'arbre,  puis  il  achève 
son  grossier  travail;  après  quoi,  il  va  recevoir  les  légats  avec  les  honneurs 
dus  à  leur  rang.  —  Voilà  un  trait  dont  l'éloquente  naïveté  surpasse  tous  les 
éloges. 
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(li  juillet  1274).  Il   n'était  âgé  que   de  cinquante -trois  ans. 

Ouvrages  de  saint  Bonaventure.  —  Les  principaux 
écrits  de  saint  Bonaventure  sont  ses  Commentaires  sur  l'Ecri- 
lure  sainte  et  sur  le  Maître  des  sentences,  plusieurs  opuscules 
dog-matiques,  moraux;  des  Méditations,  etc.  C'est  surtout  dans 
cette  dernière  classe  d'ouvrages  qu'il  s'est  fait  une  très  grande 
réputation,  et  qu'il  a  surpassé  ceux  qui  l'ont  précédé,  au 
point  de  mériter  un  des  premiers  rangs  parmi  les  maîtres  de 
la  vie  spirituelle.  «  Le  Docteur  séraphique,  dit  Gerson,  est 
profond  sans  être  diffus,  subtil  sans  curiosité,  éloquent  sans 
vanité.  Ses  écrits  sont  solides,  sûrs,  pieux  et  dévots;  ils 
surpassent  tous  ceux  des  docteurs  du  même  siècle  par  leur 
utilité,  si  l'on  considère  l'esprit  de  charité  et  de  dévotion  qui 
y  règne.  » 

Jean  Duns  Scot,  surnommé  le  Docteur  subtil,  naquit 
vers  1275,  à  Duns  en  Ecosse  *,  entra  dans  l'ordre  des  Fran- 
ciscains, enseigna  avec  éclat  dans  plusieurs  universités,  surtout 
à  Paris  et  à  Cologne,  et  mourut  dans  cette  dernière  ville  en 
1308,  à  peine  âgé  de  Irente-trois  ans. 

Duns  Scot  fut,  en  théologie  et  en  philosophie,  l'adversaire 
de  saint  Thomas,  et  toute  l'Ecole,  attentive  à  leurs  débats,  se 
partagea  entre  eux  :  de  là  les  Thomistes  et  les  Scotistes.  Cette 
-rivalité  eut  quelques  avantages,  en  excitant  des  discussions 
sérieuses  et  approfondies  sur  plusieurs  points  de  doctrine,  et 
en  empêchant  les  opinions  trop  exclusives. 

Saint  Vincent  de  Beauvais,  l'une  des  gloires  de  l'or- 
dre de  Saint-Dominique,  né  à  Beauvais,  vers  l'an  1200,  fut 
choisi  par  saint  Louis  pour  présider  à  l'éducation  des  princes, 
ses  enfants.  Les  religieux  de  son  abbaye  l'avaient  surnommé  le 
Dévoreur  de  livres  ;  aussi  profita-t-il  avec  empressement  de 
la  bibliothèque  que  le  roi  venait  de  fonder  à  la  Sainte-.Cha- 
pelle.  Le  fruit  de  ses  savantes  recherches  fut  un  ouvrage  des 
plus  rares  et  des  plus  précieux,  intitulé  le  Grand  Miroir  [Spé- 
culum majus),  qu'on  peut  avec  raison  considérer  comme  une 
encyclopédie  de  toutes  les    sciences   au   XlIIe    siècle.  On  est 

*  De  là  sont  venus  ces  deux  noms  :  Duns  à.  cause  de  sa  ville  natale,  et  Scot 
pour  rappeler  sa  patrie,  terre  des  Scots. 

17 
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frappé  d'admiration  à  la  vue  d'un  pareil  monument  élevé  par 
un  simple  moine,  qui  n'avait  pas,  comme  de  nos  jours,  les  res- 
sources de  l'imprimerie,  ni  d'une  collaboration  intelligente, 
pour  mener  à  bonne  fm  cette  œuvre  gigantesque. 

Saint  Vincent  mourut  en  1264,  laissant  au  monde  le  souve- 
nir d'une  science  presque  sans  égale,  et  de  vertus  qui  lui 
firent  donner,  de  son  vivant,  le  titre  de  bienheureux. 

Thomas  à  Kempis  (1380-1471). 

Thomas  Haermerlein  naquit  à  Kempis  ou  Kempen  (diocèse 
de  Cologne),  l'an  1380.  Ses  parents,  peu  favorisés  des  biens 
de  la  fortune,  l'envoyèrent  cependant  à  Deventer  *,  qui  était 
alors  l'Athènes  du  nord,  pour  y  faire  ses  études.  La  charité 
vint  en  aide  au  jeune  écolier,  et  le  dévouement  d'un  de  ses 
frères  lui  donna  le  moyen  de  suivre  les  doctes  leçons  du 
maître  Florent  Rehadwin.  Doué  des  plus  rares  qualités  de 
l'esprit  et  du  cœur,  Thomas  mérita  d'être  admis  dans  la 
maison  des  clercs  étudiants,  où  il  sut  mettre  à  profit  les  con- 
seils des  savants  et  vertueux  amis  qu'il  y  rencontra.  Il  s'oc- 
cupa surtout  à  transcrire  des  manuscrits  :  c'était,  jusqu'à  la 
découverte  de  l'imprimerie,  une  des  plus  importantes  fonc- 
tions des  "religieux. 

En  1399,  l'écoher  de  Deventer  entrait  au  monastère  du 
mont  Sainte- Agnès,  dont  son  frère  venait  d'être  nommé  prieur. 
Tous  deux  rivalisèrent  de  zèle  pour  la  prospérité  de  cette 
maison.  Afin  de  la  doter  d'une  bibhothèque,  Thomas  s'ap- 
pliqua avec  une  nouvelle  ardeur  à  copier  et  à  composer  des 
livres.  Ayant  été  promu  au  sacerdoce,  il  grandit  chaque  jour 
dans  la  piété  ;  son  talent  dans  les  travaux  calligraphiques  et 
littéraires  devint  aussi  de  plus  en  plus  remarquable.  Il  ter- 
mina, le  25  août  1471,  à  l'âge  de  quatre-vingt-onze  ans,  une 
vie  toute  remplie  par  la  science  et  la  vertu. 

Ouvrages  de  Thomas  à  Kempis.  —  Il  suffirait  à  sa 
gloire  de  nommer  Vlmitatmi  de  Jésus-Christ,  ce  trésor  d'onc- 

*  Deventer,  ville   de  Hollande,  province  d'Over-Yssel.  Le   monastère  du 
mont  Sainte-Agnès,  où  mourut  Thonaas  ù  Kempis,  était  situé  dans  cette  ville. 
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lion  et  de  vérité,  qu'on  lui  attribue  le  plus  généralement.  Il  a 
laissé  plusieurs  autres  traités  qu'il  avait  composés  pour  rédifi- 
cation  de  ses  novices  :  le  Jardin  des  roses,  traité  sur  plusieurs 
vertus  ;  la  Vallée  des  lys,  où  le  pieux  auteur  parle  des  vertus 
qui,  comme  autant  de  lys,  croissent  dans  la  vallée  de  l'humi- 
lité ;  les  Trois  tabernaeles  (pauvreté,  humilité,  patience)  ;  enfin 
les  Soliloques  de  l'âme. 

Gerson  (1363-1429). 

Jean  Charlier,  surnommé  Gerson,  du  lieu  de  sa  naissance, 
village  situé  près  de  Rethel,  naquit  en  1363,  de  parents  pau- 
vres, mais  pieux  et  honnêtes.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  il  fut 
envoyé  à  Paris,  pour  y  cultiver  les  heureuses  dispositions  que 
la  nature  lui  avait  données.  Ses  progrès  furent  rapides,  ses 
succès  éclatants.  Élève  de  Pierre  d'Ailly  i,  il  se  montra  digne 
de  cet  illustre  maître,  auquel  il  succéda,  en  1396,  dans  la 
dignité  de  chancelier  de  l'Université  et  de  chanoine  de  l'Église 
de  Paris.  Gerson  déploya,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  un 
courage  et  une  sagesse  admirables.  Après  l'assassinat  de  Louis 
d'Orléans,  frère  du  roi  Charles  VI,  on  le  vit  s'élever  coura- 
geusement contre  le  duc  de  Bourgogne,  auteur  de  l'attentat, 
et  contre  les  apologistes  de  ce  crime. 

Le  vertueux  chanceUerse  distingua  surtout  dans  les  démêlés 
qu'excita  le  grand  schisme  d'Occident  ;  il  parut  au  concile  de 
Constance  en  qualité  d'ambassadeur  du  roi  de  France  et  de 
député  de  l'Université  de  Paris.  On  sut  y  apprécier  ses  con- 
naissances :  on  le  considérait  comme  le  plus  habile  des  théo- 
logiens, le  fléau  de  l'hérésie  et  du  schisme,  la  lumière  du 
concile. 

Après  avoir  dirigé  pendant  près  de  trente  années  la  première 
Université  du  monde,  et  s'être  acquis  l'immortel  surnom  de 
docteur  très  chrétien,  Gerson  vint  ensevelir  sa  science  et  sa 

1  Pierre  d'Ailly,  né  à  Compiègnc  en  1350,  obtint,  par  son  mérite  et  par 
ses  vertus,  lu  dignité  de  cardinal  etd'amhevêque  de  Cambrai,  après  avoir  été 
chancelier  de  l'Université.  Il  prit  part  au  concile  de  Constance  ;  Bossuet  dit 
que,  sur  le  dogme,  il  était  le  plus  savant  des  évêqiies  qui  s'y  trouvaient 
réunis.  On  l'a  surnommé  ï Aigle  des  docteurs  de  la  France  et  le  Marteau  des 
hérétiques. 
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gloire  à  Lyon,  dans  la  collégiale  de  Saint-Paul,  et  consacra 
les  derniers  jours  de  sa  noble  vie  à  enseigner  le  catéchisme 
aux  enfants,  ne  leur  demandant  pour  salaire  que  de  vouloir 
bien,  chaque  jour,  répéter  de  leurs  voix  innocentes  cette 
prière  :  <(  Seigneur,  ayez  pitié  de  votre  pauvre  serviteur 
Gerson  !  »  Il  mourut  dans  l'accomplisseinenl  de  ce  saint 
devoir,  le  12  juillet  1429. 

Ouvrages  de  Gerson.  —  Les  écrits  de  Gerson  traitent, 
pour  la  plupart,  des  grandes  questions  qui  agitaient  alors  . 
rÉglise.  Ses  ouvrages  sur  la  Théologie  mystique  lui  ont  fait 
attribuer  Tlmitation  de  J.-C,  par  un  grand  nombre  de  savants. 
Bossuet  avait  pour  ce  docteur  une  estime  profonde.  «  Ses 
u  écrits,  dit-il  quelque  part,  marqués  au  coin  d'un  profond 
«  savoir  et  remplis  de  pensées  vives  et  affectueuses,  sont  très 
«  instructifs  et  en  même  temps  très  propres  à  donner  ce  goùl 
«  et  ces  sentiments  de  piété  dont  l'auteur  était  pénétré,  et  quïl 
«  désirait  ardemment  de  communiquer  aux  autres.  »  Gerson 
est  peut-être  le  savant  qui  a  le  plus  relevé  le  talent  par  la 
modestie  du  caractère. 

§  4.  —  XVI«  et  XVII«  siècle. 

La  Renaissance  opérée  dans  les  arts  et  les  lettres  au  commeu- 
cemeut  du  XVI^  siècle,  donna  aux  littératures  nationales  l'em- 
pire sur  la  Httérature  latine.  Avant  d  être  complètement  for- 
mées, les  langues  modernes  n'avaient  pas  été  employées  pour 
exprimer  des  idées   graves  et  sérieuses  :   elles   étaient  restées, 

f)endant  leur  enfance,  l'idiome  du  peuple,  tandis  que  la  langue 
atine  était  la  langue  de  la  science  et  des  affaires.  Mais  le  monde 
moderne  ne  voulut  plus  se  servir  que  des  langues  qu'il  avait 
créées  lui-môme  :  la  poésie,  l'éloquence  parlèrent  italien,  anglais, 
espagnol  ou  français,  ahaudonnaut  peu  à  peu  le  latin. 

Cependant  d'illustres    savants  employèrent  encore,   pendant 
cette  brillante  époque,   la  langue   d'Horace  et   de  Virgile,  avec 
autant  d'élégance  que  de  facilité.  Non  seulement  la  poésie,  mais 
l'histoire  elle-même  et  les  grands  travaux  d'érudition  rappellent    : 
plus  d'un  auteur  célèbre,  soit  en  France,  soit  en  Italie  :  nous  ne    i 
nommerons  que  les  principaux.  '  : 

Bembo  (Pierre)  naquit  à  Venise,  le  20  mai  1470,  d'une  1 
famille  patricienne.  Après  avoir  étudié  avec  soin  l'italien,  le  j 
latin  et  le  grec,  il  entra  dans  la  savante  académie  qui  s'était    j 
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formée  à  Venise  dans  la  maison  d'Aide  Manuce  ^  Il  partagea 
les  travaux  de  cet  illustre  éditeur,  prenant  plaisir  à  corriger 
les  ouvrages  célèbres  qu'il  publiait.  Bembo  se  fît  une  telle 
réputation  par  son  savoir  et  son  esprit,  qu'il  fut  recherché  par 
tous  les  princes  d'Italie  et  devint  secrétaire  du  pape  Léon  X  ^, 
dont  il  reçut  de  riches  bénéfices.  La  république  de  Venise 
lui  ayant  offert  la  charge  d'historiographe,  il  composa  son 
Histoire  de  Venise,  l'un  de  ses  principaux  monuments  Httéraires. 
,  Il  était  occupé  de  ces  travaux  sérieux,  lorsque  le  pape  Paul  III 
le  nomma  cardinal  en  1539.  Dès  lors  ,  il  renonça  à  la 
poésie  et  à  la  littérature  profane  pour  se  livrer  exclusivement 
à  l'étude  des  Pères  et  des  Livres  saints.  Il  mourut  en  1547. 

Les  poésies  latines  de  Bembo,  aussi  ingénieuses  qu'élé- 
gantes, sont  malheureusement  toutes  païennes,  par  suite  de 
l'ardeur  passionnée  qui  régnait  à  cette  époque  pour  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité.  Bembo  s'est  surtout  attaché  à  repro- 
duire le  style  de  Cicéron. 

Sadolet  (Jacques),  l'intime  ami  de  Bembo,  naquit  à  Mo- 
dène,  en  1477.  Il  cultiva  avec  un  égal  succès  les  langues  clas- 
siques, la  poésie,  l'éloquence  et  la  philosophie.  Tout  en  se 
livrant  passionnément  à  l'étude  des  anciens  auteurs  grecs  et 
latins,  il  ne  négligea  point  les  auteurs  sacrés  ni  les  sciences 
ecclésiastiques.  Léon  X  dut  faire  violence  à  son  humilité, 
pour  lui  faire  accepter  l'évêché  de  Carpentras.  Plus  tard,  ses 
vertus  lui  méritèrent  la  dignité  de  cardinal  ;  il  se  distingua 
toujours  par  cet  esprit  de  mansuétude  et  de  douceur  qui  est 
celui  de  l'Evangile,  et  par  là  se  fit  admirer  des  catholiques 
et  aimer  des  protestants  eux-mêmes.  Il  mourut  la  même  année 
que  Bembo,  le  18  octobre  1547. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  un  traité  sur  l'éducation  des 
enfants  [De  liberis  recte  instituendis),  un  Eloge  de  la  philoso- 
phie, ses  Poésies  latines  et  ses  Lettres,  qui  forment  une  collec- 
tion très  curieuse. 

*  Manuce,  famille  d'imprimeurs  italiens,  que  l'on  désigne  aussi  sous  le 
nom  des  Aides,  éditèrent  surtout  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité. 

2  Léon  X  {Jean  de  Médicis),  né  à  Florence  en  1475,  fut  élu  pape  en  1313. 
Son  règne  fût  tellement  illustre  par  le  progrès  des  lettres  et  des  arts  qu'on 
a  donné  le  nom  de  siècle  de  Léon  X  à  l'époque  brillante  dans  laquelle  il  a 
vécu.  Sa  mort  arriva  en  1521. 
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Vida  (Jérôme)  est  le  poète  latin  le  plus  illustre  de  cette 
époque.  Il  naquit  à  Crémone  en  1490.  Le  pape  Léon  X,  appré- 
ciant son  mérite,  le  nomma  évêque  d'Albe,  sur  le  Tanaro  ; 
il  occupa  avec  honneur  ce  siège  épiscopal  pendant  trente- 
quatre  ans,  et  mourut  en  1566. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  son  A?'t  poétique,  divisé  en 
trois  chants,  dont  le  langage,  toujours  pur,  est  comme  un 
suave  écho  de  Virgile  ;  sa  Christiade,  poème  en  six  chants, 
composé  à  la  demande  de  Léon  X  :  il  renferme  des  beautés 
de  premier  ordre,  et  a  mérité  d'être  traduit  dans  nos  langues 
modernes  ;  Milton  en  a  imité  plusieurs  passages  dans  son 
Paradis  perdu.  Vida  a  surtout  réussi  dans  le  genre  didactique  ; 
deux  poèmes  de  ce  genre  :  les  Echecs  et  les  Vers  à  soie,  sont 
ï'egardés,  avec  son  Art  poétique,  comme  des  ouvrages  d'un 
véritable  mérite. 

Erasme  (Didier  ou  Désiré)  naquit  à  Rotterdam  en  1467, 
commença  ses  études  à  Deventer  et  les  perfectionna  au  collège 
de  Montaigu  *,  où  ses  talents  lui  avaient  mérité  une  bourse. 
Il  entreprit  ensuite  différents  voyages,  en  Angleterre,  en 
Italie,  visita  Rome  où  sa  réputation  l'avait  précédé,  et  retourna 
en  Angleterre ,  malgré  tout  ce  que  firent  les  cardinaux  pour  le 
retenir  au  milieu  d'eux.  Henri  VIII,  qui  n'était  pas  encore 
séparé  de  l'Eghse  romaine,  l'accueiMit  avec  honneur  ;  Thomas 
Morus  l'honora  de  son  amitié.  Après  avoir  enseigné  pendant 
quelque  temps  le  grec  à  Oxford  et  à  Cambridge,  il  revint  se 
fixer  à  Bâle,  où  il  mourut,  eu  1536,  au  moment  où  le  pape 
Paul  III  pensait  à  le  nommer  cardinal. 

Erasme  a  composé  des  ouvrages  de  rhétorique  et  de  gram- 
maire, des  travaux  d'érudition ,  des  traductions  des  Pères  lt| 
grecs  et  du  Nouveau  Testament,  enfin  diverses  polémiques  con- 
tre les  erreurs  de  Luther.  Ébloui  par  le  brillant  génie  du 
moine  saxon,  Erasme  avait  cru  d'abord  à  sa  prétendue  réforme  ; 
mais  aussitôt  qu'il  eut  clairement  saisi  le  but  du  novateur,  il 
se  tourna  contre  lui,  et  ne  garda  pas  toujours  dans  ces  ardentes 
discussions  la  douceur  et  la  modération  évangéliques.  Toute- 
fois, aucun  écrivain  n'a  compté  un  plus   grand  nombre  d'ad- 

*  Le  collège  de  Montaigu  fut  londé  à  Paris,  en  1315,  par  Gilles  Aycelin  de 
Montaiyu,  archevêque  de  Rouen  (rue  des  Sept- Voies  ;)  il  a  été  démoli  en  184  i. 
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mirateurs  que  l'illustre  savant  de  Rotterdam.  Les  princes  se 
faisaient  g-loire  de  lui  écrire  et  cherchaient  à  l'attirer  à  leur 
cour  ;  les  littérateurs  s'honoraient  du  moindre  billet  qu'il  leur 
adressait  ;  il  tint  vraiment  le  sceptre  des  belles  -  lettres  au 
XVle  siècle,  et  mérita  d'être  salué  le  roi  de  tous  les  savants  de 
son  temps. 

Juste-Lipse,  polygraphe  d'une  érudition  très  étendue, 
naquit  en  1547,  près  de  Louvain,  et  fit  ses  études  à  Cologne, 
au  collège  des  J-ésuites.  Il  n'avait  que  dix-neuf  ans  quand  il 
publia  des  remarques  sur  Cicéron,  Varron  et  Properce.  Après 
avoir  voyagé  en  Italie  et  en  Allemagne,  il  se  fixa  pendant 
quelque  temps  à  léna,  où  il  professa  l'éloquence  et  l'histoire, 
puis  à  Leyde  et  enfin  à  Louvain;  il  accepta,  dans  cette  dernière 
ville,  une  chaire  d'histoire  ancienne,  où  il  brilla  du  plus  grand 
éclat  jusqu'à  sa  mort  (1606). 

Né  catholique,  Juste-Lipse  s'était  laissé  gagner  par  les  pro- 
testants ;  grâce  au  pieux  ministère  des  jésuites,  il  se  récon- 
cilia avec  l'Eglise  catholique,  et  lui  fut  depuis  toujours  fidèle. 
Ses  nombreux  ouvrages,  historiques,  politiques,  philoso- 
phiques, tous  latins  comme  ceux  d'Erasme,  sont  beaucoup 
moins  remarquables  par  le  style  que  par  les  connaissances 
variées  qu'ils  supposent;  ils  ont  été  d'un  grand  secours  pour 
éclaircir  une  foule  de  questions  particuhères  et  pour  faire 
mieux  connaître  l'antiquité. 

Scaliger  (Jules),  né  en  1484  à  Padoue  ou  à  Venise,  était 
fils  de  Benoît  Bordoni,  peintre  en   miniature,  mais  prétendait 
descendre  de  la  noble  famille  délia  Scala  et  prit  de  là  le  nom 
de  Scaliger.  Il  vint  se  fixer  à  Agen  vers  1525  et  y  passa  le 
reste  de  ses  jours.  Sa  première  publication  fut  une  attaque  vio- 
lente contre  Erasme,  au  sujet  de  la  latinité  de  Cicéron;  il  s'en 
prit  ensuite  aux  autres   littérateurs   les  plus  renommés.    Cet 
esprit  de  critique  ne  l'empêcha  pas  de  se   faire  une  immense 
réputation,  par  sa  science  réelle  et  ses  nombreux  travaux.  Il 
mourut  en  1558.  C'est  principalement  comme  grammairien  qu'il 
mérite  sa  célébrité;  il  a  aussi  laissé  des    traductions  latines 
d'auteurs   grecs,   des  Notes,  Dissertations,    ete.    Malheureu- 
sement son  excessive  vanité  ternit  parfois  son  jugement  et  son 
goût. 
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Scaliger  (Joseph),  fils  du  précédent,  né  en  1540,  à  Agen, 
surpassa  son  père  par  l'étendue  de  ses  connaissances  ;  il  avait 
étudié  l'hébreu,  l'arabe,  le  syriaque,  le  persan  et  la  plupart  des 
langues  de  l'Europe.  Il  était  très  A-ersé  dans  l'histoire,  la 
chronologie,  la  littérature  et  les  antiquités  ;  aussi  l'appelait-on 
un  abîme  d'érudition,  un  océan  de  science,  le  chef-d'œuvre  de 
la  nature.  Prenant  au  sérieux  tous  ces  éloges,  il  s'enfla  telle- 
ment d'orgueil,  qu'il  ne  craignit  pas  de  publier  une  lettre 
sur  la  splendeur  de  la  race  scaligérienne.  Cette  vanité  ridi- 
cule lui  attira  de  nombreux  adversaires,  qui  lui  firent  expier 
ses  folles  prétentions  par  des  sarcasmes  mordants.  Joseph 
Scaliger  mourut  en  1609.  Ses  nombreux  ouvrages,  parmi  les- 
quels on  remarque  surtout  ses  Commentaires  sur  les  auteurs 
grecs  et  latins,  se  font  remarquer  par  la  science  et  l'érudition  ; 
il  eut  la  gloire  de  donner  le  premier  des  règles  fixes  et  des 
principes  exacts  en  chronologie. 

De  Thou  (Jacques-Auguste),  né  à  Paris  en  1553,  fit  d'excel- 
lentes études  et  parcourut  ensuite  les  écoles  les  plus  célèbres 
de  la  France,  afin  d'entendre  les  maîtres  distingués  qui  s'y 
rencontraient  alors  et  de  perfectionner  ses  connaissances. 
A  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  il  devint  conseiller-clerc  au  Par- 
lement de  Paris,  et  se  trouva  mêlé  à  divers  événements 
politiques  sous  Henri  III  et  sous  Henri  IV.  Il  mourut  en 
1617. 

On  doit  à  de  Thou  un  grand  omTage  historique,  en  cent 
trent-liuit  livres,  rédigé  en  latin  et  qu'il  intitula  :  Eistoria 
mei  tempoins.  Il  y  raconte  les  événements  mémorables  dont  il  a 
lui-même  été  témoin  pendant  la  dernière  partie  du  XVIe  siècle 
(1543-1607). 

Malgré  quelques  erreurs  historiques  sur  les  pays  étran^rs, 
cette  histoire,  écrite  avec  impartialité  et  éloquence,  est  un  des 
plus  beaux  monuments  des  temps  modernes.  La  langue  latine, 
qu'il  a  préférée  à  l'idiome  national,  fait  que  cet  ouvrage  est 
presque  oublié  aujourd'hui,  bien  qu'il  offre  de  précieux  docu- 
ments sur  l'époque  des  grandes  luttes  de  la  réforme  contre  le 
catholicisme. 

Baronius  (César),  né  en  1538,  à  Sora,  dans  le  royaume 
de  Naples,  entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  dont  il 
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devint  plus  lard  général.  Le  pape  Clément  VIII  le  nomma  car- 
dinal et  bibliothécaire  du  Vatican.  Il  mourut  en  1607. 

Ses  Anymles  ecclésiatiques  embrassent  toute  l'histoire  de 
l'Eglise,  depuis  le  premier  siècle  jusqu'à  l'année  1198.  Cet  ou- 
vrage lui  a  mérité,  ajuste  titre,  le  nom  de  Père  de  l'histoire 
ecclésiastique  des  temps  modernes,  et  il  a  servi  de  base  à  tous 
les  travaux  qu'on  a  publiés  depuis  sur  ce  sujet. 

Le  P.  BollanduSi  jésuite  d'Anvers,  né  en  1596,  mit  à 
exécution  un  projet  que  d'illustres  membres  de  la  Compagnie 
de  Jésus  avaient  déjà  conçu,  sans  avoir  eu  la  facilité  de  le 
réaliser.  Il  publia,  en  1643,  les  deux  premiers  volumes  de  la 
<;élèbre  collection  des  Acta  sanctorum  ou  Vies  des  Saints  distri- 
buées à  tous  les  jours  de  l'année  ;  mais  il  ne  put  aller  au  delà 
du  mois  de  février.  Il  mourut  en  1665. 

Ce  travail,  continué  depuis  par  plusieurs  autres  Pères,  que 
l'on  désigne  collectivement  sous  le  nom  de  Bollandistes,  a  été 
achevé  récemment  (1875). 

—  Parmi  les  poètes  latins  des  temps  modernes,  nous  pour- 
rions citer  un  grand  nombre  de  jésuites,  des  plus  distingués 
par  leur  science  et  leur  mérite,  et  dont  les  leçons  ont  formé  la 
plupart  de  nos  grands  écrivains.  Un  de  leurs  élèves,  San- 
teiiil,  né  à  Paris  en  1630,  s'est  rendu  célèbre  par  les  hymnes 
qu'il  composa  pour  l'Eglise  de  Paris.  On  admire  dans  ces  odes 
sacrées  la  verve  poétique,  la  grandeur  des  images  et  la  profon- 
deur des  pensées. 

Gofiin,  né  à  Buzancy,  dans  le  diocèse  de  Reims,  en  1676, 
a  également  composé  des  hymnes  pour  le  bréviaire  de  Paris. 
Elles  ont  moins  de  mouvement  et  d'éclat  que  celles  de  Santeuil  ; 
mais  la  latinité  en  est  plus  pure,  et  il  y  règne  une  simplicité 
et  une  onction  qui  conviennent  parfaitement  à  ce  genre  de 
poésie. 


Résumé  des  littératures  anciennes. 

Nous  pourrions   ajouter,    à  cet   abrégé    de   la   littérature 
ancienne,  quelques  mots  sur  les  littératures  orientales,  dont 
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grand  nombre  de  savants  se  sont  enthousiasmés.  L'Asie 
païenne  présente  en  effet,  surtout  chez  les  Indiens  et  chez  les 
Perses,  des  monuments  empreints  d'un  symbolisme  grandiose 
et  des  poèmes  inspirés  par  une  imagination  ardente  ;  mais  il 
est  facile  d'y  reconnaître  les  vestiges  de  la  révélation  primitive, 
bien  que  ces  œuvres  soient  loin  d'atteindre  à  la  sublimité  des 
Livres  saints.  11  nous  faudrait  d'ailleurs,  pour  cette  étude,  des 
connaissances  qui  ne  sont  point  de  notre  domaine.  L'histoire 
des  peuples  de  l'antiquité,  en  dehors  des  Grecs  et  des  Romains, 
peut  nous  donner  une  idée  suffisante  du  degré  de  civilisation 
auquel  ces  nations  sont  parvenues  par  la  culture  des  sciences 
et  des  lettres. 

L'admirable  enchaînement  ménagé  par  la  divine  Providence 
dans  la  suite  des  empires  qui,  tour  à  tour,  ont  dominé  le 
monde,  nous  permet  de  saisir  d'un  seul  coup  d'oeil  les  pro- 
grès et  la  décadence  des  grandes  littératures  que  nous  venons 
d'étudier  en  détail.  Toutefois  la  Bible  ne  peut  entrer  ici  en 
comparaison  avec  les  littératures  profanes.  Dans  ce  livre  divin, 
la  première  page,  aussi  bien  que  la  dernière,  porte  ce  cachet 
de  perfection  achevée  dont  l'homme  est  incapable  par  lui-même 
et  qui  nous  révèle  l'œuvre  du  Très-Haut. 

L'histoire  des  premiers  âges,  la  naissance  des  peuples  pri- 
mitifs nous  est  racontée  par  Moïse  avec  une  précision,  une 
exactitude  qui  donne  au  grand  législateur  des  Hébreux  le 
premier  rang  parmi  les  historiens.  La  Bible  s'attache  ensuite 
exclusivement  au  peuple  de  Dieu,  bien  qu'elle  rappelle  souvent,- 
dans  ses  récits,  ces  grands  empires  d'Assyrie  qui,  pendant 
des  siècles,  furent  à  la  tête  des  nations.  Sans  doute  les  lettres 
furent  cultivées  dans  ces  Etats  florissants  qui  portèrent  la  per- 
fection des  arts  à  un  si  haut  degré.  Cependant  ni  les  Assyriens, 
ni  les  Perses  leurs  vainqueurs,  n'ont  laissé  à  la  postérité  de 
monuments  littéraires  durables  ;  ce  sont  les  Grecs  qui  étaient 
destinés  à  posséder  à  la  fois  la  gloire  des  armes  et  celle  des 
lettres  dans  lesquelles  ils  ont  excellé. 

Le  sol  de  la  Grèce  ne  produit  pas  seulement  des  Miltiade, 
des  Thémistocle  et  tant  d'autres  généraux  illustres  :  dans  un 
passé  déjà  lointain,  Homère  avait  immortalisé  cette  terre 
féconde,  et,  tandis  que  les  armées  grecques  gagnent  des  ba- 
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tailles,  les  plus  grands  poètes  et  écrivains  dans  tous  les  genres 
illustrent  le  siècle  de  Pcriclès. 

Cependant,  affaiblie  à  son  tour  par  les  guerres  intérieures, 
la  Grèce  va  céder  devant  la  vaillance  du  héros  macédonien  ;  la 
gloire  littéraire  d'Athènes  s'éclipse  peu  à  peu,  à  mesure  que 
cette  contrée  se  laisse  asservir  par  ses  vainqueurs.  Alexandrie 
devient  le  foyer  des  lettres  grecques,  jusqu'à  ce  que  Rome, 
qui  doit  elle-même  conquérir  le  monde,  soit  venue  ranger  sous 
ses  lois  le  peuple  autrefois  si  jaloux  de  sa  liberté.  La  langue 
d'Homère  va-t-elle  donc  disparaître  devant  celle  des  descen- 
dants de  Romulus  ?  Les  armes  ont  bien  pu  livrer  la  Grèce  aux 
Romains,  mais  aucune  puissance  ne  ravira  aux  vaincus  la 
gloire  que,  pendant  huit  siècles,  tant  de  chefs-d'œuvre  artis- 
tiques et  littéraires  ont  assurée  à  leur  patrie. 

C'est  donc  la  langue  grecque  qui  va  dominer  la  langue  latine/ 
encore  informe  et  barbare  ;  les  poètes  latins  ne  seront  le  plus 
souvent  que  les  échos  des  chantres  de  la  Grèce.  Athènes,  ber- 
ceau des  lettres,  en  demeurera  l'asile,  et  ses  écoles  verront 
arriver,  de  tous  les  points  du  monde,  les  fils  des  nobles  Ro- 
mains et  des  autres  peuples  de  l'empire.  Telle  a  été  la  destinée 
de  la  littérature  grecque  :  elle  perdit  son  caractère  de  nationa- 
hté,  quand  la  Grèce  fut  privée  de  son  indépendance,  mais,  au 
milieu  même  de  ses  ruines,  elle  conserva  le  prestige  que  son 
glorieux  passé  lui  avait  acquis  pour  toujours. 

La  littérature  latine,  moins  riche  dans  ses  débuts,  et  surtout 
moins  originale,  s'élève  tout  à  coup,  au  siècle  d'Auguste,  à 
l'apogée  de  sa  gloire  :  Virgile,  comme  un  second  Homère,  at- 
teint, dans  son  Enéide,  la  perfection  de  la  poésie,  tandis  que 
Cicéron  donne  à  la  prose  latine  une  vigueur  et  des  accents  qui 
lui  assurent  l'immortalité. 

L'affaiblissement  de  l'empire  romain  annonce  la  décadence 
des  lettres,  qui  ne  tarde  pas  à  se  faire  sentir.  Mais  déjà  une 
ère  nouvelle  s'est  levée  sur  le  monde  :  le  christianisme  a 
répandu  partout,  avec  l'Évangile,  la  vraie  lumière  qui  éclaire 
les  intelligences,  le  pur  et  saint  enthousiasme  dont  se  nourrit 
la  poésie.  L'Église  d'Orient  aura  ses  Athanase,  ses  Chrysos- 
tome  et  ses  Basile,  dont  l'éloquence  donnera  à  la  langue  de 
Démosthène  un  éclat  tout  nouveau,  tandis  que  l'Occident  se 
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glorifiera  des  Augustin,  des  Ambroise  et  des  Jérôme,  moins 
brillants  peut-être  que  l'orateur  romain,  mais  défendant  une 
cause  plus  noble  et  la  faisant  triompher  malgré  tout. 

Nous  avons  vu  comment  la  langue  latine,  d'où  devaient  sortir 
la  plupart  des  langues  modernes,  a  continué  de  se  faire  enten- 
dre en  Occident  pendant  la  plus  grande  partie  du  moyen  âge. 
Modifiée  peu  à  peu  au  contact  des  peuples  nouveaux  qui  se  par- 
tagèrent les  débris  de  l'empire  romain,  cette  langue  forma  l'élé- 
ment principal  de  Vitalien  d'abord,  puis  du  français,  de  l'espa- 
gnol, et  ne  fut  même  pas  étrangère  au  développement  des  lan- 
gues du  nord  dont  Y  allemand  et  V  anglais  sont  les  principaux 
types. 

'  L'étude  de  ces  littératures  modernes  va  nous  occuper  mainte- 
nant ;  toutefois  nous  ne  traiterons  ici  que  des  littératures  étran- 
gères k\ai  France,  réservant  pour  un  volume  spécial  l'histoire 
littéraire  de  notre  patrie,  afin  de  lui  donner  tous  les  développe- 
ments désirables. 


LITTÉRATURE  LATINE 

(Tableau  synoptique  de  la  Littérature  Chrétienne) 


Apologistes  (u'  et  m*  siècle). 
Pères  de  l'Église  (iV  et  v*  siècle). 
DIVISION  {   Écrivains  ecclésiastiques  du  V  au  vu*  siècle. 

Principaux  auteurs  latins,  depuis  Charlemagne 
jusqu'au  xviii'  siècle.  i 

I.  Apologistes  latins  (ii/'  et  m«  siècle).   Ûc»^^ 

y  I  Tertullien(150ou  160-245).  Ouv.:A]90%e7î- 
^que.  Livre  de^.Prescrip lions.  Traités  de  mora- 
le. 
^1    ^Saint  CypriéJi  (.  .-258).  Ouv.:  Traité  de  la 
1       vanité  des  idoles,  des  Témoignages,  contre  Dé- 
PRINCIPAUX  )      mélrien;  divers  Traités  ;  Lettres. 

MiNUTius  Félix  (ni'  siècle).  Ouv.: Ocfovms (Dia- 
APOLOGISTES  "j       logue.) 

Abnobe   (m'   siècle).    Ouv.:    Traité  contre   les ^^ 
Gentils.  ^ 

Lactance  (250-325).  Ouv.;  Traité  des  institutions 
divines,  de  l'Œuvre  de  Dieu,  de  la  Mort  des  per- 
sécuteurs. 
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II.  Pères  de  l'Église  latine  (iv«  et  ve  siècle). 


yi 


y^\ 


PÈRES  DE 
L'fGUSELAlJNE 


Saint  Hilaire  de  Poitiers  (..-367).  Ouv.  : 
12  \x\)VQs  sur  la  Trinité,  Traité  des  Synodes^ 
Conimentaire  sur^  saint  Matthieu  et  sur  les 
Psaumes.  ^-.^CL^ 

Saint  Ambroisè^  1^40-397) .  Ouv.  :  Divers 
Traités,  Livres  du  paradis,  l  liexaméron^  Orai' 
sons  funèbres.  --  /^îvz  =- !  v'- '  ^ 

Saint  Jérôme  (331-420).  Ouv.:  Traités  de 
Controverse,  Lettres,  Travaux  rS'Ujr  les  saintes 
écritures.  fL,- --  /•^''^''\7'^;-t^ •  ^'' 

Saint  Augustin  f354-i30).  Ouv.':  7a  Cité  de 
Dieu,  Traités  sur  la  Grâce  et  le  Libre  arbitre. 
Rétractations,  Confessions,  Méditations,  Traités 
sur  l'Ecriture  sainte.  Commentaire  sur  les 
Psaumes,  Sermons  et  Lettres. 


III.  Écrivains  ecclésiastiques  du  Ve  au  VII*  siècle 

Saint  Léon  le  Grand  (..-461).  Otivi-  'fer- 
mons et  lettres. 

Saint  Grégoire  le  Grand  (540-604).  Ouv.; 
Commentaires  sur  les  Saintes  Ecritures,  Home' 
lies,  Traités  particuliers.  Lettres. 

Saint  Pierre  Ghrysologue  (..-450).  Ouv.: 
Sermons. 

Saint  Hilaire  U'Arles  (401-449). Ouv.:  Vie  de  saint 
Honorât,  Homélies. 

Saint  Césaire  cI'Arles  (470-542).  Ouv.;  130  ser- 
mons. 

Saint  CoLOMBAN  (540-615).  Ouv.  :  Sept  pièces 
de  vers.  Instructions. 


0:^ATEURS 


HISTORIENS 
ECCLÉSIASTIQUES 


POÈTES  CHRÉTIENS 


\ 


RuFFiN  (360-410).  Ouv.:  Histoire  eceléûastique 
(traduite  d'Eusèbe),  Vies  des  pères  du  désert. 

Sulpice-Sévére  (363-406  ou  410).  Ouv.:  Histoire 
ecclésiastique,  Vie  de  saint  Martin. 

Orose  (V"  siècle).  Ouv.:  Histoire  universelle. 

Cassiodore  (46*^-564).  Ouv.:  Histoire  des  Golhs  et 
des  Romains,  Histoire  triparlite.  Traité  sur 
l'enseignement  des  saintes  lettres,  Lettres. 

Saint  Grégoire  de  Tours  (539-593).  Ouv.: 
Histoire  ecclésiastique  des  Francs. 

Saint  Isidore  de  Séville  (570-636).  Ouv.; 
Chronique  générale,  pariiculiére  ;  Traités  de 
morale,  Etymoloyies  sacrées  et  profanes. 

Prudence (348-..)  Ouv.:  Poésies  didactiques. 
Apothéose,  le  Combat  de  l'âme,  Poèmes  contre 
Symmaque;  Poésies  lyriques:  Cathémérmoa, Pé' 
ristéphanon. 
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Saint  Paulin  de  Noie  (353-431).  Ouv.: 
Poèmes  en  Vhonneur  de  saint  Félix,  Epîtrcs. 

Sairil  Sidoine  Apollinaire  (430-489).  Ouv,: 
Lettres,  Poèmes,  Panégyriques  des  empeieurs 
Avilus,  Majorien  et  Anlhémius. 

Saint   pROPPER    d'Aquitaine    (403-465).    Ouv.  : 

cntTFç  rHRfrTi»N<:     /       Poèmes  des  ingrats. 

POETES  CHRETitNS     S^  Saint  AviTE  DE  ViENNE   (..-525).    Om.'.lMlres, 
Homélies,  six  Poèmes. 
BoÈCE  (470-524).  Ouv.:  Livre  de  la   Consolation 

de  la  Philosophie. 
For+.unat  (530-609).  Ouv.:    Vies  des  Saints, 
Lettres,  249   pièces  de    vers,  Hymne  Ve.xilia 

régis. 

■\ 

IV.  Principaux  auteurs  latins  depuis  Charle- 
magne  jusqu'au  XVIIIe  siècle. 

f  Alcuin    (725-804).     Ouv.  : 
^  1        philosophiques   et    classi  - 

Gharlemagne    \       qn^g^ 

elles  ÉcRivAir^s  \  Eginhard    (..-844).  Vie  de 

de  son  siècle.     )  Charlemagne. 

[  Théodulpue  (..-821).   Soi- 

\  xanle-douze]3oêwe9. 

JX«  ET  X' SIÈCLE  ,/•(  Gerbert  (930-1003),  pape  sous  le  nom  dei 
Sylvestre  ii.  Ouv.:  Lettres,  Traités  de  Malhé' 
matiques,  Vie  de  saint  Adalbert. 

Hrotswitha    (940-..).   Ouv.:   Histoire  dcs\ 
Olhons,  8  poèrvcs,  6  comédies  chrétiennes. 

De  la  Légende  au  moyen  âge.  —  Origine  et  in-, 
flup.nce  des  Légendes.  Légende  des  Saints.  Lé- 
gende  dorée.  Les  Fioretti.  * 

Lanfranc  (1005-1089).  Ouv.:  Traité  du  CorpsM 
et  du  Sang  de  J.-C;  Lettres.  " 

Saint  Anselme  (1033-1109).  Ouv.:  Traites  de 
la  Trinité,  de  l'Incarnation,    etc.   Méditations. 

Saint  Bernard  (1091-1153),  docteur  de  l'É- 
glise. Ouv.:  Divers  traités.  Sermons,  Lettres. 

AiMoiN.    Ouv.  :  Histoire  des 

Francs. 
Guillaume  de  Jumièges.  Ouv.: 
XI   ET  XII»  SIÈCLE      <\  l       Histoire  des  Normands. 

Raoul  Glaber.  Ouv.:  Chro 

nique  de  900  à  1046. 
Robert  le  Moine.  Ouv.:  Hist. 

de  Jérusalem. 
Guibert   de  ISogent.    Ouv.  : 

Gestes   de   Dieu   par    les 

Francs. 
Guillaume    de    Tyr.   Ouv.  : 

Histoire  des  Croisades  jns 

qu'en  1183, 


! 
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Albert  le  Grand  (..-1280).  Ouv.:  Sur  la 
philosophie,  la  théologie,  U  droit,  etc. 

Sailli  Thomas  d'Aquin  (1227-1 274),  doc- 
teur de  l'Église.  Ouv.:  Coinmenlaires  sur 
Arislote,  Somme  contre  les  Gentils,  Commen- 
taires de  saint  Paul,  Somme  théologique. 

Saint  Bonaventure  (1221-1274)  Ouv.:  Corn- 
mcntaires  sur  l'Ecriture  sainte,  Méditations. 

ScoT  (Jean-Duns)  (1275-1308),  philosophe,  sur- 
XI  M"  AU  XV 1°  SIÈCLE   \       nommé  le  docteur  sublil;    forma    l'école  des 

Sco  Listes. 

Saint  Vincent  de  Beauvais  (1200-1264),  domi- 
nicain. Ouv.:  Grand  miroir  des  sciences  au 
xiii*  siècle. 

TeoMAS  à  Kempis  (1380-1471).  Ouv.:  Divers 
traités:  Jardin  des  Doses,  Vallée  des  Lys,  elc. 
On  lui  attribue  Vlmilation  de  J.-C. 

Gerson  (1363-1429).  Ouv.:  sur  la  Théologie  mys- 
tique. 

Bembo  (1470-1547).  Ouv.  :  Hist.  de  Venise, 
hoé&ies  latines. 

Sadolet  (1477-1547).  Ouv.  :  Poésies  latines. 
Lettres. 

Vida  (1490-1566).  Ouv.:  Art  poétique,  la  Chris- 
tiade,  les  Echecs  et  les  Vers  à  soie. 

Erasme  (1467-1536)  Ouv.:  de  rhétorique  et 
de  grammaire.  Traductions  des  Pérès  grecs  et 
du  Nouveau-Testamenl. 

JusTE-LiPSE  (1547-1606).  Ouv.:  historiques,  po- 
litiques et  philosophiques. 
XVI»  ET  XVJJ"  SIÈCLE  (  Scaliger  (Jules)  1484-1558).  Ouv.:  Traductions 

latines  d'auteurs  grecs. 

Scaliger  (Joseph).  1540-1609).  Ouv.  :  Commen- 
taires sur  les  auteurs  grecs  et  latins. 

De  ïnou  ''1553-1617).  Ouv.:  Historia  mei  tem- 
poris. 

Baronius  (1538-1607).  Ouv.:  Annales  ecclé- 
siastiques. 

BoLLANDus  (1596-1665)  et  ses  continuateurs: 
Acla  sanctorum  ouViw  des  Saints. 

Santeuil  (1630-1697)  et  Coffin  (1676-1749). 
Hymnes  du  Bréviaire  de  Paris. 


HISTOIRE 


DES 


LITTÉRATURES  MODERNES 


LITTÉRATURES  ÉTRANGÈRES 


AVANT-PROPOS 

Nous  n'avons  point  l'intention  de  traiter  au  complet  les 
diverses  Littératures  modernes  étrangères;  nous  voulons  seu- 
lement donner  ici  l'abrégé  de  l'histoire  des  peuples  les  plus 
importants  en  dehors  de  la  France.  Pour  les  littératures  méri- 
dionales, nous  étudierons  celles  de  V Italie  et  de  VEspagne  ; 
dans  le  Nord,  nous  nous  bornerons  à  ï Angleterre  et  à  V Alle- 
magne. Et  encore,  pour  cette  étude,  tiendrons-nous  à  nous 
abstenir  d'entrer  dans  les  détails.  Caractériser  chaque  siècle 
ou  chaque  époque,  faire  connaître  tous  les  hommes  de  génie 
dont  la  réputation  est  européenne,  telle  est  simplement  la  tâche 
que  nous  nous  imposons. 


LITTÉRATURE  ITALIEINNE 


Division.  —  La  littérature  italienne  peut  se  diviser  en 
quatre  périodes  :  la  première  comprend  le  XlIIe  et  le  XlVe 
siècle,  et  les  trois  autres  se  partagent  les  siècles  suivants  (le 
XVIÎe  et  le  XYïIIe  siècle  réunis). 


CHAPITRE  S«r 


PREMIÈRE  PÉRIODE  :  XIIP  et  XIV^  siècle. 


I 


Naissance  et  développement  de  la  littérature 
italienne.  —  Au  moyeu  âge,  le  latin  régnait  encore  en  Italie 
avec  la  scol astique  ;  c'était  le  langage  de  la  science  et  du  pou- 
voir, le  seul  reconnu  dans  les  actes  publics  comme  dans  la  lit- 
térature. Et  cependant  le  peuple  avait  depuis  longtemps  son 
idiome  destiné  à  un  brillant  avenir.  Quelques  auteurs  n'ont  pas 
craint  de  rattacher  la  langue  italienne  à  cette  lingiia  pleoeia 
dont  Plante  employait  les  rendes  expressions,  et  dont  Cicéron 
signalait  les  locutions  vicieuses  ;  à  cette  langue  qui  trouva  dans 
la  bouche  de  la  multitude  un  asile  contre  rinflueuce  grecque  et 
les  écrivains  du  siècle  d'Auguste  ou  leurs  imitateurs.  Gomment 
expliquer  autrement  l'apparition  éclatante,  soudaine,  de  l'italien 
sur  le  Parnasse  ?  Seule ,  de  toutes  les  langues  connues , 
serait-elle  donc  arrivée  tout  d'un  coup  à  sa  maturité  ?  C'est  à 
peine  si  l'on  y  rencontre  quelques-uns  de  ces  mots  d'origine 
septentrionale  qui  donnent  à  tous  les  autres  idiomes  leur 
physionomie  germanique.  Comment  aurait-elle  ainsi  échappé  à 
cette  influence  du  Nord,  si  elle  n'avait  commencé  à  se  formée, 
qu'aux  jours  de  la  grande  invasion?  ■'■ 

La  langue  italienne  subsistait  donc,  encore  informe,  parmi 
les  populations  du  vieux  Latium  ;  elle  dormait  comme  elles 
sous  le  joug  en  attendant  le  moment  du  réveil.  Vers  le  XH^  siè- 
cle, l'influence  de  la  littérature  provençale  se  fit  sentir  en  Italie; 
cette  contrée,  plus  que  toute  autre,  s'associa  avec  enthousiasme 
aux  accents  lyriques  des  troubadours.  L'empereur  Frédéric  II  *  et 

*  Frédéric  II,  empereur  d'Allemagne,  succéda  ùson  père  Hem-i  VI,  comme 
roi  des  Deux-Siciles,  en  1107,  et  mourut  en  1250.  Toujours  en  lutte  contre 
l'Eglise,  il  fut  plusieurs  fois  excommunié.  j 
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Maiiifroi,  son  fils,  les  attirèrent  jusqu'à  Païenne,  et  composèrent 
à  leur  imitation,  dans  l'idiome  de  leurs  sujets,  d'harmonieux 
canzoni,  Puis  Charles  d'Anjou,  devenu  roi  de  Naples,  introduisit 
les  poètes  provençaux  avec  leurs  ménestrels  et  leurs  jongleurs 
dans  toutes  les  cours  d'Italie.  Telle  fut  la  source  de  cette^itté- 
rature  souvent  molle  et  voluptueuse,  qui  finit  par  énerver  les 
caractères  et  les  esprits  et  enleva  à  la  jeunesse  italienne  cette 
virilité,  ce  patriotisme  qui  font  les  grands  peuples. 

Heureusement  pour  l'Italie,  nous  y  voyons  aussi  la  poésie 
chrétienne  couler  à  pleins  bords,  depuis  la  Divine  Comédie  jus- 
qu'à la  Jérusalem  délivrée.  Avant  même  que  Dante  chantât  dans 
la  langue  du  peuple  ses  vers  immortels,  l'humble  François 
d'Assise,  cet  ami  des  pauvres  et  des  petits,  répandait  de  toutes 
parts,  avec  la  semence  de  l'Evangile,  cette  poésie  simple,  naïve, 
parfois  sublime,  puisée  dans  l'amour  divin,  et  dont  plusieurs  de 
ses  enfants  eurent  comme  lui  le  touchant  secret. 

Nous  parlerons  donc  d'abord  de  quelques-uns  de  ces  poêles 
franciscains,  puis  des  grands  auteurs  qui  marquent  le  perfec- 
tionnement de  la  littérature  italienne  et  sa  maturité  précoce  : 
Dante,  Pétrarque,  Doccace. 


§  l«r.  —  Poètes  franciscains. 

Saint  François  d'Assise   (1182-1226). 

Ce  glorieux  pauvre  du  Christ  ^  naquit  à  Assise,  ville  de 
rOmbrie,  en  1182.  Son  père,  Pierre  Bernardoni,  lui  donna  le 
nom  de  François,  en  mémoire  du  beau  pays  de  France  où  il 
venait  de  s'enrichir  par  son  commerce.  Le  saint  conserva 
toujours  un  secret  penchant  pour  cette  contrée  à  laquelle  il 
devait  son  nom  ;  il  en  aimait  la  langue  et  la  parlait  souvent 
avec  ses  frères.  Il  avait  reçu  de  bonne  heure  les  premiers  élé- 
ments des  sciences  humaines  ;  mais  ses  parents,  qui  le  desti- 
naient au  commerce,  le  poussèrent  peu  aux  études.  Sa  jeunesse 
fut  légère  et  dissipée  ;  ses  qualités  extérieures,  la  noblesse  de 
ses  manières  le  distinguaient  entre  tous  les  compagnons  de 
son  âge  qui  le  proclamaient  volontiers  leur  seigneur.  François 
prenait  au  mot  les  bruits  flatteurs  murmurés  sur  son  passage  ; 
ce  fds  de  marchand  ne  désespérait  pas  de  devenir  un  grand 
prince. 

«  Un  jour  enfin,  la  grâce  parle  à  son  cœur  et  le  change  en 
un  autre  homme  :  désormais,  la  pauvreté  fera  ses  plus  chères 
délices,  et  il  n'aura  d'autre  ambition  en  ce  monde  que  d'être 

^  Dante,  Divine  Comédie;  Paradis,  ch.  XI. 
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humilié  et  méprisé.  Ses  disciples,  qu'il  rassemble  d'abord  à  la 
Portioncule,  près  d'Assise,  seront  nommés  Mineurs ^  c'est-à- 
dire  les  moindres  de  tous  les  hommes,  et  lui-même  se  fera  In 
plus  petit  d'entre  eux.  Cependant,  loin  de  révolter  le  monde 
par  cette  apparente  folie,  François  le  subjugue.  Plus  ce  su- 
blime insensé  s'avilit  à  dessein,  plus  sa  grandeur  éclate  et 
rayonne  au  loin,  plus  les  peuples  se  précipitent  sur  ses  pas. 
C'est  en  vain  qu'il  va  chercher  le  martyre  en  Egypte  :  TOrienl 
le  renvoie  à  l'Occident  qu'il  lui  faut  féconder,  non  pas  de  son 
sang,  mais  de  ce  fleuve  d'amour  qui  s'échappait  de  son  cœur 
et  des  cinq  plaies  dont  il  avait  reçu  la  glorieuse  empreinte... 

u  François  d'Assise  s'était  passionné  dans  sa  jeunesse  pour 
la  poésie  et  la  mélodie  des  chants  :  il  se  servira  de  cet  attrait 
pour  laisser  déborder  de  son  âme  ces  accents  que  la  prédica- 
tion ne  peut  redire,  et  usera  le  premier  de  cette  poésie  qui 
va  produire  Dante  et  Pétrarque.  Comme  sa  piété  seule  lui 
inspirait  ses  vers  et  qu'il  ne  suivait  aucune  règle,  il  les  faisait 
corriger  par  le  Frère  Pacifique,  devenu  son  disciple,  après 
avoir  été  le  poète  lauréat  de  Frédéric  II  ;  et  puis  tous  deux 
s'en  allaient  le  long  des  chemins,  cliantant  au  peuple  ces 
liymnes  nouveaux,  et  lui  disant  qu'ils  étaient  les  musiciens 
de  Dieu  qui  ne  voulaient  d'autre  salaire  que  la  pénitence  des 
pécheurs. 

«  Nous  les  avons  encore  ces  chants  radieux  où  le  pauvre 
mendiant  célébrait  les  merveilles  de  l'amour  d"en  haut,  dans 
la  langue  du  peuple,  et  avec  une  passion  qu'il  craignait  lui- 
même  de  voir  accuser  de  folie.  On  connaît  ce  célèbre  Caîitique 
à  son  frère  le  soleil  (voir  More,  ch.,  N»  LXXXIII),  composé 
après  une  extase  où  il  avait  reçu  la  certitude  de  son  salut. 
A  peine  échappé  de  son  cœur,  il  va  le  chanter  sur  la  place 
publique  d'Assise  où  deux  ennemis  allaient  en  venir  aux  mains. 
Aux  accents  de  cette  lyre  divine,  la  haine  s'éteint  dans  les 
cœurs,  les  ennemis  s'embrassent  en  pleurant  ;  et  la  concorde 
renaît,  ramenée  par  la  poésie  et  par  la  sainteté.  »  (Montalem- 
bert.  Vie  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie.  Introd.) 

C'est  ainsi  que  saint  François  d'Assise  paraît  comme  l'Or- 
phée du  moyen  âge,  domptant  par  un  charme  secret  non 
seulement  les  hommes,  mais  encore  toute  la  nature  animée  et 
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inanimée  sur  laquelle  il  semblait  avoir  reconquis  l'empire 
qu'exerçaient  nos  premiers  parents  dans  l'état  d'innocence. 
Cet  homme,  assez  simple  pour  prêcher  aux  fleurs  et  aux 
oiseaux,  évangélisait  aussi  les  villes  guelfes  et  gibelines  *  si 
souvent  le  théâtre  de  luttes  sanglantes,  et  l'on  ne  doit  pas 
s'étonner  que  sa  voix  ait  touché  les  loups  de  l'Apennin, 
puisqu'elle  désarmait  les  vengeances  italiennes  qui  ne  par- 
donnèrent jamais. 

«  Le  génie  de  saint  François  d'Assise  se  transmit  à  ses 
premiers  disciples.  Nommons  d'abord  le  Frère  Pacifique, 
déserteur  de  la  littérature  profane.  On  ignore  quel  nom  il 
portait  dans  le  siècle  ;  on  sait  seulement  qu'il  était  appelé  le 
Iloi  des  vers,  parce  qu'on  le  considérait  comme  le  prince  des 
poètes  contemporains,  et  qu'il  excellait  dans  ces  chants  volup- 
tueux que  l'Italie  a  toujours  trop  aimés.  On  ajoute  que  l'em- 
pereur, renouvelant  pour  lui  l'ancienne  coutume  romaine,  lui 
avait  décerné  la  couronne  poétique,  celle  qui  plus  tard  devait 
ceindre  le  front  de  Pétrarque  et  du  Tasse.  Cet  homme  n'avait 
plus  rien  à  attendre  de  la  gloire  humaine,  lorsqu'un  jour,  en- 
tendant saint  François  prêcher  la  pénitence,  il  se  sent  pénétré 
par  la  force  de  sa  parole,  renonce  aux  pompes  du  siècle  et  va 
se  jeter  aux  pieds  du  bienheureux  Père  qui  lui  donne  l'habit 
de  son  ordre  et  le  nom  de  Frère  Pacifique... 

«  Mais  en  faisant  quitter  à  ce  nouveau  disciple  les  livrées 
du  siècle,  saint  François  n'avait  point  exigé  de  lui  l'oubli  de 
sa  première  profession.  Lui  qui  avait  toujours  des  chants  sur 
les  lèvres  et  à  qui  les  anges  venaient  donner  des  concerts, 
comment  aurait-il  pensé  à  bannir  les  poètes  de  sa  république  ? 
11  chargea  donc  le  nouveau  converti  de  réduire  à  un  rythme 
plus  exact  les  cantiques  qu'il  improvisait,  donnant  ainsi  un 
grand  exemple  de  respect  pour  ces  règles  de  l'art  dont  les 
„  bons  esprits  ne  se  dispensent  jamais.  De  son  côté,  l'ancien 
îtroubadour  apprenait  de  lui  à  chercher  les  véritables  sources 

*  On  désigne  sous  le  nom  de  Guelfes  et  Gibelins  deux  partis  puissants  qui 
divisèrent  l'Halie  du  XII"  au  XV»  siècle,  au  momcut  des  grandes  luttes  entre 
)"Enipirc  et  Je  Saint-Siège.  En  géniral,  les  Gibelins  étaient  partisans  de  la 
domination  impériale,  et  les  Guelfes,  de  la  domination  de  l'Église  et  de  lin- 
flépendande  nationale. 
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de  la  poésie  ailleurs  que  dans  les  lieux  communs  du  gai-savoir 
provençal,  ailleurs  que  dans  les  réminiscences  de  la  mythologie 
classique  :  au  vif  du  cœur  humain,  dans  ce  fond  inépuisable 
de  la  conscience  remuée  par  la  foi  et  par  le  repentir.  »  (Oza- 
nam,  Poètes  franciscains.) 

Frère  Pacifique,  en  quittant  la  terre,  laissa  à  l'ordre  de  saint 
François  un  poète  plus  grand  que  lui  dans  la  personne  de 
saint  Bonaventure.  On  sait  que  cet  illustre  docteur  se  re- 
posait de  ses  savants  travaux  théologiques  en  composant  des 
vers,  soit  en  latin,  soit  en  italien.  La  Vierge  Marie,  dont  le 
culte  eut  tant  d'éclat  au  moyen  âge,  était  l'objet  presque 
continuel  de  ses  chants.  Il  a  également  laissé  un  livre  auquel 
il  ne  manque  guère  que  la  versification  pour  l'appeler  un 
poème  :  c'est  la  Légende  de  saint  François,  dont  le  langage 
revêt  tous  les  charmes  de  la  poésie. 

Jacomino  de  Vérone  est  l'auteur  de  deux  poèmes  long- 
temps oubliés,  auxquels  Dante  n'a  peut-être  pas  dédaigné  de 
prendre  quelques  traits  de  son  Enfer  et  de  son  Paradis. 

Enfin,  le  plus  célèbre  de  ces  poètes  franciscains,  le  bien- 
heureux Jacopone  de  Todi  *,  qui  vivait  à  la  fin  du  XlIIe 
siècle,  '^a  laissé  une  œuvre  incomparable  qui  suffirait  seule  à 
sa  gloire  :  1^  Stabat  Mater  dolorosa,  dont  les  strophes  mono- 
tones tombent  comme  des  larmes.  Il  avait  composé,  sur  les 
mêmes  mesures  et  sur  les  mêmes  rimes,  le  Stabat  Mater 
speciosa  ou  Stabat  de  la  crèche,  presque  inconnu  aujourd'hui 
et  tout  empreint  cependant  de  la  même  poésie,  de  la  même 
piété  que  le  premier. 

Jacopone,  qui  avait  occupé  dans  le  monde  un  rang  des  plus 
illustres,  s'était  fait  insensé  pour  l'amour  du  Christ,  afin 
d'expier  les  fautes  de  sa  jeunesse.  Il  se  vit  condamné  comme 
un  malfaiteur,  mais,  du  fond  de  sa  prison,  il  foudroyait  de  ses 
satires  les  désordres  du  clergé  et  du  peuple.  Par  humilité,  il 
abandonna  le  latin  et  composa  ses  célèbres  poésies  en  langue 
italienne,  non  pas  dans  le  langage  des  cours  et  des  grands^ 
mais  dans  le  dialecte  des  montagnes  d'Ombrie,  tel  que  le 
parlaient  les  derniers  des  laboureurs  et  des  pâtres.  Ce  recueil! 
renferme  des  poèmes  théologiques,  des  satires  et  de  petites 

*  Todi,  ville  dos  Etats  de  l'Eglise,  à  24  kilomètres  ouest  de  Spolète. 
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îompositions  écrites  pour  populariser  une  sainte  pensée  ou 
30ur  célébrer  une  fête. 

Non  seulement  Jacopone  laissa  loin  derrière  lui  ses  devan- 
îiers,  mais  il  eut  encore  le  mérite  d'ouvrir  la  voie  au  plus 
^rand  de  ses  successeurs.  On  rapporte  en  effet  que  Dante 
îonnut  le  poète  de  Todi,  qu  il  l'aima  et  admira  son  talent.  Du 
•este,  l'auteur  de  la  Divine  Comédie  tient  de  plus  près  qu'on 
le  pense  à  l'école  religieuse  et  littéraire  de  saint  François  :  il 
ipuisa  les  richesses  de  son  génie  pour  célébrer  le  Pénitent 
l'Assise,  déroba  à  saint  Bonaventure  toute  sa  théologie  mys- 
ique  et  voulut  être  enseveli  avec  l'habit  du  tiers  ordre  et  dans 
'église  de  Saint-François  *. 

Il  est  temps  de  nous  occuper  de  ce  grand  génie. 


§  ».  —  Perfectionnement  de  la  langue 
italienne. 


I  Dante  (1265-1321). 

I  Dante  Alighieri  naquit  à  Florence,  en  1265,  au  milieu  de 
butes  les  passions  de  guerre  et  de  vengeance  qui  divisaient 
Jors  l'Italie.  Son  enfance  ne  fut  point  dépourvue  di'.merveil- 
eux  qui  doit  entourer  le  berceau  des  grands  hommes  :  sa 
aère  lo  vit  en  songe  marcher  d'un  pas  ferme  à  l'immortalité. 
1  eut  pour  premier  maître  le  célèbre  Brunetto  Latini,  savant 
talien  qui  composait  des  ouvrages  en  français,  parce  que, 
lisait-il,  la  jmrleurc  en  est  plus  délitable  et  plus  commune  à 
outes  gens.  Dante  fréquenta  successivement  les  Universités 
le  Bologne,  de  Padoue  et  de  Paris,  et  il  y  étudia  les  sciences 
,ussi  bien  que  les  belles-lettres. 

Sa  famille,  noble  et  ancienne,  attachée  au  parti  Guelfe, 
fouissait  à  Florence  d'un  puissant  crédit  :  Dante  pouvait  pré- 
endre  aux  plus  grands  honneurs,  et  domina  en  effet  pendant 
[uelque  temps  dans  sa  patrie.  Mais  ensuite,  banni  par  une 
action,  de  Guelfe  ardent  il  devint  Gibelin  furieux  et  combattit 

'  *  Toute  la  poésie  franciscaine  se  résume,  pour  ainsi  dire,  dans  une  œuvre 
hamiante,  mais  anonyme  :  ce  sont  les  Petites  fleurs  de  saint  François,  dont 
lous  avons  pai-lé  plus  haut,  page  278. 
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pour  l'empereur  avec  la  plurne  et  l'épée.  Puis  il  erra  de  ville 
en  ville,  luttant  contre  la  misère  ;  séjourna  à  Sienne,  à  Vérone, 
à  Paris  et  se  fixa  enfin  à  Ravenne.  Les  douleurs  de  l'exil 
inspirèrent  au  proscrit  la  pensée  d'une  singulière  vengeance. 
Obligé,  comme  il  le  dit  lui-même,  de  monter  et  de  redescend?'e 
V escalier  d' autrui,  et  de  se  nourrir  du  pain  amer  de  l'étranger, 
il  fît  par  son  génie  la  conquête  de  l'enfer,  du  purgatoire  et  du 
paradis,  préparant  dans  son  nouvel  empire,  pour  ses  amis 
comme  pour  ses  ennemis,  des  places  qu'il  distribue  à  soe 
choix.  Cet  ouvrage  ne  lui  est  plus  seulement  une  préoccupation 
poétique,  c'est  son  arme,  sa  défense  ;  en  écrivant,  il  a  toujours 
ses  persécuteurs  devant  les  yeux  :  si  sa  plume  ne  les  tue  pas, 
du  moins  elle  les  marque  au  front  du  sceau  de  la  réprobation, 
et  la  foule  qui  avait  lu  ses  vers,  s'enfuyait  devant  les  damnée 
de  Florence. 

Qui  pourrait  dire  cependant  combien  ce  poète  aimait  sa 
patrie:  il  ne  souhaite  d'autre  sdXdÀxQ'^ouY  ce  poème  sacré  qui  l'a 
fait  maigrir  bien  des  années,  que  d'aller  finir  ses  jours  dans  ce 
beau  bercail  où  il  dormait  /petit  agneau...  Ce  désir  ne  fut  pas 
accompli  :  Dante  mourut  à  Ravenne  en  1321. 

Ouvrages  de  Dante.  —  Son  principal  ouvrage,  la 
Divine  Comédie  *,  comprend  trois  poèmes  ou  actes  distincts  : 
l'Enfer,  le  Purgatoire,  le  Paradis.  Dante  a  aussi  laissé  des 
Poésies  lyriques  qui  ne  sont  pas  indignes  de  lui  et  un  traité  en 
latin  sur  V éloquence  vulgaire. 

Analyse  de  la  Divine  Comédie.  —  Cette  merveilleuse 
épopée  est,  sans  contredit,  une  des  plus  grandioses  productions 
qu'ait  enfantées  le  génie  de  l'homme.  Elle  embrasse  l'humanité 
tout  entière  et  la  conduit  au  terme  de  sa  destinée  en  lui  faisant 
parcourir  successivement  les  trois  mondes  de  VEnfer,  du  Pw^ga- 
toire  et  du  Paradis  que  le  poète  dépeint  sous  les  couleurs  les 
plus  vives. 

C'est  vraiment  un  étrange  spectacle  de  voir  Dante,  égaré  tout 
à  coup  au  chemin  de  la  vie,  franchir  sous  la  conduite  de  Virgile, 
son  poète  favori,  la  porte  fatale  des  enfers,  dont  l'inscription 

*  Dante  explique  liii-mènic  foi't  naïvement  ce  titre  de  Comédie  :  «  La 
comédie,  dit-il,  doit  s'annoncer  par  de  graves  embarras  et  aboutir  à  quelque 
chose  dhcureus,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  pièces  de  Térence...  Or,  si 
"VOUS  regardez  le  sujet  de  cet  ouvrage,  il  est  dabord  horrible  et  hideux,  c'est 
l'enfer  ;  et  il  est  à  la  fin  heureux',  désirable,  gracieux,  c'est  le  paradis,  » 
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j:^liice.  déjà  d'oli'i'oi  :  Par  ^noi  on  va  dans  la  filé  des  larmes  ;  par 
mol  on  va  dans  rêternelle  doideur  ;  imr  moi  on  va  chez  la  race 
damnée...  Le  poète  descend  de  cercle  eu  cercle  jusqu'au  l'oud  de 
l'abîme,  s'eutreteuaut  avec  sou  guide,  avec  les  damnés  de  tous 
les  siècles  et  de  tous  les  pays.  C'est  à  cette  partie  du  poème  que 
se  rattachent  ces  épisodes  tant  de  fois  admirés,  ces  extrêmes 
opposés  de  la  grâce  et  de  l'horreur  :  Françoise  de  Rimini  *  et 
Uuolin  2  dans  la  tour  de  la  faim.  (Voir  More,  ch.,  No«  LXXXIV 
et  LXXXV.) 

Arrivé  à  Lucifer,  la  base  de  l'empire  infernal,  Dante  doit  se 
glisser  le  long  de  ce  corps  monstrueux,  puis  gravir  les  sept 
cercles  de  la  montagne  du  purgatoire,  dont  le  dernier  touche  au 
paradis.  Là  Virgile  abandonne  le  poète,  sans  doute  pour  faire 
comprendre  que  le  ciel  était  fermé  pour  les  païens  avant  la 
rédemption  du  monde.  Il  est  remplacé  par  Béatrix,  cette  com- 
pagne que  Dante  a  chantée  et  pleurée  toute  sa  vie,  et  qui,  pour 
le  corriger  et  l'instruire,  lui  a  valu  d'être  admis  dans  ces  lieux 
inconnus  aux  mortels.  Symbole  de  la  théologie,  selon  les  inter- 
prètes, elle  le  conduit  jusque  dans  les  cieux,  où,  après  avoh* 
parcouru  le  cercle  des  sept  planètes,  le  poète,  ébloui  par  la 
vision  de  la  Divinité,  termine  son  récit. 

Jugement  sur  la  Divine  Comédie.  —  Dante  est 
riiomère  du  moyen  âge  par  roriginalité  de  son  génie,  aussi 
bien  que  par  la  peinture  vive  et  complète  des  croyances  et  des 
mœurs  de  cette  époque,  époque  de  profondes  convictions  reli- 
gieuses et  politiques.  Personne  mieux  que  lui  n'a  su  manier 
sa  langue  ;  sa  versification  est  noble,  facile,  harmonieuse.  La 
profondeur  et  l'étendue  de  son  imagination  nous  effraient, 
mais  c'est  aussi  sur  ce  point  qu'il  prête  à  la  critique.  On  a 
peine  à  justifier  plus  d'une  bizarrerie  voisine  du  ridicule,  ce 
mélange  affecté  de  la  Bible  et  de  la  mythologie,  enfin  ce  rôle 
singulier  que  jouent  dans  les  enfers,  et  même  dans  le  paradis, 
plusieurs  de  ses  personnages. 

Cependant  ces  rêves  fantastiques,  ces  fictions  trop  subtiles 
n'empêchent  pas  le  poète  de  rendre  admirablement  cette  pre- 
mière et  vive  impression  des  objets  naturels,  cette  aimable 
simplicité  du  momie  naissant,  comme  a  dit  Fénelon.  Depuis 

*  Françoise  de  Rimini,  fille  dim  sci<jnciii'  de  RaAcunc,  vivait  vers  la  fin 
du  XlIIo  siècle;  ayant  été  iuUdcle  à  sou  époux,  Lanciotto  Malatesta,  soigneur 
de  Rimiiii,  celui-ci  la  per(;a  de  son  épéc. 

2  U(/(jUn,  comte  de  la  Ghei-ardesca  (XIII"  siècle),  s'était,  pai-  une  suite  de 
trahisons,  emparé  de  la  sou\'\îraineté  de  Fisc,  sa  patrie.  Roger  d'Ubaldini, 
non  moins  ambitieux  et  uou  moins  cruel  que  lui,  l'ayant  renverse,  le  con- 
damna, avec  trois  de  ses  fils  et  l'un  de  ses  petits-fils,  à  mourir  do  faim. 
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Homère,  peintre  si  naïf  des  champs  et  de  la  vie  domestique, 
Dante  est  presque  le  seul  qui  ait  été  dans  ce  genre  si  créateur 
et  si  vrai.  Ce  poète,  dont  le  surnaturel  semble  être  l'élément, 
parlera  de  ce  qui  fait  la  vie  du  laboureur  ou  du  pâtre  italien 
avec  une  naïveté  qui  sera  comprise  et  reconnue  par  eux. 

Quant  au  fond  même  de  l'ouvrage,  on  peut  dire  qu'il  ren- 
ferme toute  la  philosophie,  toute  la  théologie  et  toute  la  science 
du  moyen  âge.  Si  Dante  se  laisse  entraîner  parfois  à  de  faux 
jugements  sur  les  personnes,  par  suite  de  la  violence  de  ses 
passions  politiques,  il  est  toujours  exact  dans  sa  doctrine, 
qu'on  s'est  plu  à  développer  et  à  commenter.  Telle  était  l'au- 
torité de  ce  poète  parmi  ses  compatriotes  que  Jean  Visconti, 
archevêque  et  seigneur  de  Milan,  chargea  plusieurs  savants, 
théologiens  et  philosophes,  d'éclaircir  tout  ce  qui  pouvait  être 
obscur  dans  la  Divine  Comédie,  et  deux  chaires  furent  fon- 
dées, l'une  à  Florence,  l'autre  à  Bologne,  pour  expliquer  ce1 
grand  poème  à  la  jeunesse  studieuse  de  l'ItaUe. 

Pétrarque  (1304-1374). 

François  Pétrarque  naquit  à  Arezzo,  en  Toscane,  le  20  juil- 
let 1304.  Son  père,  ardent  guelfe  et  ami  du  Dante,  ayant  été 
banni  de  Florence  où  il  occupait  un  emploi,  vint  se  fixer  avec 
son  fils  à  Avignon,  séjour  du  pape  Clément  V.  Le  jeune 
Pétrarque,  malgré  le  vif  penchant  qu'il  éprouvait  pour  la  poésie, 
dut  se  livrer  à  l'étude  du  droit,  d'abord  à  Montpellier,  puis  à 
Bologne.  Devenu  en  1324,  par  la  mort  de  son  père,  libre  de 
suivre  ses  goûts,  il  se  voua  tout  entier  à  la  culture  des  lettres. 
Presque  ruiné  par  des  tuteurs  infidèles  qui  avaient  dissipé 
son  patrimoine,  il  revint  habiter  Avignon,  où  les  grâces  de 
son  esprit  et  son  talent  poétique  lui  attirèrent  les  plus  brillants 
succès»  C'est  dans  cette  ville  qu'il  rencontra,  pour  la  première 
fois,  la  célèbre  Laure  de  Noves,  mariée  à  Hugues  de  Sade, 
gentilhomme  du  comtat.  Le  souvenir  de  cette  femme  belle  et 
vertueuse  ne  l'aljandonna  plus  :  Laure  fut  désormais  sa  muse 
et.  le  sujet  de  ses  chants. 

Les  voyages  qu'il  fit  à  cette  époque,  en  France,  en  Italie, 
dans  les  Pays-Bas,  étendirent  au  loin  sa  renommée.  H  n'était 
âgé  que  de  trente-huit  ans  lorsqu'il  se  vit  appelé  à  des  hon- 
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neurs  inouïs.  L'Université  de  Paris  et  le  Sénat  romain  lui 
offrirent,  le  même  jour,  la  couronne  lauréale  décernée  au  plus 
grand  poète  de  Tépoque.  Moins  sensible  à  l'invitation  du  pre- 
mier corps  savant  du  monde  que  flatté  de  celle  des  descen- 
dants du  peuple-roi,  Pétrarque  se  rendit  dans  la  Ville  éter- 
nelle. Le  jour  de  Pâques,  8  avril  1341,  il  monta  au  Capitole, 
au  milieu  d'une  pompe  solennelle  et  de  glorieux  emblèmes 
allégoriques.  Toute  la  jeune  noblesse  de  Rome  lui  servait  d'es- 
corte. Le  poète,  agenouillé,  reçut  la  couronne  des  mains  du 
sénateur  Colonna  ;  il  récita  un  sonnet  sur  les  héros  de  l'an- 
cienne Rome,  et  s'écria  en  se  tournant  vers  la  foule  :  «  Que 
Dieu  conserve  le  peuple  romain,  le  sénat  et  la  liberté  !  »  Con- 
duit à  la  place  Saint-Pierre  par  le  même  cortège,  Pétrarque 
déposa  sur  l'autel  de  la  basilique  le  laurier  qui  ceignait  son 
front,  et  reprit  la  route  d'Avignon  par  terre,  comme  pour  jouir 
plus  lentement  de  sa  renommée. 

Malgré  les  envieux  que  devait  lui  attirer  un  pareil  triomphe, 
Pétrarque  demeura  pendant  toute  sa  vie  le  maître  et  le  régula- 
teur du  monde  savant  et  surtout  le  modèle  de  la  littérature 
italienne.  Toujours  à  la  recherche  des  monuments  de  l'anti- 
quité, il  entretenait  une  vaste  correspondance  avec  les  savants, 
les  poètes  et  les  philosophes  qu'il  dirigeait,  par  ses  écrits 
comme  par  ses  exemples,  vers  l'étude  des  anciens.  Il  se 'vit 
honoré  de  diverses  missions  politiques  près  du  pape  Clé- 
ment YI,  de  l'empereur  d'Allemagne  et  du  roi  de  France, 
Jean  II,  qui  tenta  vainement  de  le  retenir  auprès  de  lui. 
Pétrarque  voulut  passer  les  dernières  années  de  sa  vie  dans 
la  retraite  ;  il  se  fixa  à  Venise  et  fit  don  à  cette  ville  de  sa 
bibliothèque.  Par  reconnaissance,  il  fut  logé  dans  un  palais 
aux  frais  de  la  République.  Ce  poète  actif  et  laborieux  mourut 
subitement  d'une  attaque  d'apoplexie,  le  15  juillet  1374*. 

Ouvrages  de  Pétrarque.  —  Les  poésies  italiennes  de 
Pétrarque  sont,  aux  yeux  de  la  postérité,  fon  principal  litre  de 
gloire. Elles  se  composent  de  sonnets,  de  canzoni  ou  odes,  etc.; 
on  y  trouve  une  grâce,  une  délicatesse  de  sentiments  inimita- 

*  Pétrarque  élait  entré  depuis  longtemps  dans  les  ordres  sacrés  ;  Robert, 
roi  de  Naples,  l'avait  nommé  son  aumônier  ordinaire. 
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bles.  Il  y  célèbre  tous  les  événements  de  sa  vie,  chante  les 
beautés  de  la  nature,  et  surtout  ces  riants  paysages  qui  entou- 
rent la  fontaine  de  Vaucluse,  près  de  laquelle  il  avait  longtemps 
séjourné.  (Voir  More,  du.  Nos  LXXXVI  et  LXXXVII.) 

Ses  ouvrages  latins,  auxquels  Pétrarque  pensait  attacher  sa 
renommée,  sont  bien  moins  estimés  :  on  ne  lit  plus  son  Africa, 
sorte  de  poème  épique  où  il  chante  les  guerres  puniques  ;  ses 
EpUres,  Lettres,  Poésies,  etc.,  sont  en  partie  oubliées  et  man- 
quent de  naturel  et  d'abandon.  Toutefois  nous  devons  à 
Pétrarque  la  découverte  des  Institutions  oratoires  de  Quinti- 
lien,  d'une  partie  des  Lettres  et  des  Discours  de  Gicéron  ;  il 
possédait  plusieurs  manuscrits  précieux  qui  se  sont  perdus. 

Jugement  sur  Pétrarque.  —  Pétrarque  peut  être 
regardé  comme  le  restaurateur  des  lettres,  le  créateur  de  la 
poésie  lyrique  chez  les  modernes.  On  ne  connaissait  avant  lui 
que  les  Canzoni  des  troubadours  ;  par  son  influence,  il  rondit 
à  l'ode  le  caractère  qu'elle  avait  chez  les  anciens.  Si  quelques 
défauts  sont  mêlés  aux  grandes  qualités  de  Pétrarque,  il  n'en 
mérite  pas  moins  l'admiration  par  son  amour  ardent  pour  la 
science,  par  son  enthousiasme  pour  tout  ce  qui  est  grand  :  la 
religion,  la  patrie.  Il  a  contribué,  ainsi  que  Dante,  au  perfec- 
tionnement de  la  langue  italienne  :  Dante  avait  créé  par  son 
audace;  Pétrarque  sut,  par  un  goût  sévère  et  scrupuleux,  polir 
et  redresser  ce  qui  était  encore  informe  et  communiquer  à  cette 
langue  la  grâce  et  l'harmonie  qui  la  distinguent. 

Boccace  (1313-1375). 

Jean  Boccace,  fils  d'un  marchand  de  Florence,  naquit  à 
Paris  en  1313.  Son  père  lui  fit  donner  une  excellente  éduca- 
tion pour  le  préparer  aux  affaires  ;  mais  dès  l'âge  de  sept  ans 
Boccace  avait  pris  goût  à  la  poésie,  et  le  négoce  n'eut  pas 
assez  de  charmes,  ni  la  volonté  paternelle  assez  d'empire  pour 
étouffer  ces  instincts  littéraires.  Il  se  rendit  à  Naples,  à  la 
cour  du  roi  Robert  *,  illustre  protecteur  des  savants,  et  se  Ha 
étroitement  avec  Pétrarque.   Il  fit  dès  lors  trois  parts   de  sa 

*  Robert  d'Anjou,  dit  le  Sage,  roi  de  Naples,  troisième  fils  de  Charles  lo 
Boiteux,  régna  de  1309  à  1343.  'a 
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vie  :  la  première  pour  l'étude,  la  seconde  pour  les  plaisirs,  la 
troisième  pour  les  emplois  publics  dont  il  fut  chargé.  Il  mou- 
rut à  Florence,  dans  la  maison  de  ses  pères,  en  1375. 

Ouvrages  de  Boccace.  —  Boccace  avait  composé  en 
latin  plusieurs  ouvrages  d'érudition  et  d'histoire  sur  lesquels 
il  fondait  sa  réputation;  mais  la  postérité  le  trompa  comme  elle 
avait  trompé  Pétrarque.  Toute  sa  célébrité  se  rattache  au- 
jourd'hui à  son  Décaméron  ou  recueil  de  cent  nouvelles  divisé 
en  dix  journées,  qu'il  écrivit  en  prose  italienne.  Bien  que  cet 
ouvrage  soit  remarquable  sous  le  rapport  de  l'art,  on  a  peine 
à  concevoir  comment  il  a  pu  se  répandre  en  ItaHe  sans  exciter 
l'indignation  générale.  Il  fallait  que  les  mœurs  fussent  alors 
profondément  corrompues  pour  donner  quelque  attrait  aux 
scènes  scandaleuses  que  l'auteur  ose  retracer. 

Boccace  a  écrit  la  Vie  du  Dante,  pour  lequel  il  était  plein 
d'admiration  :  cette  histoire  est  encore  devenue  un  roman  sous 
sa  plume. 

—  A  cette  période  de  la  littérature  italienne  se  rattache 
l'historien  Villani  de  Florence  (1275-1348).  Livré  au  négoce 
pendant  sa  jeunesse,  il  avait  visité  la  France  et  les  Pays-Bas 
et  avait  acquis  dans  ces  voyages  des  connaissances  variées. 
Revenu  dans  sa  patrie,  il  fut  plusieurs  fois  élu  un  des  prieu7'S  * 
de  la  RépubHque.  Il  mourut  de  la  peste  en  1348. 

Son  Histoire  de  Florence  comprend  les  événements  contem- 
porains jusqu'à  Tannée  1338  ;  il  lui  a  donné  ce  nom  parce 
qu'il  rapporte  à  sa  patrie  les  annales  des  autres  nations.  Assez 
exact  pour  tout  ce  qui  concerne  son  temps  et  son  pays,  il 
manque  souvent  de  critique  sur  les  faits  éloignés.  Le  style  de 
cet  ouvrage  charme  par  la  naïveté  et  l'élégance. 

Matthieu  et  Philippe  Villani,  frère  et  neveu  de  l'auteur,  ont 
continué  l'Histoire  de  Florence. 

1  Six  magistrats  de  Florence,  élus  par  le  peuple,  dits  prieurs  des  arts  et 
de  la.  liberté,  formaient  avec  leur  président  le  conseil  qui  gouvernait  la  Répu- 
blique. 
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CHAPITRE    II 


DEUXIÈME  PÉRIODE  :  XV«  siècle. 

Le  XVe  siècle  faillit  ravir  à  la  langue  italienne  l'empire  que 
Dante,  Pétrarque  et  Boccace  lui  avaient  conquis.  Le  culte  qu'eux- 
mêmes  avaient  professé  pour  les  grands  écrivains  d'Athènes  et 
de  Rome,  la  reproduction  des  ouvrages  grecs  et  latins  devenu(i 
plus  facile  par  l'imprimerie,  l'arrivée  en  Italie  des  réfugiés 
ÏDyzantins  avec  les  œuvres  de  leurs  ancêtres,  tout  contribuait  à 
ramener  les  savants  vers  l'étude  de  l'antiquité.  Ce  fut  un  véri- 
table enthousiasme  ;  le  peuple  lui-même  n'en  était  pas  exempt. 
De  toutes  parts,  on  transcrivait,  on  traduisait,  on  imitait  ; 
poèmes,  histoires,  dialogues,  lettres  même,  tout  se  composait 
en  latin  ;  et  cette  Italie  si  fière  de  ses  gloires  nouvelles  :  Dante, 
Pétrarque,  oubliait  leur  langue  élégante  et  harmonieuse. 

Toutefois,  ce  retard,  loin  de  nuire  au  développement  de  la  lit- 
térature italienne,  lui  fut  salutaire.  Après  un  studieux  repos,  elle 
se  réveilla  pleine  d'avenir  ;  elle  possédait,  pour  guider  son  éner- 
gie naissante,  l'ingénieuse  fécondité  des  Grecs  et  le  goût  éprouvé 
des  Romains.  Ce  réveil  fut  l'aurore  du  grand  siècle  de  Léon  X. 
Florence  où  régnaient  les  Médicis,  donna  à  cette  époque  un  mer- 
veilleux élan  aux  lettres,  aussi  bien  qu'aux  arts,  dans  toute 
l'Italie. 

Laurent  de  Médicis,  surnommé  le  Magnifique,  qui  fut 
pendant  vingt-trois  ans  (1469-1492)  le  chef  de  la  République 
florentine,  ne  se  contenta  pas  de  protéger  les  savants  et  les 
artistes  ;  lui-même  cultiva  la  poésie  et  s'essaya  dans  tous  les 
genres.  A  l'exemple  de  Pétrarque,  il  composa  des  sonnets  et 
des  can%oni,  mais  ne  put  égaler  la  douceur  et  l'harmonie  de 
son  modèle.  Il  fit  de  la  poésie  descriptive  dans  son  poème  de 
VOmhro,  où  il  célèbre  les  jardins  délicieux  qu'il  avait  plantés 
dans  une  île  au  miheu  de  l'Ombrone  *  ;  enfin  il  composa  des 
poésies  satiriques  et  légères. 

Laurent  de  Médicis  employa  toujours  sa  fortune  et  son  pou- 
voir au  profit  des  sciences,  faisant  recueillir  de  toutes  parts 
les  manuscrits  nouveaux  qu'on  pouvait  découwir,  et  atti- 
rant près  de  lui  par  l'éclat  des  récompenses  les  savants  de 
tous  les  pays. 

*  L'Ombrone,  rivière  du -grand-duché  de  Toscane,  se  jette  dans  la  Méditer- 
ranée. 
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Auge  Politien  (1454-1494)  lut  un  des  ornements  les  plus 
brïHants  de  la  cour  des  Médicis.  Le  duc  Laurent  lui  avait 
confié  l'éducation  de  ses  enfants,  et  l'avait  associé  à  ses  tra- 
vaux et  à  ses  études.  Politien  écrivait  avec  une  égale  facilité 
en  grec,  en  latin  et  en  italien.  Il  s'est  distingué  dans  cette  der- 
nière langue,  par  la  création  de  la  tragédie  pastorale,  que  lui 
inspirèrent  les  Bucoliques  de  Virgile.  Il  crut  que  l'on  pouvait 
suppléer  à  l'action  par  le  drame  et  intéresser  sans  que  les  par- 
l^ies  d'une  pièce  fussent  entièrement  enchaînées. 

D'après  ces  principes,  Politien  a  composé  son  Orphée,  divisé 
en  cinq  actes,  formant  cinq  petits  tableaux  qui  se  succèdent 
sans  aucune  intrigue.  Il  a  également  laissé  des  Odes  dans  les- 
quelles il  célèbre,  à  la  manière  de  Pindare,  des  courses  de 
chevaux  et  de  chars.  Les  compositions  de  ce  poète  qui,  dit-on, 
eut  le  plus  brillant  succès  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  font  épo- 
que dans  la  poésie  italienne. 

Pic  de  la  Mirandole  (1463-1494),  si  célèbre  par  la  pré- 
cocité de  son  esprit  et  la  variété  de  ses  connaissances,  illustra 
également  le  règne  de  Laurent  de  Médicis.  A  l'âge  de  dix 
ans,  le  sutïrage  public  le  plaçait  déjà  au  premier  rang  des 
orateurs  et  des  poètes;  à  dix-huit  ans,  il  parlait  vingt-deux 
langues,  et  quelques  années  plus  tard,  il  soutenait  à  Rome 
une  célèbre  thèse  sur  toutes  les  sciences  connues  alors.  Mais 
la  jalousie  lui  ayant  suscité  mille  persécutions,  il  renonça  aux 
succès  mondains,  se  retira  à  Blorence  où  il  ne  s'occupa  que 
de  l'étude  de  la  religion  et  de  la  philosophie  platonique.  Il 
mourut  à  peine  âgé  de  trente  et  un  ans,  laissant  plus  de  répu- 
tation que  d'ouvrages. 

L'éloquence  peut  citer  à  cette  époque  le  nom  de  Savona- 
role  (1452-1498),  connu  sous  le  nom  de  Frère  Jérôme,  célèbre 
prédicateur  dominicain,  né  à  Ferrare,  dans  les  Etats  de 
l'Eglise.  Nommé  prieur  du  couvent  de  Saint-Marc  à  Florence, 
Savonarole  tonna' dans  la  chaire  contre  les  désordres  des 
grands  et  du  clergé,  excita  à  la  liberté  le  peuple  asservi  par 
les  Médicis,  et  prédit  même  avec  assurance  une  révolution  pro- 
chaine. Peu  après,  en  effet  (1494),  Charles  VIII  étant  venu 
en  ItaUe,  les  Florentins  profitèrent  de  sa  présence  pour  recou- 
vrer leur  liberté.  Savonarole  alla  lui-même  trouver  ce  prince, 
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afin  de  le  faire  renoncer  à  un  impôt  exorbitant  qu'il  exigeait 
de  ses  concitoyens  ;  la  parole  du  religieux  fut  si  éloquente  que 
le  roi  abandonna  ses  prétentions.  Dès  lors,  Frère  Jérôme 
devint  l'idole  du  peuple  et  le  véritable  chef  de  la  République. 
Il  se  soutint  pendant  trois  ans  ;  puis  ensuite  abandonné  des 
princes  qui  l'avaient  aidé  de  leur  crédit,  il  se  vit  accusé  de 
toutes  sortes  de  méfaits  et  condamné  comme  hérétique  ;  il  périt 
sur  le  bûcher,  le  23  mai  1498. 

Savonarole  a  laissé  quelques   écrits   ascétiques  ;   son   élo- 
quence et  son  patriotisme  l'ont  surtout  rendu  remarquable. 


CHAPITRE  III 


TROISIÈME  PÉRIODE:  XVP  siècle. 

Siècle  de  Léon  X. 

L'étude  sérieuse  et  infatigable  des  anciens,  unie  à  la  vigueur 
d'une  jeime  littérature,  enfanta,  sous  la  protection  éclairée  du 
Saint-Siège  et  des  grands,  cette  ère  nouvelle  connue  sous  le 
nom  de  siècle  de  Léon  X*.  Tous  les  genres  alors  brillent  du  plus 
vif  éclat.  L'épopée  héroïque,  renouvelée  des  anciens  par  Le  Tris- 
sin,  s'élève  à  la  hauteur  d'Homère  et  de  Virgile  dans  la  Jérusa- 
lem délivrée  du  Tasse.  L'épopée  romanesque  est  en  même  temps 
portée  au  plus  haut  degré  de  perfection  par  VArioste,  dans  son 
Roland  furieux.  L'églogue  trouve  dans  Sannazar  un  élégant 
interprète.  Enfin  de  célèbres  historiens,  Machiavel,  Guichardin, 
ajoutent  encore  à  la  beauté  de  la  prose  italienne  déjà  fixée  dès 
le  XIV»  siècle.  Ainsi,  tandis  que  la  France  en  était  encore  aux 
essais  de  Ronsard  et  de  son  école,  l'Italie  atteignait  l'apogée  de 
sa  gloire  littéraire. 

§  1er,  _  Poésie. 

L'Arioste   (1474-1533). 

L'Arioste,  né  à  Reggio   (duché  de   Modène)   en  1474,  ma-  , 
nifesta  de  bonne  heure  son  talent  pour  la  poésie.  Etant  encore 

*  Outre  les  grands  écrivains  dont  les  noms  se  rattachent  ù  cette  époque,  le 
siècle  de  Zéon  A'' rappelle  encore  ceux  des  plus  célèbres  artistes  :  Michel-Ange, 
Raphaël,  André  del  Sarto,  le  Corrège,  Bramante,  le  Titien,  etc. 
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enfant,  il  s'amusait  à  composer  des  pièces  de  théâtre  qu'il  re- 
présentait avec  ses  frères  et  sœurs.  Le  cardinal  Hippolyte 
d'Esté  *,  et  plus  tard  son  frère,  Alphonse  ler^  duc  de  Ferrare, 
se  firent  ses  protecteurs  ;  ce  dernier  l'appela  à  sa  cour  et  se 
l'attacha  en  qualité  de  gentilhomme.  La  conversation  de 
l'Arioste  était  pour  ce  prince  un  plaisir  délicieux. 

Après  avoir  entrepris  et  rejeté  plusieurs  sujets  de  poèmes 
épiques,  l'Arioste  s'arrêta  à  celui  de  Roland,  si  célèbre  dans 
toutes  les  légendes  du  moyen  âge.  Bembo,  son  ami,  voulait 
qu'il  l'écrivît  en  vers  latins  ;  le  poète  s'y  refusa  heureusement  : 
J'aime  mieux,  disait-il,  être  le  premier  des  poètes  toscans  qu'à 
peine  le  second  des  poètes  latins.  Son  Roland  furieux  {Orlan- 
do  furioso),  auquel  il  travailla  pendant  onze  ans,  a  en  effet 
immortalisé  son  nom  dans  la  littérature  italienne.  (Voir  More, 
ch..  No  LXXXYIII.) 

La  réputation  de  l'Arioste  s'étendit  au  loin.  On  raconte  que, 
dans  une  mission  dont  le  duc  de  Ferrare  l'avait  chargé,  il 
tomba  aux  mains  d'une  troupe  de  brigands  dont  il  venait 
punir  les  crimes.  On  allait  le  dépouiller  :  C'est  l'Arioste!  crie 
l'un  de  ses  serviteurs  ;  aussitôt  le  chef  des  brigands  s'ap- 
proche, fait  incliner  devant  lui  tous  les  hommes  de  sa  troupe 
et  laisse  aller  le  poète,  en  le  comblant  de  marques  d'hon- 
neur. 

L'Arioste  travailla  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  à  retoucher  et  à 
perfectionner  son  grand  ouvrage  ;  il  l'augmenta  de  six  chants, 
ce  qui  en  porta  le  nombre  à  quarante-six.  Il  mourut  en  1533, 
après  avoir  enduré  de  longues  souffrances.  Les  sentiments 
religieux  qu'il  n'avait  jamais  abandonnés  se  réveillèrent  plus 
vifs  dans  son  âme  à  ce  moment  suprême  :  il  versa,  dit-on,  dos 
larmes  d'attendrissement  à  la  vue  du  saint  viatique. 

Ouvrages  de  l'Arioste.  —  L'Arioste  a  composé  des 
satires,  des  comédies,  des  sonnets  ;  son  Roland  furieux  lui  a 
mérité  le  premier  rang  dans  l'épopée  romanesque. 

Jugement  sur  l'Arioste.  —  Il  est  peu  d'ouvrages  sur 

*  La  maison  d'Estes  famille  noble  et  antique,  ainsi  nommée  de  la  petite 
ville  d'Esté  près  de  Padoue,  remonte  au  X«  siècle. 
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lesquels  la  louange  et  la  critique  se  soient  autant  exercées  que 
sur  le  Roland  furieux.  On  admire  avec  raison  cette  facilité 
inimitable  de  l'auteur  à  passer  tour  à  tour  du  sérieux  au 
plaisant,  du  plaisant  au  sublime.  Nul  écrivain  n'a  été  plus 
poète  dans  son  style,  plus  varié  dans  ses  tableaux,  plus  riche 
dans  ses  descriptions.  On  ne  peut  lui  reprocher  sous  le  rap- 
port de  l'art  que  son  défaut  d'unité.  Il  mène  de  front  plusieurs 
actions,  fait  naître,  à  mesure  qu'il  en  a  besoin,  de  nouveaux 
personnages,  sans  s'inquiéter  du  sort  de  ceux  qui  ont  déjà 
paru,  et  prolonge  ainsi  indéfmiment  son  récit,  sans  qu'on 
puisse  lui  assigner  un  commencement,  un  milieu  et  une 
fm. 

Pour  le  fond  des  pensées,  on  regrette  trop  souvent  des  détails 
libres  et  même  licencieux.  L'imagination  féconde  du  poète 
invente  les  scènes  les  plus  étranges  et  les  plus  bizarres,  mé- 
lange monstrueux  du  sacré  et  du  profane  ;  c'est  ce  qui  explique 
le  mot  du  cardinal  d'Esté  après  la  première  lecture  du  Roland: 
((  Où  donc,  maître  Ludovico,  avez-vouspris  toutes  ces  fadaises  ?  » 
Toutefois  le  charme  du  style,  la  grâce  et  l'abandon  du  récit 
ont  fait  oublier  aux  Italiens  les  défauts  de  ce  poème  qu'ils 
regardent  comme  un  chef-d'œuvre. 

Le  Trissin  (1478-1550)  florissait  en  même  temps  que 
l'Arioste,  et  lorsque  le  Tasse  était  encore  au  berceau.  Le  pre- 
mier, parmi  les  poètes  modernes  de  l'Europe,  il  composa  un 
poème  épique  régulier  :  son  Italie  délivrée  des  Gotlis  n'est  pas 
sans  mérite.  Le  plan  en  est  bien  dessiné,  on  y  trouve  du  génie  et 
de  l'invention,  un  style  pur  et  délicat  ;  parfois  des  longueurs 
et  des  détails  bas  et  insipides.  Sa  tragédie  de  Sophonisbe  S 
première  pièce  régulière  du  théâtre  italien,  a  été  louée  et 
imitée  par  Voltaire. 

Sannazar  (1458-1530). 

La  poésie  pastorale,  toujours  en  grand  honneur  en  Italie, 
rappelle,  à  cette  époque,  le  nom  de  Sannazar,  Il  naquit  à 
Naples  et  fut  protégé  par  les  princes  aragonais  auxquels  il 
resta  toujours  fidèle.  Ses  poésies  latines  lui  méritèrent  de 
grands  éloges  de  la  part  des  souverains  pontifes  Léon  X  et 

1  Sophonisbe,  fille  d'Asdrubal,  général  carthaginois. 
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Clément  VII.  Il  a  composé  en  italien  des  canioni,  des  sonnets 
et  surtout  un  poème  pastoral  en  douze  chants,  VArcacUe. 
Chacun  de  ces  chants  commence  par  un  morceau  en  prose, 
puis  se  termine  par  une  églogue  dans  laquelle  le  poète  a  trouvé 
moyen  de  faire  paraître  sous  des  couleurs  champêtres  son 
siècle,  ses  amis,  sans  s'oublier  lui-même.  Sannazar  a  été  sur- 
nommé le  Virgile  dur  tien. 

Tassoni  de  Modène  (1565-1635)  s'est  fait  un  nom  par  son 
poème  héroï-comique  du  Seau  enlevé.  Dans  une  de  ces  guerres 
si  fréquentes  au  moyen  âge  entre  les  villes  d'Italie,  les  habi- 
tants de  Modène  pénétrèrent  la  nuit  dans  Bologne,  et,  ne  trou- 
vant rien  autre  chose,  emportèrent  ce  seau  fameux  qui  fut 
suspendu  au  clocher  de  Modène  pour  rappeler  leur  victoire.  Ce 
poème,  mélange  de  comique  et  de  satirique,  est  écrit  dans  un 
excellent  style  ;  mais  la  morale  n'y  est  pas  toujours  assez  res- 
pectée. 

Le  Tasse  (1544-1595). 

Torquato  Tasso,  le  plus  grand  poète  de  l'Italie  moderne, 
naquit  à  Sorreate,  d'un  poète  distingué  *,  en  1544.  En  vain 
son  père  voulut  lui  faire  apprendre  le  droit  :  le  jeune  homme 
se  sentait  né  pour  quelque  chose  de  plus  grand.  Dès  l'âge  de 
dix-huit  ans,  il  commença  sa  réputation  en  publiant  son  poème 
de  Renaud,  imitation  du  Roland  de  l'Arioste  ;  puis  il  s'exerça 
dans  le  genre  lyrique  :  ses  sonnets  et  canwni  suffiraient  à  la 
gloire  d'un  poète  ordinaire.  Mais  dès  lors  son  génie  rêvait  un 
monument  plus  parfait  et  lui  inspirait  le  plan  de  l'immortelle 
épopée  dont  il  a  enrichi  la  littérature  italienne. 

Les  premiers  succès  du  Tasse  lui  valurent  d'éclatantes  pro- 
tections qui  ne  le  mirent  cependant  pas  à  l'abri  de  la  mauvaise 
fortune.  Un  caractère  mélancolique  et  des  passions  violentes 
furent  la  source  des  malheurs  dont  sa  vie  fut  empoisonnée. 
Dans  un  moment  d'exaltation,  il  attaquait,  l'épée  à  la  main, 
ses  ennemis  ou  ceux  qu'il  croyait  l'être  ;  puis,  effrayé  lui-même, 

*  Bernard  Tasso  (1493-Ib(j9),  pèie  de  Torquato  Tasso,  issu  d'uue  antique 
et  noble  famille  de  Bergame,  a  laissé  des  églogucs,  des  odes,  etc.,  et  un 
{ioèmc  eu  cent  chants,  VAinadis  des  Gaules.  Sa  gloire  a  été  éclipsée  pai- 
Celle  de  son  lils. 
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s'imagiiiant  qu'on  le  poursuivait,  il  prenait  la  fuite.  On  le  vil 
ainsi  errer,  sans  argent  et  sans  but,  dans  toutes  les  villes 
d'Italie.  Etant  tombé  dans  la  disgrâce  du  duc  de  Ferrare, 
Alphonse  d'Esté,  ce  prince,  qui  s'était  d'abord  montré  son 
protecteur  et  son  ami,  fit  enfermer  le  malheureux  poète  dans 
un  hôpital  de  fous  où  il  eut  à  subir  toutes  sortes  de  privations. 
On  alla  jusqu'à  lui  retirer  le  papier  et  les  plumes  pour  l'empê- 
cher d'ajouter  quelques  pages  à  ses  immortels  ouvrages.  Il 
nous  est  resté  un  sonnet  dans  lequel  il  supplie  un  chat  de  lui 
prêter  l'éclat  de  ses  yeux,  pour  remplacer  la  lumière  qu'on 
avait  eu  la  cruauté  de  lui  refuser.  Ce  sonnet  est  un  chef-d'œuvre 
de  poésie  :  on  n'a  jamais  été  plus  sublime  en  plaisantant. 

Le  Tasse  demeura  sept  ans  dans  cette  dure  captivité.  Espé- 
rant en  hâter  le  terme,  ses  amis  publièrent  une  édition  impar- 
faite de  la  Jérusalem  délivrée,  dont  ils  possédaient  le  manus- 
crit :  le  duc  se  vit  forcé,  par  l'opinion  publique,  de  mettre 
Fauteur  en  liberté,  afm  qu'il  corrigeât  lui-même  son  œuvre. 
Déjà  toute  l'Italie  retentissait  de  sa  gloire  lorsqu'une  nouvelle 
persécution  s'alluma  contre  lui.  Les  partisans  de  l'Arioste  s'éle- 
vèrent avec  force  contre  la  Jérusalem  délivrée  et  ne  lui  ména- 
gèrent pas  les  censures;  le  Tasse  lui-même  prit  part  à  cette 
polémique  avec  autant  de  modération  que  de  modestie.  Enfin, 
après  avoir  essuyé  les  chagrins  les  plus  amers,  il  vit  son  mé- 
rite solennellement  reconnu.  Clément  VIII  l'appela  à  Rome 
pour  recevoir  au  Capitole  les  honneurs  du  triomphe  :  Je  désire, 
lui  écrivait  le  pontife,  que  vous  honoriez  la  couronne  qui  a 
honoré  jusqu'ici  tous  ceux  qui  l'ont  portée.  Le  Tasse  avait  tant 
souffert  qu'il  ne  pouvait  plus  croire  au  bonheur  ;  aussi  s'écria- 
t-il  en  lisant  la  lettre  où  on  lui  offrait  le  laurier  qui  avait  ceint 
le  front  de  Pétrarque  :  C'est  un  cercueil  qu'il  faut  me  préparer  '. 
Hélas  !  il  ne  se  trompait  pas  :  l'immortelle  couronne  fut  déposée 
sur  son  cercueil.  L'infortuné  poète  était  mort  la  veille  de  son 
triomphe  ;  ses  derniers  jours  avaient  été  sanctifiés  par  le 
recueillement  et  la  prière,  au  couvent  de  Saint-Onuphre,  à 
Rome  (25  avril  1595). 

Ouvrages  du  Tasse.  —  Le  Tasse  a  composé,  outre  h 
Jérusalem  délivrée,  la  Jérusalem  conquise,  qu'il  prétendaii 


m 


LE   TASSE  325 

substituer  à  son  premier  poème  :  la  postérité  en  a  jugé  autre- 
ment. Il  a  également  laissé  un  poème  pastoral,  modèle  dans 
ce  genre,  VAminta,  et  des  Poésies  diverses  (Voir  More,  ch.. 
No  LXXXIX). 

Jugement  sur  la  Jérusalem  délivrée.  —  Le  pre- 
mier mérite  du  Tasse,  c'est  d'avoir  choisi  le  plus  beau  sujet  qui 
pût  enthousiasmer  un  poète.  Tous  les  peuples  chrétiens  réunis 
autour  de  Jérusalem  pour  s'emparer  de  la  cité  témoin  des  plus 
saints  mystères  et  la  défendre  contre  toutes  les  tribus  de  l'Asie 
séduites  par  le  prophète,  tel  est  le  fond  de  cette  épopée.  C'est 
la  lutte  de  la  société  chrétienne  contre  la  barbarie  musulmane  : 
un  tel  sujet  surpasse  en  grandeur  celui  de  l'Iliade  et  de  l'Enéide. 
Autour  de  Tidée  fondamentale  viennent  se  grouper  les  épisodes 
les  plus  variés,  et  l'unité  du  poème  est  parfaite.  Si  les  carac- 
tères ne  sont  pas  tracés  avec  autant  de  vigueur  que  ceux  de 
l'Iliade,  ils  sont  plus  élevés,  ils  sont  chrétiens  :  Godefroy  de 
Bouillon  et  Tancrède,  deux  noms  historiques,  sont  en  même 
temps  des  créations  admirables  par  les  traits  nouveaux  sous 
lesquels  le  poète  a  su  les  peindre. 

Quant  au  style,  il  a  toute  la  grandeur  qui  convient  à  l'é- 
popée, bien  qu'il  pèche  par  un  certain  raffinement.  Le  Tasse  a 
imprimé  à  la  langue  italienne  un  caractère  de  force  et  de 
majesté  qu'elle  n'avait  pas  encore,  du  moins  dans  la  forme 
poétique.  Ce  qu'on  reproche  avec  raison  à  l'auteur  de  la 
Jérusalem  délivrée,  c'est  d'avoir  mêlé  à  son  récit  quelques 
tableaux  voluptueux  et  de  n'avoir  pas,  par  défaut  de  hardiesse, 
tiré  d'un  sujet  si  fécond  tout  le  parti  qu'il  aurait  pu.  Que  ne 
devait-on  pas  espérer  d'un  poète  qui  embrassait  dans  un  vaste 
plan  l'Europe,  l'Asie,  Babylone,  Tyr,  l'Eden,  etc.  ? 

'(  Néanmoins,  dit  M.  de  Chateaubriand,  quiconque  est  sen- 
sible à  la  beauté,  à  l'art,  à  l'intérêt  d'un  ou\Tage  poétique,  à 
la  richesse  des  détails,  doit  faire  de  la  Jérusalem  déliv7'ée  sa 
lecture  favorite.  C'est  le  poème  des  guerriers  :  il  respire  la 
valeur  et  la  gloire  et  semble  écrit  au  milieu  des  camps,  sur  un 
bouclier.  » 

La  réputation  du  Tasse  grandit  d'âge  en  âge  ;  en  Italie, 
son  poème  a  trouvé  des  rapsodes,  et  les  gondoliers  de  Venise 
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en  chantent  à  l'envi  les  belles  octaves.  On  a  pu  dire,  sans 
affaiblir  le  mérite  de  l'Arioste,  que  le  tombeau  de  Roland 
avait  été  dans  la  Jérusalem  délivrée  ;  le  genre  de  ces  deux 
épopées  est  en  effet  trop  différent  pour  qu'il  soit  possible  de 
les  rapprocher.  Toutefois  la  préférence  est  généralement 
accordée  à  l'auteur  qui,  au  talent  de  la  poésie,  a  su  joindre 
la  gravité  et  la  raison. 

§  2.  —  Prose. 

Histoire. 

Deux  historiens  font  principalement  la  gloire  du  XVIe  siècle  : 
Guichardin  et  Machiavel. 

Guichardin,  Francesco  Guicciardini  (1482-1540).  —  Né  à 
Florence,  d'une  famille  ancienne,  Guichardin  mérita  d'être 
choisi  par  ses  concitoyens  comme  ambassadeur  près  du  roi 
d'Espagne,  Ferdinand  le  GathoUque.  C'est  au  milieu  même 
des  préoccupations  de  sa  carrière  diplomatique  qu'il  com- 
mença son  Histoire  d'Italie  à  laquelle  il  travailla  pendant  vingt- 
sept  ans  ;  elle  forme  vingt  Hvres  et  s'étend  de  l'année  1494  à 
1532. 

Guichardin  n'a  guère  fait  que  raconter  les  événements  dont 
il  avait  été  lui-même  témoin  et  auxquels  souvent  il  avait  pris 
part.  La  haine  du  vice,  qui  éclate  dans  son  livre,  rassure  le 
lecteur  sur  la  probité  de  l'historien.  Des  discours  à  la  manière 
des  historiens  de  l'antiquité  et  un  amour  exagéré  des  détails 
rendent  quelquefois  sa  narration  un  peu  diffuse  ;  mais  il  a  une 
vigueur  rare  de  pinceau  et  montre  surtout  une  grande  profon- 
deur de  jugement.  Son  style,  tantôt  nerveux  et  grave,  tantôt 
vif  et  rapide,  toujours  noble  et  approprié  au  sujet,  saisit  et 
entraîne.  Il  nous  a  laissé  de  fidèles  portraits  des  hommes  célè- 
bres de  son  temps;  il  peint  avec  exactitude  le  génie,  la 
force  et  les  mœurs  des  nations  qui  figurent  dans  son  histoire. 

Machiavel  (1469-1530). 

Machiavel,  Nicollo  Macchiavelli,  naquit  à  Florence  en  1469, 
d'une  famille  chargée  des  premiers  emplois  dans  la  république. 
Il  s'attacha  de  bonne  heure  au  parti  de  la  liberté,  contre  les 
Médicis. 
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Impliqué  dans  une  accusation  contre  le  cardinal  de  Médicis 
^ depuis  Léon  X),  il  fut  mis  à  la  torture,  puis  exilé  ;  cependant 
il  réussit  au  bout  de  quelques  années  à  obtenir  la  confiance 
des  Médicis  et  fut  employé  de  nouveau  à  Florence.  Il  avait 
consacré  aux  lettres  le  temps  de  sa  disgrâce,  et  c'est  dans  cet 
intervalle  qu'il  a  composé  la  plupart  de  ses  ouvrages. 

Ouvrages  de  Machiavel.  —  Les  principaux  sont  :  le 
Traité  du  Prince,  adressé  en  1514  à  Laurent  de  Médicis, 
devenu  depuis  peu  maître  de  Florence  ;  le  Discours  sur  Tite- 
Live,  l'Histoire  de  Florence,  de  1205  à  1424  ;  l'Art  de  la 
guerre  ;  enfm  plusieurs  Comédies  et  Nouvelles,  la  plupart 
fort  licencieuses. 

Jugement  sur  Machiavel.  —  Machiavel  est  le  plus 
profond  penseur,  le  plus  éloquent  historien,  le  plus  habile  po- 
litique qu'ait  produit  l'Italie  ;  mais  les  cruels  principes  qu'il  a 
mis  au  jour  ont  souillé  son  nom  d'un  opprobre  ineffaçable,  et 
le  mot  machiavélisme  est  consacré  pour  désigner  une  politique 
perfide  et  sanguinaire.  Dans  son  Traité  du  Prince,  il  enseigne 
en  effet  que  les  mots  de  bonne  foi,  de  justice,  de  clémence  et 
d'humanité,  doivent  toujours  se  trouver  dans  la  bouche  des 
princes,  bien  que  ceux-ci  foulent  aux  pieds  ces  vertus  et 
aillent  même  jusqu'à  commettre  toutes  sortes  de  cruautés  s'ils 
le  jugent  nécessaire  pour  consolider  leur  pouvoir.  Ces  funestes 
principes  se  retrouvent  malheureusement  dans  le  Discours  sur 
Tite-Live,  ou\Tage  plein  de  sagacité  et  de  profondeur. 

Son  Histoire  de  Florence,  divisée  en  huit  livres,  a  pris  rang 
en  Italie  parmi  les  modèles  du  genre  :  c'est  là  que  Machiavel 
se  montre  surtout  grand  écrivain.  Sa  narration  est  franche  et 
rapide,  son  style  ferme  et  énergique  comme  celui  de  Tacite, 
auquel  on  l'a  souvent  comparé.  Il  fait  la  philosophie  de  l'his- 
toire tout  en  racontant  les  événements,  et  trouve  ainsi  la 
perfection  dans  la  fusion  des  deux  méthodes,  le  récit  et  le  rai- 
sonnement *. 

*  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  composa  dans  sa  jeunesse  VAnti-Aîachiavet, 
réfutation  du  Traité  du  Prince.  Les  raisonnements  de  l'illustre  critique  contre 
Machiavel  sont  souvent  victorieux  ;  malheureusement  la  politique  de  l'auteur 
rèftité  était  celle  du  monarque  réfutant. 


CHAPITRE   IV 


QUATRIÈME  PÉRIODE  :  XVIP  &  XYIIP  SIÈCLE 

§   1er.    _  Décadence  de  la  littérature 
italienne  an  XVIle  siècle. 

Le  génie  des  nations  ressemble  au  génie  de  l'homme  :  après 
un  travail  prolongé,  il  devient  incapable  de  conceptions  sé- 
rieuses. Aux  merveilles  du  siècle  de  Léon  X,  l'Italie  n'eut  à 
comparer  pendant  cent  cinquante  ans  que  les  œuvres  de  froids 
imitaLeui's  et  de  serviles  copistes,  qui  se  traînaient  péniblement 
sur  les  pas  de  leurs  devanciers  ;  ou  bien  les  compositions  d'es- 
prits faux  et  prétentieux  qui  prirent  l'enflure  pour  la  grandeur, 
l'antithèse  pour  l'éloquence,  les  jeux  d'esprit  pour  la  richesse  et 
le  brillant.  Après  avoir  secoué  le  joug  de  l'imitation  des  anciens 
classiques,  on  ne  tarda  pas  à  fouler  aux  pieds  toutes  les  lois  de 
la  raison  et  du  goût.  Il  lallut  à  tout  prix  paraître  neuf  et  singu- 
lier :  au  simple,  au  naturel,  au  vrai,  on  substitua,  dans  un  style 
ampoulé,  avec  un  déluge  de  monstrueuses  métaphores,  tout  ce 
qu'on  put  imaginer  de  plus  exagéré,  de  plus  extravagant,  de 
plus  absurde.  La  nouvelle  école  fut  appelée  marinesque,  du  nom 
de  Marini,  le  plus  illustre  de  ces  hardis  novateurs. 

Marini  (1569-1625),  né  à  Naples,  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  dans  les  querelles  littéraires  au  nom  de  ses 
principes.  Il  fut  appelé  en  France  par  la  reine  Marie  de  Médi- 
cis  qui  lui  fit  une  pension,  et  revint  mourir  dans  sa  patrie. 

Marini  avait  une  grande  fécondité  d'imagination,  beaucoup 
de  ressources  dans  l'esprit  et  une  véritable  originalité  dans  la 
pensée.  Malheureusement,  il  eut  l'excès  de  ses  bonnes  qualités. 
Sa  fécondité  le  porta  à  multiplier  plutôt  qu'à  perfectionner  ses 
ouvrages,  l'étendue  de  ses  ressources  le  jeta  hors  de  la  voie 
battue,  et  il  dépassa  souvent  le  but  à  force  de  vouloir  paraître 
nouveau.  Il  prodigua  dans  ses  poésies  les  pointes  et  les  conceUi  ^ 
qui  bientôt  envahirent  tous  les  genres. 

i.  Parmi  les  prosateurs  de  cette  époque,  on  ne  trouve  guère 
qu'un  des  historiens  du  concile  de  Trente,  le  cardinal  Palla- 
•vicino  (1607-1667),  qui  ait  échappé  à  l'influence  pernicieuse 
de  l'école  marinesque. 

4  Les  concetti  sont  des  pensées  brillantes,  mais  que  le  goût  n'approuve  pas. 
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§  2.  —  Renaissance  au  XVIII«  siècle. 

Bon  nombre  d'auteurs  d'un  goût  plus  pur,  surtout  parmi  les 
I  Toscans,  n'avaient  cessé  de  déplorer  les  extravagances  des  ]\Ia- 
'  rinistes  et  d'essayer  d'en  arrêter  le   torrent.  Plusieurs  d'entre 
eux,    réunis   à  Rome  (1670),  formèrent  le   projet  de  détrôner 
i  l'école  dominante.  Ils  s'appuyèrent  de  la  protection  de  Christine, 
t  reine  de  Suède,  qui,  après  son  abdication,  s'était  retirée  à  Rome. 
A  l'abri  de  ce  brillant  patronage,   Gravina  * ,  Crescimbeni  ^  et 
1  autres  littérateurs  distingués,  fondèrent  une    société    littéraire 
\  sons  le  nom  (ÏArcadie  romaine  ;  elle  avait  pour  but  de  ramener 
le  bon  goût  et  le  naturel.  Les  membres  de  cette  académie  pre- 
naient des  noms  tirés  de  la  mythologie  et  de  l'histoire  grecque. 
,  Bientôt  la  nouvelle  association  se  répandit  dans  les  provinces  ; 
tous   les   savants  se  firent  honneur  de  lui  appartenir  et  d'en 
suivre    les  lois  ;  mais  on  ne   sut  pas    se  garantir  d'un  écueil, 
celui  de   l'imitation  trop  servile.  Théocrite,  Virgile,    Sannazar, 
avaient  été  proclamés  les  grands  modèles  :  on  ne  vit  plus  que 
des  bergers,  on  n'entendit  plus  que  le  son  de  la  flûte  ;  le  Par- 
nasse fut  inondé  d'églogues,  d'idylles,  de  sonnets  pastoraux,  etc. 
Malgré  ces  défauts,   la  révolution  littéraire    du    XVIII'  siècle 
fut  un    progrès  ;   on   vit   paraître    quelques    ouvrages  remar- 
quables. La  littérature  française   fournit  des  sujets  nouveaux  ; 
le  théâtre  surtout  lui  emprunta   son  caractère.  Métastase  éleva 
l'opéra  à  la  hauteur  où  Quinault  l'a  placé  parmi  nous  ;  Maffei, 
Alfiéri,  Golcloni  brillèrent   tour    à   tour   sur   la  scène  tragique. 
Les  Italiens  ne  surent  pas  tirer  un  parti  aussi  avantageux  de  la 
littérature   anglaise,    «oit    qu'ils    ne    l'aient  pas  comprise,    soit 
)lutôt  qu'elle  n'ait  pas  sympathisé  avec  leurs  goûts  littéraires. 

Métastase  (1698-1782). 

Trapassi,  surnommé  Métastase  ^^  né  à  Rome  dans  une  po- 
sition obscure,  fut  protégé  par  le  savant  jurisconsulte  Gravina, 
qui  lui  donna  une  brillante  éducation  poétique  et  développa 
son  rare  talent  pour  l'improvisation.  A  quatorze  ans,  il  publia 
sa  tragédie  de  Justin  [Giustino),  dans  laquelle  se  révélaient 
déjà  toutes  les  qualités  d'un  bon  poète  :  richesse  d'invention, 
3ureté  élégante  du  style,  nouveauté  dans  les  images.  Gravina 
l'eut  pas  l'avantage  de  jouir  de  la  gloire  de  son  illustre  dis- 
âple;  lorsqu'il  mourut,  Métastase  avait  à  peine  vingt  ans.  Il 
ui  laissa  tous  ses  biens  et  le  mit  ainsi  en  possession  d'une 
brtune  considérable. 

*  Gravina,  célèbre  jurisconsulte  et  littérateur  napolitain  (1664-1718),  fut  le 
lienfaiteup  de  Métastase. 

*  Crescimbeni  (1063-1728),  vécut  près  des  papes  Benoît  XII  et  Cléniont  XI. 
il  a  laissé  un  volume  de  poésies  et  plusieurs  ouvrages  en  prose. 

*  Ce  surnom  est  la  traduction  grecque  de  son  premier  nom. 
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Ce  fut  dans  cette  position  brillante  que  le  jeune  poète  cul- 
tiva ses  talents.  Ses  succès  furent  immenses  ;  mais  ce  qu'il  y 
avait  en  lui  de  plus  admirable  encore  que  le  génie,  c'était  sa 
modestie  et  sa  simplicité.  Plusieurs  fois  l'empereur  Charles  VI, 
qui  l'avait  appelé  à  sa  cour,  voulut  lui  conférer  les  titres  de 
baron  et  de  conseiller  aulique  :  il  les  refusa  tous,  disant  qu'il 
n'avait  droit  à  d'autres  titres  qu'à  celui  de  poète.  Marie-Thé- 
rèse lui  continua  les  mêmes  faveurs  que  son  père,  et  lui  confia 
le  soin  d'enseigner  la  langue  italienne  aux  archiduchesses  ses 
filles,  au  nombre  desquelles  Marie-Antoinette,  depuis  reine  de 
France,  et  Marie-Caroline  qui  devint  reine  de  Naples.  Métastase 
se  plaisait  à  composer  de  petites  pièces  ou  cantates  que  les 
princesses  exécutaient  en  présence  de  leurs  augustes  parents. 

Ce  poète  conserva  toujours  une  foi  très  vive.  Sur  son  lit  de 
mort,  il  eut  la  consolation  de  recevoir  la  bénédiction  du  pape 
Pie  VI,  qui  était  venu  visiter  à  Vienne  l'empereur  Joseph  II. 
Il  mourut  le  2  avril  1782,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

Ouvrages  de  Métastase  —  De  ses  vingt-huit  grands 
opéras,  les  plus  remarquables  sont  :  Didon,  Caton,  Thémis- 
tocle.  Olympiade  que  toute  l'Italie  a  surnommée  la  Divine.  Parmi 
ses  oratorios  ou  drames  sacrés,  plus  parfaits  peut-être  sous 
rapport  littéraire,  on  préfère  :  Le  Sacrifice  d'Abraham,  Béthili^ 
délivrée,  Caïn,  Athalie,  Joseph,  la  Passion,  etc.  Métastase 
également  laissé  un  nombre  considérable  d'élégies,  d'idylles, 
de  sonnets  et  une  Correspondance  souvent  intéressante. 
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Jugement  sur  Métastase.  —  L'opéra  ou  mélodrame, 
élevé  par  Métastase  à  sa  perfection,  avait  déjà  eu,  en  Italie,  un 
brillant  interprète  :  Apostolo  Zéno,  qui  traita  de  préférence  les 
sujets  historiques,  et  fut  sans  rival  jusqu'à  la  venue  de  Alétas- 
tase.  La  gloire  de  ce  dernier  a  été  si  extraordinaire,  qu'il  n'y  a 
peut-être  aucun  poète  qui,  de  son  vivant,  ait  reçu  autant  d'hon- 
neurs. Il  a  élevé  le  drame  lyrique  eu  Italie  à  la  même  hauteur 
que  Quinault  en  France. 

Une  pureté  parfaite  dans  la  diction  ;  une  grâce  et  une  élégance 
soutenues  ont  fait  reojarder  IMétastase,  par  ses  compatriotes, 
comme  le  Racine  de  l'Italie.  Il  a  surtout  une  douceur  ravissante 
dans  les  vers  destinés  au  chant.  Peu  de  poètes  ont  possédé  au 
même  degré  le  talent  de  réunir,  dans  un  étroit  espace,  les  traits 
les  plus  touchants  d'une  situation  pathétique  ;  mais  on  doit  lui 
reprocher  d'avoir,  en  voulant  se  plier  au  genre  de  l'opéra,  violé 
souvent  les  règles  des  unités,  et  trop  prodigué  l'antithèse,  défaut 
ordinaire  aux  Italiens. 
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Maffei  (1675-1755). 

On  pourrait  compter  par  milliers  les  auteurs  dramatiques 
en  Italie  avant  le  XVIIe  siècle,  mais  il  s'y  rencontre  peu  de 
véritables  talents  ;  leurs  tragédies  sont  en  général  froides  et 
affectées.  Maffei  et  Alfiéri  relevèrent  le  théâtre  de  sa  déca- 
dence en  y  introduisant  d'utiles  réformes. 

Scipion  Maffei  naquit  à  Vérone  en  1675.  Il  embrassa  dans 
le  cercle  de  ses  études  presque  toutes  les  connaissances  hu- 
maines et  s'occupa  spécialement  de  littérature.  Il  exprima  ses 
principes  au  sujet  de  l'art  dramatique  dans  la  critique  de  la 
Rodogime  de  Corneille,  et  entreprit  de  donner  un  exemple  de 
la  tragédie  telle  qu'il  la  concevait  dans  Mérope.  Cette  pièce  fut 
jouée  à  Modène  en  171.3  avec  un  succès  prodigieux.  Son 
Histoire  de  Vérone,  bien  conçue  et  bien  écrite,  acheva  de 
répandre  sa  réputation.  Il  visita  la  France,  l'Angleterre,  la 
Hollande,  l'Autriche  et  fut  accueilli  partout  avec  distinction. 

Maffei  s'était  proposé,  dans  sa  tragédie  de  Mérope,  de  criti- 
quer notre  goût  théâtral.  Il  était  choqué  de  ce  ton  romanesque 
qui,  chez  nous,  n'admet  pas  de  tragédie  sans  amour  ;  il  sait 
se  passer  de  ce  ressort.  Il  n'aimait  pas  non  plus  la  pompe  de 
notre  versification  qu'il  trouvait  un  peu  affectée  ;  son  langage 
est  plus  naturel  ;  mais  parfois  il  devient  prosaïque  et  trivial. 
La  pièce  de  Maffei,  imitée  depuis  par  Voltaire,  a  eu  un  succès 
européen,  et  le  manuscrit  de  l'auteur  se  conserve  comme  un 
monument  précieux. 

Alfiéri  (1749-1803). 

Ce  poète  illustre  était  né  à  Asti,  en  Piémont,  le  17  janvier 
1749.  Après  une  jeunesse  orageuse  et  dissipée,  il  conçut  tout 
à  coup  un  grand  désir  de  parvenir  à  la  gloire,  en  s'appli- 
quant  aux  lettres  et  à  la  poésie,  qu'il  avait  jusque-là  dédai- 
gnées. Reprenant  ses  études  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  il  tra- 
vailla avec  une  telle  ardeur  qu'en  moins  de  sept  ans  (1775- 
1782)  il  composa  quatorze  tragédies  dont  plusieurs  sont  des 
chefs-d'œuvre.  En  même  temps,  il  écrivait  en  prose  des 
ouvrages  qui  le  placent  à  côté  de  Machiavel. 

Après  avoir  passé  quelques  années  en  France,  Alfîéri 
retourna  dans  sa  patrie  lorsque  vinrent  les  tristes  scènes  de 
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la  Révolution.  Toujours  animé  du  désir  de  s'instruire,  il  apprit 
le  grec  à  l'âge  de  quarante-huit  ans,  afin  d'étudier  dans  l'ori- 
ginal les  grands  tragiques  qu'il  avait  pris  pour  modèles. 
Epuisé  par  ses  travaux,  il  mourut  en  1803,  laissant  un  grand 
nombre  d'œuvres  posthumes  parmi  lesquelles  :  une  excellente 
Traduction  de  Salluste  et  une  Histoire  de  sa  propre  vie. 

Tragédies  d' Alfiéri.  —  Les  principales  sont  :  Philippe  11, 
Polynice,  Antigone,  Agameranon,  la  Conjuration  des  Pazzi  *, 
Don  Garcia,  Marie  Stuart,  Mérope,  Saill,  etc.  On  lui  doit  la 
traduction  de  quelques  pièces  d'Euripide,  d'Eschyle,  de 
Sophocle  et  d'Aristophane. 

Homme  d'un  caractère  indépendant,  incapable  de  repos,  Alfiéri 
se  déclara  hautement  contre  cette  mollesse  qui  s'était  emparée 
de  la  littérature  italienne  et  surtout  du  théâtre.  Les  Français 
avaient  tout  réformé  sur  le  ton  de  la  cour  de  Louis  XV  ;  les 
Anglais  et  les  Espagnols  ne  montraient  que  des  éclairs  de  génie 
jetés  au  hasard  sans  plan  et  sans  méthode.  Alfiéri,  luttant  contre 
ses  contemporains  et  contre  Métastase  lui-même,  entreprit  de 
ramener  la  tragédie  à  la  dignité  qu'elle  avait  chez  les  Grecs  pour 
la  faire  servir  aux  intérêts  de  sa  patrie. 

Ses  pièces  nous  rappellent  la  simplicité  des  anciens  ;  les  rôles 
de  confidents  sont  remplacés  par  de  courts  monologues.  Les 
ornements,  les  épisodes,  les  intrigues  multipliées  disparaissent  ; 
toutes  les  règles  antiques  sont  observées,  surtout  celle  des  trois 
unités,  et  le  poète,  pour  intéresser,  a  assez  de  son  énergie,  de 
son  habileté  à  peindre  ses  héros,  de  son  rythme  grave,  sévère, 
mais  imitatif  et  passionné. 

Goldoni  (1707-1793). 

La  Comédie  ne  pouvait  être  négligée  par  un  peuple  aussi  gai 
que  l'Italien  ;  toutefois  sa  prédilection  pour  les  bouffonneries, 
les  farces  grossières,  les  aventures  burlesques,  l'empêcha  long- 
temps de  goûter  la  comédie  de  bon  ton.  Ce  ne  fut  qu'au 
XVIIIe  siècle  que  Goldoni  lui  donna  une  valeur  véritable. 

Charles  Goldoni,  surnommé  le  Molière  italien,  était  né  à 
Venise  en  1707.  Dès  l'âge  de  huit  ans,  il  crayonna  une  sorte 
de  comédie,  et  lut  avidement  pendant  le  cours  de  ses  études 
Plante,  Térence  et  Aristophane.  Tout  paraissait  lui  indiquer  le 
genre  comique  comme  le  plus  propre  à  son  talent  ;  cependant 

*  Les  Pazzi,  célèbre  famille  gibeline  de  Florence,  rivale  acharnée  de  celle 
des  Médicis,  furent  les  auteurs  d'une  célèbre  conspiration  (1478)  dans  laquelle 
périt  Julien  de  Médicis,  frère  de  Laurent  de  Médicis. 
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il  hésita  beaucoup  sur  le  choix  de  sa  carrière.  Ses  parents  le 
destinaient  tantôt  au  barreau,  tantôt  à  la  médecine  ;  pour  lui, 
il  ne  se  sentait  qu'un  attrait,  celui  de  la  poésie.  Il  composa 
des  tragédies  et  des  opéras  avant  de  s'attacher  exclusivement 
à  la  comédie  qui  devait  être  son  art  par  excellence.  Bientôt, 
en  effet,  sa  gloire  comme  poète  comique  fut  assurée,  et  ses 
pièces  représentées  sur  tous  les  théâtres  d'Italie. 

En  1761,  il  fut  appelé  en  France  pour  être  attaché  au 
Théâtre  italien  ;  il  était  en  outre  maître  de  langue  italienne  de 
Mesdames,  filles  de  Louis  XV,  ce  qui  lui  valut  plus  tard  une 
pension  de  quatre  mille  livres.  La  Révolution  l'ayant  privé  de 
ce  revenu,  il  tomba  dans  la  misère  et  mourut  pauvre  et  aban- 
donné en  1793. 

Comédies  de  Goldoni.  —  Doué  d'un  génie  facile,  Gol- 
doni  a  composé  plus  de  cent  cinquante  pièces  dont  quelques- 
unes  ont  été  traduites  en  français  :  le  Père  de  famille,  le 
Véritable  ami,  les  Mécontents,  le  Moiteur,  Molière,  Térence, 
l'Auberge  de  la  Poste,  etc. 

Goldoni  a  opéré  dans  le  théâtre  italien  une  réforme  analogue 
à  celle  que  notre  premier  poète  comique  a  opérée  dans  le 
théâtre  français.  Il  a  remplacé  les  farces  burlesques  par  des 
comédies  d'intrigue  et  de  caractère,  et  a  laissé  après  lui  des 
modèles  qui  ont  été  souvent  imités  sans  être  jamais  surpassés. 
Cependant  il  n'a  ni  le  génie,  ni  la  force  de  conception  de 
Molière  qu'il  avait  choisi  pour  son  maître. 

—  Naguère  la  palme  de  la  comédie  italienne  était  aux 
mains  du  comte  Jean  Giraud  (1776-1834) ,  gentilhomme 
romain,  appartenant  à  uns  famille  d'origine  française.  On 
distingue  parmi  ses  pièces  :  le  Précepteur  dans  l'embarras^ 
jouée  à  Paris  avec  beaucoup  de  succès.  Ce  poète  possède  un 
bon  esprit  d'analyse,  une  profonde  connaissance  de  la  société, 
beaucoup  de  bonhomie  et  de  finesse  ;  il  sait  unir  la  gaieté 
italienne  et  la  finesse  gauloise. 

De  la  prose  au  XYIII®  siècle.  —  Au  XVIII"  siècle, 
les  prosateurs  italiens  furent  plutôt  des  érudits  que  des  litté- 
rateurs. Muratori  (1672-1750)  se  place  parmi  les  savants  les 
plus  distingués  de  cette  époque.    Ecrivain  infatigable,  il  a 

19. 
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enrichi  l'histoire  de  savantes  dissertations  et  a  pubUé  un 
grand  nombre  de  documents  très  importants.  Il  a  composé, 
en  italien,  les  Aniiales  d'Italie  depuis  l'ère  vulgaire  jusqu'en 
1749  ;  ses  autres  ouvrages  sont  en  latin. 

Les  idées  françaises  se  répandirent  en  Italie  à  la  fin  du 
XVIIIe  siècle  et  tous  les  esprits  conçurent  une  sorte  d'enthou- 
siasme pour  notre  littérature.  Le  comte  de  Firmian  avait 
fondé  à  Milan  une  académie  où  l'on  remarquait  entre  autres  : 
Alexandre  Verri  (1741-1816),  publiciste  célèbre,  auteur  des 
Nuits  romaines  au  tombeau  des  Scipions  ou  Dialogues  des 
morts  entre  d'illustres  Romains,  et  d'uQ  Essai  sur  l'Histoire 
généîmle  d'Italie  ;  Beccaria  (1738-1794),  dont  les  ouvrages 
sur  la  législation  excitèrent  en  France  les  sympathies  des 
encyclopédistes.  Cette  académie  n'avait  en  effet  d'autres  ora- 
cles que  les  philosophes  français.  Elle  admirait  également 
Bufîon ,  Montesquieu,  Helvétius,  et  commentait  avec  une 
incroyable  ardeur  toutes  les  idées  de  tolérance  et  de  hberté 
qui  se  trouvaient  dans  leurs  ouvrages. 

§  3.  —  Derniers  auteurs  italiens. 

Parmi  les  plus  célèbres  écrivains  de  notre  siècle,  nous  cite- 
rons :  pour  la  philosophie,  Gioberti  (1801-1852),  ministre  du 
roi  de  Sardaigne  Charles-Albert,  qui  essaya,  dans  ses  ou\Ta- 
ges,  de  mettre  la  philosophie  au  service  de  l'indépendance  et 
de  la  liberté  ;  l'abbé  Rosmini  (1797-1855)  fut  son  adversaire. 
Le  but  avoué  de  ce  dernier  était  de  ramener  les  savants  à  la 
religion  et  les  catholiques  à  la  science  ;  aussi  s'attacha-t41  à 
ne  jamais  sortir  de  la  foi  orthodoxe.  Tous  ses  travaux  réunis 
ne  forment  pas  moins  de  trente  volumes.  L'élévation  de  la 
pensée,  la  vigueur  de  la  logique,  un  langage  ferme  et  correct 
font  de  l'abbé  Rosmini  un  des  plus  grands  philosophes  du 
XIXe  siècle.  Il  avait  refusé  la  dignité  de  cardinal,  mais  il 
demeura  au  service  de  Grégoire  XVJ,  qui  le  nomma  son  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  ;  il  suivit  Pie  IX  à  Gaëte  et  ne 
le  quitta  qu'en  1849  pour  se  retirer  à  Stresa  qù  il  est  iport. 

Les  voûtes  de  nos  cathédrales  ont  retenti,  dans  ces  dernières 
années,  de  la  parole  éloquente  du  P.  Ventura  (1792-1861)  \ 
né  à  Palerme,  il  enseigna  d'abord  la  rhétorique  chez  les  Je-. 
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suites  de  cette  ville,  puis  entra  dans  l'ordre  des  Théatins  dont 
il  devint  général  en  1824.  Après  avoir  prêché  à  Rome  et  dans 
d'autres  villes  d'Italie  avec  un  grand  succès,  il  vint  en  France 
au  moment  des  troubles  causés  par  l'expédition  française 
contre  Rome.  Il  se  fit  entendre  à  Paris,  et  publia  dans  cette 
ville  plusieurs  ouvrages  :  les  Femmes  de  l'Evangile,  la  Raison 
philosophique  et  la  Raison  catholique,  etc. 

Le  p.  Bresciani,  jésuite  (1798-1862),  est  l'auteur  d'une 
intéressante  nouvelle,  le  Juif  de  Vérone,  qui  a  pour  but  de 
dévoiler  et  de  flétrir  les  sourdes  menées  des  sociétés  secrètes 
en  Italie. 

L'historien  Cantu  (César),  né  à  Brisio  dans  le  Milanais  en 
1805,  embrassa  tout  jeune  la  cause  libérale.  Son  livre  inti- 
tulé :  Réflexions  sur  l'Histoire  de  la  Lombardie  au  XVIb  siècle, 
le  fit  condamner  à  un  an  de  prison  par  la  justice  autrichienne. 
Des  Chants  religieux  où  le  sentiment  de  l'indépendance  na- 
tionale s'allie  à  un  profond  dévouement  pour  l'Eglise  catho- 
lique, une  Histoire  universelle,  VHistoire  de  la  Littérature 
italienne,  un  poème  patriotique  :  Algéso  ou  la  ligue  lombarde, 
etc.,  ont  rendu  son  nom  populaire  en  Italie. 

Manzoni  (1784-1873),  célèbre  poète  et  romancier,  né  à 
Milan,  vint  en  1805  à  Paris  où,  malgré  l'éducation  philoso- 
phique et  voltairienne  qu'il  reçut,  il  se  sentit  entraîné  vers  le 
catholicisme,  et  inaugura  dès  l'année  1810  cette  poésie  reli- 
gieuse qui  anima  d'abord  Lamartine  et  V.  Hugo.  Sa  gloire  est 
surtout  attachée  au  roman  des  Fiancés,  tableau  intéressant 
de  la  société  italienne  au  XVIIe  siècle.  Après  la  pubHcation 
de  cet  ouvi'age,  Manzoni  renonça  à  la  littérature  profane  et 
vécut  dans  une  retraite  absolue,  répondant  seulement  par  des 
Observations  sur  la  morale  <?flY/ioh"guc  aux  attaques  de  Sismondi 
contre  le  catholicisme  dans  son  Histoire  des  républiques  ita- 
liennes. (Voir  More,  ch..  Nos  XG  et  XCI.) 

Nous  terminerons  par  l'un  des  talents  les  plus  estimables 
et  les  pius  estimés  de  sa  patrie,  Silvio  Pellico  (1788-1854). 
Il  était  né  à  Saluées  {Piémo7it)  et  avait  étudié  à  Lyon  pen- 
dant plusieurs  années  la  langue  et  la  littérature  françaises. 
Son  inclination  pour  la  poésie  se  montra  dès  sa  jeunesse  ; 
une  tragédie,  Francesca  da  Rimini,   qu'il  fit  représenter   en 


336  LITTÉRATURE  ITALIENNE  —  4e  PÉRIODE 

1819,  excita  un  véritable  enthousiasme.  Il  jouissait  en  paix 
de  sa  gloire  à  Milan,  dans  la  maison  du  comte  Porro,  parta- 
geant ses  heureuses  journées  entre  l'étude  de  la  littérature  et 
les  soins  qu'il  donnait  à  l'éducation  du  fils  du  comte.  Mais  son 
amour  pour  sa  patrie  adoptive  *  et  les  vœux  qu'il  faisait  pour 
sa  liberté  le  compromirent.  Arrêté  en  1820,  il  commença  les 
années  de  sa  captivité,  glorieuses  années  de  souffrances,  dont 
il  nous  a  laissé  les  mémoires  :  Mes  prisons.  C'est  cet  ouvrage, 
traduit  dans  toutes  les  langues,  qui  a  fait  connaître  Silvio 
Pellico  à  l'Europe  entière. 

Là  se  peint,  avec  toutes  ses  vertus,  cette  belle  âme  à  qui 
dix  années  de  persécutions  et  d'orages  n'arrachèrent  pas  une 
malédiction  contre  ses  bourreaux. 

Après  sa  captivité,  Silvio  Pellico  pubha  des  recueils  de 
Poésies  composées  en  grande  partie  dans  les  fers,  ainsi  qu'un 
excellent  Traité  des  devoirs  de  l'homme. 


Tableau  synoptique  de  la  Littérature  italienne. 

Ire  période  :  xiiie  et  xive  siècle. 

/  Saint  François  d'Assise  (1182-1226).  Ccn- 
^^-..^                          \       tiques  spirituels. 

POÈTES  FRANCISCAINS  S  r-   .       n 

I  rRERE  Pacifique.  Jacomino  de  Vérone.  Jacopone 

v      DE  ToDi.  Stabat  Mater. 

Dante  Alighieri  (1265-1321).  Ouv.  :   La 
Divine  Comédie   {L'Enfer,  le  Purgatoire,  le  Pa- 
radis), Poésies  lyriques.  Traité  de  l'éloquence 
PERFECTIONNEMENT     \  _^,^lgaire. 

DE  LA  /  I^etrarque  (1304-1374).  Ouv.  :  Poésies  ita- 

I  AMPiic  iTAiiFuur      "i       liennes;  Sonnets  e/ Canzoni;  Ouvrages  latins  : 
LANGUE  ITALIENNE       i       ^pUrcs,  Lettres,  Poésies. 

Boccace  (1313-1375).  Décaméron  {recueil  de 

Nouvelles),  Vie  du  Dante. 
Villani  (1275-1348).  Histoire  de  Florence, 

*  La  Lombardie  appartenait  alors  à  l'Autriche. 
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2®  période  :  xve  siècle. 

•^  /   Laurent  de  Médicis.  Sonnets  et  Canzoni,  l'Ombro 

Yu»  «5if Cl  E  \       ^P^^^^  descriptif). 

ÂW    aituLt  1  ^j^gg  PoLiTiEN  (1454-1494).  Tragédie  pastorale: 

tTUDE  \       Orphée'  Odes. 

DE  L'ANTIQUITÉ        f  P,g  de  la'  Mirandole  (1463-1494). 

^  Eloquence:  Savonarole  (1452-1498). 

3®  période  :  xvio  siècle,  siècle  de  Léon  X. 

L'Arioste  (1474-1533).  Ouv.:  Le  Eoland  fu- 
rieux, Satires,  Comédies,  Sonnets. 

Le  Trissin  :  l'Italie  délivrée  des    Goths  (poème 
épique),  Sophonisbe  (tragédie). 

POÉSIE  (  Sannazar(1458-1530).  (Jarjzoni,  Sojinefs,  TA r- 

cadie  (poème  pastoral). 

Tassoni  :  Le  Seau  enlevé  (poème  héroï-comique). 

Le  Tasse(l  544-1 595).  Ouvr.:  la  Jérusalem  dé- 
livrée, l*Aminta,  Poésies  diverses. 

Guichardin  (1482-1540).  Histoire  d'Italie, 
de  1494  à  1532. 

HISTOIRE  ^  Machiavel  (1469-1530)  Traité  du  Prince,  dis- 

cours sur  Tite-Live, Histoire  de  Florence,  l'Art 
de  la  guerre,  Comédies  et  Nouvelles. 


4e  période:  xvii«  et  xviiie  siècle. 


DÉCADENCE 
AU  XVir  SIÈCLE 


I  Marini  (1569-1625).  Poésies.  École  marinesque. 

/  Arcadie  romaine  :  Gravina,  Crescimbeni. 

Métastase   (1698-1782). 

—  Principaux  opéras  :  Di' 

don,   Thémistocle ,    Olym- 

Opéra.  )      piade,  Oratorios  :  Le  Sacri- 

à       fice   d'Abraham  .    Belhulie 

XVlll"  SJÉCLE  J  f       délivrée.    Gain;    Athalie, 


RENAISSANCE 


Joseph,  etc. 

Maffei  (1675-1755).  Tra- 
gédie :  Mérope. 

Tragédie  {  Alfiéri  (1749-1803).  Tra- 

gédies  :  Philippe  II,  Poly- 
nice  ,  Antigone  ,  Marie 
Stuart,  Mérope,  Saûl,  etc. 
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XVI II»  SIÈCLE 

RENAISSANCE 
[Suile.) 


Comédie 


Prose 


Goldoni  (1707-1793),  Co- 
médies :  Le  Père  de  Fa- 
mille, le  Véritable  ami,  les 
Mécontenls,  le  Menteur,  Mo- 
lière, Térence. 

MuRATORi.  Ouv.  :  Annales  àl- 
taliCf  Travaux  d'érudition. 
Alexandre  Verri.  Ouv.:  Nuits 
romaines  au   tombeau   des 
Scipions,   Essai  sur  l'Hist. 
Gèn^'  d'Italie. 
Beccaria,  Ecrits  philosophi- 
ques. 
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Gioberti  ;  l'abbé  Rosmini,  Travaux  philosoph. 

Le  p.  Ventura  :    Les   Femmes  de  V Evangile,  la 
Baison  philosophique  cl  la  Raison  catholique. 

Le  p.  Bresciani  :  Le  Juif  de  Vérone. 

Cantu  :  Histoire  universelle,  Histoire  de  la  Litté- 
rature italienne. 
Maîjzoni  :  les  Fiancés.  Observations  morales. 
SiLvio  Pellico:  Mes  Frisons. 


LITTÉRATURE  ESPAGNOLE 


Nous  diviserons  la  littérature  espagnole  en  trois  périodes  : 
1"  Depuis  l'origine  de  la  langue  jusqu'au  XF/e  siècle;  2o  Litté- 
rature espagnole  au  XVh  siècle;  3o  XVIh  et  XVIIh  siècle. 


CHAPITRE  l^' 


PREMIÈRE  PÉRIODE  DE  LA  LITTÉRATURE  ESPAGNOLE, 
depuis  l'origine  de  la  langue  espagnole  jusqu'au  XVP  siècle. 

Le  français,  l'italien  et  l'espagnol  sont  trois  langues  de  la 
même  famille  nées,  après  de  longs  siècles  de  barbarie,  de  la 
fusion  de  la  langue  latine  avec  les  idiomes  populaires  et  ceux 
des  peuples  du  Nord.  Il  est  entré  plus  de  ce  dernier  élément 
dans  le  français  ;  il  est  resté  plus  de  latin  dans  l'espagnol,  et 
plus  encore  dans  l'italien. 

Influence  de  la  langue  provençale  et  de  la  littéra- 
ture arabe.  —  Pendant  les  premières  années  de  la  glorieuse 
lutte  que  la  Croix  soutint  contre  le  Coran  dans  la  péninsule  *, 
les  chrétiens,  sous  la  conduite  du  vaillant  Pelage,  repoussés  au 
pied  des  Pyrénées,  eurent  de  fréquents  rapports  avec  les  popu- 
lations de  la  Provence,  et  plus  d'une  fois  les  événements  mô 
lèrent  les  races  des  deux  pays.  La  brillante  renommée  des  trou- 
badours séduisit  les  poètes  espagnols,  qui  s'inspirèrent  de  leurs 
chants. 

♦  L*  monarphie  visigothe  fondée  en  Espagne  pî^r  Euric,  en  46G,  fut  ren- 
versée en  712  par  les  Arabes,  à  la  bataille  de  Xérès,  où  périt  Roderie,  le  der- 
nier des  rois  des  Visigoths.  f^cs  débris  du  peuple  vaincu  formèrent  d'abord 
le  petit  royaunie  des  Asturies,  puis  étendirent  leurs  conquêtes  sur  les  l^au- 
res,  qui  ne  devaient  être  complètenienl  expulsés  qu'en  1492,  sous  le  règne  do 
Ferdinand  et  d'Isabelle. 
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<i  Mais  l'influence  des  Arabes  fut  plus  profonde  encore  ;  le 
génie  oriental  se  propagea  d'autant  plus  aisément  en  Espagne 
Que  les  peuples  vainqueurs  avaient  pour  eux  et  la  force  et  la 
science.  Cependant,  vers  leXIc  siècle,  l'idiome  national  qui  sem- 
blait submergé  sous  la  conquête  arabe,  s'élève  et  se  fortifie  : 
c'est  alors  que  paraît  ce  grand  Cid  ',  dont  le  nom  remplit  l'bis- 
toire  d'Espagne,  pour  en  faire  longtemps  tout  le  merveilleux  et 
toute  la  poésie.  Toutefois  il  ne  semble  pas  qu'il  se  soit  conservé 
de  monuments  en  langue  vulgaire  tout  à  fait  contemporains  du 
Cid.  Le  jwème  du  Cid  qui,  par  la  simplicité  du  récit  et  la  barba- 
rie gothique  du  langage,  paraît  plus  ancien  que  toutes  les 
romances  espagnoles,  n'est  peut-être  que  du  XIII«  siècle.  C'est 
vers  ce  temps  que  la  monarchie  espagnole  s'affermit.  Alphonse 
le  Sage  ou  plutôt  le  Savant,  qui  monta  sur  le  trône  de  Gastille 
en  1252,  protège  et  cultive  les  sciences  au  milieu  d'un  règne 
agité.»  {Villemain.) 

Poème  du  Cid.  —  Ce  poème  est  le  plus  ancien  monu- 
ment de  la  littérature  espagnole  dont  il  nous  révèle  le  carac- 
tère distinctif  :  l'amour  de  la  patrie,  plus  animé  que  chez  les 
autres  peuples  du  même  temps.  Ce  besoin  qu'avait  l'Espagne 
de  regagner  pied  à  pied  sa  terre  natale,  cette  présence  assidue 
de  l'ennemi,  cette  croisade  permanente  pendant  cinq  siècles, 
c'étaient  là  des  aiguillons  qui  devaient  exciter  l'amour  du  pays 
jusqu'à  l'héroïsme. 

Le  héros  du  poème  dont  nous  parlons,  Ruy  Diaz  de  Bivar, 
surnommé  le  Cid  (le  seigneur)  et  le  Campeador  (le  batailleur), 
est  le  type  des  chevaliers  du  moyen  âge  :  force  de  corps  pro- 
digieuse, bravoure  à  toute  épreuve,  magnificence  orientale, 
indépendance  de  montagnard,  etc.;  son  histoire  est  à  la  fois 
authentique  et  romanesque.  Du  reste,  grâce  au  chef-d'œuvre 
de  Corneille,  en  France  comme  en  Espagne,  le  Cid  est  un 
héros  populaire.  Le  poème  singulier  qui  porte  son  nom  et  qui 
a  précédé  toutes  les  compositions  remarquables  des  littéra- 
tures modernes,  marque  l'enfance  de  la  langue,  de  la  versifica- 
tion et  de  la  poésie.  Le  plan  est  sans  mérite,  mais  les  propor- 
tions de  l'œuvre,  le  choix  du  sujet,  la  peinture  des  mœurs  et 
des  caractères  rappellent  involontairement  l'immortelle  épopée 
d'Homère.  C'est  un  autre  poème  national  :  l'Espagne  s'est  pour 

4  Le  Cid  (Rodrigue  ou  Ruy  Diaz  de  Bivar),  né  à  Burgos  vers  l'an  1040, 
mort  à  Valence  vers  1099,  se  signala  par  ses  exploits  sous  le  règno  de  plu' 
sieurs  rois  de  Gastille  et  surtout  d'Alphonse  VI. 
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ainsi  dire  renfermée  dans  le  Gid,  afin  de  chanter  sa  longue 
croisade  et  sa  victoire  sur  le  Croissant. 

La  renommée  de  ce  héros  alimenta  longtemps  le  génie  des 
versificateurs  de  la  Péninsule  ;  le  nouvel  Achille  trouva  de 
nouveaux  rapsodes  :  leurs  romances  répétées  de  bouche  en 
J^ouche,  enseignées  par  les  mères  à  leurs  enfants,  chantées 
dans  toutes  les  fêtes  et  sur  tous  les  champs  de  bataille,  ont 
été  recueillies  plus  tard  au  nombre  de  cent  deux,  pour  former 
le  Romancero  du  Cid.  Elles  représentent  la  littérature  de 
toute  une  nation;  on  ne  peut  y  méconnaître  un  incontestable 
mérite  d'imagination  et  de  poésie. 

D'autres  romances  populaires,  parmi  lesquelles  celle  du 
roi  Rodrigue,  ont  été  réunies  et  pubKées  sous  le  nom  de 
Romaîicero  général  ou  collection  de  romances  ;  la  plupart  sont 
imitées  de  nos  romans  de  chevalerie  *. 

XlVe  et  XVe  siècle.  —  Après  une  lutte  de  huit  siècles 
entre  les  Maures  et  les  chrétiens,  la  paix,  favorable  aux  let- 
tres, s'établit  peu  à  peu  en  Espagne,  et  l'on  vit  commencer 
-ous  le  prince  don  Juan  Manuel  (1267-1347)  cette  union 
glorieuse  des  armes  et  de  la  littérature  qui  devint  si  remar- 
quable sous  Charles-Quint. 

Le  prince  don  Manuel,  petit-fils  de  Ferdinand  III,  roi  de 
Castille,  fut  tuteur  d'Alphonse  XI  et  gouverneur  des  fron- 
tières des  Maures.  Après  avoir  soutenu  pendant  vingt  années 
une  lutte  glorieuse  contre  les  infidèles,  il  composa  un  recueil 
lie  nouvelles  intitulé  :  le  comte  Lucanor.  Conteur  naïf  et  gra- 
cieux, Juan  Manuel  a  voulu  donner,  sous  la  forme  d'apologues, 
des  leçons  de  politique  et  de  morale.  Son  livre  est  un  monu- 
ment curieux  de  la  gra\âté  espagnole  et  de  l'esprit  allégorique 
des  Arabes  ;  il  a  puissamment  contribué  à  assouplir  la  prose 
castillane. 

1  L'Espagne  possédait  encore  une  autre  littérature,  celle  des  Arabes,  fort 
lebre,  nriais  peu  connue.  Inspirée  par  le  Coran,  empreinte  du  génie  oriental, 
écrite  dans  une  langue  et  avec  des  caractères  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
nos  usages,  elle  n'intéresse  que  quelques  savants.  Elle  était  en  Espagne 
telle  qu'elle  avait  paru  en  Orient  sous  les  califes  de  Bagdad,  brillante  et 
féconde  en  ouvrages  didactiques  et  en  contes  merveilleux.  Les  Mille  et  une 
nuits  peuvent  donner  une  idée  de  cette  littérature. 
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Une  œuvre  plus  importante,  plus  nationale  encore,  c'est  la 
Chronique  d'Ayala.  —  Pedro  Lopès  d'Ayala  (1332-1407) 
a  fait  pour  l'Espagne  ce  que  Joinville  et  Froissart  ont  accom- 
pli en  France.  Mêlé  à  tous  les  grands  événements  de  son 
siècle,  ambassadeur  de  Henri  de  Transtamare  auprès  du  roi 
de  France  Charles  V,  puis  grand  chambellan  et  chancelier  sous 
Jean  ler^  il  a  consigné  dans  sa  Chronique  des  rois  de  Castille 
les  faits  dont  il  avait  été  témoin.  Les  temps  qu'il  décrit  ont 
d'ailleurs  toute  la  grandeur  de  l'histoire.  C'est  l'époque  de 
Pierre  le  Grand,  roi  de  Castille,  et  du  célèbre  roi  d'Aragon, 
Pierre  le  Cruel,  dont  Ayala  raconte  les  crimes  avec  fermeté, 
sans  réflexions  ni  commentaires  ;  ce  livre  n'en  est  pas  moins 
un  arrêt  terrible  contre  le  prince  coupable. 

Le  XVe  siècle  nous  offre  un  protecteur  des  lettres  parmi  la 
haute  noblesse  espagnole  :  Henri  d'Aragon,  marquis  de 
Villena,  appartenait  à  la  fois  à  la  maison  d'Aragon  et  à  celle 
de  Castille.  Il  fonda,  dans  plusieurs  villes  d'Espagne,  des  aca- 
démies semblables  à  celles  des  Jeux  Floraux  de  Toulouse.  Ses 
connaissances  en  physique  et  en  histoire  naturelle  lui  valurent 
la  réputation  de  magicien  et  le  firent  accuser  de  sorcellerie  ; 
ses  œuvres  furent  brûlées  à  sa  mort.  Il  ne  resta  qu'une  sorte 
de  poétique  :  la  Gaya  ciencia  (gaie  science),  qui  n'est  pas 
complète. 

Les  monuments  originaux  et  durables  qui  marquent  le  génie 
d'un  peuple  manquent  à  l'Espagne  au  XV«  siècle.  Peut-être 
en  rencontrerait-on  dans  la  vie  et  les  œmnres  du  héros  de  cette 
époque  :  Christophe  Colomb  (1436-1506).  Bien  que  Génois 
de  naissance,  il  se  servit  de  la  langue  castillane  dans  ses 
audiences,  ses  placets,  ses  courageuses  affirmations  pour  faire 
agréer  la  découverte  d'un  nouveau  monde.  Colomb  a  été,  dans 
son  siècle,  l'homme  le  plus  éloquent  de  l'Espagne,  parce  qu'il 
avait  de  grandes  idées  unies  à  un  noble  enthousiasme.  Son 
journal  et  quelques-unes  de  ses  défenses  et  de  ses  suppliques 
ont  été  conservés  ;  ce  journal  est  empreint  de  la  plus  fervente 
piété  et  de  la  plus  vive  émotion  pour  les  beautés  de  la 
nature. 


CHAPITRE   II 


DEUXIÈME  PÉRIODE  :  XVI«  siècle. 

Le  Xyi*  siècle  fut  un  temps  de  gloire  pour  l'Espagne.  Isabelle 
et  Ferdinand  le  Catholique  *  ayant  eu  pour  successeur  Charles- 
Quint,  la  nation  parvint  sous  ce  grand  prince  à  l'apogée  de  sa 
puissance.  Jusqu'à  cette  époque,  nous  ne  voyons  pas  que  les  Es- 
pagnols soient  allés  s'inspirer  au  dehors  ;  Charles-Quint  les  mit 
en  relation  avec  les  étrangej's,  les  Italiens  surtout  :  ils  compri- 
rent de  quels  trésors  ils  pouvaient  enrichir  leur  littérature  par 
une  habile  préparation.  Quelques  hommes  de  goût,  qui  sont 
restés  classiques,  marquent  le  commencement  de  la  glorieuse 
période  des  trois  Philippe,  l'âge  d'or  de  la  littérature  espagnole 
dont  la  plus  grande  partie  se  rattache  au  XVIP  siècle. 

Les  poètes  furent  nombreux  au  XVP  siècle  ;  plusieurs  s'es- 
sayèrent inutilement  dans  l'épopée.  Le  Portugal  y  réussit  mieux 
et  produisit  à  cette  époque  le  chef-d'œuvre  du  Camoé'ns,  seul 
poète  portugais  dont  la  réputation  soit  européenne.  Nous  par- 
lerons ici  de  ce  grand  poète,  bien  que  l'Espagne  et  le  Portugal 
aient  leur  histoire  et  leur  littérature  distinctes. 

§  1er.  _  Poètes  espagnols  au  XVIe  siècle. 

Boscan  Almogaver  (1485-1543)  appartenait  à  une  fa- 
mille patricienne  de  Barcelone.  Ses  voyages  en  Italie  où  il  fut 
envoyé  comme  ambassadeur  lui  inspirèrent  le  désir  d'opérer 
une  réforme  dans  la  poésie  espagnole  si  rude  encore,  compa- 
rée à  celle  de  Dante  et  de  Pétrarque.  Il  communiqua  son 
projet  à  Garcilaso  de  la  Véga,  son  ami,  et  ensemble  ils  tra- 
vaillèrent au  profit  de  la  même  pensée.  Ils  modifièrent  d'abord 
le  genre  de  versification  qu'on  avait  jusqu'alors  adopté  et  in- 
troduisirent une  foule  de  changements  qui  produisirent  les 
plus  heureux  effets. 

Boscan  avait  débuté  par  un  livre  de  poésies  dans  l'ancien 
goût  castillan,  qu'il  rejeta  depuis  ;  il  composa  ensuite  des 
sonnets,  des  chansons,  des  odes,  desmadrigaux  à  l'imitation  de 

*  L'Espagne,  jusqu'alors  divisée  en  plusieurs  royaumes,  fut  réunie  en 
un  seul  par  le  mariage  de  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  et  d'Isabelle,  reine  de 
Castillo  (14G8). 
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Pétrarque.  Son  but  était  de  tempérer  le  génie  espagnol,  ses 
couleurs  fortes  et  tranchantes,  ses  hyperboles  passionnées,  par 
la  douceur,  la  grâce  et  la  mélodie  du  genre  italien.  Les  pièces 
de  Boscan  ne  se  distinguent  ni  par  la  force  des  pensées,  ni 
par  la  chaleur  des  sentiments  ;  tout  leur  mérite  consiste 
dans  le  choix  des  termes  et  dans  l'heureux  arrangement  des 
mots. 

GarcUaso  de  la  Véga  *  (1503-1536),  né  à  Tolède,  fut 
l'ami  et  l'émule  de  Boscan,  comme  lui  disciple  de  Pétrarque 
dont  il  reproduisit  mieux  encore  la  siinphcité  et  la  délicatesse. 
Bien  que  ses  poésies  ne  respirent  que  le  sentiment  et  peignent 
la  douceur  de  son  caractère,  sa  vie  se  passa  dans  les  camps  et 
sa  carrière  fut  brillante,  mais  agitée.  Il  mourut  à  Nice,  à  l'âge 
de  trente-trois  ans,  d'une  blessure  reçue  en  Provence  lorsque 
Charles-Quint  envahit  cette  contrée. 

Garcilaso  a  laissé  quarante  sonnets  environ,  deux  élégies  et 
trois  églogues  dont  la  première  est  un  chef-d'œuvre  d'expres- 
sion, de  délicatesse  et  de  naïveté.  Ce  poète,  surnommé  le  Pé- 
trarque espagnol,  sacrifie  parfois  à  la  recherche  et  poursuit  le 
bel  esprit  ;  le  ton  languissant  et  tendre  de  ses  poésies  lui  valut 
le  titre  de  roi  de  la  douce  jilainte.  Charles-Quint  disait 
que  sa  langue,  correcte  et  harmonieuse,  était  celle  des  dieux  2. 

Mendoza  {Diego  Hurtado),  1503-1575.  —  Né  à  Grenade 
en  1503,  d'une  famille  illustre,  Mendoza  fut  tout  à  la  fois  l'un 
des  premiers  écrivains  et  l'un  des  plus  célèbres  hommes  d'Etat 
du  XVJc  siècle.  Ambassadeur  de  Charles-Quint  à  Venise,  puis 
à  Rome,  il  vécut  plusieurs  années  en  Itahe  et  s'appliqua  pen- 
dant ce  temps  à  l'étude  de  Pétrarque  qu'il  voulait  imiter.  Ses 
sonnets  et  ses  canzoni  n'ont  pourtant  pas  la  grâce  et  l'harmo- 
nie des  compositions  du  même  genre  de  Boscan  et  de  Garci- 
laso. Il  a  mieux  réussi  dans  ses  épîtres  :  il  est  même  le 
premier  qui  ait  cultivé  en  Espagne  ce  genre  de  poésie  à  l'imi- 
tation d'Horace. 

i  Ce  poète  devait  son  surnom  à  un  combat  qu'un  de  ses  ancêtres  livra 
contre  un  Maure  sur  la  Véga,  plaine  de  Grenade. 

2  Un  auteur  du  même  nom,  Garcilaso  de  la  Yéçia  (1530-1568),  né  au  Pérou, 
a  laissé  VHistoire  générale  du  Pérou  et  celle  de  la  Floride.  Ce  sont  des 
livres  exacts,  mais  mal  écrits. 
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La  gloire  de  Mendoza  repose  plus  encore  sur  ses  ouvragess 
"Q  prose  parmi  lesquels  son  Histoire  de  la  guérite  de  Gre- 
nade, le  chef-d'œuvre  du  genre  historique  en  Espagne.  On  y 
retrouve  l'élégance  et  la  concision  de  Tacite  et  de  Salluste  qu'il 
a  choisis  pour  modèles. 

—  Tout  ce  qu'on  peut  reprocher  aux  poètes  dont  nous 
venons  de  parler,  c'est  d'avoir  trop  souvent  imité  la  licence 
des  Italiens  dont  ils  empruntaient  les  usages  littéraires.  La 
manie  des  sonnets  et  de  toutes  les  frivoles  et  langoureuses 
fadaises  des  pétrarquistes  ayant  été  de  mode,  on  vit  une 
l'oule  de  poètes  médiocres  se  lancer  dans  cette  carrière,  et  la 
nation  espagnole  n'échappa  pas  à  cette  influence  de  mauvaises 
mœurs  et  de  funestes  doctrines  qui  avaient  fait  alors  invasion 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe. 

Il  se  rencontra  cependant,  sur  cette  terre  si  profondément 
catholique,  des  talents  plus  graves  et  plus  sérieux  qui  entre- 
prirent de  s'élever  à  la  hauteur  de  l'épopée.  Mais,  dans  cette 
nouvelle  voie,  l'orgueil  national  en  égara  plusieurs  :  ils  ne  virent 
dans  l'histoire  aucune  époque  plus  belle  que  celle  de  Charles- 
Quint,  aucun  héros  plus  digne  d'être  chanté  que  le  monarque 
invaincu;  de  là,  les  Carotides,  poèmes  malheureux,  qui 
-ont  allés  l'un  après  l'autre  s'ensevelir  dans  l'oubli.  Le  seul 
ouvrage  qu'on  distingue  dans  la  foule  est  VAraiicana  de 
Er  cilla. 

Alonzo  de  Ercilla  (1533-1596),  né  à  Madrid,  accompa- 
gna comme  page  Philippe  II,  encore  infant,  en  Italie,  dans 
les  Pays-Bas  et  en  Angleterre.  Il  se  rendit  ensuite  au  Pérou 
•L  se  distingua  dans  la  guerre  que  soutinrent  les  Espagnols 
contre  les  Araucans,  peuple  du  Chili  :  c'est  cette  lutte  qu'il  a 
chantée  dans  son  Araucana.  (Voir  More,  ch.,  No  XCII.) 

Assurément  cette  épopée  n'est  digne  ni  du  Tasse,  ni  du 
Gamoëns,  ni  de  Milton,  et  néanmoins  c'est  le  meilleur  ouvrage 
que  TEspagne  ait  produit  en  ce  genre.  Ercilla  décrit  avec  feu, 
rend  bien  les  situations  ;  son  style  est  naturel  et  correct  ;  tou- 
li'fois  on  peut  reprocher  à  son  œuvre  l'absence  de  plan  et 
d'unité,  l'emploi  de  fictions  maladroites  et  des  épisodes  qui 
ont  peine  à  se  rattacher  au  sujet  principal. 
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Herrera  (Fernando),  qui  florissait  à  Sévilie  vers  le  milieu 
du  XVIe  siècle,  est  regardé  comme  le  premier  poète  lyrique 
de  l'Espagne,  qui  l'a  surnommé  le  Divin.  On  l'a  souvent  com- 
paré à  Horace  :  il  en  avait  tout  l'enthousiasme  et  joignait  à 
l'éclat  de  sa  verve  poétique  les  sentiments  religieux  qui  seuls 
transportent  l'âme.  Imitateur  de  Pétrarque,  de  Pindare  et  des 
Prophètes,  il  est  savant,  hardi,  sublime  parfois,  mais  inégal 
et  souvent  guindé.  Parmi  ses  poésies,  on  peut  citer  :  une 
Ode  au  sommeil,  pleine  de  grâce  et  d'harmonie,  eilescanciones 
sur  la  bataille  de  Lépante  et  sur  la  mort  de  Sébastien,  roi  de 
Portugal.  (Voir  More,  ch.,  No  XCIII.) 

§  2.  —  Portugal. 

Le   Camoëns  (1524-1579). 

Le  Portugal  possédait,  au  XVIe  siècle,  sans  le  comprendre 
encore,  le  génie  épique  qui  manque  à  l'Espagne.  Ma  lyre  sera 
plus  célèbre  qu'heureuse,  disait  le  Camoëns  {Lusiades,  Gh.  X)  : 
l'événement  justifia  la  prophétie  du  poète. 

Lûiz  de  Camoëns  naquit  à  Lisbonne  vers  1524,  d'une 
famille  noble,  mais  sans  fortune.  Il  fît  ses  études  à  Coïmbre 
et  montra  de  bonne  heure  son  talent  pour  la  poésie.  Ses 
maîtres  l'encouragèrent  peu,  parce  qu'ils  n'estimaient  que  la 
littérature  ancienne.  Revenu  à  Lisbonne,  il  en  fut  exilé  peu 
après  pour  quelques  démêlés,  et  se  retira  à  Santarem,  puis 
s'engagea  sur  la  flotte  portugaise,  qui  allait  combattre  les 
habitants  du  Maroc.  Sous  la  tente,  il  se  livrait  à  son  génie 
poétique  et  ne  quittait  Fépée  que  pour  prendre  la  plume. 
Ayant  perdu  un  œil  au  siège  de  Ceuta  i,  il  espérait  obtenir 
une  pension,  mais  ses  compatriotes  méconnurent  à  la  fois  son 
génie  et  ses  services.  Indigné  d'une  telle  injustice,  il  s'em- 
barqua en  1553  pour  les  Indes  et  dit  un  éternel  adieu  à  son 
ingrate  patrie,  qu'il  se  promettait  de  ne  revoir  jamais.  Il 
séjourna  quelque  temps  à  Goa  ^  ;  peut-être  aurait-il  pu  obtenir 
un  emploi  important  si   son  imagination  ardente  ne  s'était 

*  Ceuta,  ville  du  Maroc  sur  le  déti'oit  de  Gibraltar,  appartient  à  l'Espagne 
depuis  1380. 

2  Goa,  île  et  ville  de  l'Inde  sur  la  côte  de  Malabar,  jadis  chef-lieu  des 
possessions  portugaises  dans  l'Inde,  est  aujourd'hui  presque  déserte. 
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révélée  tout  à  coup  à  la  vue  des  désordres  qui  existaient 
dans  l'administration  des  affaires  de  l'Inde.  Il  exprima  son 
indignation  dans  une  satire  intitulée  :  les  Sottises  de  l'Inde.  Le 
vice-roi  en  fut  si  profondément  blessé  qu'il  l'exila  à  Macao  *. 
C'est  là  que  le  Camoëns  composa  ou  du  moins  acheva  le 
poème  épique  qui  a  fait  sa  gloire.  On  montre  encore  le  lieu  où 
il  en  recueillit  les  inspirations  grandioses. 

Après  avoir  terminé  ses  Lusiades,  Camoëns  fut  enfin  rap- 
pelé à  Goa.  Dans  la  traversée,  n'ayant  avec  lui  que  son  poème, 
son  unique  trésor,  il  fit  naufrage  à  l'embouchure  du  Cambodge, 
en  Cochinchine,  et  faillit  voir  son  œuvre  ensevelie  sous  les 
eaux.  Il  la  saisit  en  la  tenant  d'un  bras  ferme  au-dessus  des 
flots,  et  le  courage  sauva  ainsi  l'œuvre  du  génie.  En  abordant 
à  Goa,  il  commenta,  dans  une  de  ses  poésies  lyriques,  le  ma- 
gnifique psaume  des  enfants  de  Sion  en  exil  :  Super  fliimina 
Babylonis.  Toutefois  ce  ne  fut  pas  le  terme  de  ses  malheurs  ; 
il  se  vit  arrêté  et  retenu  prisonnier  pour  dettes.  Enfin  ses  amis 
l'ayant  délivré,  il  fit  voile  pour  Lisbonne  et  revint  dans  sa 
patrie  après  seize  années  d'absence,  ne  rapportant  aucune 
fortune  de  ces  Indes  où  tant  de  ses  compatriotes  avaient 
amassé  des  trésors. 

Le  Camoëns  publia  son  poème,  pour  lequel  il  n'obtint  d'autre 
récompense  qu'une  pension  de  cent  francs.  Il  était  réduit  à  la 
plus  grande  misère  ;  un  Indien  qui  le  servait  allait  chaque 
jour  mendier  dans  les  rues  de  Lisbonne  de  quoi  nourrir  celui 
qui  devait  faire  la  gloire  des  Espagnes.  Le  roi  Sébastien  s'in- 
téressa enfin  au  malheureux  poète  ;  le  Camoëns  ne  jouit  pas 
longtemps  de  ces  tardifs  secours.  Sébastien  ayant  été  tué 
devant  Maroc  à  la  bataille  d'Alcaçar,  en  1578,  le  Portugal 
perdit  son  indépendance  et  fut  pendant  quelque  temps  soumis 
à  l'Espagne.  Ayant  vu  s'éclipser  ainsi  la  gloire  portugaise,  le 
poète  s'écria  avec  fierté,  au  milieu  de  sa  douleur  :  Au  moins 
je  meurs  avec  elle  !  Peu  de  temps  après,  il  entra  dans  un 
hôpital  où  il  mourut,  âgé  de  soixante-deux  ans.  Ce  ne  fut  que 

quinze  ans  après  qu'on  répara,  en  lui  élevant  un  monument, 
l'oubh  dans  lequel  on  l'avait  laissé. 

*  Macao,  ville  de  Chine,  dans  la  baie  de  Canton,  appartient  aux  Portugais 
depuis  1530. 
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Ouvrages  du  Gamoëns.  —  On  a  du  Camoëns  ses^ 
Lusiades  (les  Portugais),  de  l'ancien  nom  du  Portugal,  Lusi- 
tania.  C'est  le  poème  du  patriotisme  qui,  pour  les  Portugais, 
tient  lieu  d'une  littérature  presque  tout  entière.  Le  Camoëns  a 
encore  composé  un  grand  nombre  de  poésies  diverses  :  odes, 
élégies,  sonnets,  satires  et  deux  comédies. 

Jugement  sur  les  Lusiades.  —  Les  Portugais  regar- 
dent le  Camoëns  comme  leur  Virgile,  leur  Horace,  leur  Ovide, 
parce  qu'il  s'est  exercé  dans  les  mêmes  genres  que  ces  grands 
poètes  ;  mais  l'immortelle  gloire  du  Camoëns  sera  toujours 
son  épopée  nationale.  Elle  a  précédé  toutes  celles  des  temps 
modernes  :  la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse  ne  parut  en  effet 
qu'un  an  après  la  mort  du  poète  portugais. 

Virgile  est  le  modèle  que  l'auteur  des  Lusiades  avait  adoptéa 
Son  épopée,  divisée  en  dix  chants,  ressemble  beaucoup,  pou3 
l'ordonnance  générale  du  plan  et  la  coupe  des  parties,  à 
l'épopée  du  poète  de  Mantoue.  On  s'est  mépris  en  faisant  de 
Vasco  de  Gama  *  le  héros  des  Lusiades  ;  le  plan  en  est  plus 
vaste.  Rattacher  au  voyage  du  hardi  navigateur  par  des  récits, 
des  épisodes,  des  prédictions,  tous  les  faits  de  l'histoire 
nationale,  toutes  les  biographies  des  grands  hommes  et  des 
rois,  voilà  le  but  que  s'est  proposé  le  Camoëns.  La  découverte 
d'un  passage  aux  Indes,  la  conquête  de  l'Asie,  sont  bien  un 
sujet  digne  de  l'épopée  ;  néanmoins  quelle  que  soit  l'habileté 
de  la  narration,  les  artifices  de  plan,  la  grâce  et  la  magnifi- 
cence des  tableaux,  les  détails  historiques  et  géographiques 
entravent  parfois  l'enthousiasme  du  poète.  Ce  qui  choque  sur- 
tout dans  les  Lusiades,  c'est  le  singulier  mélange  qu'on  y 
trouve  de  la  mythologie  et  du  christianisme  :  Vénus,  Jupiter, 
Bacchus,  le  Christ,  la  Vierge  Marie  y  jouent  tour  à  tour  leur  ' 
rôle,  sans  que  cet  étrange  voisinage  semble  inquiéter  le  moins 
du  monde  le  poète  chrétien. 

Pour  le  style,  les  vers  du  Camoëns  ont  tant  de  charme  et 
de  pompe  que,  non  seulement  les  Portugais  d'un  esprit  cultivé, 

1  Yasco  de  Gama,  comte  de  Vidigueyra,  né  en  1450,  doubla  le  premier  le 
cap  de  Bonne-Espérance  en  1497,  Le  roi  Emmanuel  lui  accorda  de  grands 
honneurs.  Nommé  vice-roi  des  Indes,  il  y  mourut  peu  après  sou  arrivée, 
en  1525. 
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mais  les  gens  du  peuple  eux-mêmes  en  savent  par  cœur  plu- 
sieurs stances  et  les  chantent  avec  délices.  Quelques  mor- 
ceaux sont  admirables  de  grandeur  et  de  grâce.  L'un  des  plus 
célèbres  est  celui  où  le  poète  représente  le  colossal  génie, 
gardien  du  cap  des  tempêtes,  le  géant  Adamastor,  s'opposant 
à  l'héroïque  entreprise  de  Yasco  de  Gama,  et  prédisant  à  ce 
hardi  navigateur  les  malheurs  les  plus  affreux  comme  devant 
être  les  fruits  de  sa  téméraire  découverte.  On  doit  encore  citer^ 
comme  l'un  des  plus  brillants  passages,  l'énergique  apostrophe 
adressée,  au  commencement  du  septième  chant,  à  toutes  les 
puissances  de  l'Europe.  (Voir  More.  c/i.,I\o  XCIV.) 

§  3.  —  Éloquence  religieuse  en  Espagne 
au  XVI«  siècle. 

La  nation  très  catholique  ne  pouvait  manquer  de  produire  à 
cet  âge  de  foi  d'éloquents  apôtres  de  la  vérité.  Plusieurs  noms 
célèbres  se  rattachent  en  effet  à  cette  époque  : 

Louis  de  Grenade  (1505-1588)  se  distingua  par  ses 
prédications  et  par  ses  ouvrages  ascétiques.  Cet  illustre  domi- 
nicain avait  fait  justice  de  l'érudition  déplacée  et  de  l'emphase 
déclamatoire  :  il  sut  unir  un  enseignement  solide  à  une  cha- 
leur onctueuse,  la  pensée  d'un  apôtre  à  la  diction  d'un  litté, 
rateur. 

Il  était  cependant  réservé  à  une  femme  de  s'élever  plus  haut  : 

1  sainte  Thérèse  d'Avila  (1515-1582) ,    sans  y  songer  ,  a 

trouvé  dans  son  union  avec  Dieu  la  plus  sublime  expression 

(lu  langage  séraphique,  et  dans  la  délicatesse  de  son  tact  les 

rmes  les  plus  suaves.  Ses  Lettres  respirent  une  grande  force 
''-  àme  et  une  douce  aménité  ;  ses  Poésies  sont  des  élans  inimi- 
tables de  l'amour  d'vin.  Ses  autres  ou\Tages  :  sa  Vie  écrite 
j»ar  elle-même,  le  Chemin  de  la  ^perfection,  etc.,  ont  excité 
l'admiration  des  plus  grands  écrivains  catholiques.  Bossuet 
appelait  la  doctrine  de  sainte  Thérèse  une  doctrine  céleste. 
l'ieury  ne  craignait  pas,  en  défendant  une  opinion,  d'associer 

témoignage  de  sainte  Thérèse  à  celui  du  concile  de  Trente 
'  t  de  saint  Charles  Borromée.  Enfin,  sans  parler  de  tant  d'au- 

es  éloges,  les  papes  Grégoire  XV  et  Urbain  Mil  ont  donné 

20 
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à  cette  illustre  sainte  le  titre  de  Docteur  de  l'Eglise,  titre 
auguste  qui  n'a  jamais  été  accordé  à  d'autres  femmes. 

—  Un  de  ses  disciples,  saint  Jean  de  la  CrofcC  (1542-1591),  a 
laissé  des  œuvres  ascétiques  qui  sont  encore  très  appréciées 
de  nos  jours. 

—  Cest  dans  ce  même  siècle  que  saiiit  Ignace  de  Loyola 
(1491-1556),  Tune  des  plus  grandes  gloires  de  l'Espagne, 
fondait  cette  admirable  Société  de  Jésus,  destinée  à  défendre 
partout  les  pures  doctrines  de  la  religion.  Elle  a  donné  à 
l'Eglise  un  nombre  incalculable  de  prédicateurs  et  d'écrivains 
éloquents,  sans  parler  des  savants  de  premier  ordre  qui  se 
sont  rencontrés  dans  son  sein. 
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TROISIÈME  PÉRIODE  :  XVIP  et  XVIII«  siècle. 

Le  commencement  du  XVIIc  siècle,  période  la  plus  brillante 
du  cycle  des  trois  Philippe  *,  est  l'âge  d'or  de  la  littérature  espa- 
gnole. Les  grands  écrivains  qui  paraissent  alors  ont  une  repu- 
tion  européenne  :  Cervantes  s'immortalise  par  son  roman  de 
Don  Quichotte,  Lope  de  Véga,  Caldéron,  enrichissent  la  scèm 
d'une  foule  de  productions,  tandis  que  les  deux  frères  Argensoli, 
cultivent  avec  succès  la  poésie  lyrique.  C'est  alors  que  la  Frauc«j 
va  chercher  ses  inspirations  au  àelà  des  Pyrénées  et  que  le  génii 
espagnol  envahit  notre  littérature.  Mais  avec  les  gloires  dij 
siècle  de  Louis  XIV,  cette  nation  subi.f  •.  on  tour  l'influence  de  I 
grands  écrivains  français,  au  risque! e  perdre  son  originalité] 
comme  nous  le  remarquerons  au  XVlIIo  siècle. 

§  le^  —  Roman. 

Cervantes  (1547-1616). 

L'Espagne  possédait  en  grand  nombre  ces  romans  de  chj 
Valérie  qui  firent  au  moyen  âge  les  délices  de  l'Europe.  Parrf 
ces  compositions,  la  plus  célèbre  était  sans  contredit  l'imadj 

1  Philippe  II,  fils  de  Charles-Quint,  qui  régna  de  1536  à  1598;  Philippe  jj 
I0O8-I6I8);  Philippe  /7(lG18-lGG:i}. 
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lies  Gaules  ou  de  Galles  *,  qui  parut  vers  le  XlVe  siècle.  Ce 
tv'man  servit  de  thème  à  une  multitude  de  récits  du  même 
1^1  Mire,  dans  lesquels  se  mêlaient  le  merveilleux  de  la  poésie 
irabe  et  les  dogmes  chrétiens.  Lus  avec  avidité,  ces  ouvrages 
■xorçaient  sur  le  goût  et  sur  les  mœurs  une  fâcheuse  influence 
lùnt  Cervantes  sut  heureusement  déliwer  sa  patrie. 

Miguel  de  Cervantes  Saavedra ,  le  plus  grand  écrivain 
ie  l'Espagne,  naquit  le  9  octobre  1547  à  Alcala  de  Hé- 
larès,  dans  la  Nouvelle-Castille.  Il  porta  le  titre  d'hidalgo 
)u  gentilhomme,  mais  sa  famille  est  inconnue.  De  bonne  heure, 
I  cultiva  la  poésie,  et  composa  des  romances  et  des  sonnets, 
andis  qu'il  étudiait  encore  à  l'Université  de  Salamanque* 
\près  avoir  accompagné  en  Italie  le  prélat  romain  Acquaviva, 
égat  du  pape  Pie  V  en  Espagne,  il  entra  dans  l'armée  et  prit 
Dart  à  la  fameuse  bataille  de  Lépante  où  il  reçut  plusieurs 
jlessures,  dont  une  lui  fracassa  la  main  gauche.  Il  retournait 
în  Espagne,  lorsqu'il  fut  pris  par  des  corsaires  et  conduit 
\  Alger,  pour  y  subir  pendant  six  ans  le  plus  dur  escla- 
âge. 

Racheté  par  les  Pères  de  la  Trinité  en  1580,  Cervantes 
revint  en  Espagne  sans  autre  ressource  que  sa  plume.  Il  se 
ivra  tout  entier  à  la  littérature,  travailla  pour  le  théâtre  et 
pubha  en  1605  la  première  partie  de  son  Bon  Quichotte.  Ce 
chef-d'œuvre,  en  lui  procurant  une  immense  réputation  dans 
3a  patrie  et  à  l'étranger,  ne  ie  tira  pas  de  la  misère.  Il  mou- 
rut à  Madrid,  en  1616,  accablé  d'infirmités  et  de  besoins,  sans 
ijue  personne  rendît  hommage  à  son  génie» 

Ouvrages  de  Cervantes.  —  Outre  le  roman  de  Don 
Quichotte,  traduit  dans  toutes  les  langues  et  admiré  de  toutes 
les  nations,  Cervantes  a  laissé  :  Galatée,  poème  pastoral  imité 
par  Florian  ;  le  Voyage  au  Parnasse  ;  des  Nouvelles,  sortes  de 
romans,  qui  l'ont  fait  surnommer  le  Boccace  de  l'Espagne. 
n  avait  composé  un  grand  nombre  de  pièces  de  théâtre  dans 

*  Amadis,  le  héros  de  ce  roman,  était  fUs  de  Périon,  supposé  roi  de  Gaule. 
Cet  Amadis,  dit  Chevalier  du  Lion,  est  un  personnage  imaginaire  ;  ses 
exploits  ont  lieu  en  Espagne. 
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lesquelles  il  semble  avoir  préparé  la  réforme  opérée  après  lui 
par  Lope  de  Véga  ;  la  Vie  d'Alger  et  le  Siège  de  Numance 
sont  les  seules  qui  aient  été  conservées.  (Voir  More,  ch.,  x\o 
XCV.) 

Jugement  sur  Don  Quichotte.  —  Don  Quichotte  de 
la  Manche  est  un  pauvre  gentilhomme  qui  a  perdu  la  raison  à 
force  de  méditer  les  romans  de  chevalerie.  Il  s'imagine  être 
encore  au  temps  des  Roland  et  des  Amadis  dont  il  désire 
renouveler  les  exploits.  Couvert  d'une  antique  armure,  monté 
sur  une  haridelle  [ïiosshiante)  comme  les  paladins  d'autrefois, 
il  parcourt  les  campagnes  cherchant  des  aventures.  Il  est 
suivi  de  son  bon  écuyer,  Sancho  Pança,  gravement  assis  sur 
son  âne.  Don  Quichotte  voit  partout  des  chevaliers,  des  géants, 
des  enchanteurs,  et  les  plus  cruelles  mésaventures  ne  suffisent 
pas  pour  lui  dessiller  les  yeux.  Le  comique  de  l'ouvrage  naît 
du  contraste  perpétuel  entre  les  idées  poétiques  du  héros  et 
les  réalités  prosaïques  de  la  vie. 

Les  scènes  les  plus  variées  se  succèdent  les  unes  aux  autres 
avec  une  grâce  et  un  abandon  surprenants.  Cervantes  a 
trouvé  moyen  de  décrire  dans  cet  ouvrage  l'Espagne  entière 
avec  ses  mœurs  et  ses  coutumes  ;  il  y  fait  ingénieusement 
la  satire  de  tous  les  vices  et  de  tous  les  travers  de  la  société. 
Il  n'est  pas  jusqu'à  la  critique  littéraire  qui,  au  sujet  de  la 
bibliothèque  de  Don  Quichotte,  ne  trouve  sa  place  dans  cette 
revue  du  monde,  monument  unique  tout  à  la  fois  d'imagina- 
tion, de  raison,  de  style  et  d'art. 

Le  but  de  Cervantes  était  de  déverser  le  ridicule  sur  les  ro- 
mans de  chevalerie  et  sur  les  défauts  que  la  lecture  assidue 
de  ces  ouvrages  avait  fait  contracter  à  la  nation  tout  entière. 
Jetés  dans  une  vague  exagération,  dégoûtés  des  études  sé- 
rieuses, les  Espagnols  demandaient  des  fables  même  aux 
historiens  qui  souvent  en  ont  semé  leurs  chroniques.  Après 
l'apparition  de  VIngénieux  chevalier  de  la  Manche,  on 
quitta  le  genre  burlesque  pour  revenir  au  genre  sérieux  ;  et 
c'est  à  ce  titre  qu'on  peut  considérer  Cervantes  comme  un 
des  écrivains  qui  ont  rendu  les  plus  grands  services  à  leur 
pays. 
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§  2.  —  Théâtre  espagnol. 

La  poésie  dramatique  naquit  chez  les  Espagnols  avant  leur 
mélange  avec  les  autres  peuples  ;  voilà  pourquoi,  formée  sur 
l'antique  goût  castillan,  d'après  les  mœurg",  les  habitudes,  les 
caprices  même  de  la  foule,  elle  fut  beaucoup  moins  régulière, 
beaucoup  moins  savante  que  chez  les  autres  nations,  mais  en 
revanche  beaucoup  plus  populaire.  Ni  les  satires,  ni  les  prix 
des  académies,  ni  la  faveur  des  princes  n'ont  pu  la  ramener 
au  système  qui  domine  dans  le  reste  de  l'Europe. 

L'art  dramatique  fut  préparé  en  Espagne  par  les  Mystères, 
ridicule  mélange  de  bouffonneries  et  de  scènes  religieuses.  Au 
XVIe  siècle,  les  érudits  voulurent  doter  leur  patrie  d'un 
théâtre  et  commencèrent  par  traduire  les  anciens  :  Plaute, 
Sophocle,  Euripide,  etc.;  mais  le  peuple  courait  plus  volontiers 
aux  farces  que  Lope  de  Rueda^  donnait  sur  quelques 
planches  avec  force  assaisonnement  de  jeux  de  mots  et  df* 
caricatures. 

Enfin  les  savants  comprirent  qu'il  fallait  passer  un  compro- 
mis avec  les  exigences  de  la  foule,  et  dès  lors  commencèrent 
les  succès  du  drame  national.  Bermudez-,  professeur  de  théolo- 
gie à  Salamanque,  fit  paraître,  vers  la  fin  du  XVIe  siècle, 
deux  tragédies  sur  un  sujet  contemporain  :  les  malheurs 
d'Inès  de  Castro  2.  Elles  étaient  composées  avec  chœurs,  à  la 
manière  antique. 

Cervantes  lui-même  introduisit  quelques  règles  dans  le 
) théâtre  espagnol.  Il  se  vante  ingénument  dans  la  préface  de 
ses  pièces  u  d'avoir  pu  représenter  vingt  à  trente  comédies 
sans  que  le  public  lançât  aux  acteurs  ni  concombres,  ni 
oranges  ;  elles  achevèrent  leur  carrière  sans  sifflets,  sans 
confusion  et  sans  clameurs...  Alors,  ajoute-t-il,  parut  le  pro- 
dige du  naturel  et  du  talent,  Lope  de  Véga.  » 

*  Lope  de  Rneda,  né  à  Séville  vers  1500,  mort  à  Cordoue  en  1367. 

5  Liés  de  Castro,  dame  d'honneur  de  l'infante  Constance,  épouse  de  Pierre 
le  Justicier  ou  le  Cruel,  qui  fut  roi  de  Portugal  (1357-1309).  Alphonse  IV, 
père  de  ce  prince,  ayant  fait  périr  Inès  pour  sa  conduite  scandaleuse,  Pierre, 
qui  l'avait  épousée  secrètement,  voulut  réparer  ce  meurtre  en  faisant  exhumer 
et  couronner  solennellement  le  corps  d'Inès. 

20. 
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Lope  de  Véga   (1562-1635). 

Félix  Lope  de  Véga,  né  à  Madrid,  le  25  novembre  1562, 
composa  des  vers  dès  son  enfance,  et  révéla  son  génie  poétique 
en  apprenant  à  écrire;  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  il  s'exerçait 
dans  l'art  dramatique.  Envoyé  à  Alcala,  il  y  étudia  la  philo- 
sophie. A  peine  sorti  des  écoles,  Lope  eut  un  duel  avec 
un  gentilhomme  qui  s'était  trouvé  offensé  par  une  de  ses 
satires  ;  l'ayant  blessé  grièvement,  il  se  vit  contraint  de 
s'éloigner  de  Madrid  et  se  retira  à  ^'alence.  Puis  il  embrassa 
le  parti  des  armes,  fut  témoin  du  désastre  de  Vlnvincihlc 
Armada,  quitta  le  service  après  cette  malheureuse  expédition 
et  revint  à  Madrid,  o\x  il  se  livra  tout  entier  à  la  carrière  dra- 
matique. 

Des  jours  plus  heureux  semblaient  luire  pour  lô  poète  dont 
la  renommée  commençait  à  se  répandre  au  loin.  Mais  de 
cruelles  épreuves  vinrent  alors  le  frapper  dans  ses  plus  chères 
affections  en  lui  enlevant  tous  les  siens.  Dégoûté  du  monde, 
Lope  se  jeta  dans  les  bras  de  la  religion,  entra  dans  l'état  ec- 
clésiastique et  devint  membre  et  chapelain  de  la  confrérie  de 
Saint-François.  Il  ne  cessa  point  cependant  de  cultiver  la 
poésie.  Plus  heureux  que  Dante,  le  Tasse  et  Camoëns,  il  reçut 
de  son  vivant  une  gloire  immense.  Lorsqu'il  se  montrait  dans 
les  rues,  le  peuple  l'entourait  et  le  saluait  du  nom  de  prodige 
de  la  nature;  les  enfants  le  suivaient  en  poussant  des  cris  de 
joie.  On  l'appelait  le  phénix  de  V Espagne  ;  on  venait  des 
provinces  les  plus  éloignées  pour  le  voir.  Le  pape  Urbain  VIII 
lui  envoya  la  croix  de  Malte  et  le  titre  de  docteur  en  théolo- 
gie ;  l'Inquisition  le  prit  pour  son  familier,  ce  qui  était  une 
distinction  très  rare;  les  grands  ambitionnaient  la  faveurj 
d'être  ses  Mécènes  ;  les  libraires  et  les  acteurs  se  disputaient; 
ses  productions. 

Vers  la  fm  de  sa  vie,  Lope  de  Véga  laissa  aller  son  âme  auxi 
élans  de  la  plus  vive  piété,  se  livra  même,  dit-on,  à  des  ri- 
gueurs excessives  qui  peut-être  abrégèrent  ses  jours.  Il  mou- 
rut en  1635,  au  milieu  de  tous  les  hommages  rendus  à  ses' 
talents  ;  trois  évêques  officièrent  pendant  trois  jours  pour  ses 
funérailles. 
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Ouvrages  de  Lope  de  Véga.  —  Lope  de  Véga  eut 
une  fécondité  prodigieuse.  On  évalue  à  vingt  et  un  millions 
trois  cent  vingt  mille  le  nombre  de  ses  vers  imprimés  ;  lors- 
qu'il composait  en  vers,  ses  copistes  avaient  peine  à  le  suivre. 
Il  a  laissé  en  tout  deux  mille  deux  cents  pièces  parmi  lesquelles 
on  distingue  :  les  Comédies  spirituelles  ou  autos  sacramentales , 
analogues  aux  mystères  français  ;  les  Comédies  profanes  ou 
mondaines  divisées  en  comédies  héroïques  et  en  comédies  de 
cape  e.  d'épée  où  il  met  en  scène  la  haute  noblesse. 

On  trouve  encore  parmi  ses  œuvres  des  satires,  des  épîtres, 
"des  églogues,  etc.  ;  une  Jérusalem  conquise,  imitée  du  Tasse, 
et  une  Arcadie,  d'après  Sannazar.  (Voir  More,  ch..  No  XCVI.) 

Jugement  sur  Lope  de  Véga.  —  Le  théâtre  de  Lope  se 
ressent,  comme  on  le  pense  bien,  delà  précipitation  avec  laquelle 
il  composait  ;  lui-même  avouait  que  plusieurs  de  ses  comédies 
ne  lui  avaient  coûté  qu'une  journée  de  travail.  Malgré  les 
défauts  qu'on  y  remarque,  on  ne  peut  s'empêcher  d'ad- 
mirer un  talent  aussi  varié  qu'original  :  les  pièces  sont  riches 
d'intrigues  et  d'intérêt,  les  événements  s'y  croisent,    s'y  multi- 

§  lient  avec  une  rapidité  qui  développe  les  caractères  et  prépare 
e  loin  un  dénouement  inattendu.  Le  dialogue  est  manié  avec 
une  habileté  rare;  mais  le  style,  très  inégal,  est  tantôt  élégant  et 
concis,  souvent  lâche  et  diffus. 

Lope  de  Véga  n'observait  aucune  des  unités  que  nous  recon- 
naissons comme  lois  fondamentales  du  théâtre  parmi  nous.  Dans 
la  même  pièce,  on  change  souvent  de  lieux,  et  comme  il  n'y  a 
pas  de  limites  pour  le  temps,  on  voit  véritablement  les  héros  de 
868  pièces  : 

Enfants  au  premier  acte  et  barbons  au  dernier. 

Il  multiplie  aussi  outre  mesure  ses  personnages,  et  l'on 
croirait,  dans  certaines  pièces,  qu'il  s'est  plu  à  rassembler  ceux 
qui  semblent  les  plus  disparates.  Ainsi  l'on  voit  ensemble  des 
rois,  des  paysans,  des  saints,  des  bouffons,  des  personnages  al- 
légoriques, l'enfant  Jésus,  le  diable.  Dieu  le  Père,  etc.  A  l'oc- 
casion de  chacun  de  ces  acteurs  la  scène  change,  de  nouvelles 
décorations  se  manifestent...  ces  spectacles  étaient  ravissants  pour 
les  Espagnols.  Aux  yeux  de  la  postérité,  le  principal  mérite  de 
Lope,  c'est  d'avoir  peint,  par  son  génie,  le  monde  au  milieu 
duquel  il  a  vécu  :  il  a  su  le  reproduire  avec  ses  sentiments,  ses 
idécB  et  son  langage. 

Caldéron  (1600-1681). 

Don  Pedro  Caldéron  de  la  Barca  naquit  à  Madrid  en  1600 
et  révéla  dès  l'enfance  son  talent  pour  le  théâtre.  Il  suivit 
pendant  nuelque  temps  la  carrière  des  armes,  fit  plusieurs 
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campagnes  en  Italie  et  en  Flandre,  cultivant  toujours  la  poésie 
au  milieu  des  camps.  Philippe  IV  entendit  parler  de  son  génie 
dramatique,  le  fit  venir  à  Madrid  en  1636  pour  lui  donner  le 
moyen  de  représenter  ses  pièces,  et  l'attacha  pour  toujours  à 
sa  personne.  Grâce  à  la  munificence  du  monarque,  Caldéron 
put  donner  à  son  théâtre  une  pompe  et  des  décorations 
jusqu'alors  inouïes.  Ce  prince,  ami  des  lettres  et  auteur  lui- 
même,  le  consultait  pour  l'ordonnance  de  toutes  les  fêtes  et  de 
toutes  les  solennités  publiques. 

A  l'exemple  de  son  devancier,  Lope  de  Véga,  Caldéron  se 
consacra  à  l'Eglise  et  obtint  un  canonicat  à  Tolède.  Depuis 
cette  époque,  il  ne  s'occupa  presque  plus  du  théâtre  profane  et 
ne  composa  que  des  pièces  religieuses,  ses  plus  beaux  titres 
de  gloire.  Il  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans. 

Théâtre  de  Caldéron,  —  Caldéron  avait  presque  la  fécon- 
dité de  Lope.  On  compte  encore  parmi  ses  œuvres  cent  vingt- 
sept  comédies  et  quatre-vingt  quinze  autos  sacramentales,  et  l'on 
prétend  qu'il  ne  composa  pas  moins  de  quinze  cents  ouvrages. 
Nos  auteurs  dramatiques  ont  fait  à  Caldéron  phisieurs  emprunts: 
Molière  lui  doit  probablement  l'idée  des  Femmes  savantes,  ai  Vom 
a  lieu  de  penser  que  ï  lié  radius  de  Corneille  est  une  imitation 
de  celui  de  Caldéron  ;  toutefois  ce  jugement  est  encore  in- 
décis. 

Il  serait  difficile  de  prononcer  entre  Lope  et  Caldéron  ;  on 
peut  dire  toutefois  que  ce  dernier  a  conduit  le  drame  espagnol 
à  toute  la  perfection  dont  il  était  capable.  Les  autos  sacramen- 
tales de  Lope,  remplis  de  subtilités  théologiques,  étaient  peu 
faits  pour  plaire  à  la  multitude  ;  afin  d'en  rompre  la  monotonie, 
on  y  avait  introduit  des  prologues  allégoriques  et  des  inter- 
mèdes d'un  genre  burlesque,  de  sorte  que  la  fête  religieuse 
était  coupée  ou  terminée  par  un  spectacle  houffon.  Caldéron  i 
supprima  heureusement  ces  scènes  déplacées.  Plusieurs  de  ses 
tragédies  :  Ferdinand  de  Portugal,  l'Exaltation  de  la  Croix,  etc.,  * 
peuvent  être  placées  à  côté  de  nos  grands  chefs-d'œuvre. 

On    trouve  dans  toutes    ses    pièces  un   génie  extraordinaire,] 
une    imagination  singulièrement   féconde,    un  dialogue  vif  eti 
naturel,  un  style  toujours  clair  et    élégant.  Au  milieu    de  ces  >|| 
beautés,  on  rencontre  un  oubli  complet  de  toutes  les  règles  de 
l'art  dramatique  et  les  auachronismes  les  plus  choquants. 

—  Le  théâtre  espagnol  offre  encore  à  cette  époque  plusieurs 
poètes  assez  célèbres  : 

Guilhem  de  Castro  (1569-1631)  a  été  loué  par  Cervantes  1 
et  Lope  de  Véga  comme  l'un  des  meilleurs  auteurs  dramatiques  jj 
de  ce  temps.  La  plus  célèbre  de  ses  pièces  est  la  Jeunesse  du 
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Cid,  en  deux  parties,  dont  la  première  a  fourni  à  Corneille  le 
sujet  et  quelques  détails  de  son  chef-d'œuvre. 

Alarcon  de  Mendoza,  plein  d'originalité  et  de  vigueur, 
aurait  également  inspiré,  par  une  de  ses  comédies,  le  Menteur 
de  Corneille. 

Moreto,  émule  de  Caldéron,  se  distingue  par  l'élégance  et 
le  bon  goût;  les  auteurs  français  l'ont  souvent  imité.  Il  est  le 
premier  qui  ait  mis  sur  le  théâtre  espagnol  la  comédie  de 
caractère. 

Léonard  d'Argensola  (1565-1613)  composa  trois  tra- 
gédies que  Cervantes,  dans  son  don  Quichotte,  regarde  comme 
des  chefs-d'œuvre  ;  elles  sont  loin  cependant  d'être  parfaites. 
Ce  poète  se  distingua  davantage,  ainsi  q.ue  son  frère,  Barthé- 
lemi  d'Argensola,  dans  le  genre  lyrique.  Tous  deux  se  sont 
élevés  si  haut  dans  leurs  odes,  qu'on  les  a  surnommés  les 
H  or  aces  de  V  Espagne. 

—  Quevedo  de  Villegas  (1580-1645)  s'est  fait  un  nom 
dans  le  genre  satirique.  Ses  ouvrages  les  plus  estimés  sont  ' 
les  Visions,  sorte  d'imitation  des  satires  de  Lucien  ;  V Aven- 
turier Buscon,  roman  burlesque,  supérieur  à  tout  ce  que  le 
XVIIe  siècle  a  produit,  excepté  Don  Quichotte  ;  son  Livre  de 
'■a  Politique  de  Dieu,  dédié  à  Philippe  IV,  traité   complet  sur 

art  de  régner.  Doué  d'un  esprit  juste  et  d'un  jugement  solide, 
Quevedo  se  déclara  contre  l'école  de  Gongora,  évita  l'enflure 

t  l'exagération  de  cet  auteur,  mais  ne  sut  pas  s'affranchir  du 
nauvais  goût  ;  son  style  est  inégal. 

Gongora  et  son  école.  —  La  littérature  espagnole  qui 
'était  maintenue  brillante  et  féconde  pendant  la  période  des 
fois  Philippe^  ne  produisit  plus,  sous  le  triste  règne  de 
îharles  II  *,  aucun  écrivain  célèbre.  Le  germe  de  cette  dé- 
adence  avait   été   jeté  par   Gongora   (1561-1627),  surnommé 

juste  titre  le  Marini  de  l'Espagne.  A  l'imitation  du  poète 
malien,  Gongora  s'efforça  d'introduire  dans   sa  patrie  Vestilo 

*  Charles  II,  fils  de  Philippe  IV,  régna  de  1GG3  à  1700;  c'est  le  dernier 
rince  de  la  maison  de  Charles-Quint. 
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culta,  langage  précieux,  ridiculement  affecté  et  voulut  donner 
au  castillan  les  constructions  du  grec  et  du  latin.  Cet  auteur 
fit  école,  et  bientôt  les  Gongoristes,  dépassant  le  maître,  se 
permirent  toutes  sortes  d'extravagances  de  pensées  et  de 
style. 

§  III.  —  Histoire. 

L'Espagne  compte  peu  d'historiens  remarquables.  La  meil- 
leure Histoire  d'Espagne  est  celle  du  P.  Mariana,  jésuite 
(1537-1624).  Elle  s'étend  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à 
la  mort  de  Ferdinand  le  Catholique  (1516).  Cette  histoire, 
d'abord  écrite  eii  latin,  puis  traduite  en  espagnol  par  l'auteur 
lui-même,  est  une  œuvre  classique  ;  la  narration  en  est  inté- 
ressante, la  diction  claire,  élégante  et  vigoureuse.  On  y 
trouve  des  discours  dans  le  goût  de  Ïite-Live  ;  malgré  leur 
mérite,  ils  sentent  un  peu  trop  l'antiquité  pour  des  héros  du 
moyen  âge. 

Herrera  (1559-1625)  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages 
historiques  :  Histoire  d'Angleterre  et  d'Ecosse  pendant  la  vie 
de  Marie  Stiiart,  Histoire  du  inonde  sons  Philippe  II,  etc.  Ces 
ouvrages,  quoique  prolixes,  se  recommandent  par  l'exactitude 
et  l'impartiaHté. 

—  Un  grand  nombre  d'auteurs  espagnols  ont  écrit  sur  \ei  * 
découvertes  de  leurs  compatriotes  en  Amérique  et  dans  le^ 
Indes  Orientales.  Parmi  eux  se  distingue  Antonio  de  Solii 
(1610-1686)  qui  a  composé  VHistoi7'e  de  la  conquête  du  Mexi 
que.  Le  sujet  y  est  admirablement  distribué  et  le  récit  m 
languit  jamais.  Cet  auteur  s'est  encore  distingué  dans  legenr 
dramatique.  Lié  avec  Caldéron,  il  a  laissé  plusieurs  comédie 
où  l'on  trouve  de  l'esprit  et  de  l'imagination. 

§  4.  -  XVIII^  siècle. 

Décadence  de  la  littérature  espagnole. 

L'avènement  des  Bourbons  (1700)  répandit  en  Espagne  1 
goût  de  la  littérature  française  ;  tous  les  grands  écrivain 
cherchèrent  à  imiter  les  chefs-d'œuvre  du  siècle  de  Louis  XIV 
Le  peuple  se  prêta  peu  à  ce  mouvement  ;  il  n'applaudi ssai 
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que  les  pièces  de  Lope  et  de  Galdéron  et  se  montra  même 
furieux  contre  toutes  les  innovations  que  l'on  entreprit  pour 
Caire  prévaloir  les  modèles  français. 

Les  savants  n'en  travaillèrent  pas  moins  à  réformer  le  goût 
espagnol  selon  l'esprit  français.  Ignazio  de  Luzan  (1702- 
1754}  se  mit  à  la  tête  des  Gallicistes  et  publia  une  Poétique 
ians  laquelle  il  s'appuie  de  l'autorité  et  des  exemples  de  nos 
grands  auteurs.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec  autant  de  justesse 
jue  d'érudition  et  résume  parfaitement  tous  les  principes  litté- 
raires qui  composent  notre  art  poétique. 

Un  jésuite,  le  P.  de  l'isla  (1714-1783),  entreprit,  dans  une 
ingénieuse  satire  :  Vida  de  fray  Génmdio,  de  corriger  le 
mauvais  goût  des  prédicateurs.  Il  se  fit  par  là  de  nombreux 
mnemis  ;  cependant  cet  ouvrage  ramena  les  esprits  à  des  idées 
plus  justes  et  la  prédication  reprit  insensiblement  son  ancienne 
jravité. 

Si  l'influence  des  idées  françaises  épura  le  goût  dans  tous 
es  genres,  le  philosophisme  gUssa  en  même  temps  au  sein  de 
a  nation  espagnole  toutes  ses  dangereuses  doctrines.  La  cour 
ie  Charles  III  ^,  les  nobles,  les  savants  se  laissèrent  entraîner 
ï  toutes  les  innovations  des  encyclopédistes,  et  l'Espagne  se 
Touva  ainsi  attaquée  tout  à  la  fois  dans  sa  nationalité  et  dans 
;es  croyances.  En  face  d'un  tel  danger,  il  fallait  provoquer  une 
•éaction.  Vincent  de  la  Huerta  (1729-1797)  ,  membre  de 
'Académie  espagnole,  remit  en  honneur,  par  ses  tragédies  et 
liverses  poésies,  les  anciens  auteurs  de  sa  nation.  Cet 
txemple  ayant  été  suivi,  la  littérature  espagnole  fut  sauvée 
ile  l'envahissement  des  Uttératures  étrangères. 

§  5.  —  Derniers  auteurs  espagnols. 

Poètes.  —  Parmi  les  poètes  de  notre  époque,  nous  cite- 
ons  : 

Mélendez  Valdez  (1754-1817),  qui  professa  les  belles- 
ittres  à  Salamanque  et  s'attacha  à  la  cause  de  Joseph  Bona- 
arte  lors  de  l'invasion  française.   Il  dut   émigrer  après  les 

*  Charles  III,  fils  de  Philippe  V,  premier  roi  bourbon,  régna  d'abord  sur 
s  Deux-Sicilcs,  puis  en  Espagne  (17^9-1788). 
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revers  de  Napoléon  1er  et  vint  mourir  à  Montpellier.  Ses 
poésies,  qui  consistent  en  odes,  élégies,  églogucs,  rappellent 
l'élégante  pureté  du  siècle  de  Garcilaso  de  la  Véga. 

Thomas  de  Yriate  (1750-1791),  est  connu  surtout  pour 
ses  fables  littéraires,  critique  fort  spirituelle  des  écrivains  du 
temps.  Elles  sont  classiques  en  Espagne.  Yriate  a  été  sur- 
nommé le  La  Fontaine  espagnol. 

Moratin  (1760-1828),  fils  d'un  assez  bon  poète  tragique,  a 
surtout  réussi  dans  la  comédie  :  c'est  le  Molière  espagnol.  Il 
n'a  donné  au  théâtre  que  cinq  ou^Tages  originaux  :  le  Vieillard 
et  lajeu7ie  fille,  le  Café,  V Hypocrite,  ete.,  et  a  traduit  plusieurs 
pièces  de  Molière.  Ce  poète  est  remarquable  par  l'élégance  dua 
style,  la  fmesse  et  l'esprit  ;  mais  il  ne  possède  pas  la  forcé'* 
comique  qui  fait  les  grands  maîtres. 

Prosateurs.  —  L'Espagne  regrette  encore  la  perte  d 
plusieurs  prosateurs  célèbres  : 

Nicolas   d'Azara    (1731-1804)  ,    ambassadeur    de  Ferdi 
nand  M  à  Rome,  pendant  vingt  ans,  y  exerça  une  gran» 
influence  parmi  les   savants  et  les  artistes   dont  il  aimait  p^ 
s'entourer.  Il  traduisit  en  espagnol  la  Vie  de  Cicéron.  **^ 

Son  frère,  Félix  d'Azara,  a  laissé  d'intéressants  Voyages 
en  Amérique. 

Jovellanos  (1744-1811),  littérateur  et  homme  d'Etat,  û 
distingua  dans  l'éloquence  politique.  On  a  aussi  de  lui  des 
poésies  lyriques  et  dramatiques,  ainsi  que  des  Mémoires  pai^ 
tiques. 

Llorente  (1756-1823),  auteur  d'une  Histoire  de  l'Inquisi- 
tion, a  de  plus  laissé  des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  révolution  d'Espagne. 

Balmés  (1810-1848),  célèbre  philosophe,  a  fondé  à  Madrid 
un  journal  organe  du  parti  religieux.  Son  principal  ouvrage  ; 
le  protestantisme  et  le  catholicisme  comparés  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  civilisation  européenne,  a  été  traduit  en  français. 

La  tribune  espagnole,  fidèle  à  ses  nobles  traditions  catho- 
liques, a  eu  des  orateurs  dignes  d'elle.  Les  discours  de  Mar- 
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tinez  de  la  Roza  (1789-1862J  sont  de  vi'ais  modèles  d'élo- 
quence politique.  Ce  grand  orateur  se  fit  une  réputation  poé- 
tique par  plusieurs  tragédies,  un  Art  poétique,  etc. 

Donoso  Cortès  s'est  constamment  montré  à  la  tribune  le 
défenseur  de  toutes  les  grandes  causes  ;  ses  discours  sont 
l'expression  la  plus  élevée  des  plus  nobles  sentiments. 

Les  troubles  politiques  de  ces  derniers  temps  ont  réduit  au 
silence  la  muse  espagnole  ;  le  bruit  des  armes  et  les  agitations 
des  discordes  civiles  ne  sont  d'ailleurs  pas  favorables  à  la 
culture  des  lettres. 


Tableau  s}Dopli(|ue  de  la  Lillèralure  espagnole. 

Ire  période:  Littérature  espagnole  avant  le  xvf  siècle. 


FORMATION 
ET  DÉVELOPPEIVIENT 

DE  LA 
LANGUE    ESPAGNOLE 


Poème  du  Cid.    Romancero  du  Cid.  Romancero 
général. 

Don  Juan  Manuel  (1267- 
1347).  Le  comte  Lucanor. 
{Nouvelles). 

Ayàla  (1332-1407).  Chro- 
nique des  rois  de  Caslille. 

YiLLENA,  protecteur  des  let- 
tres, 

CuRisTOPHE  Colomb.  Sou 
journal,  ses  défenses  et 
suppliques. 


ilV*  el  ÏV"=  siècle 


POÈTES  ESPAGNOLS 
AU  XV 1»  SIÈCLE 


PORTUGAL 


2®  période  :  xvie  siècle 

Boscan  (1485-1543). 

Garcilaso  delà  Véga 

(1503-1530). 

Mendoza  (1503-1575). 

Ercilla  (1533-1590).  Épopée:  VAraucana. 

IIerrera.  Poésies  lyriques. 


Imilateurs 
do   Pélrarqae 


Le  Gamoëns  (1524-1579).  Ouv.:  Les  Lusiades, 
Poésies  diverses. 
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ÉLOQUENCE  RELIGIEUSE 

EN  ESPAGNE 

AU  XVt'  SIÈCLE 


Louis  DE  Grenade  (1505-1588).  Célèbre  prédi*- 
catetir  dominicain. 

Sainte  Thérèse  (151 5-1 582).  Ouv.:  Lettres,  Poésies, 
sa  Vie  écrite  pai  elle-même,  le  Chemin  àe  la 
perfection. 

Saint  Jean  be  la  Croix.  Saint  Ignace  de  Loyola, 


3©  période  :  xvlig  et  xviiie  siècle. 


HvMAN 


î 


THÉÂTRE  ESPAGNOL 


Cervantes  (1547-1616).  Ouv.  :  Don  Quichotte, 
Galatée,  Voyage  au  Parnasse,  Nouvelles,  deux 
tragédies. 

Origine   et     caractère  du    théâtre   espagnol. 
LoPE  DE  Rueda.  Bermudez. 

LopedeVéga  (1562-1635).  Ouv.:  Comédies  . 
spiriluelles  ou  Autos    sacramentales,  Coinédies 
profanes,  Satires,  Epîtres,  Eglogues,  etc. 

Caldéron  (1600-t681).  Ouv.  :  {21  Comédies,  \ 
05  Autos  sacramentales. 

GuiLHEM  de  Castro  (1569-1631).  La  Jeunesse  du 

Cid. 

Alarcon,  Moreto,  poètes  comiques. 

Léonard  d'ARGENsOLA  et  Barthélemi  son  frère  : 
Odes. 

Quevedo  (1580-1645).  Les  Visions  (satires)  l'Aven- 
turier Buscon. 

GoNGORA,  le  Marini  de  V Espagne  et  son  Ecole. 


HISTOIRE 


DÉCADENCE  AU  XVJIP 
SIÈCLE 


Le  P.    Mariana    (1537-1^24).  Histoire  générale 
d'Espagne. 

Herrera  :  Histoire  d^Angleterre  et  d'Ecosse  sous 
Marie  Stuart,  Hisl.  du  monde  sous  Philippe  II. 

Antonio  de  Solis  :  Hist.  de  la  conquête  du  Mexi-, 
que.. 

ÏGNAZiO  de  Luzan  :  Poétique  selon  l'esprit  français] 

Le  ï*.  DE  l'Ïsla  :  Vida  de  fray  Gerundio. 

ViNCEPit  ï)E    LA    HuERTA  :  Tragédies  (retour  au 

goût  espagnol). 


DERNIERS  AUTEURS 
ESPAGNOLS 


7  Poètes  :  Mélendez  Vàldez,  Yriaïej'  (Fables). 

MoRATiN  (Comédies). 
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LITTÉRATURE  ANGLAISE 


L'histoire  de  la  littérature  anglaise  peut  se  diviser  en  trois 
'périodes:  la  première  s'étend  jusqu'au  XVI°  siècle  qui  corres- 
jpond  à  ravénement  des  Tudors  ;  la  deuxième  comprend  le 
;XVIe  et  le  XYIIe  siècle,  sous  le  règne  des  Tudors  et  des 
Stuarts  ;  la  troisième,  qui  marque  l'apogée  de  la  littérature 
anglaise,  est  le  XVIIIe  siècle,  époque  où  l'Angleterre  domine 
par  sa  puissance  tout  le  système  européen. 


CHAPITRE  l«r 


PREMIÈRE  PÉRIODE  DE  LA  LITTÉRATURE  ANGLAISE, 

de  ses  origines  jusqu'au  XVP  siècle. 

Formation  de  la  langue.  —  La  civilisation  et  la  langue 
.'omaines,  dont  Tacite  [Vie  d'Agricola)  raconte  les  premiers  pro- 
grès dans  la  Grande-Bretagne,  reçurent  de  terribles  coups  par 
es  invasions  successives  des  Saxons,  des  Angles  et  des  Danois. 
En  vain  les  savants  conservaienfc-ils  le  latin  déjà  défiguré  par  les 
diomes  barbares  ;  en  vain  Alfred  le  Grand  (872-900)  voulut-il 
ntroduire  en  Angleterre  une  pâle  imitation  des  réformes  de 
jbarlemagne,  Fanarcbie,  la  guerre  civile  rendirent  tous  ces 
ifforts  infructueux. 

La  langue  saxonne  commençait  à  triompher  à  l'époque  de 
'invasion  normande  (1066).  Guillaume  le  Conquérant  introduisit 
e  français  en  Angleterre,  le  fit  enseigner  dans  les  écoles  et  sup- 
prima l'ancienne  manière  d'écrire.  Alors  l'Angleterre  vit  suc- 
céder à  ses  Bardes  les  poètes  anr/lo-normanas,  les  trouvères 
)i  les  troubadours  ;  Richard  Cœur  de  Lion  préférait  leur  langue 
i  celle  de  son  royaume. 

Néanmoins,  après  trois  siècles,  l'ancien  saxon  l'emporta  sur 
'influence  française  et  l'anglais  parut  à  son  tour,  formé  du 
>axon   légèrement  altéré   par  le    normand  et  par  l'addition  de 
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certains  mots  latins.  C'est  ce  qui  fait  que  la  langue  anglaise 
présente  un  singulier  assemblage  d'éléments  divers  sans  perdre 
toutefois  de  son  originalité.  Du  reste  les  efforts  des  littérateurs 
modernes  tendent  constamment  à  faire  revivre  les  termes  du 
vieux  saxon. 

Edouard  III,  xers  1362,  tout  en  conservant  le  français  à  sa 
cour,  permit  que  toutes  les  affaires  soumises  à  la  justice  fus- 
sent plaidées  et  jugées  en  anglais  :  c'était  assurer  le  triomphe 
de  la  langue  nationale. 

Poésies  gaéliques  ^ 

Les  œuvres  de  l'époque  de  formation  méritent  peu  de  nous 
arrêter,  si  l'on  en  excepte  les  jwcsies  d'Ossian.  Ces  célèbres 
poésies  qui  ont  fait  tant  de  bruit,  grâce  aux  discussions  des 
critiques  sur  leur  authenticité,  furent  publiées  par  Macpher- 
son  2,  écrivain  anglais,  en  1760.  L'auteur  prétend  les  avoir 
recueillies  sur  les  montagnes  d'Ecosse  et  traduites  en  anglais 
de  ia  langue  gaélique. 

Ossian,  célèbre  barde  écossais  du  IIIc  siècle,  était  fils  de 
Fingal,  roi  calédonien  de  Morven  ^,  qui  combattit  les  armées 
de  l'empereur  Caracalla.  Après  avoir  suivi  son  père  dans  ses 
expéditions,  Ossian  lui  succéda  dans  le  commandement  ;  puis, 
devenu  infirme  et  aveugle,  il  se  retira  du  service  et  chanta 
les  exploits  des  autres  guerriers,  particulièrement  ceux  de 
son  fils  Oscar.  Il  était  sur  le  point  de  l'unir  à  la  belle  Malvina, 
lorsque  ce  jeune  prince  périt  par  trahison.  Alors  Malvina  s'at- 
tacha au  vieillard  malheureux  ;  elle  apprenait  les  chants  par 
lesquels  il  charmait  ses  douleurs  et  les  transmettait  aux 
Ecossais.  Ossian  eut  encore  la  douleur  de  survivre  à  Malvina; 
il  mourut  le  dernier  de  sa  race. 

M.  de  Chateaubriand  croit  reconnaître  dans  ce  poème  les 
mœurs  et  la  civilisation  des  temps  modernes  qui  se  trahissent  j 
à  chaque   instant,   malgré   les   efforts   du  pseudonyme  pour 
peindre,  dans  une  poésie  vaporeuse  et  sentimentale,  des  hom-i' 

*  L'ancienne  langue  oeltiquc  s'est  encore  conservée,  quoique  plus  ou  moins 
modifiée,  dans  les  provinces  de  Galles  et  de  Cornouailles,  dans  les  montagnes 
de  rEcosse  et  dans  les  campagnes  de  l'Irlande.  Le  dialecte  celle  usité  ec 
Angleterre  s'appelle  Kbnrick  ;  celui  d'Ecosse,  langue  Gaélique,  et  celui  J'I^ 
lande,  langue  Erse  ou  Irique.  Ces  trois  dialectes  diffèrent  esscuticllement 
entre  eux. 

2  Voir  plus  loin  :  troisième  période  de  la  Litt.  anglaise,  page  384. 

3  Morven,  montagne  et  région  de  l'Ecosse. 
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mes  sauvages  et  des  temps  barbares.  Cependant  l'idée  admise 
aujourd'hui,  c'est  que  Macpherson  a  vraiment  découvert  les 
poésies  d'Ossian,  mais  qu'il  les  a  dénaturées  en  leur  donnant 
un  style  qui  ne  leur  appartenait  pas.  On  rencontre  néanmoins 
dans  ces  poésies  des  beautés  qui  élèvent  l'àme;  elles  plaisent 
surtout  à  rimagination  par  la  peinture  grandiose  des  lacs  et 
des  montagnes  de  l'Ecosse. 

Les  bardes  continuèrent  au  pays  de  Galles  les  vieux  chanls 
nationaux,  malgré  les  lois  et  les  édits  des  princes  normands. 
Debout  sur  un  rocher  que  frappait  la  mer,  le  dernier  barde  se 
précipita  dans  les  flots  avec  sa  lyre  ,  bravant  la  fureur 
^Edouard  /er  et  l'épouvantant  par  de  sinistres  adieux  (1283). 

Influence  monastique  sur  la  civilisation  et  les 
'  lettres. 

Au  milieu  des  invasions  continuelles  qui  pendant  plusieurs 
r- il 'des  bouleversèrent  l'Angleterre,  le  christianisme  avait  été 
introduit  dans  ces  terres  lointaines  (596)  par  le  moine  saint 
Augustin,  surnommé  depuis  de  Ca?itorbéry,  sous  le  pontificat 
ilo  saint  Grégoire  le  Grand.  Bientôt  cette  contrée  encore  sté- 
rile  se  couvrit  d'églises   et  de  monastères  et  mérita  d'être 
appelée  Vile  des  saints.  Là,  comme  en  France,  la  religion  fut  la 
idienne  des  lettres  et  de  la  civiHsation  pendant  les  siècles 
ténèbres  et   d'anarchie.    Grâce  aux  studieux  travaux  des 
'ines  de  saint   Benoît,  l'Angleterre,   déjà  féconde  au  VII'^ 
^"-le,  envoyait  à  l'Allemagne  saint  Boniface,  l'une  des  gloires 
'la  moyen  âge.  Au  siècle  suivant,  elle  donnait  à  la  France,  le 
lèbre  Alciiin,   qui  vint  seconder  le  zèle  de  Charlemagne  en 
iidant  de  nombreuses  écoles  dans  sa  nouvelle  patrie. 
Les  lettres  latines  furent  donc  cultivées  avec  soin  dans  les 
iiionastères  anglais,  et   tandis  que  le  bénédictin  agriculteur 
■■'■osait  de  ses  sueurs  le  sol  couvert  de  ronces  et  de  forêts,  son 
•re,  le  bénédictin  savant,  enfermé  dans  son  scriptoriiim,  dé- 
li'icliait   les   landes    de   l'intelligence  et    léguait  aux  siècles 
iiilurs  les  richesses  des  siècles  passés.  Nous  avons  nommé, 
'lans  \q. Littérature  latine  *,  plusieurs  de  ces  savants  religieux, 

*  Voir  page  270. 
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Lanfrcmc,  saint  Anselme,   etc.,  dont  la  France  admira  les 

talents. 

Le  vénérable  Bède  (673-735)  les  avait  précédés  de  plu- 
sieurs siècles.  Il  passa  toute  sa  vie  au  monastère  de  Jarrow. 
sur  la  Tyne,  où  il  composa  plus  de  cinquante  ouvrages  qui 
traitent  des  matières  les  plus  diverses  ;  on  remarque  parmi 
ces  œu\Tes  V Histoire  ecclésiastique  des  Anglais '][isq\i-d  l'an  731. 

Guillaume  de  Malmesbury  (1066-1142),  également  moi- 
ne bénédictin,  a  montré,  dans  son  Histoire  d'Angleterre,  plus 
de  philosophie  que  la  plupart  de  nos  chroniqueurs. 

Enfin  Roger  Bacon  (1214-1294) ,  surnommé  le  Docteur 
admirable  à  cause  de  sa  science  prodigieuse,  a  fait  Tétonne- 
ment  de  son  siècle  qui  n'était  pas  assez  instruit  pour  le  com- 
prendre ;  aussi  passa-t-il  en  prison  une  grande  partie  de  sa  vie' 
sous  l'accusation  de  magie. 

Poésie  anglaise  jusqu'au  XV le  siècle. 

L'Angleterre  ne  manqua  pas  d'avoir  au  moyen  âge  sa  litté- 
rature chevaleresque  avec  ses  troubadours,  ses  jongleurs  et 
ses  ménestrels.  Il  reste  peu  de  chose  des  poésies  et  des  ro- 
mances de  ces  chantres  de  cour;  quelques  ballades  popu- 
laires inspirées  sur  les  montagnes  ont  seules  été  conservées. 
Les  plus  connues  sont  en  l'honneur  du  fameux  braconnier 
Uobiii  Hood  *,  le  roi  des  forêts,  qu'on  trouve  partout  quand 
on  le  fuit  et  nulle  part  quand  on  le  cherche  ;  dont  la  rencontre 
est  toujours  mortelle,  car  sa  flèche  ne  manque  jamais  son  but, 
que  ce  but  soit  le  flanc  ou  la  poitrine  d'un  homme  ou  d'un 
animal. 

C'est  seulement  au  XlVe  siècle  que  l'Angleterre  produisit 
son  premier  poète  célèbre,  Geoffroy  Chaucer  (1328-1400), 
surnommé  le  père  de  la  poésie  anglaise.  C'est  lui  qui  assigna 
un  rang  littéraire  à  la  langue  anglaise  qu'Edouard  III  venait 
de  proclamer  langue  nationale  à  l'exclusion  du  normand. 
Chargé  de  plusieurs  missions  politiques   en  France  et  en  Ita- 

1  Jlobin  Hood,  chef  de  proscrits,  vers  HOO  sous  Richard  Cœur  de  Lion, 
infestait  surtout  les  forêts  de  Nottingham.  Dès  longtemps  populaire  en 
Angleterre,  il  doit  chez  nous  sa  célébrité  à  l'un  des  romans  de  Walter  Scàtt- 
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talie,  il  connut  Pétrarque  à  Pans,  imita  son  genre  voluptueux, 
s'inspira  des  chants  des  troubadours  et  des  contes  de  Boccace. 
Partisan  de  Wiclef  *,  il  outragea  tout  à  la  fois  les  mœurs  par 
sa  verve  licencieuse  et  la  foi  par  ses  satiriques  railleries. 

Ses  poésies  légères  ressemblent  à  celles  de  Froissart  ;  dans 
son  Roman  de  la  Rose,  il  a  traduit  la  partie  du  roman  français 
écrite  par  Guillaume  de  Lorris  et  abrégé  celle  de  Jean  de 
Meung  ;  il  a  également  imité  dans  d'autres  ouvrages  Boèce  et 
Ovide.  Néanmoins  ces  imitations  conservent  un  type  d'origi- 
Dalité  qui  n'est  pas  sans  mérite. 

Au  XVe  siècle,  l'Angleterre  resta  absolument  étrangère  au 
mouvement  de  la  renaissance  qui  se  manifestait  alors  en  Italie. 
Les  fureurs  de  la  guerre  civile,  de  cette  longue  rivalité  de  la 
maison  d'York  et  de  la  maison  de  Lancastre  ^,  n'inspiraient 
au  peuple  anglais  que  des  chansons  ou  ballades  plaintives  par 
lesquelles  il  essayait  de  tromper  sa  tristesse  et  ses  souffrances. 
L'histoire  a  conservé  le  souvenir  d'une  stance  que  l'infortuné 
Henri  VI  3,  dernier  roi  lancastrien,  composa  dans  sa  prison 
sur  le  néant  de  la  puissance  et  la  vanité  des  grandeurs. 
Charles  d'Orléans,  célèbre  dans  la  poésie  française ,  figure 
aussi  parmi  les  poètes  anglais. 

Le  génie  de  la  nation  ne  devait  se  montrer  avec  toute  sa 
sauvage  puissance  que  vers  la  fm  du  XVI°  siècle,  dans  les 
tragédies  de  Shakespeare, 

*  Jean  Wielfif  (1?24-1387)  attacha  son  nom  à  la  première  hérésie  qui  surgit 
en  Angleterre. 

2  La  maison  de  Lancastre,  troisièo^e  des  qMatro  branches  votyales  issues 
d'Edouard  III,  a  donné  trois  rois  à  l'Angleterre:  Henri  IV,  Henri  V, 
Menri  YI  ;  sa  légitimité  fut  combattue  par  la  maison  d'York  dans  la  célèbr^î 
Guerre  des  Deux-Roses. 

*  Henri  VI  (^i43i-i47i),  sacré  roi  de  France  à  son  avènement,  fut  ensuite 
vaincu  par  Charles  VII,  renversé  de  sou  trône  par  Richard  d  York  et  mourut 
eA  prison.  Marguerite  d'Anjou,  son  épouse,  's'illus  ra  r  sa  courageuse 
d^fcnise. 
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DEUXIÈME  PÉRIODE  :  XVP  et  XVIP  siècle  sous  les 
Tudors  et  les  Stuarts. 

Pendant  la  première  partie  du  XVI'  siècle,  la  littérature  an- 
glaise fut  loin  de  fournir  une  brillante  destinée.  Hen?H  VIII,  qui 
régna  de  1309  à  1547,  donna  cependant  quelque  impulsion  aux 
lettres,  cultivant  lui-même  la  poésie,  et  méritant  par  son  célèbre 
ouvrage  contre  Lutber  le  titre  de  Défenseur  de  la  foi,  que  lui 
décerna  Léon  X  :  titre  glorieux  qu'il  démentit  bientôt  par  ses 
écrits  schismatiques.  Thomas  Morus  (1480-1535),  son  illustre 
chancelier,  fut  l'un  des  génies  les  plus  aimables,  les  plus  spiri- 
tuels et  l'un  des  meilleurs  écrivains  de  son  époque,  avant  de 
devenir  l'une  des  plus  nobles  victimes  des  fureurs  du  roi,  son 
maître. 

Ces  hauts  exemples  furent  peu  imités  :  les  poètes  ne  parurent 
nombreux  que  sous  le  règne  d'Elisabeth.  Parmi  eux,  il  en  est 
un  qui  brille  entre  tous  les  autres  ;  c'est,  comme  l'appelaient , 
ses  contemporains,  le  poète  à  la  langue  de  miel,  l'immortel 
Shakespeare.  Le  siècle  suivant,  plus  fécond  encore,  eut  la  gloire 
de  produire  le  chef-d'œuvre  de  Milton,  le  Paradis  perdu.  Mais 
déjà  l'Angleterre,  entraînée  par  les  doctrines  des  réformateurs, 
créait  la  philosophie  moderne  qui  devait  bientôt  envahir  la 
France.  Bacon,  Hobbes,  Locke  écrivirent  les  ouvrages  matérialis- 
tes et  sceptiques  dans  lesquels  Voltaire  et  nos  philosophes  du 
XVIII*  siècle  puisèrent  leurs  inspirations. 

§  1  er.  —  Poésie  dramatique. 

Origines  du  théâtre  anglais.  ~  Les  premiers  essais  du 
théâtre  anglais  remontent,  comme  en  France,  à  ces  représenta- 
tions religieuses  du  moyen  âge,  à  ces  comédies  populaires  em-  ' 
pruntées  aux  légendes  des  saints.  Lorsque  la  Réforme  eut  inter- 
dit les  Mî/stères,  on  remplaça  les  drames  religieux  par  des  com- 
ëositions  licencieuses  où  îe  ridicule  le  disputait  à  l'absurde, 
ependant  les  seigneurs  rougirent  bientôt  de  ces  farces  gros- 
sières ;  ils  prirent  alors  des  comédiens  au  nombre  de  leurs 
serviteurs,  comme  le  roi  avait  autrefois  les  siens  en  France.  Le 
peuple,  qui  toujours  cherche  à  imiter  les  grands,  accueillit  avec 
empressement  des  troupes  qui  se  formèrent,  étalant  dans  les 
cours  des  auberges  leur  industrie  en  plein  vent. 

Toutefois  les  comédiens  eurent  peine  à  conquérir  le  droit  de 
bourgeoisie,  puisque  Elisabeth  les  classa  (1572)  parmi  les  voleurs 
et  les  vagabonds.  Ce  ne  fut  qu'en  1576  qu'on  laissa  construire  le 
premier  théâtre  de  Londres,  dans  un  des  faubourgs.  Dès  lors, 
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le  triomphe  de  l'art  dramatique  fut  assuré  :  tous  les  auteurs 
tournèrent  leur  ambition  de  ce  côté;  une  nuée  d'écrivains  se 
disputèrent  la  gloire  d'y  faire  paraître  leurs  œuvres.  Tout  écolier 
])auvre,  au  sortir  du  collège,  se  liàtait  d'écrire  et  de  vendre  sa 
])ièce  ;  les  directeurs  accueillaient  tout.  Le  peuple  était  chargé 
d'applaudir  et  de  payer,  et  l'on  conçoit  que  pour  plaire  aux  rudes 
spectateurs  des  bords  de  la  Tamise,  ou  n'évoquait  point  les 
héros  inconnus  de  Rome  et  de  la  Grèce.  De  là,  le  caractère 
uational  du  théâtre  anglais. 

Sans  faire  injure  aux  dramatistes  de  cette  époque,  pas  même 
à  Marlowe  (lo62-lo93),  l'auteur  de  Faust,  le  plus  hardi,  le  plus 
extravagant  et  par  là  même  le  plus  admiré  des  Anglais,  on  peut 
dire  que  Shakespeare  fut  le  premier  écrivain  digne  de  composer 
des  pièces  de  théâtre. 

Shakespeare  (1564-1616). 

William  Shakespeare  naquit  le  23  avril  1564,  à  Stratford- 
sur-Avon,  dans  le  comté  de  Warwick.  D'après  la  tradition  la 
plus  accréditée,  son  père  était  boucher  et  marchand  de  laines  ; 
William,  l'aîné  de  dix  enfants,  exerça  la  profession  pater- 
nelle. On  raconte  que,  lorsque  le  futur  poète  tuait  un  veau,  il 
le  faisait  avec  beaucoup  de  pompe,  rassemblait  ses  voisins  et 
prononçait  devant  eux  un  discours.  Ces  exercices  burlesques 
furent  la  préparation  de  son  génie. 

D'une  humeur  indépendante,  intrépide  chasseur,  Shakes- 
peare s'associa  à  une  troupe  de  braconniers  qui  respectaient 
peu  le  gibier  d'autrui.  Les  gardes  d'un  gentilhomme  le  saisi- 
rent au  moment  où  il  venait  de  tuer  un  cerf  ;  obligé  do  com- 
paraître devant  le  seigneur  otfensé,  il  se  vengea  par  une  bal- 
lade satirique  et  dut  s'enfuir  à  Londres  (1586).  Le  théâtre 
attira  aussitôt  son  attention  ;  il  y  débuta,  non  pas  comme 
acteur,  mais  comme  valet,  gardant  à  la  porte  les  chevaux  des 
pectateurs.  Puis  il  fit  le  métier  de  souffleur;  enfin  il 
monta  lui-même  sur  la  scène,  où  il  ne  joua  d'abord  que  des 
rôles  secondaires.  Se  sentant  un  génie  fort  au-dessus  de  son 
«Hat,  il  devint  sans  peine  poète  dramatique. 

Shakespeare  commença  par  retoucher  et  arranger  pour  la 
scène  des  pièces  anciennes  ;  il  se  mit  ensuite  à  en  composer 
d'originales.  Ses  premières  productions  paraissent  dater 
de  1589.  Le  succès  couronnant  ses  travaux,  il  les  mul- 
tipha  avec  une  merveilleuse  fécondité.  L'immense  réputation 
que  ses  tragédies   lui  acquirent,   comme  auteur   et  comme 

21. 
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acteur,  attira  sur  lui  rattention  d'Elisabeth  *■  et  de  Jacques  1er, 
ainsi  que  les  libéralités  de  plusieurs  grands  seigneurs»  entre 
autres  de  lord  Southampton.  Il  brillait  surtout,  comme  acteur, 
en  jouant  ses  propres  pièces  ;  le  rôle  où  il  était  le  plus 
applaudi  était  celui  du  spectre,  dans  Hamlet. 

Tout  en  se  livrant  aux  élans  de  son  génie,  Shakespeare 
était  loin  de  songer  à  sa  future  renommée,  et  ne  prenait  pas 
même  le  soin  d'attacher  son  nom  à  ses  œuvres,  A  l'âge  de 
cinquante  ans,  content  de  sa  fortune  et  soupirant  après  le 
repos,  il  quitta  brusquement  le  théâtre  dans  la  plénitude  de 
ses  succès  et  de  son  génie.  Il  revint  dans  sa  ville  natale, 
acheta  la  maison  oii  il  était  né,  pour  y  passer  le  reste  de  ses 
jours.  Ce  fut  alors  sans  doute  qu'il  planta  le  célèbre  mûrier 
que  ses  admirateurs  ont  longtemps  visité. 

Ce  grand  poète  mourut  en  1616.  Son  corps  fut  d'abord 
inhumé  dans  l'église  de  Stratford  ;  en  1740,  un  monument  lui 
fut  élevé  dans  l'abbaye  de  Westminster.  «  Il  était  catholique, 
dit  M.  Guizot  ;  son  testament  commence  ainsi  :  Je  remets 
mon  âme  entre  les  mains  de  Dieu  mon  créateur,  espérant  et 
croyant  fermement,  par  les  mérites  de  Jésus-Christ  mon  sau- 
veur, participer  à  la  vie  éternelle...  » 

Ouvrages  de  Shakespeare.  —  Shakespeare,  dans  sa 
courte  carrière  dramatique,  a  laissé  trente-cinq  pièces,  tragé- 
dies et  comédies.  Ses  chefs-d'œuvre  sont  :  Roméo  et  Juliette, 
Hamlet,  Richard  III,  Macbeth,  Henri  VIII,  le  Roi  Lear,  OtJiello. 
Il  avait  débuté  par  quelques  poésies  légères  dans  le  goût 
itahen. 

La  plupart  des  pièces  de  Shakespeare  sont  mêlées  de  prose 
et  de  vers;  elles  n'ont  été  imprimées  qu'après  sa  mort  et 
paraissent  avoir  subi,  entre  les  mains  des  comédiens  et  des 
copistes,  de  graves  altérations.  Notre  poète  Ducis  a  reproduit 
sur  ]a  scène  française  la  plupart  des  chefs-d'œuvre  de  Shakes- 
peare. [YoirMorc,  ch.,  No  XCVII.) 


1  La  reine  Elisabeth  avait  une  si  haute  estime  pour  ce  poète,  qu'elle  hii 
permettait  de  l'etracer  avec  une  vérité  terrible  l'histoire  de  Henri  VIII,  son 
père,  et  de  proclamer  sur  la  scène  les  droits  et  les  vertus  de  l'infortunée 
Catherine  d'Aragon. 
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Divers  jugements   sur  Shakespeare.  —  Peu  de 

rrands  poètes  ont  été  jugés  aussi  diversement  que  Shakes- 
peare, même  par  ses  compatriotes.  Rarement  joué  autrefois, 
plus  rarement  lu,  il  a  paru  longtemps  barbare  et  inintelligible  ; 
un  critique  passionné  a  même  osé  rayer  son  nom  de  la  liste 
des  auteurs  dramatiques.  Mais,  lorsque  nos  grands  maîtres 
ayant  ouvert  une  voie  nouvelle  pour  le  théâtre,  les  poètes 
anglais  s'y  furent  montrés  si  inférieurs  aux  nôtres,  l'orgueil 
national  humilié  s'attacha  au  vieux  Shakespeare  et  le  mit  en 
honneur.  Depuis,  c'est  un  demi-dieu;  ce  qui  n'empêche  pas, 
chaque  fois  qu'on  le  joue,  de  mutiler  outrageusement  les 
œuvres  du  génie. 

Le  système  dramatique  que  ce  poète  s'est  créé  ne  se  ratta- 
che en  rien  aux  systèmes  de  l'antiquité  ;  la  tragédie  est  pour 
lui  la  représentation  d'événements  terribles  ou  singuliers,  au 
milieu  desquels  viennent  se  heurter  le  sérieux  et  le  comique, 
le  pathétique  et  le  burlesque.  Personne  n'a  mieux  que  lui 
excité  tour  à  tour  l'attendrissement  et  l'horreur,  l'émotion  et 
l'effroi  ;  la  mort  et  son  triste  cortège,  la  misère  en  haillons,  la 
faim,  la  démence  sont  des  moyens  dramatiques  devant  les- 
quels ne  recule  pas  son  génie.  Il  a  su  en  même  temps  s'empa- 
rer de  l'esprit  de  sa  nation  et  le  reproduire  en  traits  ineffa- 
çables. Dans  ses  compositions  historiques,  Richard  III  ^ 
Henri  VI,  Henri  VIII,  etc.,  il  peint  avec  une  incroyable 
vigueur  de  pinceau  le  caractère  de  ces  princes  et  les  mœurs 
de  leur  époque. 

Le  poète  anglais  Dryden  fait  de  son  illustre  compatriote  le 
portrait  suivant  où  respire,  dit  M.  Villemain,  un  véritable  et 
judicieux  enthousiasme:  «  C'était,  de  tous  les  modernes  et  peut- 
être  de  tous  les  anciens  poètes,  l'âme  la  plus  vaste,  dans  la- 
Îuelle  toutes  les  images  de  la  nature  se  tixaient  sans  effort... 
orsqu'il  décrit  quelque  chose,  vous  faites  plus  que  le  voir^  vous 
le  seutez.  Ceux  qui  raccusent  d'avoir  manqué  d'instruction  lui 
fout  le  plus  grand  éloge  :  il  savait  d'instiuct  ;  il  n'avait  pas 
besoin  de  livres  pour  lire  la  nature  ;  il  regardait  en  dedans  et  il 
la  trouvait  là.  Je  ne  puis  pas  dire  qu'il  soit  partout  égal  à  lui- 
môme  ;  s'il  l'était,  je  lui  ferais  injure  de  le  comparer  même 
aux  plus  grands  hommes.  Il  est  souvent  plat,  insipide  ;  sa  verve 
comique  dégénère  en  grossièreté,  son  élévation  sérieuse  en  en- 
flure ;  mais  il  est  toujours  grand  lorsqu'une  grande  occasion  lui 
est  oiferte.  Personne  ne  peut  dire  que  Shakespeare,  trouvant  un 
sujet  convenable  à  son  génie,  ne  se  soit  pas  élevé  au-dessus  des 
autres.  » 
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Il  est  curieux  maintenant  d'entendre  Voltaire.  Il  avait  fait 
connaître  le  poète  anglais  à  la  France  ;  voici  comment  il  le  jugea 
d'abord  :  «  Shakespeare  créa  le  théâtre  anglais...  Il  avait  un 
génie  plein  de  force  et  de  fécondité,  de  naturel,  de  sublime,  sans 
la  moindre  connaissance  des  règles...  Il  a  de  belles  scènes, 
des  morceaux  si  grands  et  si  terribles,  répandus  dans  ses 
farces  monstrueuses  qu'on  appelle  tragédies,  que  ses  pièces  ont 
toujours  été  jouées  avec  un  grand  succès.   » 

Notre  philosophe  se  repentit  dans  la  suite  d'avoir  déifié  le 
poète  anglais  :  d'uy  Homère  qu'il  était,  il  devint  un  Gilles,  un 
saltimbanque,  un  histrion  barbare.  «  Ce  qu'il  y  a  d'affreux,  dit 
Voltaire,  c'est  que  le  monstre  a  un  parti  en"  France,  et  pour 
comble  de  calamité  et  d'horreur,  c'est  moi  qui  autrefois  par- 
lai le  premier  de  ce  Shakespeare  ;  c'est  moi  qui  le  premier 
montrai  aux  Français  quelques  perles  trouvées  dans  ce  fumier 
infect.  Je  ne  m'attendais  pas  à  faire  un  jour  fouler  aux  pieds  les 
couronnes  de  Racine  et  de  Corneille  pour  en  orner  le  front  d'un 
histrion  barbare.  » 

De  ces  jugements  si  divers,  on  peut  conclure  que  tout  ce  qui 
dépend  de  la  conception  d'un  génie  sublime  mais  inculte,  tout 
ce  qui  tient  à  l'analyse  des  fortes  passions,  Shakespeare  l'ac- 
complit avec  une  supériorité  incontestable  ;  mais  tout  ce  qui 
suppose  un  art  plus  délicat,  tout  ce  qui  résulte  de  la  théorie 
littéraire  des  siècles  classiques,  il  l'ignore  ou  le  dédaigne.  Les 
œuvres  du  poète  anglais  ont  inspiré  les  monstrueuses  produc- 
tions des  réalistes  de  notre  époque. 

—  Shakespeare  avait  devancé  son  siècle  ;  aucun  grand 
nom  ne  s'élève  à  côté  du  sien.  Edmond  Spenser  (1550-1599) 
qui  l'avait  précédé  de  quelques  années,  fut  le  premier  poète 
lauréat  ou  pensionné  de  l'Angleterre.  Il  a  reçu  le  nom  à'Arioste 
anglais  pour  son  poème  de  la  Reine  des  fées,  composition 
allégorique  sur  les  douze  vertus  morales,  conduite  sur  le 
modèle  de  Roland  et  de  la  Jérusalem  délivrée.  C'est  une 
apologie  constante  d'Elisabeth  et  de  son  règne.  Nous  laissons 
nos  voisins  admirer  ce  poème,  ainsi  que  le  Calendrier  du 
berger  et  les  autres  ouvrages  de  cet  auteur.  Spenser  a  l'ima- 
gination brillante,  l'invention  féconde,  le  rythme  cadencé,  ce 
qui  ne  l'empêche  pas  de  nous  paraître  ennuyeux  et  glacé. 

Ben  Johnson  (1574-1637)  parut  au  théâtre  à  côté  de 
Shakespeare  et  lui  tut  même  parfois  préféré.  Il  a  réuni  ses 
œuvres  poétiques  sous  le  titre  de  Forêt.  On  admire  parmi  ses 
pièces  :  ï Alchimiste,  le  Renard  [comédies);  Séjan,  Catilina 
[tragédies).  L'étude  des  anciens  et  des  règles  du  théâtre, 
l'érudition,  quelque  dignité  et  un  vrai  talent  pour  la  satire, 
telles  sont  les  qualités  qui  se  révèlent  dans  ces  compositions. 
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—  On  a  gravé  sur  sa  tombe,  à  Westminster,  ces  seuls  mots  : 
0  rare  Ben  Johnson  ! 

Thomas  Otvray  (1651-1685),  autre  poète  dramatique, 
surnommé  le  Racine  anglais,  n'a  laissé  que  six  pièces  de 
théâtre,  parmi  lesquelles:  Don  Carlos,  Titus  et  Bérénice  imitée 
de  Racine,  Veiiise  sauvée,  dont  Lafosse  s'est  inspiré  dans  son 
Manlius.  Les  Anglais  donnent  à  ce  poète  la  première  place 
après  Shakespeare. 

William  Congrève  (1672-1729),  poète  comique,  est  le 
Ter ence  anglais  ;  l'intérêt  de  ses  comédies  est  gâté  par  une 
licence  excessive. 

§  2.  —  Épopée. 
Milton    (1608-1674). 

John  Milton  naquit  à  Londres,  le  9  décembre  1608.  Son 
père,  homme  instruit,  passionné  pour  les  arts,  exerçait  dans 
cette  ville  la  profession  de  notaire  et  fit  donner  à  son  fils  l'édu- 
cation la  plus  soignée.  Le  jeune  Milton  suivit  avec  éclat,  pen- 
dant cinq  ans,  les  cours  de  l' Université  de  Cambridge,  où  sa 
brillante  imagination  s'annonça  par  des  poésies  latines  em- 
preintes d'une  élégance  et  d'une  douceur  bien  rares  parmi 
les  latinistes  du  Nord  De  retour  à  la  maison  paternelle,  il 
passa  plusieurs  années  dans  l'ardeur  de  l'étude,  embrassa 
presque  toutes  les  connaissances  humaines  :  antiquités,  lan- 
gues modernes,  histoire,  philosophie,  mathématiques,  ne  cher- 
chant de  diversion  à  ses  travaux  que  dans  la  culture  de  la 
poésie. 

Le  jeune  poète  perdit  sa  mère  ;  pour  tromper  sa  douleur, 
il  se  mit  à  voyager,  traversa  la  France  dont  il  connaissait  la 
littérature,  encore  peu  formée  à  cette  époque,  et  se  rendit  à 
Florence,  où  il  eut  plusieurs  fois  occasion  de  voir  Galilée  dans 
sa  prison.  Le  beau  ciel  de  l'Italie,  le  spectacle  de  cette  con- 
trée poétique  toute  pleine  des  monuments  des  arts,  toute  reten- 
iissante  de  la  gloire  du  Tasse,  charmaient  l'imagination  du 
iToyageur.  Milton  visita  Rome  où,  malgré  la  hardiesse  de  ses 
liscours  sur  les  questions  religieuses,  il  fut  très  favorable- 
aaent  accueilli.  Familiarisé  dès  longtemps  avec  la  littérature 
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du  Midi,  il  avait  composé,  dans  le  pur  toscan,  des  vers  qu'i 
lut  avec  succès  aux  académies  d'Italie. 

Mais  l'ambition  poétique  de  Milton  était,  de  polir  sa  langui 
maternelle  et  d'être  un  jour  dans  cette  langue  l'interprète  cL 
ses  concitoyens.  Il  était  dès  lors  tourmenté  du  désir  d'élevé 
quelque  grand  monument  à  la  gloire  de  son  pays.  A  Naples 
il  fortifia  cette  pensée  par  ses  entreliens  avecx|e  marquis  é< 
Villa,  vieillard  ingénieux  et  enthousiaste  qui,  ayant  connu  ( 
beaucoup  aimé  le  Tasse,  parlait  de  lui  avec  cette  abondanc 
de  souvenirs  et  de  précieux  détails  que  laisse  dans  la  mémoir' 
l'intimité  d'un  homme  illustre  et  malheureux.  Milton  se  sent^i 
inspiré  en  entendant  l'ami  du  Tasse  ;  il  souhaitait  pour  lui 
même  un  tel  ami,  un  tel  défenseur  de  sa  gloire  future. 

De  Naples,  le  poète  anglais  devait  se  rendre  en  Sicile  et  ei 
Grèce  :  le  bruit  des  troubles  de  son  pays,  en  flattant  un 
passion  de  liberté  non  moins  forte  en  lui  que  celle  des  vers 
le  rappela  soudain  à  Londres.  En  traversant  Milan,  si  l'on  ei 
croit  une  anecdote  de  Voltaire,  Milton  assista  par  hasard  ; 
la  représentation  d'un  drame  italien  sur  la  chute  de  nos  pre 
miers  parents  ;  il  fut  frappé  de  la  grandeur  d'un  tel  sujet  e 
conçut  dès  lors  le  plan  de  son  poème.  De  retour  dans  sa  pa 
trie,  épris  d'un  fol  amour  de  l'indépendance,  il  se  lia  avec  le 
rebelles  et  devint  secrétaire  de  Cromwell.  Au  rétablissemen 
des  Stuarts,  il  demanda  un  asile  à  la  solitude  et  se  mit  ave 
ardeur  à  continuer  son  poème  commencé  au  milieu  de  l'agita 
tion  des  affaires. 

Milton  avait  perdu  la  vue  ;  mais  un  génie  sublime  habitai 
en  lui.  Donne  des  yeux  à  mon  âme,  disait-il  à  sa  muse,  et  ei 
effet,  il  lisait  intérieurement  dans  le  vaste  champ  de  ses  squ 
venirs  et  de  sa  pensée.  Le  poète  aveugle  avait  trouvé  uû 
Antigone  dans  sa  fille  Débora  ;  assise  près  de  lui  pendant  le 
longues  veillées,  après  lui  avoir  lu  tour  à  tour  Homère,  l 
Bible,  Ovide,  etc.,  elle  recueillait  ses  vers  immortels.  Parfôi 
c'était  à  un  ami,  à  un  étranger  qui  le  visitait,  que  Milton  die 
tait  ses  inspirations  poétiques  ;  ainsi  s'acheva  le  Paraâi 
perdu.  Cet  ouvrage  n'obtint  d'abord  aucun  succès  :  le  nom  d 
l'auteur,  fanatique  défenseur  du  régicide,  effrayait  les  ami 
des  Stuarts  ;  puis  le  siècle,  les  grands,  frivoles,  sceptiques  e 
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corrompus,  regardaient  avec  dédain  un  ouvrage  religieux.  Il 
fallut  bien  des  années  pour  faire  tomber  les  persécutions,  et 
rillustrc  chantre  du  Paradis  perdu  mourut,  sans  se  douter 
peut-être  de  la  célébrité  que  ce  poème  devait  lui  procurer. 
(8  novemlffe  1674.) 

Ce  fut  Addison  qui,  dans  le  Spectateur,  proclama  le  pre- 
mier le  génie  de  Milton  ;  il  ne  lui  avait  manqué,  disait-il,  que 
le  climat  et  la  langue  d'Homère. 

Ouvrages  de  Milton.  —  Milton  préférait  au  Paradis 
perdu  le  Paradis  reconquis;  la  postérité  plus  équitable  a  oublié 
cette  ombre  pâle  et  froide,  pendant  d'un  véritable  chef-d'œu- 
vre. On  a  délaissé  de  même  ses  autres  ouvrages  :  sa  tragédie 
de  Samson,  ses  Comédies  et  divers  Traités  latins.  (Voir  More. 
eh.,  No  XCVIII.) 

Jugement  sur  le  Paradis  perdu.  —  Le  choix  seul  du 
sujet  est  un  trait  de  génie  :  il  intéresse  Thumanité  tout  entière, 
et  le  poète  a  su  le  ménager  si  habilement  qu'avec  deux  per- 
sonnages humains  et  un  seul  fait  il  soutient  notre  attention 
pendant  un  long  ouvrage.  L'imagination  et  l'enthousiasme 
n'avaient  jamais  été  portés  si  haut  dans  l'épopée  ;  jamais  on 
n'avait  vu,  d'un  drame  si  simple,  tirer  un  parti  si  merveilleux. 
Quelle  étonnante  variété,  quels  contrastes  !  De  la  gracieuse 
peinture  de  l'Eden  et  de  ses  heureux  habitants,  Milton  passe 
sans  effort  aux  gigantesques  images  du  combat  des  anges  et 
des  démons  ;  le  caractère  de  Satan,  véritable  ange  déchu,  est 
tracé  de  main  de  maître.  Après  nous  avoir  effrayés  du  tableau 
de  l'abîme,  le  poète  nous  ramène  aux  scènes  divines  de  la 
création  ;  aux  doux  entretiens  d'Adam  et  d'Eve  succèdent  les 
effrayantes  harangues  du  démon,  les  propos  flatteurs  du  ser- 
pent, les  hymnes  des  Séraphins,  les  discours  du  Très-Haut, -etc. 

Si  l'inspiration  du  poète  le  soutenait  toujours  à  la  même 
hauteur,  l'homme  n'aurait  rien  enfanté  de  plus  merveilleux,  de 
plus  grandiose  que  le  Paradis  perdu.  Mais  la  fin  de  l'ouvrage, 
les  deux  derniers  chants  surtout  (Abrégé  de  l'histoire  sainte 
jusqu'à  la  naissance  du  Rédempteur)  sont  plus  faibles  et 
moins  intéressants.  Ce  qui  tient  au  surnaturel  manque  en 
général  de  noblesse  et  de  majesté  ;  on  regrette  des  supposi- 
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lions  bizarres,  le  canon  dans  la  bataille  du  ciel,  la  fiction 
hideuse  de  la  Mort  et  du  Péché,  etc.;  un  détail  fastidieux  de 
géographie  et  de  mythologie,  des  plaisanteries  déplacées,  un 
style  souvent  incorrect  et  parfois  peu  poétique.  Milton  avait 
adopté  le  vers  blanc  *  afin  d'échapper  à  la  mo!R)tonie  des 
longs  poèmes  rimes. 

Le  Paradis  perdu  a  été  plusieurs  fois  traduit  dans  notre 
langue.  Le  monument  qui  a  naturaUsé  parmi  nous  la  gloire 
et  le  génie  de  son  auteur,  c'est  la  traduction  en  vers  de 
Delille.  Il  est  vrai  que  le  caractère  antique  et  simple  de  Y  Ho- 
mère anglais  disparaît  quelquefois  sous  le  luxe  du  traducteur  : 
ce  n'est  pas  toujours  Milton,  du  moins  c'est  toujours  un  poète. 

Sous  le  rapport  de  la  foi,  le  Paradis  perdu  est  fort  peu 
orthodoxe  :  il  est  condamné  à  Rome. 

§  3.  —  Poésie  lyrique. 

Cowley  (1618-1667).  —  Abraham  Cowley,  né  à  Londres, 
fut  l'un  des  plus  dévoués  partisans  de  la  cause  royaliste  au 
moment  de  la  chute  des  Stuarts.  Il  suivit  comme  secrétaire  la 
reine  Henriette  exilée  en  France  et  revint  dans  sa  patrie  à 
l'avènement  de  Charles  II  2.  Peu  de  poètes  aussi  populaires 
de  leur  vivant  ont  été  si  tôt  oubliés.  Ses  Odes  pindariques, 
sa  Davideide  et  ses  Poèmes  latins  sont  d'ailleurs  de  mauvais 
goût.  Au  contraire,  ses  Essais  sur  l'agriculture,  la  brièveté 
de  la  vie,  etc.,  mêlés  de  poésie  et  de  citations  classiques,  res- 
pirent une  morale  pure  et  calme,  une  douce  mélancolie  et 
offrent  une  prose  d'une  grâce  et  d'une  élégance  jusque-là  in- 
connues. 

Dryden  (1631-1701).  —  John  Dryden  naquit  dans  le 
comté  de  Northampton  et  fut  élevé  dans  le  protestantisme  qu'il 
abjura  plus  tard.  D'un  caractère  versatile  et  vénal,  il  débuta 
par  des  stances  à  la  louange  de  Cromwell  ;  plus  tard,  il  consa- 
cra ses  vers  à  la  Restauration  des  Stuarts  dont  il  devint  le  poète. 

1  Les  poèmes  en  vers  blancs  ne  sont  point  assujettis  à  la  rime  ;  Shakes- 
peare, Milton,  Thomjison,  Yoanrj,  etc.,  ont  généralement  adopté  ce  genre; 
Poiio,  Dryden,  Addison,  Gray,  etc.,  ont  donné  des  poésies  rimées. 

2  Charles  II,  fils  de  l'infortuné  Charles  le'  et  de  Henriette  de  France,  fille 
de  Henri  IV  (1660-1685). 
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La  misère  l'avait  porté  dans  sa  jeunesse  à  composer  pour  la 
scène  des  pièces  de  théâtre  froides,  guindées,  oubliées  pour  la 
plupart.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  ses  Dialogues  didactiques 
et  de  sa  Traduction  des  classiques  latins;  Virgile  a  trouvé  en 
lui  un  inter|5rète  aussi  élégant  et  plus  fidèle  que  Delille.  On 
admire  beaucoup  ses  Odes  en  l'honneur  de  sainte  Cécile  ; 
son  poème  de  VÀnnce  des  merveilles,  dans  lequel  il  célèbre 
Charles  II,  et  qui  lui  valut  le  titre  de  poète  lauréat. 

Dryden  est  mis  à  la  tête  des  auteurs  classiques  de  l'Angle- 
terre pour  l'élégance,  l'harmonie,  le  goût  ;  on  le  regarde  comme 
le  père  de  la  critique. 

Addisou  a  composé  sur  ce  poète  des  vers  qui  donnent  une 
idée  de  la  nature  de  sou  talent  et  rappellent  les  divers  genres 
qu'il  a  cultivés.  Eu  voici  la  traduction  : 

«  Voyez  le  grand  Dryden,  dont  la  muse  harmonieuse  fait  en- 
tendre les  plus  doux  sons  !  Soit  que  sa  voix  s'exprime  eu  vers 
comiques  ou  en  vers  tragiques,  elle  excite  nos  sourires  ou  nos 
larmes.  Si  elle  écrit  des  vers  héroïques  ou  satiriques,  son  héros 
plaît  ou  sa  satire  mord....  Jusques  à  quand,  grand  poète,  tes 
chants  sacrés  exciteront-ils  notre  étonuement  ou  surpasseront- 
ils  nos  louanges  ?  ïii  fais  connaître  les  beautés  des  Romains,  et 
l'Angleterre  se  vante  de  richesses  qui  ne  sont  pas  les  siennes. 
Tes  lignes  ont  rehaussé  la  majesté  de  Virgile,  et  Horace  s'ad- 
mire lui-même  eu  toi....  Aujourd'hui,  Ovide  s'enorgueillit  de  tes 
chants  et  raconte  ses  histoires  en  langue  anglaise.  Ta  traduction 
jette  sur  tous  une  plus  belle  lumière  et  éclipse  encore  le  bril- 
lant original  !  » 

Pope  caractérise  ainsi  le  mérite  de  Dryden  :  «  Dryden  apprit  à 
unir  le  mètre  varié,  le  vers  plein  d'harmonie,  la  longue  et  ma- 
jestueuse période  et  l'énergie  divine.  » 

§  4.  —  Philosophie. 

Nous  ne  dirons  que  quelques  mots  des  plus  célèbres  philo- 
sophes anglais  dont  la  renommée  s'étendit  au  XVIIe  siècle  dans 
toute  l'Europe. 

Bacon  (1560-1626).  —  François  Bacon,  qui  fut  baron  .de 
Vérulam  et  grand  chancelier  sous  le  règne  de  Jacques  ler^  est 
l'un  des  grands  génies  qui  ont  renouvelé  la  science  dans  nos 
temps  modernes.  Il  a  été  appelé  le  Père  de  la  philosophie  expé- 
rimentale, parce  que  le  premier  il  secoua  le  joug  de  l'auto- 
rité d'Aristote  et  fit  appel  à  l'expérience  dans  le  but,  préten- 
dait-il,de  réformer  une  foule  d'erreurs  passées  à  l'état  d'axiomes 
dans  les  écoles.  Ce  système  de  tout  constater  uniquement  par 
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l'expérience  ne  pouvait  s'appliquer  sans  péril  qu'au  monde  ma- 
tériel ;  les  disciples  de  Bacon  mirent  bientôt  en  doute  les  êtres 
spirituels  qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens,  et  le  père  de  la 
philosopliie  expérimentale  devint  ainsi  le  Père  du  sejisualisme. 
Hobbes  (1588-1679),  —  Thomas  Hobbes,  né  à  Malme&r 
bury,  fit  en  France  et  en  Italie  plusieurs  voyages  qui  le  mirent 
en  relation  avec  les  hommes  les  plus  distingués  de  son  temps, 
Gassendi  *,  Galilée,  Descartes.  Il  appliqua  à  la  société  le  ma- 
térialisme que  l'on  pouvait  conclure  de  la  méthode  de  Bacon. 
Dans  son  système,  il  ne  reconnaît  qu'une  seule  chose,  la 
force  ;  c'est  là  ce  qui  meut  le  monde  entier,  ce  qui  est  la 
base  de  la  conscience  et  de  la  morale  :  Hobbes  ne  recule 
devant  aucune  des  conséquences  de  son  principe.  Le  mérite 
particulier  de  ses  ouvrages,  c'est  la  parfaite  clarté  et  la  logique 
rigoureuse  qui  lie  toutes  les  parties  de  ses  raisonnements. 

Locke  (1632-1704).  — John  Locke,  regardé  comme  l'un 
des  premiers  métaphysiciens  de  l'Angleterre,  a  composé  up 
très  grand  nombre  d'ouvrages  dont  les  principaux  sont: 
VEssai  sur  l'entendement  humain;  VEssai  sur  le  gouvernement 
civil j  les  Pensées  sur  l'éducation.  Ces  deux  derniers  ont  ins^ 
pire  à  J.-J.  Rousseau  la  plupart  des  idées  qu'il  a  développée? 
dans  son  Contrat  social  et  dans  son  Emile.  La  doctrine  4* 
Locke  exerça,  en  effet,  une  grande  et  funeste  influence  dans 
notre  patrie  au  XVIIIe  siècle.  Elle  favorisa  le  développement 
du  scepticisme  et  du  matérialisme,  et  produisit  ainsi  l'esprit 
antireligieux  qui  a  fait  le  malheur  de  cette  époque. 


CHAPITRE  III 


TROISIÈME  PÉRIODE  :  XVIII^  siècle. 

Avec  le  règne  de  Charles  II,  vere  la  fin  du  XYII^  siècle,  «ne 
révolution  s'était  opérée  dans  le  goût  et  dans  la   manière   des 

1  Gassendi  (1592-1656),  philosophe  français,  né  près  de    Digne,    fonda  un 
système  opposé  à  celui  (je  Deseartes. 
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écrivains  anglais.  Abandonnant  les  traditions  nationales,  ils 
commencèrent  à  prendre  quelque  chose  de  la  régularité  et  du 
caractère  de  la  littérature  française.  Charles  avait  retenu  de  ses 
courses  et  de  son  exil  un  penchant  aux  mœurs  étrangères  : 
Madame  Henriette,  sœur  du  roi,  Saint-Evremond  *  et  le  cheva- 
lier de  Gramont  qui  le  suivirent  à  Londres,  poussèrent  de  plus 
eu  plus  la  restauration  des  Stuarts  à  l'imitation  de  la  cour  de 
Louis  XIY  ;  la  prose  gagna  à  ce  mouvement  du  dehors,  la  poésie 
y  perdit. 

Le  goût  français  domina  donc  en  Angleterre  au  XYItle  siècle  ; 
il  s'y  rencontra  cependant  plusieurs  écrivains  originaux.  Pope, 
Young,  Thompson,  cultivèrent  la  poésie  avec  un  grand  éclat. 
La  critique,  l'histoire  et  surtout  l'éloquence  politique  rappellent 
également  des  noms  célèbres  que  nous  allons  parcourir  briève- 
ment. 


§    1er.    —    Poésie. 

Pope  (1688-1744). 

Alexandre  Pope,  né  à  Londres,  de  parents  catholiques  très 
zélés  pour  la  cause  des  Stuarts,  se  fit  remarquer  par  un 
talent  précoce  pour  la  poésie  :  à  Tàge  de  douze  ans,  il  adressa 
une  Ode  sur  la  solitude  à  Dryden,  qui  occupait  alors  le  premier 
rang  parmi  les  poètes  anglais.  Trois  ans  après  il  publia  la 
Forêt  de  Windsor,  qui  est  un  chef-d'œuwe  d'élégante  descrip- 
tion. Il  se  lia  de  bonne  heure  avec  les  principaux  littérateurs 
de  l'époque  et  acquit  en  peu  de  temps,  par  ses  écrits,  autant 
de  fortune  que  de  réputation. 

Pope  était  contrefait  et  d'une  santé  débile;  son  extrême 
délicatesse  le  rendait  impatient  à  l'égard  des  mauvais  auteurs. 
Cette  susceptibilité,  légitime  dans  un  écrivain  d'un  goût  si 
pur,  anima  sa  verve  et  lui  inspira  des  satires  violentes  et 
personnelles  qui  lui  firent  de  nombreux  ennemis.  Il  avait 
cependant  l'âme  noble  et  délicate.  On  a  recueilli  cette  parole 
qu'il  prononçait  peu  de  temps  avant  sa  mort  :  u  II  n'y  a  de 
méritoire  que  la  vertu  et  Tamitié  ;  et  en  vérité,  l'amitié  est 
elle-même  une  partie  de  la  vertu.  »  Il  s'éteignit  à  l'âge  de 
cinquante-six  ans,  dans  sa  charmante  retraite  de  Twickenham, 
qu'il  n  a  pas  rendue  moins  célèbre  que  le  Tibur  d'Horace. 

*  Snint-Ec7^emond,  né  en  161G  près  de  Coutauces,  mort  en  1703,  s'exila  en 
Angleterre  en  IG61,  pour  une  satire  qu'il  s'était  pcnniso  contre  Mazarin. 
C'était  un  bel  esprit,  cultivant  la  poésie  à  la  façon   de  l'hôtel  de  Rambouilit^t- 
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Ouvrages  de  Pope. —  Pope  est  celui  des  poètes  anglais 
qui  s'inspira  le  mieux.  Son  Essai  sur  la  critique,  le  meilleur 
ouvrage  des  Anglais  en  ce  genre,  se  place  à  côté  de  notre 
A?'t  poétique  sans  l'égaler  toutefois  ;  il  imita  encore  Boileau 
dans  la  Boucle  de  cheveux  enlevée,  poème  héroï-comique  un 
peu  plus  faible  que  le  Lutinn,  et  enfin  dans  la  Dunciade,  épître 
qui  se  rapproche  de  la  Satire  à  mon  esprit.  VEssai  sur  l'homme, 
dont  la  doctrine  n'est  pas  toujours  sûre,  peut  être  regardé 
comme  le  chef-d'œuvre  de  la  poésie  philosophique.  Sa  Tra- 
duction de  l'Iliade  est  le  plus  beau  monument  de  la  versifi- 
cation anglaise  et  la  meilleure  traduction  du  poète  grec.  (Voir 
More,  ch.,  Nos  XCIX  et  G.) 

Pope  est  placé  par  ses  compatriotes  au  même  rang  à  peu 
près  que  Dryden.  Ses  principales  qualités  sont  rélégance,  la 
précision  et  surtout  beaucoup  de  jugement  et  d'esprit. 

Young  (1681-1765).  —  Edouard  Young,  le  lugubre  auteur 
des  Nuits,  naquit  près  de  Winchester  et  révéla  son  penchant 
pour  la  poésie  sombre  dans  un  poème  sur  le  Jugement  dernier. 
La  mort  prématurée  de  son  épouse,  puis  celle  de  sa  belle-fiUe 
qui  succomba  entre  ses  bras,  firent  sur  lui  une  profonde  impres- 
sion et  lui  causèrent  une  noire  tristesse.  Il  s'enferma  dans  la 
solitude,  exhalant  sa  douleur  dans  une  suite  de  pièces  de  vers 
intitulées  Méditations  de  la  nuit.  On  y  trouve  des  pensées 
élevées,  quelques  tableaux  frappants  ;  ce  poète  excelle  à  faire 
retentir  les  mots  de  mort,  de  néant,  d'éternité  ;  à  suivre  la 
destruction  jusque  dans  la  poussière  du  tombeau.  Mais,  lors 
même  qu'il  est  ému,  on  sent  l'artifice  de  son  talent  et,  par  la 
monotonie  de  sa  douleur  rêveuse,  son  attendrissement  devient 
une  fatigue.  (Voir  More,  ch.,  N°  CI.) 

Thompson  (1700-1748).  —  James  Thompson,  né  à  Ednam 
en  Ecosse,  d'un  ministre  presbytérien,  vint  de  bonne  heure  à 
Londres,  sans  autre  ressource  que  son  talent  poétique  et  les 
premiers  chants  de  son  poème  des  Saisons  qu'il  publia  en 
entier  vers  fan  1730.  Ce  poème  est  d'un  bout  à  l'autre  un  chef- 
d'œuvre.  «  Il  n'a  été  composé  dans  aucun  temps,  dit  M.  Coque- 
rel,  un  ouvrage  où  le  genre  descriptif  soit  moins  monotone  et 
plus  attrayant,  où  la  nature  ait  été  peinte  avec  plus  d'éclat  et 
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de  fidélité...  Thompson  a  évité  l'enflure  sans  tomber  dans  le 
trivial,  et  il  a  su  mêler  adroitement  des  réflexions  morales  à 
toutes  les  scènes  grandioses  qu'il  a  si  bien  représentées.  » 

Gray  (1716-1771). — Thomas  Gray,  né  à  Londres,  s'est  im- 
mortalisé par  son  Elégie  sur  un  cimetière  de  village.  Traduite 
en  vers  français  par  Joseph  Chénier,  elle  a  été  imitée  parFontanes 
dans  le  Jour  des  morts.  Ce  n'est  point  par  l'originalité  de  la 
pensée,  mais  par  la  grâce,  la  convenance  parfaite,  la  pureté  et 
la  richesse  de  l'expression  que  Gray  a  conquis  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  poètes  anglais. 

On  raconte  qu'assistant  un  jour  à  une  vente  de  livres,  Gray 
regardait  une  collection  des  meilleurs  auteurs  français,  estimée 
au  prix  de  cent  guinées  *,  et  témoignait  à  un  ami  le  regret 
d'être  hors  d'état  de  l'acheter.  La  duchesse  de  Northumberland 
l'entendit,  et  le  soir  le  poète  trouva  chez  lui  la  collection  avec 
un  billet  de  la  duchesse  qui  le  priait  de  l'excuser  si  elle  lui 
ofi'rait  un  aussi  faible  gage  de  sa  reconnaissance,  pour  le 
plaisir  qu'elle  avait  éprouvé  à  la  lecture  de  VElégie  sur  un 
cimetière  de  village.  (Voir  Mo?x.  cJi.,  N»  CIL) 

■William  Mason  (172.J-1797),  ami  de  Gray,  a  composé  un 
poème  descriptif,  le  Jardin  anglais,  ainsi  que  des  Elégies.  L'en- 
flure a  quelque  peu  gâté  son  talent. 

Gay  (1088-1732)  est  surtout  célèbre  par  ses  Fables  composées 
pour  l'éducation  du  jeune  duc  de  Cumberland  2,  et  remarquables 
par  la  justesse  des  réflexions,  l'enjouement  du  style  et  le  bonheur 
de  l'invention.  La  Semaine  du  Berger,  composition  du  genre 
pastoral,  se  distingue  par  le  naturel  des  peintures. 

Prior  (1664-1721),  sorti  des  rangs  du  peuple  ^,  s'éleva  par  son 
talent  aux  premières  fonctions  diplomatiques  sous  le  règne  de 
(jiuillaume  III.  Il  cultiva  toujours  la  poésie  ;  ses  Odes  sur  les 
victoires  d'Hochstœdt  et  de  Ramillies,  ainsi  que  sou  poème  do 
Salomon,  se  fout  remarquer  par  une  heureuse  facilité,  une 
grande  correction  et  beaucoup  d'art. 

Parnell  (1679-1717)  fut  l'ami  de  Pope,  qui  en  a  fait  un  grand 

*  La  f/uinée  valait  et  vaut  encore  auj.  2G  fr.  47  r. 

2  Guillaume,  duc  de  Cumberland,  troisième  fils  du  roi  Georges  II,  né  en 
1721,  mort  en  1705,  perdit  contre  le  maréchal  de  Sa\c  la  célèbre  bataille  de 
Fontcnoy  (17-13). 

3  Prior  était  fils  duu  menuisier  ;  il  composa  pour  lui-même  cette  épitaphe  : 
Nobles  et  (jénéalo(jistcs,  avec  voire  perinission,  ici  repose  qui  fut  autrefois 
Mathieu  Prior,  le  fils  d'Adam  et  d'Eve;  Bourbon  et  IVussau  remontent-ils 
plus  haut  ? 
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éloge.  Il  composa  des  Epî'tres  daus  le  genre  de  Boileaii.  VEr- 
mite,  poème  rempli  de  facilité  et  d  élégance,  est  regai'dé  comme- 
son  chef-d'œuvre. 

Samuel  Rogers  (1763-1855)  se  fît  le  Mécène  de  la  littérature 
et  des  arts.  Fils  d'un  riclie  banquier  de  la  Cité,  sa  fortune  lui 
permit  de  cultiver  les  lettres  et  d'encourager  les  savants.  Jl 
excella  dans  le  genre  didactique  :  Les  j)laisirs  de  la  onémoire,  la, 
Vie  humaine,  Vltalie  sont  ses  meilleures  compositions.  ; 

Thomas  Campbell  (1777-1844)  a  cultivé  divers  genres.  On  a 
de  lui  :  les  Plaisirs  de  l'espérance,  poème  didactique  dune  sen-! 
sibilité  profonde  et  d'une  versification  harmonieuse  ;  plusieurs! 
Odes  vraiment  entraînantes,  les  Marins  anglais,  les  Combats  d& 
la  Baltique,  etc.  ;  une  Histoire  d'Anc/lete7v^e  de  1760  à  1808,  etc* 
Campbell  se  distingue  entre  les  poètes  anglais  par  un  mélange 
de  finesse  et  de  vigueur  ;  sa  diction,  toujours  précise,  est  parfois 
maniérée  ou  affecte  le  laconisme. 

—  Une  nouvelle  école  poétique  se  forma  en  Angleterre  vers  la 
fin  du  dernier  siècle  ;  elle  se  distingua  surtout  dans  le  genre 
lyrique.  Ses  disciples,  Coleridge,  Southejj,  Wordsworth,  etc.^ 
prirent  le  nom  de  Lakistes  ou  poètes  des  lacs,  parce  qu'ils 
ont  surtout  décrit  les  paysages  de  leur  patrie  où  les  lacs 
abondent.  Ils  ont  abandonné  l'école  française  pour  se  rappro- 
cher du  genre  allemand  et  pour  étudier  le  passé  national.  Le 
ballade  leur  a  paru  très  propre  à  rendre  leur  inspiration  vagu( 
et  rêveuse.  Il  faut  être  Anglais  pour  les  traduire  et  les  biei 
comprendre. 

—  Nous  terminerons  l'étude  de  la  poésie  anglaise  par  un  non 
qui  a  rempli  le  commencement  de  notre  siècle,  dont  il  représent< 
malheureusement  les  erreurs  et  les  désordres. 

Lord  Byron  (1788-1824).  —  Issu  des  Stuarts  par  sî 
mère,  des  conquérants  noraiands  par  son  père,  lord  Byroi 
naquit  à  Douvres,  en  1788,  et  passa  dans  les  montagnes  di 
FEcosse  une  enfance  triste  et  maladive  ;  il  dut  sans  doute  \ 
l'aspect  sauvage  de  ces  lieux  cette  humeur  chagrine  qui  i 
toujours  fait  le  fond  de  son  caractère.  Au  milieu  de  toutes  le 
dissipations  de  sa  jeunesse,  il  publia  un  premier  recueil  d 
vers  qu'il  intitula  Heures  de  loisir,  ainsi  que  plusieurs  satirà 
qui  lui  firent  en  même  temps  des  ennemis  et  des  admirateurs 
Pour  calmer  sa  nature  inquiète  plus  encore  que  pour  dévelop 
per  son  talent,  Byron  résolut  de  quitter  l'Angleterre  ;  il  visit 
l'Europe  et  l'Asie,  s'arrêta  surtout  en  Grèce,  puis  revii^ 
brusquement  dans  sa  patrie,  mécontent  de  lui-même  et  de 
autres.  En  1823,  il  résolut  de  consacrer  à  la  noble  cause  d 
l'indépendance  de  la  Grèce  les  restes  délabrés  de  sa  santé  e 
de  sa  fortune  ;  il  débarqua  sur  cette  terre  malheureuse  où 
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3  trouva  que  discorde,  misère,  anarchie  et  mourut  bientôt, 
)uisé  de  fatigues,  à  Missolonghi,  âgé  seulement  de  trente- 
^pt  ans. 

Lord  Byron  a  laissé  déborder  dans  des  ouvrages  pleins  de 
înie  les  passions,  les  doutes  et  les  tristesses  de  son  âme.  Ce 
)ète,  dit  un  auteur  anglais,  est  le  chef  de  l'école  satanique 
)mmencée  par  J.-J.  Rousseau,  école  rêveuse,  égoïste,  ma- 
de,  mélancolique  jusqu'au  désespoir.  Ses  compatriotes  con- 
ennent  que  cet  homme  étrange  comblé  d'honneurs  et  de 
3hesses,  dévoré  d'ennui,  errant  sur  la  surface  du  globe,  las 
i  vice  et  sans  force  pour  la  vertu,  exalte  les  âmes,  les  pousse 
tous  les  genres  d'excès  en  affectant  d'unir  toujours  le  vice  et 
supériorité.  Il  semble  dire,  comme  le  Satan  de  Milton  :  Mal, 
is  mon  bien.  Son  poème  de  Cliild-Eai^old,  son  drame  de 
mfredy  son  épopée  à  la  fois  sérieuse  et  bouffonne  de  bon 
an  et  ses  autres  ouvrages  ne  justifient  que  trop  ce  jugement 
ipartial.  (Voir  More,  eh.,  N«  ClII.) 

§  2.  —  Prose. 
Critique  littéraire. 

Addison  (1672-1719).  —  Joseph  Addison,  aussi  recom- 
indable  par  ses  vertus  que  par  ses  écrits,  contribua  beau- 
up  à  fixer  le  style  classique  en  Angleterre.  On  admirera 
jjours  dans  ses  publications  du  Speetateur  une  critique 
acte,  un  comique  naturel  et  sans  bassesse,  des  caractères 
tement  tracés  et  les  plus  hautes  leçons  de  philosophie  et 
morale  cachées  sous  l'attrait  de  la  composition.  Gomme 
nvain,  Addison  vient  après  Pope  ;  ses  drames,  ses  poésies 
sa  prose  brillent  moins  par  une  verve  ardente  et  animée 
e  par  l'élégance,  la  simplicité  et  une  imagination  sulTisamT 
mt  brillante.  Sa  tragédie  de  Caton  est  la  première  pièce 
glaise  régulière  et  exempte  de  bizarreries. 
j|Oû  sait  qu'Addison  eut  le  premier  la  gloire  de  rendre  hom- 
ige  au  génie  de  Milton  en  publiant  V Analyse  du  Paradis 
fdu. 


61air  (Hugues)  (1718-1800),  né  à  Edimbourg,  réformateur 
la  chaire  parmi  les  protestants,   a  composé  un  Cours  de 
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littérature  très  estimé  ;  il  se  distingue  par  un  goût  pur  et  un 
grande  justesse  de  vues. 

Lo'wth  (1710-1787)  évêque  anglican  de  Londres ,  es 
célèbre  par  ses  travaux  sur  l'Écriture  sainte  et  surtout  par  se 
Leçons  sur  la  poésie  sacrée  des  Hébreux,  ou^Tage  fort  remar 
quable  que  les  catholiques  consultent  avec  profit. 

Samuel  Jobnsou  (1709-1784),  philologue,  biographe 
critique,  moraliste  et  poète  distingué,  fermement  attaché 
l'église  anglicane  et  à  la  cause  des  StuarLs,  soutint  sans  cess 
la  cause  du  bon  goût  et  de  la  morale.  Son  Dictionnaire  de  l 
langue  anglaise  est  peut-être  le  meilleur  qui  ait  été  fait  poi 
une  langue  vivante. 

M^opherson  (1738-1796)  est  connu  par  ses  travaux  si 
les  Poésies  d'Ossian.  Il  a  aussi  pubHé  une  Histoire  de  l 
Grande-Bretagne  depuis  la  restauration  des  Stuarts  jusqu' 
l'avènement  de  la  maison  de  Hanovre. 

Histoire. 

Après  avoir  exercé  par  ses  philosophes  une  profonde  ii 
fluence  sur  l'esprit  français,  l'Angleterre  adopta  à  son  tour  )( 
doctrines  de  Voltaire  et  de  son  école.  Hume,  Robertson  • 
Gibbon,  le  triumvirat  historique  des  Anglais,  se  sont  fa 
gloire  de  cette  imitation  dans  laquelle  ils  ont  puisé  une  part 
de  leurs  mérites  et  de  leurs  défauts. 

Hume  (1711-1776).  —  David  Hume,  philosophe  antirel 
gieux,  était  né  à  Edimbourg  en  1711.  Il  passa  quelques  année 
en  France  afin  de  mieux  s'inspirer  du  génie  de  Montesquiç 
et  de  Voltaire,  ses  auteurs  favoris.  Ses  Traités  pJiilosophiqUi 
qu'il  publia  à  son  retour  excitèrent  contre  lui  une  vive  ind 
gnation  ;  les  presbytériens  d'Ecosse  ne  pouvaient  acc^ti" 
cette  philosophie  sceptique  qui  ne  respectait  ni  l'existence  c, 
Dieu,  ni  le  libre  arbitre,  ni  l'immortalité  de  l'âme.  Hume  coc 
posa  ensuite  une  Histoire  d'Angleterre,  ouvrage  de  mérii 
mais  hostile  à  la  religion  ;  elle  est  condamnée  à  Rome.  L'ir 
créduUté  du  philosophe  détruit  toute  la  chaleur  et  tout  l'éct 
de  l'historien  ;  ses  récits  n'ont  par  là  même  rien  qui  captri 
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t  qui  entraîne.  On  ne  respire  en  aucun  endroit  ce  vif  amour 
.e  la  patrie  qui  rend  si  éloquents  les  historiens  de  l'antiquité. 

Robertson  (1721-1793).  —  William  Robertson, Ecossais 
omme  David  Hume,  ne  partagea  pas  ses  doctrines  sceptiques, 
ion  père,  qui  était  un  ministre  presbytérien,  l'éleva  dans  sa 
[royance,  le  confia  à  des  maîtres  savants,  et  Robertson  devint 
n  orateur  distingué.  Il  s'est  placé  au  premier  rang  des  histo- 
iens  de  la  Grande-Bretagne  par  sa  Vie  de  Charles- Quint, 
ont  la  préface  est  un  des  meilleurs  résumés  que  nous  ayons 
UT  le  moyen  âge  ;  par  son  Histoire  d'Amérique^  épisode  de 
elle  de  Charles-Quint,  et  par  ÏHistoire  d'Ecosse  sous  Marie 

,uart  et  Jacques  VI. 

Ces  ouvrages  se  font  remarquer  par  le  style,  mais  l'auteur 
lanque  de  conviction  ;  admirateur  de  Voltaire  et  de  s'feSf^doc- 
ines  philosophiques,  il  va  jusqu'à  imiter  ses  défauts  litté- 
lires. 

Gibbon  (1737-1794).  —  Edouard  Gibbon,  d'abord  protes- 
mt,  se  fit  catholique  par  la  lecture  de  VHistoire  des  variations 
6  Bossuet  ;  puis  il  revint  au  protestantisme  ou  plutôt  à  Fin- 
rédulité.  On  trouve  beaucoup  d'érudition  dans  son  Histoire  de 

liberté  de  la  Suisse,  et  surtout  dans  son  Histoire  de  la  déca- 
ence  et  de  la  chute  de  l'empire  romain  ;  l'auteur  malheureu- 
îment  semble  n'avoir  d'autres  principes  qu'une  haine  profonde 
Dntre  le  christianisme.  Sans  respect  pour  la  dignité  humaine, 

prodigue  l'insulte  aux  martyrs,   et  parle   avec  une  froide 

onie  de  ces  hommes  qui  n'hésitaient  pas  à  donner  leur  vie 

Dur  la  défense  de  leur  foi. 

—  La  lUL'illcuro  Histoire  d'An//lc terre  est  duc  à  la  plume  de 
ohn  Lingard  (i760-18ol),  prêtre  et  écrivain  catholique.  Elle 
étend  depuis  la  première  invasion  des  Romains  jusqu'à  la  Ré- 
olutiou  de  1G88.  On  y  trouve  des  aperçus  neufs  et  originaux, 
a  grand  art  de  composition  et  de  style. 

Macaulay  (1 800-18 jO)  a  commence  une  Histoire  d'Angleterre 
epuis  le  règne  do  Jacques  II,  précédée  d  une  introduction  assez 
însidérahle  sur  les  siècles  antérieurs  à  cette  époque  ;  la  mort 
ît  venue  le  frapper  avant  qu'il  eût  achevé  ce  travail.  Ses  Lssois 
?  critique  et  d'histoire  ont  été  traduits  en  français.  Tout  eu  reu- 
int  justice  à  lélévation  de  ses  vues,  ou  regrette  la  facilité  avec 
quelle  il  accepte  les  crimes  et  les  désordres  que  les  révolutions 
ûènent,  eu  songeant  au  bien  que  la  liberté  est  supposée  devoir 
•oduire  plus  tard. 

22 


386  LITTÉRATL'RE   ANGLAISE  —  3e  PÉRIODE 

Le  niouveineul  prononcé  qui  se  manifeste  de  nos  jours  r 
Angleterre  vers  le  catholicisme  se  fait  particulièrement  sent 
dans  les  études  historiques.  Cobbett,  écrivain  anglican,  retrar 
avec  impartialité  les  fastes  mêmes  les  moins  honorables  de  s^ 
Eglise,  tandis  que  Oahelej/ publie  V Histoire  ck  saint  Augustin,  I 
premier  apôtre  des  Anglais. 

Romans. 

Nulle  part  ce  genre  de  composition  n'a  pris  autant  de  dévt 
loppement  qu'en  Angleterre,  et  toutefois  le  roman  angla: 
conserve  en  général  quelque  convenance,  bien  qu'il  n'offre  pe 
encore  tout  ce  que  doit  exiger  un  lecteur  catholique.  Noi 
citerons  les  principaux  romanciers  du  XVIIIe  siècle. 

Goldsmith  (1728-1774),  Irlandais,  a  laissé  outre  quelque 
poèmes  et  ouvrages   historiques,    son  roman  le   Vicaire  c 
Wakefield,  qui  retrace  avec  une  grande  simplicité  les  détai 
de  la  vie  réelle.  Cet  ouvrage  a  obtenu  un  véritable  succès  ; 
est  écrit  dans  un  style  pur,  élégant  et  facile. 

Daniel  de  Foë  (1663-1731),  après  s'être  mêlé  aux  évém 
ments  politiques  sous  le  règne  de  Guillaume  III,  s'attira  p{ 
ses  pamphlets  de  nombreuses  disgrâces  sous  le  gouvernemei 
de  la  reine  Anne  et  se  consacra  depuis  à  la  littérature.  Noi 
lui  devons  le  Robinson  Crusoé,  ce  livre  du  premier  uge, 
original  et  si  intéressant  qu'on  ne  l'oublie  jamais.  L'Angleteri 
en  publie  chaque  année  plusieurs  éditions  et  il  a  été  tradù 
dans  toutes  les  langues. 

Daniel  de  Foë  n'a  montré  ni  la  même  retenue,  ni  le  mên 
goût  dans  ses  autres  romans. 

Swift  (1667-1745)  est  connu  en  France  par  son  Voyagea 
Gulliver  à  Lilliput,  roman  allégorique,  remph  d'allusions  au 
circonstances  politiques  et  aux  hommes  de  son  temps,  ce  q- 
en  lit  alors  le  succès.  Cet  ouvrage  bizarre  est  plein  de  C" 
esprit  satirique  à  la  manière  de  Rabelais,  et  qui  est  loin  d'ôti 
toujours  un  bon  esprit. 

Richardson  (1689-1761)  a  composé  quelques  romans  fo 
à  la  mode  à  la  fm  du  dernier  siècle,  mais  qui  sont  peu  lus  ai 
jourd'hui,  même  en  Angleterre. 

Walter  Scott  (1771-1832),  le  plus  célèbre  des  romaj 
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ers  anglais,  était  né  à  Edimbourg  d'une  famille  ancienne 

nue  pour  son  attachement  à  la  cause  des  Stuarts.  Il  s'était 

■jà  fait   remarquer   par  ses  poésies,  pleines   d'une  variété 

quante  et  d'une  agréable  harmonie,  lorsqu'il  imagina,  en 

U4,  de  composer  cette  série  de  romans  historiques  auxquels 

doit  surtout  sa  réputation  :  Goetz  de  BerlicJiingen,  les  Mé- 

'.estrels  du  rivage  écossais,  les.  Puritains  d'Ecosse,  etc.  Ces 

iLivrages  joignent  à  l'intérêt  d'une  fiction  charmante  le  mérite 

upérieur  de  l'érudition  et  de  l'observation.  Il  y  a  de  la  finesse 

ous  cet  air  de  bonhomie,  mais  il  y  a  aussi  des  longueurs,  et 

•e  qui  est  plus  grave,  on  y  sent  les  injustes  préjugés  du  pres- 

lytérianisme  écossais. 

Walter  voulut  écrire  l'histoire  ;  il  le  fit  sans  exactitude  et 
.vec  partialité.  Cependant  son  Histoire  de  Napoléon  est  rédi- 
^•éc  sur  des  matériaux  dont  quelques-uns  étaient  officiels  et 
neonnus  à  la  France.  Son  Essai  sur  V Histoire  d'Ecosse  n'a 
loint  iait  oublier  l'ouvrage  de  Robertson. 

-  On  peut  encore  citer  parmi  les  romanciers  :  Charles 
)ickens  (1812-1870)  dont  les  nombreux  ouvrages  sont  connus 
Il  France  :  VHorloge  de  ^naître  Humphretj,  recueil  de  nou- 
elles,  les  Carillons,  contes  de  Noël,  Bleak  House,  piquante 
alire  des  procès,  etc.  On  lui  doit  aussi  une  Histoire  d'Angle- 
erre,  pour  les  enfants  (1852).  —  Bulwer  Lytton  (1805-1873) 
t  Lady  Fullerton,  récemment  convertie  au  catholicisme,  jouis- 
;nt  également  d'une  grande  réputation,  en  France  aussi  ])ion 
[u'en  Angleterre. 

Éloquence. 

L'Eloquence  parlementaire,  née  en  Angleterre  avec  la  révolu- 
ion  de  1688,  reçut  au  XVIII'  siècle-d'heureux  développements. 
iCS  questions  les  plus  hautes  furent  portées  à  la  tribune  ;  l'abo- 
ition  de  la  traite  des  noirs,  l'émancipation  des  catholiques,  la 
lélivi'unce  des  colonies  étalent  bien  capables  de  passionner  les 
Qtolli^'ouces  élevées.  Le  talent,  disons  mieux,  le  fçénie  n'a  pas 
ûauqué  ici  à  sa  mission  :  d'illustres  orateurs  ont  résolu  ces  iin- 
nenses  problèmes  avec  toute  lamaguiliccnce  et  toute  laprofon- 
leur  dont  ils  étaient  susceptibles. 

Lord  Chatam  {William  Pitt),  1708-1778,  se  plaça  dès 
Ion  début  au  premier  rang  des  orateurs  politiques.  Sa  grande 
itensée  était  de  l'aire  reconnaître  partout  la  prépondérance  de 
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son  pays  ;  il  y  réussit  et  fut  témoin  des  grands  succès  Je 
l'Angleterre  pendant  la  seconde  moitié  du  XVIIIe  siècle.  Pitt 
s'éleva  surtout  à  la  haute  éloquence  lors  de  la  révolution  de 
l'Amérique  qui  cherchait  à  s'émanciper.  Bien  qu'il  touchât 
vers  cette  époque  à  sa  soixante-dixième  année,  il  parut  à  la 
chambre  des  pairs  où  il  fit  entendre,  au  sujet  de  la  grave 
question  des  colonies,  ces  accents  solennels  qu'il  possédait  ai 
plus  haut  degré.  Après  un  magnifique  discours,  il  essaya  de 
prendre  encore  une  fois  la  parole,  mais  il  retomba  épuisé  : 
l'assemblée  émue  se  sépara.  Quelques  jours  après,  lord  Cha- 
tam  expirait,  laissant  après  lui  un  fils  digne  de  soutenir  l'éclat 
de  son  nom. 

William  Pitt  (1759-1806),  fils  de  lord  Chatam,  a  réalisé 
l'idée  la  plus  complète  de  l'homme  d'état  et  de  l'orateur  poli- 
tique. Doué  d'un  heureux  naturel,  préparé  aux  affaires  par 
des  études  variées,  il  sut,  pendant  une  longue  administration, 
tenir  tête  à  tous  les  orages.  L'Inde  troublée  par  d'i.urribles 
exactions ,  l'autorité  compromise  par  la  démence  du  roi 
Georges  III,  la  traite  des  nègres,  la  révolution  française  four- 
nirent tour  à  tour  le  sujet  des  plus  belles  luttes  oratoires. 

Pitt  rencontra  un  adversaire  digne  de  lui.  Fox  (1749-1806), 
dont  le  père,  lord  Holland,  avait  également  combattu  lord 
Chatam.  Dans  la  lutte  célèbre  qui  s'éleva  entre  ces  deux 
hommes,  leurs  contemporains  crurent  voir  reparaître  le  génie 
des  deux  grands  orateurs  de  l'antiquité,  Cicéron  et  Démos- 
tbène. 

Burke  (1728-1797)  était  Irlandais  et  se  trouva  mêlé  aux 
mêmes  luttes  que  Fox  et  les  deux  Pitt.  Il  y  fit  admirer  une 
éloquence  élevée  et  majestueuse,  une  grande  force  d'imagi- 
nation et  de  sentiment,  un  style  brillant  et  fleuri.  Il  mit  toute 
son  âme  à  combattre  le  mouvement  révolutionnaire  qui  bou- . 
leversait  alors  la  France  et  que  Fox  soutenait  de  tout  son 
pouvoir.  Burke  n'hésita  pas  à  sacrifier  à  son  devoir  une  amitié 
de  vingt  ans,  rompit  avec  Fox  et  laissa  un  mémorable  exemple 
d'énergie  et  de  fermeté.  Il  travailla,  dans  les  dernières  années' 
de  sa  vie,  à  préparer  l'émancipation  des  catholiques  d'Irlande, 
œuvre  magnifique  que  le  grand  O'Connell  devait  accomplir. 
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—  Daniel  O'Connell  (1775-1847),  né  le  6  août  1775  à 
Carhen,  dans  le  comté  de  Kerry,  fut  la  merveille  de  l'éloquence 
populaire  au  XIXe  siècle,  le  héros  de  la  chrétienté,  comme  l'a 
si  bien  nommé  l'immortel  Pie  IX.  Premier  avocat  de  l'Irlande 
avant  d'être  le  premier  orateur  politique  des  temps  modernes, 
il  se  laissa  porter  au  parlement  afin  d'y  servir  les  intérêts  de 
sa  religion  et  de  sa  patrie.  Pour  appuyer  ses  réclamations,  il 
remuait  toute  l'Irlande,  rassemblait  ces  célèbres  meetings  où. 
sa  parole  se  fit  souvent  entendre  à  quatre  ou  cinq  cent  mille 
Irlandais  réunis,  auxquels  il  communiquait  l'ardeur  dont  il 
était  animé.  En  présence  de  cette  multitude,  en  face  de  ces 
vertes  collines  de  la  patrie  opprimée,  sa  voix  prenait  des  ac- 
cents, ou  plutôt  jetait  des  cris  d'une  énergie  incomparable. 
Jamais  en  aucun  siècle  ni  en  aucun  pays,  aucun  homme  ne 
prit  sur  sa  nation  un  empire  aussi  souverain,  aussi  absolu, 
aussi  complet  ;  l'Irlande  paraissait  personnifiée  en  lui,  il  se 
l'était  attachée  par  le  cœur.  (Voir  More,  ch..  No  CIV.) 

O'Connell  parvint  à  obtenir  l'émancipation  des  catholiques 
et  travailla  avec  une  infatigable  persévérance  à  rompre  les 
liens  qui  enchaînent  l'Irlande  à  l'Angleterre  et  lui  ôtent  toute 
action,  toute  vie  propre.  Les  forces  et  le  temps  lui  manquèrent 
pour  accomplir  cette  seconde  délivrance  ;  la  mort  le  frappa  à 
Gênes,  le  15  mai  1847,  tandis  qu'il  se  rendait  à  Rome  vénérer 
le  tombeau  des  saints  Apôtres  et  s'agenouiller,  au  nom  de  sa 
patrie,  aux  pieds  de  l'auguste  Pie  IX.  L'Irlande  fut  inconso- 
lable, l'Eglise  tout  entière  pleura  la  perte  de  cet  homme  de 
cœur  et  de  foi.  Son  fils  John  O'Connell  lui  a  succédé  dans  sa 
noble  tache. 

—  Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  qu'en  rappelant  les 
noms  de  quelques-uns  de  ces  courageux  catholiques  anglais, 
presque  tous  protestants  convertis,  qui,  par  leur  parole  et  par 
leurs  écrits,  ont  secondé  dans  ces  derniers  temps  le  mouve- 
ment de  leur  patrie  vers  la  véritable  Eglise  :  M*'  'Wiseinaii 
(1802-1865),  archevêque  de  Westminster,  auteur  de  savants 
ouvrages  contre  le  protestantisme  et  du  pieux  roman  de 
Fabiola  ;  M«'  Manning,  son  successeur,  l'une  des  gloires  du 
clergé  catholique  ;  le  R.  P.  Ne-wman,  théologien  anglais  con- 

22. 
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verti  au  catholicisme,  qu'il  a  soutenu  par  un  grand  nombre 
d'ouvrages  ;  le  R.  p.  Faber  dont  les  écrits  traduits  dans 
toutes  les  langues,  se  distinguent  par  Fonction  de  la  piété  et 
par  ce  talent  original  et  particulier  qui  lui  assigne  un  rang  ù 
part  entre  les  œuvres  du  même  genre. 


Tableau  sjQoplique  de  la  Lillèralure  aoylaise. 

Ire  période:  Littérature  anglaise  jusqu'au  xvie  siècle. 

Poésies  gaéliquiîs.  Chants  d'OssuN. 

Influence  monasli(}ue    sur  les    Lettres.   —    I 
V.    BÉDÉ.    Guillaume  de    Malmesbury.  Hog 
Bacon 

FORMAT JON  ^  [   Ballades   populaires.     Robin 

DK  LA  LANGUE 

jus"q7arxVP     {  ^,^?|î^°y     Chaucer 

siècle           1  (l'^28-1400),lepere  de  la 

f  poésie  anglaise.  Henri  \'[, 

V  Charles  d'Orléans. 


I 


2®  période  :  xvie  et  xvii«  siècle. 

ÎARLOWE    (151 


Origines  du  Théâtre  anglais.   Marlowe  (1502- 
159,3):  Faust. 

Shakespeare  (1564-1616).  Principales  trj 
gédies:  Homéo  cl  Juliette,  Hamlet,  Richard  l 
Macbeth,  Henri  VIII,  le  roi  Léar,  Othello. 
POÉSIE  DRAMATIQUE    <^  Edmond  Spenser  (1550-1599):  Poème  de 
la  Beinc  des  files,  le  Calendrier  du  Berger. 

Ben  Johnson  (1 574-i  037):  Tragédies  et  Comédieà. 

Thomas  Otway.  Tragédies:  Don  Carlos,  Titus  et 
Bérénice,  Venise  sauvée. 

William  Congrève:  Comédies. 


■S; 


ÉPOPÉE  \    Milton.  (1008-1674).  Ouv.:  Le  Baradis  per 

(       Boésies  diverses  et  Traités  latins. 

CowLEY    (1 6 i  8-1 667).    Odes  pindariques,  Davi- 
déide.  Essais  divers. 
POÉSIE  LYRIQUE       <   Dryden  (1631-1701).   Dialogues   didactiques, 
Traduclion  des  classiques  latins.  Odes  en  llion- 
nrur  de  sainte  Cécile,  l'Année  des  merveilles. 
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/   Hacon.  (1560-1626).  Hobbes  (1588-1679), 

PHILOSOPHIE         )    Locke  (1632-1704).  £ssai  5!i)' /e    gouvernemcnl 

I       civil,  Venséca  sur  Véducation. 


POÉSIE 


3®  période  :  xvme  siècle. 

Pope  (1688-1744),  Ouv.  :  Essai  sur  la  critique, 

la  Dunciade,   Essai  sur    l'homme.  Traduction 

de  l'Iliade. 
Young  (1681-1765).  Méditations  de  la  nuit. 
Thompson  (1700-1748).  Ouv  :    Poème   des 

Saisons. 
Gray  (1716-1771).  Élégie  sur  un  cimetière  de 

village.  —  Mason:  Élégies. 
Gay,  Fables.--  Prior,  Odes.—  Parnell,  Épîtrcs, 

l'Ermite. 
RoGERS,  Poésies  didactiques.  —  Campbell,  Poésies 

didactiques.  Odes.  —  Poètes  des  lacs. 
Lord    Byron    (1788-1824).    Ouv.  :  Poésies, 
\      Ftomans:  Child"Harold,Manfred,  Don  Juan  etc. 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE 


Addison  (1672-1719).  Publications  pério- 
diques: Le  Spectateur. 

Blair,  Cours  de  liltéralure.  —  Lowth,  Leçons 
sur  la  poésie  sacrée  des  Hébreux. 

Samuel  Johnson,  Dictionnaire  de  la  langue  anglaise. 
—  Macpherson,  Poésies  d'Ossian. 


HISTOIRE 


Hume    (1711-1776).     Histoire    d'Angleterre, 

Ouvrages  philosophiques. 
Robertson  (1721-1793).  Viede  Charles-Quint, 
Histoire  d'Ecosse. 

Gibbon  (1737-n94).  Histoire  de  la  décadence 
et  de  la  ckule  de  l'Empire  romain. 


ROMANS 


GoLDSMiTn,  Le  Vicaire  de    Wakefield.  —  Daniel 

DE  Foe,  Pobinson  Crusoc. 
Swift,  Voyage  de    Gulliver.  —  Richardson,  — 
"Walter  Scott,  Bomans  historiques. 
Dickens,  Bulwer-Lvton,  Ladv  Fullerton. 


ÉLOQUENCE 


Lord    Chatam    (1708-1778).    —    William    Pitt 

(1759-1806). 
Fox  (1749-1806).  —  Burke  (1728-1797). 

Daniel  O'Gonnell  (1775-1847). 
M"  Wiseman.    M^'    Mannfng.    R.    P.  Newmann 
R.  P.  Faber. 


LITTÉRATURE  ALLEMANDE 


L'Allemagne,  précoce  au  moyen  âge,  du  moins  pour  la 
poésie,  n'offre  ensuite  que  peu  de  matériaux  à  l'étude  de  la 
littérature  jusqu'au  XVIIIe  siècle,  époque  des  grands  génies 
qui  font  sa  gloire.  Nous  verrons  donc  :  lo  ce  qu'a  été  la  litté- 
rature allemande  jusqu'au  XF///e  siècle;  2o  nous  étudierons 
les  plus  célèbres  écrivains  du  XVIIh  et  du  A7Xe  siècle. 


CHAPITRE   I«r 


PREMIÈRE  PÉRIODE  DE  LA  LITTÉRATURE  ALLEMANDE, 
de  ses  origines  jusqu'au  XVIII®  siècle. 

Origine  et  premiers  développements  de  la  langue. 

—  La  langue  allemande,  issue  des  idiomes  germaniques,  se 
rapproche  lie  l'anglais  par  sou  origine  ;  de  plus,  il  y  est  entré 
beaucoup  moins  d'éléments  latins  que  dans  les  langues  du 
midi.  Elle  subit  cependant  l'influence  latine  au  moment  où  la 
langue  de  Rome  était  pour  ainsi  dire  universelle,  mais  le  l'oud 
principal  demeura  intact.  Le  perfectionnement  de  cette  langue 
toute  barbare  éprouva  de  longs  retards  par  suite  des  migra- 
tions continuelles  des  peuples  germains  et  de  la  diversité  de 
leurs  races. 

Jusqu'à  l'introduction  du  christianisme,  toute  la  littérature 
allemande  se  résumait  dans  les  chants  des  Bardes.  C'étaient  des 
hymnes  guerriers  qui  célébraient  les  triomphes  de  la  patrie  et 
enflammaient  le  courage  des  combattants.  D'après  les  vieilles 
chroniques,  Odin  lui-même  avait  apporté  de  l'Asie,  avec  la 
religion,  les  caractères  de  l'alphabet  nommés  riuics  i  auxquels 
se    rattachent  ceux   de    l'alphabet   gothique.    C'est  dans  cette 

*  L'alphabet  rune  se  composait  de  16  lettres;  on  conjeclui-e  que  les  carac- 
tères runes  dérivent  du  phénicien. 
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langue  des  Goths  que  levêque  Ulphilas  *  traduisit  la  Bible  vers 
le  IV^  siècle.  Cette  traduction,  le  premier  monument  de  la  litté- 
rature germanique,  fut  faite  pour  les  Wisigotlis  alors  fixés 
sur  le  cours  inférieur  du  Danube.  Mais  bientôt  ces  peuples 
allèrent  oublier  leur  langue  dans  les  provinces  méridionales  de 
l'empire  romain  où  ils  fondèrent  un  royaume. 

Charlemagne,  Germain  de  race  et  de  langage,  fit  tous  ses 
efforts  pour  réveiller  dans  sa  patrie  le  zèle  pour  Tétude  de  la 
langue  nationale  et  le  goût  de  la  poésie.  Il  fonda  une  Académie 
allemande  dans  son  propre  palais,  établit  des  écoles  dans  la 
Saxe  et  la  Germanie,  fit  traduire  des  sermons  et  composa  lui- 
même  une  grammaire  nationale.  La  faiblesse  de  ses  successeurs, 
les  guerres  qui  désolaient  l'empire  arrêtèrent  les  progrès  des 
étuaes  ;  néanmoins  la  lumière  que  ce  grand  prince  avait  fait 
briller  au  sein  de  la  barbarie,  ne  s'éteignit  pas  tout  à  coup. 
Les  Allemands,  même  après  leur  conversion,  répétèrent  les 
vieilles  ballades  de  leurs  pères,  que  des  poètes  chrétiens  s'effor- 
çaient de  leur  faire  oublier.  C'est  ainsi  que  Otfried,  bénédictin 
de  Wissembourg,  donna  au  IX"  siècle  une  Traduction  de 
l'Evangile  en  vers  rimes  tudesques.  C'est  un  des  plus  anciens  et 
des  plus  remarquables  monuments  de  la  littérature  allemande. 
On  peut  y  joindre  le  célèbre  Traité  entre  Louis  le  Germanique 
et  Charles  le  Chauve,  ainsi  que  le  Chant  de  triomphe  de 
Louis  m,  vainqueur  des  Normands.  Mais  c'est  seulement  vers  le 
XIII"  siècle  que  la  poésie  se  montre  dans  tout  son  éclat. 

i^§  1,  —  Poésies   nationales.    —  XIII® 
&  XIV«  siècle. 

L'avènement  des  Hohenstauffen  au  trône  impérial  en  1137 
inaugura  une  ère  nouvelle  pour  la  littérature  allemande.  Le 
rude  langage  de  la  Germanie  supérieure  s'adoucit  au  contact 
du  dialecte  souabe,  plus  doux,  plus  sonore,  plus  poétique.  Les 
chevaliers  allemands  avaient  recueilli  au  miheu  des  croisades 
les  chants  des  troubadours  provençaux,  tandis  que  leur  ima- 
gination s'éveillait  devant  le  merveilleux  fantastique  de  l'Orient. 
A  leur  retour,  ils  se  plurent  à  imiter  les  joyeux  refrains  de 
leurs  frères  d'armes  ;  les  princes  mirent  la  poésie  en  hon- 
neur, et  bientôt  on  vit  de  nouveaux  chevahers  courir  les 
châteaux,  les  fêtes  et  les  tournois,  égayant  les  seigneurs,  leurs 
hôtes,  et  se  portant  de  pacifiques  défis. 

«  Ces  troubadours  de  l'Allemagne  prirent  le  nom  de  Minne- 
singers  {chantres  d'amour);  soviis  des  rangs  de  la  chevalerie, 

*  Ulphilas,  é\êquc  des  Goths  de  Dacie  et  de  Thracc,  issu  d'une  famille  do 
Cappadoce  emmenée  en  captivité  par  les  barbares,  entraîna,  dit-on,  oc  peuple 
dans  l'arianisme  qui  l'avait  lui-même  séduit. 
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ils  avaient  à  leur  tête,  par  la  naissance  ,  l'empereur  Henri 
mais  par  le  génie  "Walter  de  Vogel-weide,  dont  les  écril 
sont  comme  le  miroir  de  toutes  les  émotions  de  son  temps  et  '. 
résumé  le  plus  complet  de  cette  ravissante  poésie.  Aucun 
ses  rivaux  et  de  ses  contemporains  n'a  réuni  à  un  plus  hai 
degré,  à  un  patriotisme  zélé  et  jaloux,  l'enthousiasme  pourlt 
choses  saintes,  pour  la  croisade  où  il  avait  été  combattre,  et 
par-dessus  tout  pour  la  Vierge-Mère,  dont  il  a  chanté  la  misé- 
ricorde et  les  douleurs  mortelles  avec  une  tendresse  sans 
égale.  On  voit  bien  chez  lui  que  ce  n'était  pas  seulement 
l'amour  humain,  mais  encore  l'amour  céleste  et  toutes  ses 
richesses,  dont  la  science  lui  avait  mérité,  à  lui  et  à  ses  pa- 
reils le  titre  de  Chantres  d'Amour.  Marie,  partout  reine  de  la 
poésie  chrétienne,  Tétait  surtout  en  Allemagne,  et  l'on  doit 
nommer,  parmi  ceux  qui  lui  ont  otTert  dans  leurs  vers  le  plus 
pur  encens,  Conrad  de  Wtirtzbourg  qui,  dans  sa  Forge  dorée, 
semble  avoir  voulu  concentrer  tous  les  rayons  de  tendresse  et 
de  beauté  dont  elle  avait  été  entourée  par  la  vénération  du 
monde  catholique.  »  (Montalembert.  Introduction  de  Sainte 
Elisabeth  de  Hongrie.) 

Le  génie  épique,  non  moins  fécond  que  le  genre  lyrique, 
produisit  en  Allemagne,  à  cette  même  époque,  le  poème  des 
Nicheliingen,  magnifique  Iliade  des  races  germaniques,  com- 
posée à  la  gloire  des  héros  de  la  nation.  C'est  de  toutes  les 
épopées  barbares  celle  qui  se  recommande  le  plus  par  l'unité 
du  plan,  la  peinture  des  mœurs,  la  grandeur  des  tableaux, 
l'ordre  et  l'énergie  de  la  narration.  L'école  romantique  rao* 
derne  l'a  mise  en  grand  honneur  comme  poème  national.  Outre 
cette  œuvre  originale,  empruntée  à  leur  propre  histoire,  leg 
Allemands  composèrent  encore  au  moyen  âge  des  poésies 
héroïques  empruntées  à  nos  chroniques  carlovingiennes  et  aux 
traditions  d'Arthus  et  de  la  Table-ronde.  j 

La  chute  des  Hohenstauffen,  les  luttes  sanglantes  et  les 
bouleversements  politiques  qui  en  résultèrent  furent  la  ruine 
des  poètes  troubadours.  Cependant  au  XI Ve  siècle  la  poésie 
allemande  se  releva,  et  ce  fut  pour  revêtir  un  caractère  parti-  ' 
culier  :  au  lieu  d'habiter  les  châteaux  avec  les  princes  et  les 
nobles,  elle  descendit  dans  les  villes  et  les   villages,   avec  les 
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US  humbles  artisans.  Les  nouveaux  poètes  prirent  le  nom  de 
Mcistersingers  {Maîtres  chanteurs)  ;  ils  se  proposaient  de  faire 

vivre  la  poésie  nationale  éteinte  par  le  malheur  des  temps. 
ij'urs  compositions,  dans  lesquelles  ils  chantaient  Dieu,  les 
'lovoirs  de  la  morale  et  de  leur  état,  les  traits  les  plus  tou- 
(  hants  des  Livres  saints,  etc.,  se  distinguent  par  l'exactitude 

rupuleuse  de  la  rime  et  la  minutieuse  sévérité  de  la  forme. 
«j Liant  à  la  poésie,  elle  semble  presque  exclue  de  ces  pièces, 
lui  se  ressentent  beaucoup  trop   des  rudes  travaux  de  leurs 

iteurs.  —  Le  XVe  siècle  fut  pour  la  littérature  allemande  une 
(■l>oque  de  complète  décadence;  toutefois  la  prose  sérieuse  se 
léveloppa,  en  attendant  que  le  génie  de  Luther  la  fixât  en  la 
perfectionnant. 

§  2.  —  De  la  prose  jusqu'au  XVIIIe  siècle. 

Dès  le  XlIIe  siècle,  la  prose,  toujours  plus  lente  à  se  former, 
produisait  en  Allemagne  des  ouvrages  sérieux  tels  que  le 
Miroir  de  Souabe  ou  code  de  la  Saxe  et  de  la  Souabe.  Elle 
s'appliqua  ensuite  à  la  traduction  des  ouvrages  français,  puis 
raconta  l'histoire  avec  assez  de  grâce  et  d'intérêt  dans  une 
multitude  de  chroniques.  La  langue  latine  demeurait  encore 
la  langue  des  savants,  des  théologiens  et  des  jurisconsultes  ; 
cependant  Téloquence  religieuse  rappelle,  au  XI  Ve  siècle,  le 
nom  de  Jean  Tauler  (1294-1361),  rehgieux  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  dont  les  œu\Tes  en  langue  vulgaire  :  Ser- 
mons, Lettres  spirituelles,  Méditations,  etc.,  ont  été  louées  par 
Bossuet  lui-même. 

Influence  de  Luther.  —  Le  XV!»  siècle  fut  pour  TAlle- 
magne  comme  pour  la  France  une  époque  de  régénération 
intellectuelle.  Le  mouvement  de  la  Renaissance  s'y  fit  sentir 
et  dirigea  les  études  vers  Fantiquité  pour  en  approfondir  •  les 
chefs-d'œuvre.  Luther  parut  alors  :  l'influence  de  ce  mal- 
heureux génie  ne  fut  pas  moins  considérable  sur  les  lettres 
que  sur  la  religion.  Sa  Traduction  de  la  Bible,  dans  laquelle  il 
fondit  ensemble  le  haut  et  le  bas  allemand,  devint  le  type  de 
la  prose  allemande.  Dans  ses  autres  écrits,  il  enrichit  cette 
langue  nouvelle  d'une  foule  d'expressions  et  de  tournures  que 
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lui  suggéraient  la  vivacité  de  son  imagination  et  l'éclat  de  la 
lutte  dans  laquelle  il  s'était  engagé. 

Cependant  cet  élan  littéraire  fut  plutôt  une  semence  pour 
les  âges  futurs  qu'un  véritable  renouvellement  pour  la  géné- 
ration actuelle.  La  fureur  des  controverses  et  les  querelles 
théologiques  tournèrent  racti\âté  des  esprits  vers  les  recherches 
scientifiques  qui  pouvaient  fournir  des  armes  pour  ou  contre 
la  secte  naissante.  Les  dissensions  intérieures  de  l'Allemagne, 
augmentées  encore  par  les  guerres  de  religion,  achevèrent 
d'éteindre  l'esprit  national.  Puis,  les  savants  de  l'époque, 
Erasme  *,  Mélanchton  2,  etc.,  occupés  d'antiquités  grecques  et 
latines,  tenaient  en  trop  haute  estime  ces  langues  qui  leur 
étaient  familières  pour  descendre  à  un  idiome  moins  parfait. 

Siècle  d'Opitz  (XVIIe  siècle).  —  De  toutes  les  provinces 
de  l'empire  germanique,  la  Silésie  fut  la  moins  agitée  par 
les  guerres  civiles  et  religieuses.  La  littérature  trouva  dans 
son  sein  un  refuge  et  une  école  qui  reconnut  pour  chef 
Martin  Opitz  (1597-1639).  Ce  poète,  couronné  et  anobli  par 
l'empereur  Ferdinand  II,  mérita  de  son  vivant  le  titre  de  Père 
et  de  Restaurateur  de  la  poésie  allemande. C'est  le  Malherbe  de 
son  pays  ;  il  fixa  la  langue  et  la  prosodie  par  ses  pré- 
ceptes,par  ses  exemples  et  fut  supérieur  à  tous  ses  contempo- 
rains. 

Opitz  et  ses  disciples  n'accomphrent  pas  entièrement  leur 
tâche  ;  il  manquait  à  leur  poésie  un  caractère  national  qui  pût 
la  fixer.  Après  eux,  on  imita  les  auteurs  français  tels  que  les 
écrivains  de  l'hMel  de  Rambouillet,  puis  on  eut  recours  à 
l'Italie,  où  dominait  alors  l'école  de  Marini.  Cette  double 
imitation  donna  aux  œuvres  de  cette  époque  un  genre  affecté, 
prétentieux,  extravagant.  La  gloire  de  l'iVllemagne  fut  tout 
entière  dans  les  travaux  des  philosophes  et  des  érudits,  parmi 
lesquels  se  distingue  LeibnUx-,  l'une  des  merveilles  du  génie 
humain. 


1  Erasme  de  RoUerdam.  (Voir  page  204.) 

2  Mélanchton  (i497-loG0),  l'un  des  chefs  do  la  Réforme,  rédigea  la  célèbre 
Confession  d'Avgsbourg,  en  1530;  il  a  laissé  une  foule  d'écrits  théologiques 
et  lilléraires. 
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Leibnitz  (1646-1716). 

Gode froy- Guillaume,  baron  de  Leibnitz,  né  à  Leipsick  en 
1646,  montra  dès  sa  jeunesse  une  étonnante  aptitude  pour  les 
sciences  et  fut  reçu  docteur  à  Page  de  vingt  et  un  ans.  Le 
baron  de  Boinebourg,  chancelier  de  l'électeur  de  Mayence, 
l'attacha  au  service  de  l'électeur  et  le  fît  conseiller  de  la  chan- 
cellerie. Tout  en  remplissant  ces  fonctions,  Leibnitz  se  li\Tait 
avec  ardeur  à  l'étude  et  entreprenait  d'immenses  travaux 
scientifiques.  Chargé  d'accompagner  à  Paris,  en  qualité  de 
gouverneur,  le  fils  du  baron,  il  passa  quelques  années  dans 
cette  ville,  s'occupant  surtout  de  mathématiques  et  fréquentant 
les  plus  célèbres  géomètres  de  l'époque.  Ayant  communiqué  à 
l'académie  des  sciences  plusieurs  découvertes  importantes,  il 
y  fut  admis  en  1675. 

Vers  la  même  époque  il  visita  l'Angleterre,  où  il  reçut 
l'accueil  le  plus  flatteur,  et  fut  nommé  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres.  L'électeur  de  Mayence  étant  mort,  Leibnitz 
vint  se  fixer  à  Hanovre,  près  du  duc  de  Brunswick,  qui  l'em- 
ploya dans  diverses  négociations.  On  le  vit  alors  faire  mar- 
cher de  front  et  avec  un  égal  succès,  la  politique,  les  mathé- 
matiques, la  philosophie.  En  même  temps,  il  entretenait  cor- 
respondance avec  tous  les  savants  de  l'Europe  :  Bossuet, 
Péhsson,  etc.  A  la  fin  de  sa  carrière,  il  se  vit  recherché  par 
Pierre-le-Grand,  qu'il  détermina  à  fonder  une  académie  à 
Saint-Pétersbourg  ;  Louis  XIV  essaya  vainement  de  le  fixer 
en  France  ;  il  mourut  à  Hanovre,  en  1716. 

Les  principaux  traits  de  son  caractère  furent  la  bienveillance 
et  l'urbanité,  la  dignité  des  mœurs,  le  désintéressement, 
l'amour  de  la  gloire  exempt  de  toute  envie,  le  désir  de  con- 
cilier toutes  les  opinions  et  tous  les  intérêts.  On  sait  qu'il 
essaya  de  s'entendre  avec  Bossuet  sur  le  moyen  de  réunir-  les 
catholiques  et  les  protestants,  mais  qu'il  ne  put  réaliser  ce 
projet. 

Ouvrages  de  Leibnitz.  —  On  peut  dire  que  Leibnitz  a 
pris  part  à  tous  les  travaux  scientifiques  de  son  siècle,  à  toutes 
les  affaires  de  la  vie  publique,  littéraire  et  religieuse.  Son 
principal   ouvrage   philosophique.  Essais  de  Théodicée,  ren- 

23 
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ferme  des  vues  élevées  sur  le  gouvernement  du  monde  moral, 
sur  la  Providence,  etc.  Il  a  laissé  un  très  -grand  nombre 
d'écrits  sur  le  droit,  les  mathématiques,  la  physique,  etc.  Le 
premier,  il  employa  la  langue  allemande  dans  ce  genre  d'ou- 
vrages, bien  que  plusieurs  de  ces  traités  soient  encore  écrits 
en  latin. 

Sa  vaste  intelHgence  était  servie  par  une  mémoire  prodi- 
gieuse ;  son  érudition  était  immense  et  ne  nuisait  en  rien 
à  l'originalité  de  son  esprit,  à  son  génie  essentiellement  in- 
venteur, 

Wolf  (1679-1754),  disciple  de  Leibnitz,  contribua  plus 
encore  à  introduire  l'usage  de  la  langue  allemande  dans  les 
œuvres  d'érudition. 


CHAPITRE  II 


DEUXIÈME  PÉRIODE  :  Littérature  allemande  au  XVIIP  et  au 

XIX°  siècle. 

La  littérature  allemande  ne  s'éleva  à  son  apogée  que  sur 
la  fin  du  XVIIP  siècle.  La  première  partie  de  ce  siècle  fat  encore 
employée  à  discuter  les  principes  du  goût,  les  règles  de  la 
grammaire  et  à  fixer  tout  ce  qu'il  y  avait  d'incertain  dans  la 
langue.  Haller  *  et  son  école  s'occupèrent  particulièrement  de 
ces  questions  de  critique  dont  la  discussion  amena  des  résultats 
avantageux.  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  se  faisait  alors  le  pro- 
tecteur des  lettres  ;  malheureusement  ce  prince,  élevé  à  la 
française,  eut  la  prétention  de  réformer  la  littérature  de  sou 
pays  d'après  la  nôtre,  laquelle  est  tout  aussi  opposée  au  génie 
allemand  que  celui-ci  est  opposé  au  génie  de  la  France. 

Enfin  la  grande  poésie  parut  :  Khpstock,  Wieland,  Lessing, 
Gess7ier  marquent  une  première  phase  de  cette  période  féconde  ; 
Gœthe,  Schiller,  les  Stolberg,  etc.,  viennent  ensuite  enrichir  la 
littérature   de    productions   remarquables    par   l'originalité    et 

*  Haller  (1708-1777),  né  à  Berne,  est  une  des  gloires  de  la  Suisse  al- 
lemande. Anatomiste  distingué,  il  cultiva  en  même  temps  la  poésie,  et  porta 
dans  tous  ses  écrits  scientifiques  ou  littéraires  des  sentiments  de  piété  que 
ses  succès  ne  firent  qu'accroître.  Il  ne  craignit  pas  d'écrire  contre  Voltaire 
en  faveur  de  la  révélation. 
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l'élévation.  Uerdcr,  Millier,  les  Schlegel  s'occupent  surtout  des 
sciences  historiques.  Ces  hommes  de  f^éuie  étaient  à  peine  connus 
en  France,  au  commencement  du  XÎX*  siècle  ;  le  livre  de  M^^ 
de  Staèl  sur  \  Allemagne  a  été  comme  une  révélation  pour  les 
lecteurs  français,  et  depuis  cette  époque  la  littérature  allemande 
est  devenue  pour  eux  presque  populaire. 

Épopée. 

Klopstock  (1724-1803). 

Klopstock  naquit  à  Quedlinbourg  {Saxe),  le  2  juillet  1724, 
dans  l'abbaye  luthérienne  de  ce  nom  dont  son  père  était  pro- 
cureur. Après  des  études  préparatoires,  il  entra  à  l'âge  de  seize 
ans  à  l'Université  d'Iéna,  où  il  conçut  la  première  idée  du 
poème  qui  devait  occuper  la  plus  grande  partie  de  sa  vie. 
Quelques  années  plus  tard,  il  publiait  les  trois  premiers  chants 
de  sa  Messiade,  Tout  sembla  extraordinaire  dans  cette  appa- 
rition soudaine  ;  on  fut  étonné  de  l'élévation  du  sujet,  de  l'éclat 
et  de  la  richesse  du  style,  de  l'âge  de  l'auteur.  On  le  loua 
avec  enthousiasme,  et  les  envieux  le  critiquèrent  avec  amer- 
tume. Depuis  Luther,  aucun  écrivain  n'avait  rien  produit 
qui  fît  une  sensation  aussi  profonde.  Les  uns  prirent  parti  pour 
ce  nouveau  chef-d'œuvre,  les  autres  s'élevèrent  contre  le  culte 
qu'on  lui  rendait  ;  une  guerre  de  plume  s'alluma  tout  à  coup  à 
l'occasion  de  ce  monument  littéraire  :  c'était  par  là  même  en 
révéler  toute  la  grandeur  et  l'importance. 

Klopstock  poursuivit  l'achèvement  de  son  poème  avec  la 
lenteur  et  le  calme  que  réclamait  la  majesté  du  sujet.  Après 
avoir  visité  la  Suisse  et  reçu  les  encouragements  de  Bodmer  *, 
il  quitta  cette  poétique  contrée,  se  rendit  à  Copenhague  près 
du  roi  Frédéric  V,  qui  l'avait  appelé,  et  publia  en  1755  les 
derniers  chants  de  son  poème.  Ses  compatriotes  délaissèrent 
sa  vieillesse  ;  mais  à  sa  mort,  arrivée  en  1803,  l'intérêt  qu'au- 
rait dû  leur  inspirer  sa  grande  renommée  se  réveilla  de  toutes 
parts.  Ses  funérailles  se  célébrèrent  avec  la  même  pompe  que 
celles  d'un  souverain  ;  le  gouvernement  danois  et  la  ville 
d'Altona,  où  il  avait  terminé  ses  jours,  prirent  part  aux  hon- 
neurs qu'on  lui  rendit.  Lui-même  avait  choisi  pour  son  épita- 

4  Bodmer  (1698-1783),  né  à  Zurich,  contribua  puissamment  à  réformer  le 
goût  littéraire  de  l'Allemagne  par  ses  critiques  et  par  ses  exemples. 
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phe  ce  beau  vers  tiré  du  deuxième  chant  de  sa  Messiade  : 
Froment  semé  de  Dieu  pour  mûrir  au  grand  jour  de  la 
moisson. 

Ouvrages  de  Klppstock.  —  Ce  que  Milton  avait  trouvé 
dans  l'Ancien  Testament,  Klopstock  le  puisa  dans  le  Nouveau 
en  composant  la  Messiade  dans  laquelle  il  célèbre  la  venue 
de  J.-G.  Cette  épopée,  en  vingt  chants,  est  écrite  en  vers 
hexamètres  *  à  l'imitation  des  anciens.  Outre  ce  poème , 
Klopstock  a  laissé  quelques  Tragédies,  plusieurs  ouvrages  de 
critique  en  prose,  et  surtout  des  Odes,  magnifiques  d'enthou- 
siasme et  d'inspiration  religieuse  :  on  y  rencontre  tour  à  tour 
les  grâces  d'Horace,  l'énergie  un  peu  rude  des  anciens  bardes 
et  les  divins  accents  des  poésies  hébraïques.  (Voir  More,  cit., 
No  CV.) 

Jugement  sur  la  Messiade.  —  La  Messiade  est  le  plus 
beau  poème  épique  de  l'Allemagne  et  occupe  un  rang  hono- 
rable à  côté  des  épopées  antiques  et  modernes.  Klopstock,  en 
s'emparant  de  l'Evangile,  est  resté  fidèle  à  toutes  les  saintes 
traditions,  se  permettant  seulement,  en  poète,  de  choisir  les 
noms,  les  faits  et  les  dates  qui  convenaient  le  mieux  à  ses 
chants.  Le  style  est  plein  d'élévation;  les  épisodes  sont  bien 
amenés  et  racontés  avec  un  talent  d'écrivain  supérieur  ;  mais 
les  discours  ont  souvent  paru  trop  longs  et  trop  pompeux,  les 
héros  trop  au-dessus  de  l'humanité  et  les  chants  qui  suivent 
la  mort  du  Christ,  dépourvus  d'intérêt.  C'est  sans  doute 
à  ces  défauts  qu'il  faut  attribuer  le  peu  de  popularité  d'un 
ouvrage  aussi  remarquable  ;  Klopstock  fut  cependant  le  digne 
chantre  du  Messie,  et  bien  que  la  Messiade  semble  parfois 
monotone,  elle  reste  une  œuvre  sublime. 

Wieland  (1733-1813). 

Wieland,  né  en  1733  près  de  Biberach  {Wurtemberg),  fut 
encore  un  de  ces  génies  précoces  pour  lesquels  la  science  ne 
semble  qu'un  jeu.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  il  avait  déjà  étudié 
le  latin,  le  grec,  l'hébreu,  les  mathématiques,  l'histoire  et  la 
philosophie.  En  même  temps,  il  manifestait  son  goût  pour 

1  Vers  de  six  mesures  ou  six  pieds. 
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la  poésie  par  un  gTand  nombre  de  compositions  qu'il  livra 
plus  tard  aux  flammes.  Wolf  et  Bayle  *,  l'ayant  >  engagé  à 
renoncer  à  tout  pour  s'attacher  à  la  philosophie,  il  se  mit  à 
lire  Voltaire,  d'Argens  2^  Diderot  et  puisa  dans  ces  ouvrages 
une  multitude  de  paradoxes,  qui  le  rendirent  sceptique  :  un 
jour  il  se  surprit  doutant  de  l'existence  même  de  Dieu  et  in- 
clinant à  l'athéisme. 

Ces  affreuses  doctrines  l'effrayèrent  par  les  conséquences 
qu'elles  entraînent  après  elles.  Il  ouvrit  heureusement  la 
Théodicéc  de  Leibnitz  et  retrouva,  dans  les  pages  profondes 
de  cet  illustre  philosophe,  la  foi  à  la  Divinité  qui  s'était  un 
moment  obscurcie  dans  son  esprit  ;  après  avoir  lu  Voltaire 
avec  admiration,  il  le  méprisa.  Toutefois  cette  conversion 
ne  fut  pas  sans  retour  ;  le  doute  et  l'indécision  reparurent  dans 
son  esprit  et  se  montrèrent  dans  ses  ouvrages.  Lié  avec  Goethe, 
il  subit  l'ascendant  de  ce  puissant  génie  que  le  parti  philoso- 
phique avait  malheureusement  gagné. 

La  réputation  de  Wieland  l'attira  près  de  la  duchesse 
douairière  de  Saxe-Weimar,  qui  le  chargea  de  l'éducation  de 
ses  fils.  Lorsque  le  duché  fut  envahi  après  la  bataile  d'Iéna,  en 
^806 ,  les  troupes  françaises  rendirent  au  poète  les  plus  grands 
égards  et  Napoléon  1er  voulut  le  voir  et  l'entretenir  à  Erfurt. 
Wieland  mourut  en  1813,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  M^e  de 
Staël,  qui  le  connut,  a  fait  de  lui  un  brillant  éloge  dans  son 
omTage  sur  l'Allemagne. 

Ouvrages  de  Wieland.  —  Wieland  s'est  distingué 
dans  l'épopée,  non  dans  l'épopée  homérique  relevée  par  le 
incrveilleux  chrétien,  mais  dans  l'épopée  romanesque,  moitié 
sérieuse,  moitié  bouffonne,  à  l'imitation  de  l'Arioste.  Tel  est  le 
caractère  de  ses  poèmes  à'Obéron  ^  et  du  Nouvel  Amadis..  Il  a 

*  Bayle  (IG47-1T06)  philosophe  sceptique,  né  dans  le  comté  de  Foix,  est 
surtout  célèbre  par  son  Dictionnaire  historique  et  critique,  daus  lequel  il 
semble  avoir  frayé  la  voie  à  Voltaire. 

'  D'Aryens  (1704-1771),  né  à  Aix  en  Provence,  passa  une  grande  partie  de 
sa  vie  près  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse;  il  fut  un  des  ennemis  les  plus 
acharnés  du  christianisme. 

3  Obéron,  célèbre  dans  les  légendes  Scandinaves,  était  le  roi  dos  Génies  de 
l'air.  Shakespeare  l'a  également  chanté. 
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encore  composé  plusieurs  i^omans  philosophiques  et  quelques 
Tragédies. 

Caractère  du  génie  de  Wieland.  —  «  Wieland  a  mérité 
par  son  ^éuie  autant  que  par  ses  principes  le  nom  de  Voltaire 
allemand.  Esprit  léger,  caustique  et  superficiel,  il  sut  en  effet 
comme  Voltaire  traiter  tous  les  sujets  et  prendre  tous  les  tons 
avec  la  plus  étonnante  facilité.  II  excellait  surtout  dans  l'art  de 
conter  et  il  le  faisait  avec  une  grâce  et  une  élégance  presque 
inconnues  des  écrivains  de  sa  nation.  Bien  qu'il  ait  touché  à  la 
plus  grande  partie  des  questions  philosophiques,  il  l'a  toujours 
fait  d'une  manière  si  peu  profonde  que  toutes  ses  opinions  en 
métaphysique,  en  religion  et  en  politique  paraissent  plutôt  le 
fruit  de  ses  lectures  que  de  ses  méditations.  Si  l'on  dépouillait 
ses  œuvres  de  tous  les  emprunts  qu'il  a  faits  aux  anciens  et  aux 
modernes,  il  lui  resterait  un  bien  léger  bagage.  C'est  ce  qui  a 
empêché  Wieland  d'exercer  sur  son  siècle  une  influence  aussi 
profonde  qu'on  aurait  pu  le  supposer.  La  jeunesse  allemande 
fut  frappée  de  ce  qu'il  y  avait  de  vague,  de  superficiel  et  de 
léger  dans  toutes  les  productions  de  ce  poète,  et  sa  réputation 
ne  s'est  pas  soutenue  en  présence  d'une  critique  sérieuse  et 
grave.  »  (L'abbé  Drioux.) 

Gessner  (1730-1788). 

Salomon  Gessner,  né  à  Zurich  en  Suisse,  cultiva  en  même 
temps  la  poésie  et  la  peinture.  Son  poème  de  la  Mort  d'Abel, 
sorte  d'épopée,  commença  sa  réputation  ;  ses  Idylles  lui  va- 
lurent une  renommée  universelle.  C'est  la  pastorale  moderne, 
gracieuse  et  naïve  comme  la  muse  de  Théocrite,  mais  neuve 
et  originale  par  la  nature  du  sentiment.  Il  est  à  regretter  que 
Gessner  n'ait  pas  entièrement  épuré  ses  inspirations  à  la 
source  de  la  vraie  piété. 

C'est  surtout  en  France  que  ses  ouvrages  furent  admirés  ;  la 
société  polie  s'enthousiasma  de  ses  pastorales  ;  on  voulut  l'at-j 
tirer  à  Paris  ;  sa  modestie  s'y  refusa.  Il  était  heureux  et 
estimé  dans  sa  patrie  où,  après  avoir  exercé  l'humble  profes- 
sion de  libraire,  il  fut  élevé  aux  fonctions  publiques  les  plus 
importantes.  Il  mourut  en  1788. 

Les  ouvrages  de  Gessner  sont  tous  écrits  en  prose  ryth-»} 
mique  d'une  grande  pureté  ;  ils  ont  été  traduits  dans  presque! 
toutes  les  langues  de  l'Europe,  ^ 
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Poésie  dramatique. 

Lessing  (1729-1781). 

L'Allemagne  avait  de  bonne  heure  cultivé  la  poésie  drama- 
tique, soit  en  traduisant  les  anciens,  soit  en  composant  des 
pièces  originales  qui  n'étaient,  le  plus  souvent,  que  des  farces 
populaires  sans  aucun  mérite.  Lessing  fut  le  grand  réforma- 
teur du  théâtre  allemand. 

Ephraïm  Lessing  naquit  en  1729,  à  Kamenz  (Saxe),  d'un  mi- 
nistre luthérien  sans  fortune.  Un  penchant  irrésistible  pour 
l'art  dramatique  lui  fit  abandonner  les  études  sérieuses  aux- 
quelles son  père  l'avait  appliqué  ;  dès  l'âge  de  vingt-deux  ans, 
il  composa  et  fit  représenter  à  Leipsick  une  pièce  intitulée  : 
le  Jeune  Savaiit.  Lorsqu'il  eut  tiré  son  nom  de  l'eubli  par 
quelques  publications  dramatiques,  le  duc  de  Brunswick  l'ap- 
pela près  de  lui  et  le  fit  nommer  conseiller  auHque.  Lessing 
vécut  toujours  dans  une  médiocrité  voisine  de  la  gêne,  que  la 
réputation  de  ses  ouvrages  ne  parvint  pas  à  faire  cesser. 

Ouvrages  de  Lessing.  —  Minna  de  Barnhelm,  Emilia 
Galotti  et  Nathan  le  Sage  sont  regardés  comme  ses  meilleurs 
drames.  Il  n'est  pas  moins  célèbre  par  ses  ouvrages  de  cri- 
tique :  sa  Dramaturgie,  son  Laocoon  S  sa  Théorie  de  l'apologue, 
etc.  Enfin  il  a  laissé  des  Fables  et  des  Epigrammes  qui  ne  sont 
pas  sans  mérite. 

Jugement  sur  Lessing.  —  Lessing  est  un  des  plus  grands 
écrivains  do  l'Allemagne,  au  point  de  vue  surtout  de  ses  ou- 
vrages de  critique.  S'il  créa,  comme  ou  le  reconnaît,  le  théâtre 
allemand,  ce  fut  plus  encore  par  ses  conseils  et  ses  excellentes 
leçons  que  par  les  modèles  qu'il  donna.  Avant  lui,  on  ne  jouait 
guère  en  Allemagne  que  des  traductions  ou  de  pâles  imitations 
des  pièces  françaises  ;  désireux  de  doter  son  pays  d'un  théâtre 
national,  il  entreprit  de  montrer  ce  qu'il  y  avait  de  défectueux 
dans  les  œuvres  de  Destouches,  de  Marivaux  et  môme  de  Vol- 
taire, et  se  livra  à  cette  tâche  avec  une  sorte  d'animosité  pas- 
sionnée, qui  souvent  le  rend  injuste,  mais  qui  trouve  sou 
excuse  dans  l'engouemcint  qu'il  avait  à  combattre. 

*  Cet  ouvrage  est  ainsi  nommé  parce  qu'une  comparaison  entre  le  groupe 
fameux  du  Laocoon  et  le  célèbre  épisode  de  Virgile  sur  la  mort  de  Laocoon 
sert  de  point  de  départ  aux  dissertations  de  Lessing  sur  la  peinture  et  sur 
la  poésie. 
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«  Lessing,  dit  Mme  de  Staël,  écrivit  en  prose  avec  une  netteté  î 
et  une  précision  tout  à  fait  nouvelle.  Son  style  a  quelque  rap- 
port avec  la  concision  vive  et  brillante  des  Français...  Dialecti- 
cien spirituel  et  serré  dans  ses  arguments,  l'enthousiasme  pour^ 
le  beau  remplissait  cependant  le  fond  de  son  âme  ;  il  avait  une^ 
ardeur  sans  flamme,  une  véhémence  toujours  active,  et  qui  pro-; 
duisit,  par  des  coups  redoublés,  dos  effets  durables.  » 

—  Lessing  ne  peut  se  ranger  malheureusement  parmi  les 
auteurs  qui  savent  respecter  la  religion  et  la  morale.  Une  gloire 
plus  pure  s'attache  au  nom  de  "Winckelmann  (1717-1768), 
célèbre  antiquaire  et  savant  critique,  pour  qui  la  contemplation 
du  beau  artistique  devint  une  occasion  de  reconnaître  la  vraie 
religion.  Son  Histoire  de  l'art  chez  les  anciens  est  son  principal 
ouvrage  ;  il  y  parle  avec  une  admiration  vivement  sentie  des 
chefs-d'œuvre  des  artistes,  et  en  révèle  les  beautés  dans  un 
style  énergique,  concis,  gracieux. 

Gœthe  (1749-1832). 

Goethe  est  le  grand  poète  de  l'Allemagne,  la  première  puis- 
sance intellectuelle  de  notre  âge  ;  il  ouvre  dans  l'histoire  de 
la  poésie  un  genre  tout  nouveau  par  la  profondeur  et  l'origi- 
nalité de  son  génie. 

Gœthe  {Jean-Wolfyang)  naquit  à  Francfort-sur-le-Mein,  le 
28  août  1749,  d'une  famille  considérable  de  cette  ville.  Son 
père,  jurisconsulte  distingué,  dirigea  sa  première  éducation  ; 
puis  l'envoya  étudier  le  droit  d'abord  à  Leipsick,  ensuite  à 
Strasbourg,  où  il  fut  reçu  docteur.  Dédaignant  une  carrière 
qui  n'offrait  point  d'aliment  à  son  imagination  ardente,  le 
jeune  Gœthe  délaissa  bientôt  la  jurisprudence  pour  se  livrer  à 
la  culture  des  lettres.  Il  avait  déjà  fait  présager  ce  qu'il  serait 
un  jour  :  encore  enfant,  il  composait  des  contes,  de  petits 
drames  et  des  poésies  accueillis  avec  transport  par  ses  compa- 
gnons d'étude.  Ce  qui  formait  dès  lors  le  fond  de  son  caractère, 
c'était  une  sorte  de  mélancolie  religieuse,  merveilleusement 
propre  à  seconder  ses  instincts  poétiques.  A  quelle  hauteur 
plus  éminente  encore  ne  se  serait  pas  élevé  ce  grand  génie  si 
les  funestes  doctrines  du  scepticisme  n'étaient  venues  gâter  ces 
dons  naturels  ! 

Attaché  au- jeune  duc  de  Weimar,  Charles-Auguste,  Gœthe 
fit  avec  lui  un  voyage  en  Suisse  (1779)  et  un  autre  en  Italie. 
Il  consacra  trois  années  à  parcourir  et  à  étudier  cette  belle 
contrée  si  propre  à  inspirer  le  poète,  y  acheva  sa  tragédie  du 
Tasse  et  composa,  à  Rome  même,  des  Elégies  romaines  dignes 
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de  Tibulle  et  de  Properce.  Déjà  plusieurs  de  ses  ouvrages 
avaient  paru  ;  son  nom  avait  franchi  les  bornes  de  T Allemagne. 
La  lecture  de  Shakespeare  lui  avait  inspiré  ces  formes  gran- 
dioses et  originales  qui  le  distinguent,  et  son  génie  savait, 
pour  chaque  production,  se  frayer  des  voies  nouvelles  qui 
étonnaient  à  la  fois  ses  admirateurs  et  ses  critiques. 

La  carrière  de  Gœthe  fut  longue,  paisible,  honorée  ;  peu 
d'écrivains  ont  joui  d'une  existence  aussi  brillante.  Il  recevait 
à  Weimar  *  les  hommages  de  toute  l'Allemagne  ;  des  princes 
étrangers  venaient  le  visiter,  et  Napoléon  1er  voulut  le  décorer 
lui-même  de  la  grande  croix  de  la  Légion  d'honneur.  La  mort 
de  Schiller,  son  intime  ami  (1805),  lui  causa  une  profonde 
douleur  et  lui  enleva,  dit-il,  la  moitié  de  son  âme.  Depuis  lors, 
il  s'occupa  surtout  d'ouvrages  sérieux  ;  puis,  en  1828,  acheva 
sa  tragédie  de  Faust,  qui  couronna  sa  carrière  littéraire.  Gœthe 
semblait  alors ,  au  milieu  d'une  vieillesse  respectée  ,  le  pa- 
triarche du  XIXc  siècle;  chaque  génération  s'inclinait  devant  le 
glorieux  maître.  11  mourut,  plein  de  jours,  le  22  mai  1832,  et 
fut  inhumé  à  Weimar,  dans  la  chapelle  grand-ducale,  entre 
son  protecteur  Charles-Auguste  et  Schiller,  son  fidèle  ami. 

Ouvrages  de  Gœthe.  —  Le  vaste  génie  de  Gœthe  a 
embrassé  toutes  les  parties  de  la  littérature,  les  sciences  phy- 
siques, l'histoire  naturelle,  les  beaux-arts,  etc.  Parmi  ses  com- 
positions dramatiques  nous  citerons  :  Gœtz  de  Berlichin- 
gen  2,  tableau  complet  de  la  vie  sociale,  telle  qu'elle  était  en 
Allemagne  vers  la  fm  du  XVe  siècle;  le  comte  d'Egmont, 
Iphigénie  en  Tauride  ;   enfin  Faust  3,  l'œuvre  capitale  de 

*  Cette  ville  est  renommée  par  l'appui  que  les  ducs  régnants  de  Saxc- 
Weimar  n'ont  cessé  de  donner  aux  lettres  depuis  la  fin  du  XVIII''  siècle,  ce 
qui  lui  a  mérité  le  nom  d'Athènes  de  l'Allemagne. 

2  Gœtz  de  Berlichingen  surnommé  Main  de  fer,  brave  chevalier  allemand 
du  XV«  siècle  ;  ayant  perdu  une  main  dans  un  combat,  il  s'en  fit  faire  une  en 
fer,  d'où  lui  vint  son  surnom. 

3  Faust,  d'après  un  conte  populaire,  était  un  docteur,  magicien  et  nécro- 
inancien  que  son  savoir  ne  put  préserver  de  l'ennui.  Il  fit  alors  un  pacte 
avec  le  diable,  qui  lui  apparut  sous  le  nom  de  Méphistophélès,  et,  tout  en  lui 
donnant  le  moyen  de  satisfaire  tous  ses  désirs,  l'entraîna  enfin  dans  l'abime. 
La  pièce  de  Gœthe  n'a  aucune  des  qualités  de  l'ai-t  dramatique  ;  elle  n'est 
remarquable  que  sous  le  rapport  de  l'inspiration. 

23. 
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Gœthe,  la  conception  de  toute  sa  vie.  C'est  une  tragédie  phi- 
losophique et  religieuse  dont  le  sujet  est  emprunté  à  une 
légende  allemande  ;  la  magie  y  joue  un  grand  rôle.  Le  poète  a 
retracé,  dans  cette  composition,  ses  sentiments,  ses  médita- 
tions, les  luttes  intellectuelles  qui  remplirent  son  existence. 
(Voir  More,  du,  No  CVI.) 

Son  poème  à'Hermann  et  Dorothée  est  une  gracieuse  idylle 
qu'il  a  su  rendre  aussi  noble  qu'intéressante  avec  les  plus 
vulgaires  personnages.  Son  roman  le  plus  célèbre:  Werther ^ 
renferme  une  morale  détestable,  puisqu'il  conclut  en  faveur 
du  suicide  ;  mais  les  personnages  sont  si  vivement  conçus,  les 
récits  si  parfaitement  enchaînés  que  l'Allemagne  entière  s'est 
passionnée  pour  cet  ouvrage. 

Caractère  du  génie  de  Gœthe.  —  Gœthe  pourrait  re- 
présenter, a-t-oii  dit,  la  littérature  allemande  tout  entière  : 
seul,  il  réunit  tout  ce  qui  distingue  l'esprit  de  sa  nation. 
Gomme  poêle,  il  a  conquis  le  premier  rang  ;  comme  prosateur, 
son  style  offre  un  modèle  de  pureté  et  d'élégance  ;  enfin  la 
science  revendique  son  nom,  qui  reste  attaché  à  plusieurs 
découvertes  ingénieuses.  Toutefois,  il  ne  saurait  être  le  fidèle 
représentant  d'une  nation,  où,  malgré  les  ravages  causés  par 
l'hérésie  et  la  philosophie,  les  croyances  chrétiennes  sont  en- 
core vivantes.  Génie  vaste  et  élevé,  mais  cœur  froid  et  égoïste, 
Gœthe  n'a  d'autre  religion  qu'un  panthéisme  indécis  et  une 
indifférence  générale,  qui,  voyant  d'un  œil  égal  la  vérité  et 
l'erreur,  accepte  toutes  les  idées  et  toutes  les  croyances.  On 
cherche  vainement  dans  ses  nombreux  ouvrages  l'enthousiasme 
et  l'unité,  fruits  des  profondes  convictions. 

Ajoutons  cependant,  à  la  louange  de  ce  grand  poète,  qu'il 
n'a  pu  rester  tout  à  fait  étranger  aux  nobles  sentiments,  aux 
pensées  religieuses  :  les  Remords  de  Faust  sont  exprimés  dans 
des  pages  éminemment  chrétiennes.  Quoique  protestant,  il  a  su 
rendre,  en  plusieurs  occasions,  de  remarquables  hommages 
aux  croyances  de  notre  sainte  foi  :  son  morceau  sur  les  Sa- 
Gisements,  dans  sa  Vie  écrite  par  lui-même,  semble  sorti  d'une 
plume  catholique. 
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Schiller  (1759-1805) 

Schiller  naquit  en  1759  à  Marbach  [ïFurtemhcrg),  Ses  pre- 
mières inclinations  semblaient  le  porter  vers  l'état  ecclésias- 
tique ;  la  protection  du  duc  de  Wurtemberg  Téloigna  de  cette 
carrière.  Il  s'appliqua  d'abord  à  l'étude  du  droit,  puis  à  celle 
de  la  médecine.  Cependant,  une  lecture  de  Shakespeare  dé- 
cida sa  véritable  vocation  ;  après  deux  essais  médiocres,  il 
composa,  à  la  dérobée,  un  drame  devenu  célèbre,  les  Brigands, 
œuvre  pleine  de  verve,  mais  immorale  et  flétrissante  pour  la 
société.  Le  succès  de  cette  pièce  n'empêcha  pas  l'auteur  de 
mener,  pendant  longtemps,  une  existence  précaire  et  malheu- 
reuse, jusqu'à  ce  que  l'amité  de  Gœthe  eût  assuré  son  avenir. 
Schiller  obtint,  par  le  crédit  dont  son  ami  jouissait  près  du 
duc  de  Saxe-Weimar,  la  chaire  de  professeur  d'histoire  à 
léna.  Sa  santé  débile  ne  lui  permit  pas  de  conserver  longtemps 
cette  charge  ;  il  vint  se  fixer  à  Weimar,  où  il  fut  comblé  des 
bienfaits  du  duc  régnant.  La  réputation  que  ses  œuvres  lui 
avaient  déjà  méritée  le  mettait  en  relation  avec  toutes  les 
notabilités  de  l'Allemagne. 

On  raconte  de  ce  poète  un  trait  de  courage  qui  honore  son 
caractère.  C'était  en  1793  :  l'infortuné  Louis  XVI,  prisonnier 
des  tyrans  qui  gouvernaient  alors  la  France,  allait  subir  le 
jugement  le  plus  inique.  Schiller,  obéissant  à  un  sentiment 
profond  d'honneur  et  de  pitié,  adressa  à  la  Convention  une 
éloquente  apologie  en  faveur  du  monarque  innocent.  On  ne 
saurait  trop  admirer  cet  élan  d'une  belle  âme  qui  croit  tous 
les  hommes  de  lettres,  à  quelque  pays  qu'ils  appartiennent, 
appelés  à  défendre  un  prince  juste  et  malheureux,  dont  la 
cause  est  celle  de  l'humanité  tout  entière. 

Le  talent  de  Schiller  était  dans  toute  sa  force  et  son  épa- 
nouissement, lorsqu'il  fut  atteint  d'une  fièvre  maligne  à  la- 
quelle il  succomba,  âgé  seulement  de  quarante-six  ans  (9  mai 
1805). 

Ouvrages  de  Schiller.  —  Ses  principales  tragédies 
sont,  avec  les    Brigands,  la    Conjuration  de  Fiesque  ^  Bon 

1  J.-Louis  Fiesque,  uoblc  génois,  conspira  en  1347  contre  André  Doria, 
qui  exerçait  le  pouvoir  suprême  ù  Gènes,  Il  s'était  déjà  rendu  maître  de  la 
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Carlos  s  Wallejistein  ^,  vaste  trilogie  à  la  manière  des  pièces 
antiques,  Marie  Stiiart,  Jeanne  d'Arc,  la  Fiancée  de  Messine, 
dont  le  sujet  est,  au  fond,  le  même  que  les  Frères  ennemis  ou 
la  Théhaïde  de  Racine  ;  enfin  Guillaume  Tell  que  la  plupart  des 
critiques  placent  au-dessus  de  tous  ses  autres  ouvrages. 

Outre  ses  tragédies,  Schiller  a  publié  un  grand  nombre  de 
Poésies  diverses,  dans  lesquelles  brillent  la  verve,  Fimagina- 
tion,  l'originalité,  la  grâce.  Il  est  encore  célèbre  comme  histo- 
rien par  son  Histoire  de  la  révolution  des  Pays-Bas  et  son 
Histoire  de  la  guerre  de  Trente  ans,  où  il  se  montre  toujours 
poète  et  souvent  partial.  Ce  dernier  défaut  se  lait  remarquer 
dans  ses  tragédies  historiques  :  Marie  Stuart,  Jeanne  d'krc 
sont  des  portraits  infidèles  et  mensongers.  (Voir  More,  cit., 
No  CVII.) 

Caractère  du  génie  de  Schiller.  —  Schiller  montre 
partout  une  imagination  exaltée,  une  àme  brûlante  ;  il  donne 
à  ses  personnages  des  vertus  et  des  défauts  héroïques.  Il 
excelle  à  remuer  les  passions,  à  peindre  les  caractères  sans 
toutefois  respecter  la  vérité  historique,  surtout  lorsqu'il  ren- 
contre le  cathohcisme  sur  son  cliemin.  La  plupart  de  ses  tra- 
gédies manquent  de  plan  ;  ses  personnages  ont  quelque  chose 
de  vague  et  d'étrange.  Mais  tel  est  le  charme  de  cette  poésie 
où  l'harmonie  du  style  égale  la  beauté  des  images,  tel  est  le 
prestige  de  ces  conceptions  dramatiques  dont  il  a  le  secret, 
que,  s'il  reste  inférieur  à  Shakespeare,  il  est  à  la  tête  du  théâtre 
allemand. 

Les  autres  poésies  de  Schiller,  ses  ballades,  offrent  les 
mêmes  qualités,  avec  moins  de  défauts  peut-être.  Les  dieux  de 
la  Grèce,  la  Joie,  la  riésignation,  la  Cloche  sont  des  chefs- 
d'œuvre  que  l'Allemagne  sait  par  cœur. 

ville,  lorsqu'il  tomba  à  la  mer  en  passant  sur  une  planche  et  se  noya;  ses 
complices  furent  cruellement  punis. 

*  Don  Carlos,  fils  de  Philippe  II,  roi  dEspagne,  né  en  1543,  osa  traiter 
avec  les  Pays-Bas  révoltés  contre  son  père  ;  il  fut  arrêté  et  mourut  dans  sa 
prison  (1568). 

2  Wallensteiiij  célèbre  général  de  rcmpcreur  Ferdinand  II,  se  distingua 
pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  perdit  la  célèbre  bataille  de  Lutzcn  contre 
Gustave-Adolphe,  et  périt  assassiné  en  1C34. 
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—  Après  Schiller,  on  peut  citer  Werner  (1768-1823),  n6  à 
Kœnigsberg.  Sou  existence  fut  fort  agitée  :  tour  à  tour  luthé- 
rien, philosophe,  franc-maçon  ardent  et  passionné,  il  finit  par 
aller  à  Rome  se  convertir  au  tombeau  des  saints  Apôtres,  Il 
reçut  les  ordres  sacrés,  se  livra  même  à  la  prédication  et  mou- 
rut en  1823. 

Il  avait  composé  plusieurs  tragédies  avant  sa  conversion  : 
La  Croix  sur  la  mer  Baltique,  Martin  Luther,  Attila,  etc.,  dans 
lesquelles,  par  une  sorte  de  mysticisme,  il  obtint  les  effets  les 
plus  dramatiques. 

IfHand  (1759-1814),  directeur  du  théâtre  de  Berlin,  a  laissé 
plusieurs  drames,  entre  autres  :  Frédéric  d'Autriche,  dans  lequel 
il  défend  avec  chaleur  la  cause  des  princes  contre  l'esprit  révo- 
lutionnaire. 

Kotzebue  (1761-1819)  a  composé  plus  de  trois  cents  pièces, 
tragédies  et  comédies  :  Gustave  Wasa,  les  Hussites,  Grotius  Hugo 
ou  simplement  Grotius,  etc.,  sans  parler  de  ses  travaux  histo- 
riques :  Histoire  des  premiers  siècles  de  la  Prusse,  Histoire  de 
l'Empire  germanique. 

Poésie  lyrique. 

Les  Allemands  ont  toujours  montré  un  talent  supérieur 
pour  tout  ce  qui  tient  au  chant  et  spécialement  au  chant  reli- 
gieux; ils  excellent  à  joindre  au  sentiment  musical  l'élévation 
de  la  pensée  et  la  naïveté  de  l'expression.  Nous  citerons  quel- 
ques-uns des  principaux  lyriques  de  cette  époque. 

Léopold  de  Stolberg  (1750-1819),  né  à  Bramstcdt 
[Hohtein),  partagea  ses  travaux  littéraires  avec  son  frère 
Christian!  comme  lui  rempli  d'admiration  pour  la  poésie  na- 
tionale. Tous  deux  comprirent  que  pour  l'élever  à  sa  plus  haute 
perfection,  il  fallait  se  mettre  intimement  en  rapport  avec  les 
chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  Léopold  traduisit  en  vers  V Iliade, 
et  composa  de  concert  avec  son  frère  des  tragédies  avec  des 
chœurs,  à  la  manière  antique.  Les  œuvres  dramatiques  des 
Stolberg  manquent  parfois  d'intérêt,  mais  leurs  poésies 
lyriques  sont  admirables  :  c'est  tout  ce  que  l'Allemagne  pos- 
sède de  mieux  en  ce  genre.  Léopold,  qui  avait  abjuré  le  pro- 
[  testantisme  en  1800,  composa  après  sa  conversion  V Histoire 
de  la  religion  chrétienne  en  quinze  volumes.  Cet  ouvrage  est 
regardé,  avec  raison,  comme  l'un  des  plus  beaux  monuments 
que  le  génie  ait  élevés  à  larehgion.  (Voir  More,  eh..  No  CVIII.) 

Bûrger  (1748-1794)  se  distingua  par  ses  Ballades,  dans  lesquel- 
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les  il  a  exploité  avec  talent  les  légendes  et  les  superstitions  popu 
laires  de  l'Allemagne,  arrachant  la  littérature   de    son  pays  à 
Fimitation  servile  de  la  poésie  française. 

Arndt  (1769-1860),   l'iin    des  poêles   les  plus   populaires    de 
l'Allemagne,  s'est  rendu  célèlDre  à  l'époque  de  l'invasion  de  1813 
par  ses  Chants  patriotiques  ;  il  a  également  composé   plusieurs 
ouvrages    historiques  :    la    Germanie    et  l'Europe,  l'Histoire   de\ 
Suède,  etc. 

Uhland  (1787-1862)  se  distingua  également,  vers  1813,  pari 
ses  Ballades  et  ses  Romances  nationales  ;  elles  sont  pleines  des 
vérité,  de  sentiment,  de  délicatesse,  de  patriotisme  ;  le  style  eu] 
est  vif,  brillant,  chaleureux  et  d'une  admirable  clarté. 

Geibel,  né  à  Lubeck  en  1815,  est  peut-être  le  premier  lyrique' 
de  notre  temps.  Ses  Poésies  et  Romances  sont  également  louées^ 
pour  la  pureté  de  la  forme,  la  vérité  et  la  profondeur  du  senti-] 
ment. 

Oscar  de  Red-witz,  né  près  d'Anspach  {Bavière),  en  1823| 
non  content  de  cultiver  avec  succès  la  poésie  lyrique,  sembh 
aspirer  à  la  gloire  de  l'épopée.  Cependant  son  Amaranthe,  épopée] 
romantique,  ne  saurait  être  comparée  à  la  Messiade. 

§  2.  —  Prose,  XVIII«  et  XIX«  siècle. 

Erudition  et  Histoire. 

Herder  (1744-1803),  fils  d'un  simple  maître  d'école, 
s'éleva,  par  ses  talents,  à  une  position  brillante  et  fut  un  des 
écrivains  les  plus  illustres  de  l'Allemagne.  Littérateur,  théolo- 
gien, philosophe,  critique,  prédicateur  même,  il  exerça  par  ses 
savants  travaux  une  grande  influence  sur  son  siècle.  Sa  placée 
est  marquée,  bien  qu'à  un  rang  inférieur,  à  côté  de  Schiller, 
de  Gœthe,  de  Lessing,  dans  le  grand  mouvement  littéraire  et 
philosophique  de  l'Allemagne  à  la  fin  du  XVIlIe  siècle.  Son 
principal  ouvrage  :  Idées  sur  la  philosophie  de  l'humanité^ 
suppose  de  grandes  recherches  et  des  vues  ingénieuses;  c'est 
un  tableau  plein  de  magnificence,  peint  avec  force  et  conçi; 
avec  une  rare  étendue  d'inteUigence.  Malheureusement  le  point 
de  vue  est  exclusif  :  Herder  a  été  trop  préoccupé  de  la  méthode 
expérimentale,  et  sa  théorie  se  trouve,  par  là  même,  favorable 
au  sensualisme. 

Muller  (1752-1809).  —  Jean  MuUer,  le  grand  historien  de 
la  Suisse,  naquit  à   Schaffhouse  en  1752.  Il  était  à  peine  âgé 
de  neuf  ans  que  déjà  il  recherchait  les  origines    de  sa  ville* 
natale.  Son  premier  ouvrage  fut  une  histoire  en  latin  de  la 


SCHLEGEL  411 

guerre  cimbrique  ;  puis  il  entreprit  un  plus  vaste  travail  :  His- 
.  toire  de  la  confédération  Suisse.  Cette  histoire,  écrite  en  alle- 
mand, commence  à  l'orig-ine  de  la  nation  suisse  et  s'étend 
jusqu'à  la  fin  du  XVe  siècle.  Elle  est  pleine  des  recherches  les 
plus  exactes  et  les  plus  profondes  sur  les  villes  et  leurs  tradi- 
tions particulières  ;  la  narration,  large,  grave,  quelquefois 
majestueuse,  est  un  peu  froide,  mais  inspirée  partout  d'un  vif 
sentiment  de  liberté. 
Muller  a  été  surnommé  le  Thucydide  de  l'Helvétie. 

Schmidt  (1736-1794)  a  laissé  VHistoi?'e  des  Allemands  ;  cet 
ouvrage  jouit  ajuste  titre  d'une  grande  autorité. 

Révolution  littéraire.  —  Les  Schiegel.  —  Les  plus 
célèbres  écrivains  allemajids,  Klopstock,  Lessing,  Goethe,  etc., 
avaient  déjà  proclamé  l'affranchissement  de  k  littérature 
nationale  et  rejeté  les  règles  d'Aristote  aussi  bien  que  celles 
du  génie  français  ;  cependant  leur  goût  les  avait  ramenés 
malgré  eux  vers  les  anciens  modèles.  La  haine  de  la  domi- 
nation étrangère  fit  rêver  à  de  jeunes  esprits,  ardents,  infati- 
gables, une  indépendance  plus  complète  ;  ils  étudièrent  avec 
un  soin  jaloux  le  passé  germanique,  le  moyen  âge,  afin  de 
fonder,  sur  un  terrain  entièrement  national,  une  nouvelle  lit- 
térature. 

Auguste  Schiegel  (1767-1845)  et  son  frère  Frédéric 
mirent  leurs  talents  au  service  de  cette  cause  et  entraînèrent 
tous  les  auteurs  contemporains.  Le  premier  est  surtout  célèbre 
par  son  Cours  de  littérature  dramatique,  ouvrage  de  mérite, 
aussi  intéressant  qu'instructif;  on  lui  doit  aussi  la  publication 
de  l'épopée  allemande  des  Niebelungen. 

Son  frère  Frédéric  abjura  le  protestantisme  en  1805  et  com- 
posa sur  la  Philosophie  de  l'histoire  d'importants  ouvrages 
dont  la  pensée  principale  est  la  réunion  de  l'humanité  entière 
au  moyen  du  christianisme. 

—  Les  théories  littéraires  des  deux  Schiegel  doni  Hardenberg , 
mieux  connu  sous  le  nom  de  Novalis,  fut  un  des  plus  ardents 
propagateurs,  donnèrent  naissance  à  Vécole  romantique  ou 
jeuiie  Allemagne  qui  chercha  tout  d'abord  à  faire  dominer 
dans  la  littérature  l'élément  chrétien  et  national.  Elle  ne  s'est 
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pas  constamment  maintenue  dans  la  pureté  de  ses  principes  ; 
toutefois  l'on  peut  dire  qu'elle  a  su  se  préserver  des  excès  de 
tout  genre  qui  ont  marqué  la  dernière  période  du  romantisme 
français.  (Voir  More,  ch.,  N"  CIX.) 

"Wolf  (1759-1824),  par  ses  diverses  publications  des  Anti- 
quités classiques,  a  exercé  une  grande  influence  et  soulevé  de 
vives  querelles  dans  sa  patrie.  Dans  ses  études  sur  Homère,  il 
ne  craint  pas  de  nier  l'existence  du  chantre  d' Achille,  soutient 
que  VIliade  et  iOchjssée  ne  sont  pas  du  même  auteur,  et  que 
ces  ouvrages  se  composent  de  poésies  recueillies  des  rapsodes 
et  assemblées  au  temps  de  Péri  clés.  Cette  hypothèse  a  trouvé 
peu  d'approbateurs. 

Guillaume  Grimm  (1786-1859),  s'est  spécialement 
occupé  de  la  littérature  allemande  au  moyen  âge  et  a  secondé, 
par  là  même,  la  nouvelle  école.  Il  a  publié  les  Anciens  ciianis 
hé?vïques  des  Danois,  la  Forge  d'or  de  Conrad  de  Wurtzbourg, 
etc.  —  Son  frère  Louis  a  suivi  la  même  carrière  ;  il  a  fait 
connaître  la  poésie  des  Meistersingers,  le  Roman  du  Renard, 
etc.  On  lui  doit  également  des  Contes  d'enfants  et  du  foyer, 
bien  connus  en  France. 

Romans.  —  La  vogue  du  roman,  toujours  grande  en  Alle- 
magne, a  pris,  dans  notre  siècle,  une  nouvelle  extension  ;  ce 
genre  a  tout  envahi  :  histoire,  morale,  philosophie,  politique, 
tout  se  traite  dans  des  récits  allégoriques  en  vers  ou  en  prose.^ 
Frédéric  Richter  (1763-1825)  est  un  des  romanciers  les  plus 
originaux  de  l'Allemagne  :  en  cette  qualité,  il  ne  peut  être 
bien  apprécié  que  par  les  Allemands.  Hoffmann  (1776-1822) 
a  poussé  jusqu'aux  dernières  limites  la  féerie  et  le  genrej 
fantastique. 

La  comtesse  Hahn-Hahn,  née  en  1805,  s'est  fait  une  ré-j 
putation  européenne,  d'abord  par  ses  poésies  lyriques,  s( 
Récits  de  voyages.  Romans,  etc.,  et  surtout,  depuis  sa  conver- 
sion au  catholicisme,  par  plusieurs  ouvrages  qui  respirent  les 
sentiments  les  plus  purs  :  Bahylone  et  Jérusalem  ou  Confes- 
sion d'une  néophyte,  les  Pères  du  Désert,  les  Martyi^s,  etc. 

Un  nom  plus  cher  encore  et  plus   utile  à  la  jeunesse,  c'est 
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celui  du  bon  ch.anoine  Schmid  (1768-1854),  né  en  Bavière; 
il  l'ut  pourvu  d'un  canonicat  à  Augsbourg  où  il  mourut.  Rien 
de  plus  charmant  ni  de  plus  moral  que  le  Recueil  de  Contes 
qu'il  a  composés  pour  l'enfance  et  dont  la  plupart  sont  des  chefs- 
d'œuvre.  Beaucoup  sont  très  courts,  ce  sont  de  petites  fables 
en  action  ;  quelques-uns,  plus  étendus,  ont  acquis  une  certaine 
célébrité,  tels  que  les  Œufs  de  Pâques,  Marie  ou  la  Corbeille 
de  fleurs,  etc. 

Auteurs  religieux.  —  En  Allemagne,  aussi  bien  qu'en 
Angleterre,  malgré  les  malheurs  des  temps  ou  plutôt  par  suite 
des  persécutions  dirigées  contre  l'Eglise,  la  tendance  vers  le 
catholicisme  se  manifeste  de  plus  en  plus,  surtout  dans  les 
études  sérieuses.  Gœrres  (1776-1848),  célèbre  pubhciste,  a 
non  seulement  réveillé  le  patriotisme  allemand  lors  des  inva- 
sions sous  l'Empire,  mais  il  a  surtout  défendu  la  cause  catho- 
lique avec  un  talent  et  une  activité  infatigables. 

L'histoire  a  rencontré  d'éloquents  interprètes  :  Hurter 
(1787-1865)  avait  préludé  à  sa  conversion  par  Y  Histoire  d'In- 
nocent III,  la  meilleure  qui  existe.  Il  abjura  le  protestantisme 
jen  1844,  et  publia  sous  le  titre  de  Naissance  et  Renaissance 
l'histoire  de  sa  conversion  et  divers  autres  travaux  historiques. 
Voigt  (1786-1863)  a  rendu  à  l'Eglise  un  éclatant  hom- 
mage par  son  Histoire  du  Pape  Grégoire  VII  et  de  son 
époque. 

Tableau  synoptique  de  la  littérature  allemande. 

Ire  période  :  Littérature  allemande  jusqu'au   xviiie  siècle. 

Chants  des    Bardes.  Ulphilas   (iV  siècle).  Tra- 

duclion  de  la  Bible. 
CoARLEMAGNE.    Otfried    (ix'  siècle) ,    TraducUon 

de  l'Evangile. 

IRI6INE  ET  PREMIERS   )  /  Minnesingers,   Waltf.r 

DÉVELOPPEMENTS      \  t        ^^    Vogelweide,     Conrad 

ne........  1  POÉSIES  \         de   WURTZBOURG. 


DE  LA  LANGUE 


NATIONALES  \    NlEBELUNGF.N  (ÉpOpéC  nalio- 

.  .      .     •        I       nale). 
xm'elxiv*  SIECLE  f  ' 

\   Meistersingers    (Maî- 

\      lies  chanleuis). 
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PROSE  JUSQU'AU 
XVIII«    SIÈCLE 


Tauler   (1294-1361),  célébr 
Traduction  de  la  Bible  et 


XIV*  siècle  ;  Jean 

prédicateur, 
xvr  siècle  ;  Luther 

langue  vulgaire, 
xvii'  siècle  ;  Opitz  (1597-1639)  et  son  école. 
Leibnitz  (1646-1716)  Ouv.:  Essais  de  Thcoé 

ccc. 


ÉPOPÉE 


POÉSIE     DRAMATIQUE 


2®  période   :  xvine    et  xixe  siècle. 


POESIE  i 

Klopstock  (1724-1803).  Ouv.  :  la  Mcssiaâi 
Odes,  Tragédies. 

Wieland  (1733-1813).    Ouv.  :  l'Obéron,  Rc 

mans  philosophiques.  Tragédies. 

Gessner  (1730-1788).  Ouv.  :  La  m&rt  d'Aba 
Idylles. 

Lessing  (1729-1781),  Ouv.  :  Drames,  Drama 
turgie,  Laocoon. 

WlNCKELMANN  (1717-1768). 

Gœthe  (1749-1832)  Ouv.  :  Gœlz  de  Berlichin 
gen,  le  comte  d'Egmont,  Jphigénie,  Faust.  - 
Poème  à'Hermann  cl  Dorothée,  Werther  (Rq 
inan). 

Schiller  (1759-1805)    Tragédies   :   Les  B 
gands,  la  Conjuration  de  Fiesque,  Don  Carlo, 
Wallenstein ,    Marie    Stuart,     Jeanine  d'An 
Guillaume  Tell.  —  Ballades.  —  Histoire  de 
Guerre  de  Trente  ans. 

WerNER.   —  IfFLAND.   —   KOTZERUE. 


POÉSIE  LYRIQUE 


Léopold   de    Stolberg   (1750-1819) 
Christian  son  frère. 


RiiRGER  (1748-1794).  - 
Uhland  (1787-1862) 
nationales. 

Geibel.  —  Oscar  de  Redvvitz. 


Arndt  (1769-1860). 
—  Ballades  et  romane 


HISTOIRE 


PROSE 


Herder   (1744-1803).  Ouv.  :    Idées  sur  la  phi- 

losophie  de  l'humanité. 
Muller  (1752-1809).   Ouv.  :    Hisloire  de  k 

confédération  Suisse, 
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JTTÉRATURE 


ROMANS, 
CONTES 


RELIGION 


Les    ScHLEGEL    (Auguste    et   Frédéric).   Ouv.  : 
Cours  de  lilléralure  dramatique. 

NovALis,  chef  de  YÉcole  romantique. 
WoLF  :  Anliquités  classiques. 

Grimm    ''Guillaume   et  Louis),    l'radudion   des 
poésies  nationales. 

Frédéric  Bichïer.  —  Hoffmann. 

La  comtesse  Haon-Hahn  :  Poésies    lyriques.  Ré- 
cits de  voyage,  Babylone  et  Jérusalem  etc. 
Le  chanoine  Schmid  :  Recueil  de  contes. 

Gœrres.  —  HuRTER  :  Histoire  d'Innocent  III. 
YoiGT  :  Histoire  de  Grégoire  VII, 
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LITTÉRATURE  HÉBRAÏQUE» 


LIVRES  HISTORIQUES 

I.  —  Joseph   se  fait  connaître  à  ses  frères. 

(Genèse,  XLV.) 

Joseph  ne  pouvait  plus  se  contenir  en  présence  de  tous  ceux 
qui  étaient  là.  Il  s'écria  :  «  Faites  sortir  d'ici  tout  le  monde.  » 
C'est  pourquoi  personne  ne  demeura  avec  Joseph  lorsqu'il  se 
fit  connaître  à  ses  frères.  Alors  il  éleva  si  fort  la  voix  en  pleu- 
rant, qu'il  fut  entendu  de  tous  les  Egyptiens  et  de  la  maison 
même  de  Pharaon..  Et  Joseph  dit  à  ses  frères  :«  Je  suis 
Joseph  !  Mon  père  vit-il  encore  2  ?  »  Ses  frères  étaient  si  trou- 
blés en  sa  présence,  qu'ils  ne  purent  lui  répondre  !  Joseph  dit 

1  Cette  traduction  des  morceaux  choisis  de  la  Bible  est  empruntée  à 
M.  Laurens,  hébraïsant  du  plus  grand  mérite. 

2  «  A  ce  moment,  dit  M.  de  Chateaubriand,  l'image  de  la  douleur  de  Jacob 
brise  le  cœur  de  Joseph,  et  le  force  à  se  découvrir  plus  tôt  qu'il  ne  l'avait  ré- 
solu ;  quant  au  mot  fameux.  :  Je  suis  Joseph,  on  sait  qu'il  faisait  pleurer 
d'admiration  Voltaire  lui-même.  »  —  «  Quand  Joseph,  dit  aussi  Kollin,  se 
découvre  à  sa  famille,  il  ne  dit  que  deux  mots,  mais  qui  sont  puisés  dans 
le  fond  même  de  la  nature  ;  Je  suis  Joseph  !  Mon  père  vit-il  encore  ?  Voilà 
de  ces  traits  d'éloquence  qui  sont  inimitables.  »  —  «  Ce  morceau,  dit  Vol- 
taire, a  toujours  passé  pour  un  des  plus  beaux  de  l'antiquité.  Nous  n'avons 
rien  dans  Homère  de  si  touchant  :  c'est  la  première  de  toutes  les  recon» 
naissances,  dans  quelque  langue  que  ce  soit.  » 
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ensuite  à  ses  frères  :  u  Approchez-vous  de  moi.  »  Ils  s'appro 
chèrent,  et  il  dit  :  «  Je  suis  Joseph  votre  frère,  que  vous  avez 
vendu  pour  l'Egypte.  Mais  ne  vous  affligez  point  ;  ne 
vous  reprochez  pas  de  m' avoir  vendu  pour  ce  pays,  car  Dieu 
m'a  envoyé  devant  vous  pour  vous  sauver  la  vie.  Il  y  a  deux 
ans  déjà  que  la  famine  est  sur  la  terre,  et,  pendant  cinq  ans 
encore,  il  n'y  aura  ni  labour,  ni  moisson.  Dieu  m'a  envoyé 
devant  vous  pour  vous  conserver  sur  la  terre,  et  vous  faire 
vivre  par  une  délivrance  éclatante.  Ce  n'est  pas  vous  certes 
qui  m'avez  envoyé  ici  ;  mais  Dieu  m'a  établi  le  Père  de  Pha- 
raon *,  le  maître  de  toute  l'Egypte.  Venez  donc  nie  trouver,  ne 
différez  point.  Vous  habiterez  dans  la  terre  de  Gessen  :  là  vous 
serez  près  de  moi,  vous  et  vos  fils  et  les  enfants  de  vos  fils, 
vos  brebis  et  vos  bœufs  et  tout  ce  qui  est  à  vous  ;  là  je  vous 
nourrirai  pendant  les  cinq  années  de  famine  qui  restent 
encore,  afin  que  vous  ne  soyez  point  réduits  à  la  détresse, 
vous  et  votre  maison  et  tout  ce  qui  vous  appartient.  Vous 
voyez  de  vos  yeux,  les  yeux  de  mon  frère  Benjamin  voient 
aussi  que  c'est  moi-même  qui  vous  parle  par  ma  bouche.  An- 
noncez à  mon  père  quelle  est  ma  gloire  dans  toute  l'Egypte, 
et  tout  ce  que  vous  avez  vu.  Hâtez-vous,  et  ramenez  mon  père 
ici.  »  Puis  il  se  jeta  au  cou  de  Benjamin,  et  il  pleura  ;  et  Ben- 
jamin de  son  côté  pleura  sur  le  cou  de  son  frère.  Il  embrassa 
ensuite  tous  ses  frères,  en  pleurant  sur  eux  ;  alors  seulement 
ils  lui  parlèrent. 

Un  bruit  retentit  aussitôt  dans  le  palais  de  Pharaon  :  u  Les 
frères  de  Joseph  sont  venus  !  »  Cette  nouvelle  réjouit  Pharaon 
et  ses  officiers  ;  et  Pharaon  dit  à  Joseph  :  «  Dites  à  vos  frères  : 
Voici  ce  qu'il  faut  que  vous  fassiez.  Chargez  vos  bêtes,  partez  et 
arrivez  au  pays  de  Chanaan  ;  prenez  votre  père  et  vos  familles 
et  venez  me  trouver.  Je  vous  donnerai  ce  qu'il  y  a  de  meilleu 
dans  la  terre  d'Egypte,  et  vous  vous  engraisserez  de  ses  pro 
duits.  Vous  avez  mes  ordres,  exécutez-les.  Emmenez  avec  vou 
du  pays  d'Egypte  des  chariots  pour  vos  jeunes  enfants  et  vos 
femmes  :  transportez  votre  père,  et  venez.  N'ayez  aucun  regret 
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*  Le  père  de  Pharaon.  Cette  espèce  de  locution  était  usitée  dans  l'Orieut  : 
elle  correspond  à  celle  de  Pire  de  la  Patrie,  usitée  aussi  dans  l'Occident. 
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à  votre  matériel,  car  tous  les  biens  de  FEgypte  seront  à  vous.  » 
Les  enfants  d'Israël  firent  ainsi.  Joseph  leur  donna  des  cha- 
riots, suivant  l'ordre  de  Pharaon  ;  il  leur  donna  aussi  des  pro- 
visions pour  le  voyage.  Il  ajouta  pour  chacun  des  vêtements  de 
rechange,  et  il  donna  à  Benjamin  trois  cents  pièces  d'argent  et 
cinq  habits  pour  changer.  11  envoya  en  présent  à  son  père  dix 
unes  chargés  de  toutes  sortes  de  choses  précieuses  du  pays 
d'Egypte,  et  dix  ànesses,  portant  du  blé,  du  pain  et  des  vivres 
pour  lui  pendant  le  voyage.  Puis  il  congédia  ses  frères  ;  mais, 
au  moment  du  départ,  il  leur  dit  :  «  Ne  vous  querellez  pas  en 
chemin.  » 

Ils  partirent  donc  de  TEgypte,  et  ils  arrivèrent  dans  la  terre 
de  Chaiiaan  chez  Jacob  leur  père.  Et  ils  lui  dirent  la  nouvelle 
en  ces  termes  :  «  Joseph  vit  encore  !  C'est  lui  qui  commande 
tout  le  pays  d'Egypte.  »  Mais  son  cœur  restait  froid,  car  il  ne 
les  croyait  point.  Cependant,  lorsqu'ils  lui  eurent  rapporté 
toutes  les  paroles  que  Joseph  leur  avait  dites,  et  qu'il  vit  les 
chariots  envoyés  par  Joseph  pour  les  transporter,  l'esprit  de 
Jacob  leur  père  se  réveilla,  et  il  dit  :  «  Joie  suprême  !  Joseph, 
mon  fils,  vit  encore  !  J'irai  et  le  verrai  avant  de  mourir.  » 


II.  —  Cantique  de  Moïse  après  le  passage  de  la 
mer  Rouge.  (Exode,  XV.) 

Je  chanterai  Jéhovah,  car  il  a  déployé  toute  sa  magnificence  ! 
Il  a  précipité  dans  la  mer  le  cheval  et  son  cavalier  !  L'Eternel 
est  ma  force  et  l'objet  de  mes  chants  ;  il  s'est  fait  mon  Sau- 
veur !  Il  est  mon  Dieu,  je  le  glorifierai  ;  le  Dieu  de  mon  père, 
je  l'exalterai  1 

Jéhovah  est  le  héros  des  combats  ;  l'Eternel  est  son  nom  !  Il 
a  renversé  dans  la  mer  les  chariots  de  Piiaraon  et  son  armée  I 
Ses  plus  vaillants  capitaines  ont  été  submergés  dans  la  mer 
Bouge  :  l'abîme  les  a  couverts  ;  ils  sont  descendus  dans  ses 
profondeurs  comme  la  pierre  ! 

Ta  droite,  ù  Jéhovah,  a  signalé  sa  force  ;  ta  droite,  0  Jé- 
hovah I  a  brisé  l'ennemi.  Par  la  grandeur  de  ta  puissance,  tu 
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as  anéanti  ceux  qui  s'élevaient  contre  toi.  Tu  as  envoyé  ta 
colère  ;  elle  les  a  dévorés  comme  la  paille  !  Au  souffle  de  ta 
l'ureur,  les  flots  se  sont  amoncelés,  les  vagues  se  sont  dressées 
comme  une  masse,  les  abîmes  se  sont  durcis  au  cœur  de  la 
mer  ! 

L'ennemi  disait  :  u  Je  poursuivrai,  j'atteindrai,  je  partagerai 
les  dépouilles,  mon  âme  se  rassasiera  ;  je  tirerai  l'épée,  mon 
bras  les  exterminera  !  »  «  Ton  haleine  a  soufflé  :  la  mer  les 
a  engloutis,  ils  se  sont  enfoncés  comme  du  plomb  dans  les 
vagues  bouillonnantes  ! 

Qui  d'entre  les  dieux  te  ressemble,  ô  Jéhovah  ?  Qui  est, 
comme  toi,  admirable  en  sainteté,  digne  de  louanges  magni- 
fiques, merveilleux  en  ses  œuvres  ?  Tu  as  étendu  ta  droite,  la 
terre  les  a  dévorés  !  Tu  as  guidé  dans  ta  miséricorde  ce  peuple 
que  tu  as  racheté  ;  tu  l'as  conduit,  dans  ta  puissance,  vers  la 
demeure  de  ta  sainteté. 

Les  peuples  l'apprendront  et  seront  saisis  de  crainte  ;  l'épou- 
vante s'emparera  des  habitants  de  la  Palestine.  Déjà  tremblent 
les  princes  d'Edom  :  les  vaillants  de  Moab  sont  glacés  d'elTroi, 
tous  les  habitants  de  Chanaan  tombent  en  défaiflance  !  Le 
trouble  et  la  terreur  les  ont  renversés  ! 

Qu'ils  soient  muets  comme  la  pierre,  jusqu'à  ce  que  ton 
peuple  soit  passé,  ô  Jéhovah  !  jusqu'à  ce  que  soit  passé  le 
peuple  que  tu  t'es  acquis  !  Introduis-le,  plante-le  sur  la  mon- 
tagne de  ton  héritage,  dans  le  lieu  que  tu  as  préparé  pour  ton 
séjour,  ô  Jéhovah!  dans  le  sanctuaire  que  tes  mains  ont  fondé, 
ô  Adonaï  ! 

{Une  voix  :)  Que  Jéhovah  règne  éternellement  et  à  jamais, 
parce  que  les  chevaux  de  Pharaon,  ses  chariots  et  ses  cavaliers 
sont  entrés  dans  la  mer  ! 

{Le  peuple  en  chœur  :)  Et  parce  que  Jéhovah  a  ramené  seèj 
flots  sur  eux,  pendant  que  les  enfants  d'Israël  la  traversaient  à^ 
pied  sec. 


III.  —  Chant  de  triomphe  de  Débora.  (Juges,  V.)  \ 

Eu  ce  jour-là,  Débora   chanta   ce  cantique,  avec  Barac,  fils 
d'Abiuoham  : 
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<(  Une  éclatante  vengeance  s'est  accomplie  en  Israël  !  Le  peu- 
ple s'est  élancé  à  l'envi  !  Louez  Jéliovali  !  Rois,  écoutez  ;  princes, 
prêtez  l'oreille  !  Je  vais  chanter  l'Eternel  !  je  vais  dire  un  hymne 
à  Jéhovah,  au  Dieu  d'Iraël  ! 

«  0  Jéhovah  !  quand  tu  sortis  de  Sêhir,  quand  tu  vins  des 
champs  d'Edom,  la  terre  tremhla,  les  cieux  se  fondirent  en 
pluies,  les  nues  versèrent  des  torrents  !  Les  montagnes,  Sinaï 
lui-môme,  s'ébranlèrent  en  présence  de  l'Eternel,  de  Jéhovah, 
le  Dieu  d'Israël  ! 

«  Au  temps  de  Samgar,  fils  d'Anath,  aux  jours  de  Jahel,  les 
chemins  étaient  déserts  :  ceux  qui  fréquentaient  naguère  les 
grandes  routes,  prenaient  maintenant  des  sentiers  détournés  ! 
Plus  de  chefs  en  Israël  !  Il  n'y  en  avait  plus,  jusqu'à  ce  que  je 
me  fusse  levée,  moi  Dcbora,  moi  la  mère  d'Israël  ! 

u  II  s'était  choisi  de  nouveaux  dieux  ;  aussitôt  la  guerre  fut  à 
ses  portes  :  mais  pas  un  bouclier,  pas  une  lance  ne  se  voyaient 
parmi  les  quarante  mille  d'Israël!  Mon  cœur  chérit  les  chefs 
d'Israël,  les  volontaires  du  peuple  !  Chantez  Jéhovah  ! 

«  Vous  qui  êtes  montés  sur  de  blanches  ânesses,  assis  sur  des 
housses  précieuses,  et  vous  qui  marchez  à  pied  dans  les  rues, 
méditez  les  chants  pour  les  pasteurs  disséminés  aux  bords  des 
canaux  !  Qu'en  ces  lieux  on  proclame  les  justices  de  l'Eternel, 
les  justices  de  ses  chefs  en  Israël  !  Qu'ensuite  le  peuple  de 
Jéhovah  coure  aux  portes  ! 

«  Allons  !  Allons,  Débora  !  Courage  !  Anime-toi  !  Chante 
l'hymne  !  Lève-toi,  Barac  !  Saisis  tes  captifs,  fils  d'Abinoham  ! 
Descends,  ô  peuple!  Descends,  jusqu'au  dernier,  contre  les  forts! 
0  Jéhovah  !  descends  pour  moi  contre  les  vaillants  ! 

«  D'Ephraïm  sont  venus  ceux  qui  ont  pris  racine  dans  Ame- 
lech.  Toi,  ensuite.  Benjamin,  avec  tes  bataillons  !  de  Machir  * 
ont  accouru  des  chefs,  et  de  Zabulon,  des  capitaines  conduisant 
leurs  troupes  sous  le  bâton  de  l'enrôlement!  Avec  Débora,  mes 
princes  d'Issachar  ;  comme  Barac,  Issachar  s'est  élancé  sur  ses 
traces  dans  la  vallée  ! 

«  Dans  les  cantons  de  Ruben,  on  agitait  de  grands  conseils  ! 
Que  faisiez -vous  donc  assis  dans  vos  limites,  écoutant  des  chan- 
sons pastorales  ?  Les  graves  conseils  vraiment  qui  se  tenaient 
dans  les  cantons  de  Ruben  ! 


1  Machir  était  fils  de  Manassé,  l'un  des  fils  de  Joseph,  Une  portion  de  la 
demi-tribu  de  Manassé,  appelée  Machir,  avait  reçu  en  partage  un  canton  de 
la  Palestine  situé  en  deçà  du  Jourdain. 
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<(  Galaad  est  demeuré  tranquille  au  delà  du  Jourdain  !  Et  Dau, 
que  faisait-il  près  de  ses  vaisseaux  ?  Aser  est  resté  au  bord  de  la 
mer,  retranché  dans  ses  ports  !  Mais  le  peuple  de  Zabulou  a 
joué  sa  vie  contre  la  mort  !  Neplitali  pareillement,  sur  les  hau- 
teurs de  ses  vallées. 

«  Des  rois  sont  venus  ;  ils  ont  fait  la  guerre.  Ils  ont  combattu 
les  rois  de  Chanaan  àThahenac,  près  des  lacs  de  Méghiddo:  ils 
n'ont  pas  butiné  une  parcelle  d'argent  !  Du  haut  des  cieux,  les 
étoiles  ont  combattu  :  des  hauteurs  de  leur  parcours,  elles  ont 
combattu  contre  Sisara.  Le  torrent  de  Chison  les  a  entrahiés,  le 
torrent  aux  flots  conjurés,  le  torrent  de  Chison  !  Foule  le  puis- 
sant, ô  mon  âme  !  le  puissant  écrasé  sou?  le  pied  du  cheval 
dans  son  élan,  dans  l'impatience  de  sa  course! 

«  Maudissez  Méroz,  a  dit  l'ange  de  Jéhovah;  multipliez  vos 
imprécations  contre  ses  habitants,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
venus  en  aide  à  Jéhovah  parmi  les  vaillants  !  Mais  bénie  soit 
entre  les  femmes  de  Jahel,  l'épouse  d'Héber  Ginéen  !  Qu'elle 
soit  bénie  entre  les  femmes,  dans  sa  tente  ! 

«  Il  a  demandé  de  l'eau,  elle  lui  a  donné  du  lait  ;  elle  a  pré- 
senté dans  une  riche  coupe  du  lait  crème  !  Sa  main  gauche  a 
saisi  un  pieu,  sa  droite  le  marteau  des  travailleurs,  et  elle  a 
frappé  Sisara  !  Elle  a  brisé  sa  tête,  elle  a  frappé  et  transpercé 
ses  tempes  !  11  a  roulé  à  ses  pieds  ;  il  est  tombé  roide,  sans  vie, 
à  la  place  même  où  il  a  roulé  ! 

«  La  mère  de  Sisara  regardait  par  la  fenêtre  ;  elle  criait  à 
travers  les  grilles  :  «  Son  char  a-t-il  honte  de  rentrer  ?  et  la 
marche  de  ses  chariots,  pourquoi  est-elle  si  lente?  »  Les  plu^ 
avisées  de  ses  femmes  lui  répondaient,  elle-même  se  disait 
aussi:  «  Ne  faut-il  pas  recueillir,  partager  le  butin?  une  fille, 
deux  filles  *  po'.ir  chaque  guerrier  ?  des  dépouilles  aux  riches 
couleurs  pour  Sisara,  des  dépouilles  aux  couleurs  éclatantes  et 
variées  ?  des  vêtements  brodés,  des  étoffes  de  toutes  couleurs 
deux  fois  teintes,  autant  qu'en  peut  porter  le  cou  des  bêtes 
prises  dans  le  combat?  » 

«  Qu'ainsi  périssent,  ô  Jéhovah  !  tous  tes  ennemis,  et  que 
ceux  qui  te  chérissent  ressemblent  au  soleil,  quand  il  se  lève 
dans  sa  robuste  splendeur  !  » 

1  C'était  la  coutume  des  peuples  anciens  de  partagei'  les  captives  entre  les. 
g-uerriers  après  une  victoire,  et  de  réserver  les  plus  belles  pour  les  chefs  et 
les  héros. 
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IV.  —  La  Vision  de  Samuel.  (I,  Rois,  III.) 

Le  jeune  Samuel  servait  dans  le  temple  de  Jéhovah,  sous  les 
yeux  du  grand-prêtre  Héli.  En  ce  temps-là,  la  parole  de  Jéhovah 
était  rare  et  précieuse,  et  il  n'y  avait  point  de  vision  mani- 
feste. 

Un  jour,  Héli  était  couché  dans  sa  chambre,  et  ses  yeux  com- 
mençant à  s'obscurcir  ne  pouvaient  plus  voir  distinctement.  Les 
lampes  qui  brûlaient  devant  Dieu  n'étaient  pas  encore  éteintes, 
et  Samuel  alors  était  couché  dans  le  temple  de  Jéhovah  où 
était  l'arche  de  Dieu. 

Le  Seigneur  appela  Samuel,  qui  répondit  :  «  Me  voici.  »  Aus- 
sitôt il  courut  à  Héli,  à  qui  il  dit  :  «  Me  voici,  car  vous  m'avez 
appelé.  »  Héli  répondit  :  «  Non,  je  ne  t'ai  point  appelé,  retourne 
et  dors.  »  Il  s'en  alla  et  se  recoucha. 

Le  Seigneur  appela  encore  Samuel  une  autre  fois  :  Samuel  se 
leva  et  alla  trouver  Héli,  à  qui  il  dit  :  «  Me  voici,  car  vous  m'a- 
vez appelé.  »  Héli  répondit  :  «  Je  ne  t'ai  point  parlé,  mon  fils, 
retourne  et  dors.  » 

Samuel  ne  savait  point  encore  distinguer  la  voix  de  Jéhovah, 
qui  jusque-là  ne  lui  avait  point  révélé  sa  parole.  Or,  Jéhovah 
continuant  d'appeler  Samuel  une  troisième  fois,  il  se  leva,  et 
étant  allé  trouver  Héli,  il  lui  dit  :  «  Me  voici,  car  vous  m'avez 
appelé.  »  Héli  comprit  alors  que  le  Seigneur   appelait  l'enfant. 

Héli  dit  donc  à  Samuel  :  «  Va  et  dors  ;  et,  si  l'on  t'appelle,  tu 
répondras  :  Parlez,  Seigneur,  car  votre  serviteur  vous  écoute.  » 
Samuel  s'en  alla  et  se  recoucha  dans  sa  chambre. 

Le  Seigneur  vint,  s'approcha  de  Samuel,  et  l'appela  comme  il 
avait  fait  les  autres  fois  :  «  Samuel,  Samuel  !  »  Samuel  répon- 
dit :  «  Parlez,  Seigneur,  car  votre  serviteur  vous  écoute.  » 

Alors  Jéhovah  dit  à  Samuel  :  <<  Je  vais  exercer  dans  Israël  un 
jugement  dont  on  ne  pourra  entendre  parler,  sans  que  les 
oreilles  tintent  d'effroi.  Je  vais  en  ce  temps-ci  accomplir  à  l'é- 
gard d'Héii  toutes  les  paroles  que  j'ai  prononcées  contre  sa 
maison  :  je  commencerai  et  je  finirai. 

«  Je  lui  ai  déclaré  que  j'exercerais  mon  jugement  contre  sa 
maison  pour  toujours,  à  cause  de  son  iniquité,  parce  que  con- 
naissant que  ses  enfants  se  conduisaient  d'une  manière  indigne, 
il  ne  leur  en  a  point  marqué  son  indignation. 

«  C'est  pourquoi  j'ai  prononcé  avec  serment  cette  sentence 
contre  la  maison  dlléli,  que  l'iniquité  de  cette  maison  ne  serait 
jamais  expiée,  ni  par  aucun  sacrifice,  ni  par  aucune  oblation.  » 

24. 
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Samuel  demeura  ensuite  couché  jusqu'au  matin  :  il  ouvrit  les 
portes  de  la  maison  de  Jéhovah  et  il  n'osait  rendre  compte  à 
Héli  de  la  vision  qu'il  avait  vue.  JMais  Héli  appela  Samuel  et  lui 
dit  :  «  Samuel,  mon  fils  ;  »  à  quoi  il  répondit  :  «  Me  voici.  » 
Héli  ajouta  :  «  Qu'est-ce  que  Jéhuvali  t'a  dit  ?  ne  me  le  cache 
point  :  que  Dieu  te  traite  de  telle  et  telle  manière  si  tu  me 
caches  quelque  chose  de  tout  ce  qu'il  t'a  dit.  »  Samuel  lui  rap- 
porta donc  tout,  et  il  ne  lui  cacha  rien.  Sur  quoi  Héli  répondit  : 
({  Il  est  le  Seigneur,  qu'il  fasse  ce  qu'il  jugera  bon  !  » 


V.  —  Plaintes  de  David  sur  Saùl  et  Jonathas. 

(II,  Rois,  I.) 

Le  chevreuil,  ô  Israël  !  a  été  blessé  sur  tes  montagnes  !  Com- 
ment les  forts  sont-ils  tombés  ? 

Ne  l'annoncez  pas  dans  Gath,  n'en  répandez  pas  l'avanta- 
geuse nouvelle  dans  les  places  d'Ascalon,  de  peur  que  les  filles 
des  Philistins  ne  s'en  réjouissent,  que  les  filles  des  incirconcis 
n'en  triomphent  d'aise. 

0  montagnes  de  Gelboô  !  que  la  rosée  ni  la  pluie  ne  tombent 
sur  vous,  et  que  les  champs  vous  refusent  leurs  dons  !  car  là  fut 
jeté  avec  mépris  le  bouclier  des  forts,  le  bouclier  de  Saûl,  sans 
respect  pour  Fonction  sacrée. 

Jamais  la  flèche  de  Jonathas  n'était  retournée  en  arrière,  sans 
avoir  bu  le  sang  des  blessés,  sans  s'être  engraissée  de  la  chair 
des  forts  !  Jamais  le  glaive  de  Saûl  n'avait  frappé  en  vain  1 

Saûl  et  Jonathas  unis,  quand  ils  vivaient,  par  l'attachement  et 
l'amour  le  plus  tendre,  n'ont  pas  été  séparés  par  la  mort. 
Ils  furent  plus  rapides  que  les  aigles,  plus  intrépides  que  les 
lions  ! 

Filles  d'Israël,  pleurez  sur  Saûl,  qui  vous  revêtait  de  pourpre 
et  de  charmantes  parures,  qui  vous  rapportait  les  ornements 
d'or  dont  vous  rehaussiez  vos  ajustements  ! 

Gomment  sont-ils  tombés,  les  forts,  au  milieu  du  combat  ? 
Comment  Jonathas  a-t-il  été  frappé  sur  tes  montagnes  ? 

Je  te  déplore,  ô  mon  frère  Jonathas  !  Tu  m'étais  si  doux  !  Je 
t'aimais  comme  une  mère  aime  son  fils  unique  ! 

Comment  sont-ils  tombés,  les  forts  ?  Comment  ont-ils  suc- 
combé les  foudres  de  guerre? 


4 
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VI.  —  Chant  de  triomphe  de  Judith.  (Judith,  XVI.) 

Commencez  un  chant  à  mon  Dieu  sur  les  tambourins  !  Chan- 
tez à  mon  Dieu  sur  les  cimbales  !  Modulez  pour  lui  un  hymne 
nouveau  ;  exaltez  et  invoquez  son  nom  !  Car  l'Eternel  hrise  les 
combats,  l'Eternel  qui,  dans  les  camps,  au  milieu  de  son  peuple, 
m'a  retirée  des  mains  de  mes  persécuteurs. 

Assur  est  venu  des  montagnes  de  l'Aquilon  !  il  est  venu  avec 
les  myriades  de  ses  soldats.  Leur  nombre  obstruait  les  torrents  ; 
sa  cavalerie  couvrait  les  collines.  Il  menaçait  de  brûler  mes 
confins,  de  passer  mes  jeunes  gens  au  fil  de  l'épée,  de  briser 
contre  terre  mes  enfants  à  la  mamelle,  de  s'emparer  de  mes 
jeunes  fils  et  d'enlever  mes  vierges  ! 

Le  Dieu  Tout-Puissant  les  a  déjoués  par  la  main  d'une  femme  ! 
Car  le  fort  n'est  pas  tombé  sous  les  coups  dos  jeunes  hommes  ; 
les  fils  des  Titans  ne  l'ont  point  frappé  ;  des  géants  énormes  ne 
se  sont  pas  jetés  sur  lui  ;  mais  Judith,  fille  de  Mérari,  l'a 
perdu  par  la  beauté  de  son  visage  ! 

Elle  a  quitté  ses  habits  de  veuve  pour  relever  l'abattement  en 
Israël.  Elle  a  parfumé  son  visage,  elle  a  ajusté  sa  chevelure  sous 
un  turban  ;  pour  le  charmer,  elle  s'est  revêtue  d'une  robe  de 
fin  liu.  Sa  chaussure  a  ébloui  ses  yeux,  son  éclatante  beauté  a 
captivé  son  cœur,  et  un  cimeterre  a  tranché  sa  tête. 

Les  Perses  ont  frémi  de  son  audace  ;  son  assurance  a  ren- 
versé les  Mèdes  !  Alors  mes  humbles  ont  poussé  des  cris  de 
joie,  mes  faibles  ont  semé  l'épouvante,  et  eux  sont  demeurés 
frappés  de  stupeur  !  Aux  cris  retentissants  des  miens  ils  ont  pris 
la  fuite  ;  des  fils  de  faibles  femmes  les  ont  taillés  en  pièces,  ils 
les  ont  percés  comme  des  enfants  qui  se  sauvent  ;  ils  ont  été 
exterminés  par  l'armée  de  mon  Dieu  ! 

Que  je  chante  donc  un  hymne  à  mon  Dieu  !  0  Adonaï  !  tu  es 
grand  et  glorieux,  admirable  dans  ta  force,  invincible  !  Que 
toute  ta  création  t'obéisse  :  car  tu  as  dit,  et  elle  a  été  faite  ;  tu 
as  envoyé  ton  Esprit,  et  il  a  édifié  ;  et  rien  ne  résiste  à  ta  pa- 
role. Les  montagnes  mêmes  avec  leurs  sources  s'ébranlent  jus- 
que dans  leurs  fondements,  et  les  rochers  fondent  comme  la 
cire  en  ta  présence  ! 

Mais  tu  es  propice  à  ceux  qui  te  craignent  !  C'est  peu  pour 
toi,  qu'un  sacrifice  d'agréable  odeur,  et  tu  comptes  pour  rien  la 
graisse  des  holocaustes  ;  mais  celui  qui  craint  le  Seigneur  sera 
grand  à  jamais  !  Malheur  aux  nations  qui  s'élèvent  contre  mon 
peuple  !  Le  Dieu  Tout-Puissant  les  châtiera  au  jour  du  jugement  ; 


428  MORCEAUX  CHOISIS 

il  livrera  leurs  chairs  au  feu  et   aux  vers,  et  ils  se  désoleront 
dans  des  tourments  éternels. 


VII.  —  Dernier  chant  de  Moïse.  (Deutéron.,  XXXII). 

Cieux,  prêtez  l'oreille  à  mes  discours,  et  que  la  terre  écoute 
}es  paroles  de  ma  bouche.  Mon  enseignement  coulera  goutte  à 
goutte,  comme  l'eau  ;  ma  parole  se  répandra  comme  la  rosée  ; 
comme  une  douce  pluie  sur  l'herbe  naissante,  comme  une 
légère  ondée  sur  l'herbe  verte  !  Je  vais  célébrer  le  nom  de 
Jéhovah  !  Donnez  à  notre  Dieu  de  magnifiques  louanges  !  11 
est  le  Rocher  !  Son  œuvre  est  parfaite,  car  toutes  ses  voies 
sont  la  justice 

A-t-il  dévié  du  bien  ?  Non  certes  :  c'est  à  ses  enfants  qu'est 
la  souillure  ;  c'est  à  la  génération  perverse  et  tortueuse  !  Est- 
ce  ainsi,  peuple  méchant  et  insensé,  que  tu  paies  Jéhovah  de 
retour?  N'est-il  pas  ton  père,  ton  acquéreur,  celui  qui  t'a 
créé,  qui  t'a  fondé  ?  Rappelle-toi  les  jours  anciens,  scrute  les 
temps  d'âge  en  âge... 

Quand  le  Très-Haut  établit  l'héritage  des  nations,  quand  il 
divisa  les  enfants  des  hommes,  il  régla  la  limite  des  peuples 
selon  le  nombre  des  fils  d'Israël  :  car  la  portion  de  Jéhovah, 
c'est  son  peuple;  Jacob  est  le  cordeau  de  son  héritage.  Il  le 
trouva  dans  la  contrée  du  désert,  dans  la  vaste  solitude  du 
rugissement  î  II  l'entoura  d'un  rempart,  il  prit  soin  de  lui,  il  le 
protégea  comme  la  prunelle  de  son  œil. 

Semblable  à  l'aigle  pleine  de  tendresse  pour  son  nid,  qui  si 
couche  mollement  sur  ses  petits,  qui  étend  ses  ailes  pour  leff? 
recevoir  et  les  transporter  sur  ses  plumes,  Jéhovah  seul  l'a 
conduit,  sans  le  secours  d'aucun  dieu  étranger  !  Il  l'a  charrié 
sur  les  hauteurs  de  la  terre,  afin  qu'il  se  nourrît  du  produit  ^ 
des  champs.  Il  l'a  allaité  avec  le  miel  du  rocher,  avec  l'huile  j 
du  granit  le  plus  dur,  avec  la  crème  des  vaches,  avec  le  lait 
des  brebis  !  Il  l'a  nourri  avec  la  graisse  des  agneaux,  des  bér* 
liers  de  Basan  et  des  boucs,  avec  la  fine  fleur  du  froment  !  Tui 
as  bu  le  jus  vermeil  du  raisin  et  leur  liqueur  fermentée. 
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Mais  le  jeune  Israël  devenu  gras  a  regimbé  !...  Alors  il  a 
abandonné  l'Eternel  son  créateur,  il  a  méprisé  son  rocher  tuté- 
laire.  Ils  ont  piqué  sa  jalousie  par  des  dieux  étrangers,  ils  l'ont 
irrité  par  d'abominables  pratiques...  Jéhovah  l'a  vu,  et,  dans 
son  indignation,  il  a  repoussé  ses  fils  et  ses  filles  !  «  Je  leur 
cacherai  ma  iace,  je  verrai  quelle  sera  leur  fm  ;  car  c'est  une 
génération  perverse,  ce  sont  des  enfants  sans  foi,  qui  ont 
attisé  ma  jalousie  par  des  non-dieux,  qui  m'ont  irrité  par  de 
vains  simulacres.  A  mon  tour,  je  piquerai  leur  jalousie  par  un 
peuple  étranger,  je  les  irriterai  par  une  nation  folle  !  Le  feu  de 
ma  colère  s'est  allumé,  il  brûlera  jusqu'aux  profondeurs  de 
l'abîme...  » 

Mais  après  que  Jéhovah  aura  fait  justice  de  son  peuple,  il 
regrettera  ses  serviteurs.  Voyant  leurs  mains  épuisées,  et 
qu'il  ne  sera  resté  ni  esclave,  ni  libre,  il  dira  :  «  Où  sont  leurs 
dieux,  ce  rocher  qui  fondait  leur  espoir,  qui  a  dévoré  la  graisse 
de  leurs  sacrifices,  qui  a  bu  tout  le  vin  de  leurs  libations  ? 
Qu'il  se  lève  et  vous  porte  secours  !  Qu'il  vous  abrite  !  Recon- 
naissez-vous enfin  que  c'est  moi,  Moi  qui  Suis,  et  qu'avec  moi 
il  n'y  a  point  d'autres  dieux  ?  C'est  moi  qui  tue  et  qui  fait 
vivre,  qui  blesse  et  qui  guérit,  et  nul  ne  peut  se  soustraire  à 
mon  bras  !... 

0  nations  !  célébrez  le  triomphe  de  son  peuple  ;  car  il  ven- 
gera le  sang  de  ses  serviteurs,  il  châtiera  ceux  qui  l'oppri- 
ment, il  fera  place  nette  à  son  peuple. 


LIVRES   POETIQUES 

VIII.  —  Job  rappelle  sa  gloire  passée. 

(Job.  XXIX  et  XXX.) 

€  Qui  me  rendra  ces  années  d'autrefois,  ces  temps  où  Dieu 
me  protégeait,  où  sa  lumière  brillait  sur  ma  tête,  où  je  mar- 
chais dans  les  ténèbres  à  la  faveur  de  son  flambeau  ?  Ces  jours 
de  mon  printemps,  où  Dieu  habitait  familièrement  dans  ma 
tonte,  où  le  Tout-Puissant  était  encore  avec  moi,  et  où  j'étais 
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entouré  de  mes  enfants  ?  Alors  je  lavais  mes  pieds  dans  le  laitj 
et  les  rochers  répandaient  pour  moi  des  flots  d'huile  ! 

((  Quand  je  me  rendais  aux  portes  de  la  ville,  je  me  faisais 
dresser  un  siège  sur  la  place  publique.  A  mon  aspect,  les 
jeunes  gens  se  cachaient,  les  vieillards  se  levaient  et  restaient 
debout  ;  les  plus  considérables,  interrompant  leurs  discours, 
portaient  leur  main  à  la  bouche  ;  les  magistrats  baissaient  la 
voix,  et  leurs  langues  s'attachaient  à  leurs  palais. 

a  L'oreille  qui  m'entendait  me  proclamait  heureux,  l'œil  qui 
me  voyait  me  rendait  témoignage  ;  car  je  secourais  le  pauvre 
dans  son  gémissement,  et  l'orphelin  privé  d'appui  !  Celui  qui 
naguère  allait  périr  me  bénissait,  je  comblais  de  joie  le  cœur 
de  la  veuve.  Je  me  revêtais  de  la  justice,  et  elle  m'envelop- 
pait ;  l'équité  était  mon  manteau  et  ma  tiare  ! 

u  J'étais  les  deux  yeux  de  l'aveugle,  les  deux  pieds  du  boi- 
teux. Je  servais  de  père  à  Tindigent  ;  j'étudiais  à  fond  la  cause 
même  de  l'inconnu.  Je  brisais  les  dents  de  l'injuste,  je  lui 
arrachais  la  proie  de  la  bouche  !  Et  je  disais  :  u  Je  mourrai 
dans  mon  aire  ;  mes  jours  se  multiplieront  comme  le  sable  ; 
mes  racines  s'étendront  au  bord  des  eaux  ;  la  rosée  des  nuits 
rafraîchira  mon  feuillage  ;  ma  prospérité  se  renouvellera  sans 
cesse,  et  mon  arc  se  fortifiera  dans  mes  mains  !  )> 

«  On  m'écoutait,  on  attendait  que  j'ouvrisse  la  bouche,  et 
quand  je  donnais  mon  avis,  on  faisait  silence  !  Lorsque  j'avais 
fmi,  personne  n'ajoutait  un  mot,  car  ils  recevaient  mes  dis- 
cours comme  une  rosée  !  Ils  me  désiraient  comme  l'eau  du 
ciel,  et  leurs  bouches  entr'ouvertes  semblaient  recueillir  la 
pluie  du  soir  !...  Si  je  me  mêlais  parmi  eux,  j'y  avais  la  pre- 
mière pl^ce  :  j'étais  comme  un  roi  au  milieu  de  ses  gardes, 
comme  un  bienfaiteur  qui  console  des  affligés  ! 

Et  maintenant  !...  Je  sers  de  jouet  à  des  hommes  moins  âgés 
que  moi,  dont  je  n'aurais  pas  daigné  mettre  les  pères  pan 
les  chiens  de  mes  troupeaux  !  A  quoi  m'eût  servi  le  secours 
de  leurs  bras  ?  Desséchés  par  la  faim  et  la  misère,  ils  se  réfu^ 
giaient  dans  des  contrées  arides,  dans  des  lieux  depuis  long^ 
temps  solitaires  et  dévastés  *  !...  ^ 

% 

1  Oq  croit  que  Job  veut  parler  ici  des  descendants  des  Troglodites,  tribur 
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((  Et  je  suis  la  chanson  de  cette  espèce  d'hommes,  le  sujet 
de  leurs  discours  !  Ils  m'ont  en  horreur  ;  ils  se  reculent  de 
moi  ;  ils  ne  craignent  point  de  me  cracher  au  visage  !...  C'est 
pourquoi  l'épouvante  m'a  saisi  ;  la  crainte,  comme  une  tem- 
pête, assiège  mon  courage,  et  mon  bonheur  s'est  évanoui 
comme  une  nuée  !...  La  douleur  dévore  la  moelle  de  mes  os 
pendant  la  nuit,  et  le  mal  qui  me  ronge  ne  dort  pas.  Il  m'en- 
veloppe dans  sa  violence  comme  un  manteau,  il  me  serre  la 
gorge  comme  le  col  d'une  tunique... 

(c  Je  t'appelle.  Seigneur,  et  tu  ne  me  réponds  pas  ;  j'insiste 
et  tu  regardes  d'un  œil  sec  !  Tu  es  pour  moi  sans  pitié  ;  tu  me 
frappes  de  toute  la  force  de  ton  bras  !...  Mes  entrailles  brû- 
lent sans  relâche  ;  les  jours  de  l'affliction  m'ont  surpris...  La 
peau  de  mon  corps  est  livide,  mes  os  sont  calcinés  par  la  fiè- 
vre !  Ma  lyre  ne  rend  plus  que  des  sons  plaintifs,  et  mon  luth 
ne  répète  que  de  lugubres  accords.  » 


IX.  -  Interrogations  de  Dieu  à  Job.  (Job,  XXXVIII.) 

Ceins  tes  reins  comme  un  vaillant  homme  :  je  vais  t'inter- 
roger;  réponds-moi. 

Où  étais-tu,  quand  je  fondais  la  terre  ?  dis-le,  si  tu  le  sais* 
Sais-tu  qui  a  pris  ses  dimensions,  qui  a  étendu  sur  elle  le 
cordeau?  Sur  quoi  ses  bases  reposent-elles?  Qui  a  posé  sa 
pierre  angulaire,  tandis  que  les  astres  du  matin  unissaient 
leurs  accords,  et  que  tous  les  enfants  de  Dieu  poussaient  des 
cris  de  joie  ? 

Qui  entoura  la  mer  de  digues,  quand  elle  s'élança  du  sein 
de  sa  mère  ;  quand  je  lui  donnais  pour  langes  les  brouillards, 
et  pour  couverture  les  vapeurs  ?  Je  lui  prescrivis  ma  volonté  ; 
je  lui  mis  des  barrières  et  des  portes,  et  je  dis  :  «  Tu  viendras 
jusqu'ici,  tu  ne  passeras  pas  outre  ;  là,  se  brisera  l'orgueil  de 
tes  flots  !  » 

sauvages,  qui  n'avaient  primitivement  d'autre  demeure  que  les  cavernes  ; 
mais  qui,  ayant  fait  ensuite  irruption  dans  certaines  contrées  de  l'Arabie, 
s'en  étaient  emparées,  et  s'étaient  mêlées  do  vive  force  parmi  les  Abori- 
gènes. 
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Depuis  que  tu  es  né,  as-tu  donné  des  ordres  au  matin  ?  As- 
tu  montré  sa  place  à  l'aurore,  pour  qu'elle  se  répande  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre,  et  qu'elle  en  bannisse  les  méchants  ? 
Elle  prend  une  forme,  comme  l'argile  sous  le  cachet,  et  elle  s( 
pare  du  jour  comme  d'un  vêtement,  pendant  que  les  impies] 
sont  privés  de  leur  lumière,  et  que  le  bras  audacieux  est 
brisé. 

As-tu  pénétré  dans  les  profondeurs  de  la  mer  ?  T'es-tu  pro- 
mené dans  le  sein  de  l'abîme  ?  Les  portes  de  la  mort  se  sont- 
elles  ouvertes  devant  toi  ?  As-tu  vu  l'entrée  de  la  région  desj 
ombres?... 

Connais-tu  les  lois  du  ciel  ?  As-tu  réglé  son  influence  sur  le 
terre?  Elèveras-tu  la  voix  jusqu'aux  nues,  et  des  torrents  d'eau' 
t'inonderont-ils  ?  Lanceras-tu  tes  foudres  ;  et,  après  être  allées, 
te  diront-elles  :  «  Nous  voici?  )>... 

Chercheras-tu  sa  proie  à  la  lionne  ?  Apaiseras-tu  la  faim  des 
lionceaux,  lorsqu'ils  sont  couchés  dans  leurs  antres,  et  qu'ils 
se  tiennent  aux  aguets  dans  leurs  tanières?  Qui  préparera 
au  corbeau  sa  nourriture,  quand  ses  petits  crient  vers  Dieu,  et 
qu'ils  errent  ça  et  là,  n'ayant  rien  à  manger  ?...  As-tu  donné 
^a  vigueur  au  cheval  *  ?  Est-ce  toi  qui  as  revêtu  son  cou  du 
tonnerre  ?  Toi  qui  le  fais  bondir  comme  la  sauterelle  ?  La  puis- 
sance de  son  hennissement  inspire  la  terreur  ;  il  creuse  la 
terre,  il  s'élance  avec  audace,  il  court  au-devant  des  armes l 
Il  se  rit  de  la  peur  ;  il  n'appréhende  rien,  il  ne  recule  point, 
devant  le  glaive  !  Sur  lui  résonnent  le  carquois,  la  pique  étin- 
celante  et  le  javelot  !  Il  s'agite,  il  piétine,  il  dévore  la  pous- 
sière. Entend-il  le  clairon,  il  ne  se  contient  plus  !  Aux  sons^ 
bruyants  de  la  trompette,  il  s'écrie  :  «  Allons  !»  Il  flaire  dej 
loin  les  combats,  les  cris  des  chefs  et  le  tumulte  des   guer- 


riers 


Après  cela,  iéhoxdih  dit  à  Job  :  a  Celui  qui  conteste  avec  U 
Tout-Puissant,  qu'a-t-il  à  reprendre  ?  Que  le  censeur  de  Dieu] 
réponde.  »   Job  prit  la  parole  et  dit  :  «  Je   suis  une  pauvre* 
créature,  que  répondrai-je  ?  Je  mets  la  main  sur  ma  bouche. 

1  Cette  description  du  cheval  est  un  chef-d'œuvre  dont  ne  peuvent  appro- 
*^her  ni  celles  de  Virgile  et  de  Buiïon,  ni  les  imitations  poétiques  qu'on  a 
essaye  d'en  faire. 
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Je  n'ai  que  trop  parlé  ;  je  ne  recommencerai  point,  je  n'aggra- 
verai pas  ma  faute.  » 


PSAUMES 

X.  —  Le  règne  du  Christ.  (Ps.  II.) 

Pourquoi  les  nations  s'assemblent-elles  en  tumulte,  et  les 
peuples  méditent-ils  de  vains  complots  ?  Les  rois  de  la  terre 
sont  debout,  les  princes  se  liguent  ensemble  contre  Jéhovaliet 
contre  son  Christ.  «  Rompons  leurs  liens,  rejetons  leur  joug 
lom  de  nous.  » 

Celui  qui  est  assis  dans  les  cieux  rira  ;  Adonaï  se  moquera 
d'eux.  A  la  fm,  il  les  interpellera  dans  sa  colère,  il  les  confon- 
dra dans  sa  fureur  ;  u  C'est  moi  qui  ai  sacré  roi  mon  élu,  sur 
Sion,  ma  montagne  sainte.  » 

«  Je  publierai  1q  décret  de  Jéhovah  ;  il  m'a  dit  :  Tu  es  mon 
fils  ;  aujourd'hui  je  t'ai  engendré.  Demande-moi  :  je  te  donne- 
rai les  peuples  pour  héritage,  et  les  limites  du  monde  pour 
domaine.  Tu  les  frapperas  avec  un  sceptre  de  fer,  tu  les  bri- 
seras comme  un  vase  d'argile.  » 

Et  maintenant,  ô  rois!  comprenez;  instruisez-vous,  juges  de 
la  terre.  Servez  l'Eternel  avec  crainte,  et  tressaillez  d'effroi. 
Soumettez-vous  au  fils,  de  peur  qu'il  ne  s'irrite,  et  que  votre 
voie  ne  périsse  ;  car  sa  colère  éclatera  soudain.  Heureux  alors 
tous  ceux  qui  auront  mis  en  lui  leur  confiance  ! 


XI.  —  Le  peuple  d'Israël  représenté  sous 
>^  l'image  d'une  vigne.  (Ps.  LXXIX.) 

■  Vous  avez  transporté  votre  vigne  de  l'Egypte  ;  et,  après 
avoir  chassé  les  nations,  vous  l'avez  plantée  en  leur  place. 

Vous  lui  avez  servi  de  guide  dans  le  chemin  en  marchant 
devaut  elle  ;  vous  avez  affermi  ses  racines  ;  et  elle  a  rempli  la 
terre. 

Son  ombre  a  couvert  les  montc^gnes,  el  seç  branches,  les 

25 
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Cèdres  les  plus  hauts.  Elle  a  étendu  ses  pampres  jusqu'à  la  mer, 
et  ses  rejetons  jusqu'au  fleuve. 

Pourquoi  avez- vous  donc  détruit  la  muraille  qui  l'environ- 
nait ?  et  pourquoi  souffrez-vous  que  tous  ceux  qui  passent 
dans  le  chemin  la  pillent  ? 

Le  sanglier  de  la  forêt  l'a  toute  ruinée,  et  la  bête  sauvage 
l'a  dévorée. 

Dieu  des  armées,  tournez-vous  vers  nous  ;  regardez  du  haut 
du  ciel,  et  voyez,  et  visitez  de  nouveau  votre  vigne. 

Donnez  la  perfection  à  celle  que  votre  droite  a  plantée  ;  et 
jetez  les  yeux  sur  le  fils  de  l'homme  que  vous  vous  êtes 
attaché. 

Cette  vigne  est  brûlée  et  coupée  ;  mais  ceux  qui  l'ont  sac-' 
cagée  périront  par  les  regards  menaçants  de  votre  colère. 

Protégez  par  votre  puissance  l'homme  de  votre  droite,  et  le 
fils  de  l'homme  que  vous  avez  fortifié,  pour  qu'il  fût  à  vous. 

Alors  nous  ne  nous  retirerons  point  de  vous  ;  vous  nous  ren- 
drez la  vie  et  nous  invoquerons  votre  nom. 


^11.  —  Les  Israélites  captifs  à  Babylone. 

(Ps.  CXXXVII.) 

Assis  près  des  fleuves  de  Babylone,  nous  pleurions  au  sou 
venir  de  Sion  :  aux  saules  qui  bordaient  ses  rives,  nous  avions 
suspendu  nos  lyres. 

Là,  ceux  qui  nous  avaient  amenés  captifs  nous  pressaieni 
de  chanter  ;  ceux  qui  nous  avaient  dépouillés  nous  deman- 
daient des  hymnes  joyeux  : 

«  Chantez-nous  un  des  hymnes  de  Sion.  »  -—  «  Comment 
hélas  !  chanterions-nous  un  cantique  de  Jéhovah  sur  la  tern 
étrangère?  » 

0  Jérusalem  !  Si  je  t'oublie,  que  ma  droite  oublie  le  mouve 
ment  I  Que  ma  langue  se  colle  à  mon  palais,  si  je  ne  me  sou 
viens  pas  de  toi,  si  je  ne  fais  de  Jérusalem  le  premier  objet  d 
ma  joie  I 

Rappelle-toi,  Jéhovah,  les  enfants  d'Edom,  au  jour  de  Jéri 
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salem,  quand  ils  s'écriaient  :  u  Rasez,  rasez  jusqu'à  ses  fon- 
dements !  » 

Fille  de  Babylone,  amie  du  ravage,  heureux  celui  qui  te  ren- 
dra ce  que  tu  nous  as  fait!  Heureux  celui  qui  saisira  tes  en- 
fants et  les  brisera  contre  la  pierre  ! 


XIII.  —  Isaïe  prédit  les  souffrances  du  Messie. 

(Is.,  LU  et  LUI.) 

«  Mon  serviteur  aura  une  intelligence  profonde  :  il  sera  élevé 
et  illustre  ;  il  montera  au  faîte  de  la  grandeur  !  Mais,  comme 
tu  as  été,  ô  Sion!  un  sujet  d'étonnement  pour  un  grand  nom- 
bre, de  même  son  aspect  sera  plus  abject  que  celui  d'aucun 
homme,  et  son  extérieur  plus  humble  que  celiii  d'aucun  enfant 
d'Adam. 

u  II  soulèvera  néanmoins  beaucoup  de  peuples.  Les  rois 
mêmes  appliqueront  leur  main  sur  la  bouche,  à  la  vue  de  ce 
qui  n'avait  jamais  été  raconté,  en  contemplant  Celui  dont  ils 
n'avaient  point  entendu  parler. 

«  Qui  a  cru  à  notre  parole  ?  Par  qui  le  bras  de  Jéhovah  a-t-il 
été  reconnu?  Il  s'est  élevé  devant  lui  comme  un  humble  jejeton, 
comme  une  plante  née  sur  un  sol  aride.  Il  n'avait  ni  élégance, 
ni  beauté  : 

«  Nous  le  voyions,  mais  dépourvu  de  cette  apparence  qui 
nous  l'avait  fait  désirer.  Méprisé,  le  dernier  des  mortels, 
homme  de  douleur,  signalé  par  ses  souffrances,  semblable  à 
ceux  dont  on  détourne  sa  face,  il  était  dédaigné  ;  nous  le 
comptions  pour  rien. 

u  II  a  porté  véritablement  nos  infirmités,  il  s'est  chargé  du 
poids  de  nos  peines  :  nous  pensions  qu'il  était  flagellé,  meurtri, 
humilié  par  la  main  de  Dieu  ;  et  il  était  frappé  à  cause  de  nos 
prévarications  ;  il  était  brisé  à  cause  de  nos  crimes! 

«  Il  s'est  dévoué,  parce  qu'il  l'a  bien  voulu.  Soumis  à  la  vio- 
lence et  aux  mauvais  traitements,  il  n'a  pas  ouvert  la  bouche, 
il  a  gardé  le  silence,  comme  une  brebis  qu'on  mène  à  la  mort, 
comme  l'agneau  muet  devant  ceux  qui  le  tondent. 

«  Il  a  été  enlevé  par  les  supplices  et  par  une  sentence  de 
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mort  ;  mais  dans  sa  génération,  qui  a  dit  :  «.  On  l'a  retranché 
de  la  terre  des  vivants,  on  Fa  accablé  de  coups,  à  cause  des 
prévarications  de  mon  peuple  ?» 

u  II  a  abandonné  aux  impies  la  garde  de  son  tombeau,  et  au, 
riche  le  soin  de  ses  funérailles.  Il  n'avait  commis  aucun  crime, 
et  sa  bouche  n'avait  proféré  aucun  mensonge  ;  mais  il  a  plu  à' 
Jéhovah  de  le  briser  au  milieu  des  souffrances. 

«  Ayant  donné  sa  vie  en  expiation,  il  aura  une  postérité  en 
propre  ;  ses  jours  seront  éternels,  et  le  bon  plaisir  de  Jéhovah 
s'accomplira  par  lui.  Les  souffrances  de  sa  vie  aboutiront  à  une 
surabondance  de  joie.  » 

—  «  Par  sa  doctrine,  ce  Juste,  mon  Serviteur,  justifiera  la 
multitude,  et  il  portera  ses  offenses.  Je  lui  donnerai  en  partage 
une  grande  foule,  et  il  recueillera  les  dépouilles  des  puis-; 
sances  ; 

Parce  qu'il  s'est  Uvré   à  la  mort,  qu'il  a  été  confondu  avec 
les  criminels,  qu'il  a  porté  les  péchés  de  la  multitude,  et  qu'ilj 
a  intercédé  pour  les  coupables.  » 


XIV.  —  Lamentations  de  Jérémie.  (Ch.  III.) 

Moi, 'homme  de  noble  race,  j'éprouve  la  misère  sous  la  verge 
de  son  indignation.  11  m'a  fait  marcher  brutalement  *,  et  m'a 
conduit  à  travers  les  ténèbres  et  non  à  la  lumière.  Il  s'est  rué 
sur  moi  ;  tout  le  jour  sa  main  m'a  frappé  sans  relâche. 

Il  a  fait  vieillir  ma  chair  et  ma  peau,  il  a  broyé  mes  os.  Il  a 
élevé  un  mur  devant  moi,  il  m'a  abreuvé  de  fiel  et  d'amertume. 
Il  m'a  plongé  dans  un  réduit  obscur,  comme  ceux  qui  sont 
m.orts  à  jamais. 

Il  m'a  bloqué  tout  à  Tentour  pour  m'empêcher  de  fuir,  il  a 
appesanti  mes  chaînes.  En  vain  je  gémis,  en  vain  j'appelle,  il 
étouffe  ma  prière.  Il  a  entouré  mes  voies  d'un  mur  de  pierres, 

il  a  supprimé  mes  sentiers Il  a  percé  mes  reins  avec  les 

traits  de  son  carquois.  Je  suis  devenu  la  risée  de  tout  un 

1  Le  prophète  montre  Dieu  caché  sous  la  main  de  fer  de  Nabuchodonosor, 
et  insinue  plus  loin  au  roi  Sédécias,  captif  avec  son  peuple,  ce  qu'il  doit  faire 
pour  obtenir  son  pardon. 


EZÉGHJEL  437 

peuple,  le  sujet  de  leurs  chansons  durant  tout  le  jour.  Il  m"u 
rassasié  d'amertumes,  il  m'a  enivré  d'absinthe 

C'est  la  grâce  de  Jéhovah  qui  nous  a  préservés  d'une  ruine 
entière,  c'est  parce  que  ses  miséricordes  ne  sont  point  épui- 
sées. Elles  se  renouvellent  chaque  matin  ;  ta  fidélité  est  im- 
mense !  u  L'Éternel  est  mon  partage,  a  dit  mon  âme  ;  c'est 
pourquoi  je  l'attends.  ».... 

Jéhovah  est  bon  envers  ceux  qui  l'attendent,  envers  l'âme 
qui  le  cherche.  Heureux  celui  qui  espère  en  silence  le  salut  de 
rÉternel  !  Heureux  l'homme  de  noble  race  qui  a  porté  son 
joug  dès  sa  jeunesse. 

Solitaire  et  silencieux,  il  portera  son  fardeau.  Il  abaissera 
son  front  dans  la  poussière,  en  se  livrant  à  l'espérance.  Il 
tendra  la  joue  à  celui  qui  le  frappe,  il  se  rassasiera  de  son 
opprobre. 

•  Car  Adonaï  ne  rejette  pas  pour  jamais.  S'il  afflige,  il  s'émeut 
de  pitié  dans  l'étendue  de  sa  miséricorde.  Certes  !  ce  n'est  point 
de  gaieté  de  cœur  qu'il  frappe  et  accable  de  chagrin  les  en- 
fants des  grands 


Un  ruisseau  de  larmes  coule  de  mes  yeux  sur  la  ruine  de  la 
fille  de  mon  peuple  !  Mes  j'-eux  se  fondent;  ils  n'ont  point  de 
cesse,  ils  n'auront  pas  de  relâche,  jusqu'à  ce  que  Jéhovah 
regarde  et  voie  du  haut  du  ciel.  Mes  yeux  épanchent  la  dou- 
leur de  mon  âme  sur  toutes  les  filles  de  ma  ville.... 

Défends  ma  cause,  ô  Adonaï  !  la  cause  de  mon  existence; 
rachète  ma  vie.  Considère,  Jéhovah  !  l'injustice  qui  m'est  faite  ; 
sois  l'arbitre  de  mon  droit.  Vois  comme  ils  se  vengent,  et  tous 
les  sentiments  qui  les  animent  à  mon  égard. 


XV.  —Vision  des  ossements.  (1.  Ezéchiel,  XXXVII.) 

La  main  du  Seigneur  fut  sur  moi  et  me  transporta  dehors  en 
esprit,  et  elle  me  laissa  au  milieu  d'un  champ  qui  était  plein 
d'ossements. 

Le  Seigneur  me  mena  tout  autour  de  ces  ossements,  et  il  y 
en  avait  une  très  grande  quantité  sur  la  face  de  la  terre,  et  ils 
étaient  extrêmement  secs, 
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Et  le  Seigneur  me  dit  :  «  Fils  de  l'homme,  penses-tu  que 
ces  ossements  doivent  revivre  ?  u  Et  je  répondis  :  «  Seigneur, 
mon  Dieu,  c'est  vous  qui  le  savez.  » 

Et  il  me  dit  :  «  Prophétise  sur  ces  ossements,  et  dis-leur  : 
«  Ossements  arides,  écoutez  la  parole  du  Très-Haut. 

«  Voici  ce  que  le  souverain  maître  Jéhovah  dit  à  ces  osse- 
ments :  ((  Je  vais  envoyer  en  vous  un  esprit  et  vous  vivrez. 

((  Et  je  mettrai  des  nerfs  sur  vous,  et  je  ferai  croître  sur 
vous  des  chairs,  et  j'étendrai  de  la  peau  par-dessus  ;  et  je 
vous  donnerai  un  esprit,  et  vous  vivrez,  et  vous  saurez  que  je 
suis  Jéhovah.  » 

Et  je  prophétisai  comme  il  m'avait  ordonné  ;  et,  tandis  que 
je  prophétisais,  un  bruit  se  fit  entendre,  et  un  ébranlement  se 
produisit,  et  les  os  se  rapprochèrent  des  os,  et  chacun  se  plaça 
dans  sa  jointure. 

Et  je  regarde,  et  voici  que  des  nerfs  et  des  chairs  recou- 
vrent ces  ossements,  et  la  peau  s'étend  par-dessus  ;  mais  l'es- 
prit n'y  était  point  encore. 

Alors  le  Seigneur  me  dit  :  u  Prophétise  à  l'esprit  ;  prophé- 
tise, fils  de  l'homme,  et  dis  à  l'esprit  :  Voici  ce  que  dit  le  sou- 
verain maître  Jéhovah  :  Viens,  esprit,  viens  des  quatre  vents, 
et  souffle  sur  ces  morts  et  qu'ils  revivent.  » 

Et  je  prophétisai  comme  il  m'avait  ordonné  ;  et  l'esprit  entra 
dans  ces  ossements,  et  ils  devinrent  vivants,  et  se  tenant  tout 
droits  sur  leurs  pieds,  ils  formèrent  une  grande  armée. 

Alors  le  Seigneur  me  dit  :  «  Fils  de  l'homme,  tous  ces  osse- 
ments, c'est  la  maison  d'Israël  ;  ils  disent  :  Nos  os  se  sont 
desséchés,  et  notre  espérance  est  perdue,  et  nous  sommes  re- 
tranchés des  vivants. 

«  Prophétise  donc,  et  dis-leur  :  u  Voici  ce  que  dit  le  sou- 
verain maître  Jéhovah.  Je  vais  ouvrir  vos  tombeaux,  et  je  vous 
ferai  sortir  de  vos  sépulcres,  ô  mcfn  peuple,  et  je  vous  ramè- 
nerai dans  la  terre  d'Israël.  » 


LITTÉRATURE  GRECQUE  PAÏENNE 


XVI.  -~  Adieux  d'Hector  et  d'Androxnaqu^ 

(Homère.  —  Iliade,  ch.  VI.) 

Hector,  après  être  entré  chez  Paris  pour  lui  adresser  des 
reproches  et  le  ramener  au  combat,  se  rend  à  son  palais  ;  il 
n'y  trouve  point  son  épouse  Andromaque  :  elle  était  allée  avec 
son  enfant  et  une  de  ses  suivantes  pleurer  et  gémir  au  sommet 
de  la  tour.  Hector  s'arrête  sur  le  seuil  de  la  demeure,  et,  s'a- 
dressant  aux  suivantes  de  son  épouse,  il  leur  dit  : 

((  Femmes,  répondez-moi  sincèrement  ;  la  belle  Andromaque 
est-elle  allée  dans  le  palais  d'une  de  mes  sœurs  ou  chez  l'é- 
pouse d'un  de  mes  frères  ?  S'est-elle  rendue  au  temple  de 
Minerve,  pour  implorer,  avec  les  autres  Troyennes,  la  terrible 
déesse,  à  la  belle  chevelure  ?  » 

La  fidèle  intendante  du  palais  lui  répond  en  ces  termes  : 
«  Puisque  vous  me  l'ordonnez,  ô  mon  maître,  je  vous  parlerai 
sincèrement.  Andromaque  n'est  point  dans  la  demeure  d'une 
de  vos  sœurs,  ni  chez  l'épouse  d'un  de  vos  frères,  ni  au  tem- 
ple de  Minerve,  où  les  autres  Troyennes  apaisent,  par  leurs 
prières,  la  terrible  déesse  à  la  belle  chevelure.  Andromaque 
s'est  rendue  sur  la  haute  tour  d'Ilion,  dès  qu'elle  a  appris  la 
détresse  des  Troyens  et  la  victoire  remportée  par  les  Grecs. 
Soudain  elle  a  couru  vers  nos  remparts  comme  une  femme 
égarée,  et  elle  était  suivie  par  la  nourrice  qui  portait  votre 
jeune  enfant.  » 

Hector,  après  avoir  entendu  ces  paroles,  sort  du  palais  ;  il 
prend  le  même  chemin  qu'avait  pris  Andromaque,  et  traverse 
les  superbes  rues  d'Ilion.  Bientôt  il  arrive  aux  portes  Scées  ; 
car  ces  portes  conduisent  dans  la  plaine.  En  ce  moment  se 
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présente  à  Hector  sa  noble  épouse  Andromaque,  fille  du  ma- 
gnanime Eétion,  qui  jadis  résidait  à  Thèbes,  dans  la  contrée 
d'Hypoplacie,  au  pied  du  mont  Placion,  ombragé  de  forêts,  et 
qui  régnait  sur  les  peuples  de  la  Cilicie  :  la  fille  d'Eétion  fut 
unie  au  vaillant  Hector  à  l'armure  d'airain.  Quand  Androma- 
que se  présente  à  son  époux,  une  seule  femme  l'accompagne, 
portant  leur  jeune  fils.  Cet  unique  rejeton  d'Hector  était  aussi 
beau  que  les  astres  qui  brillent  au  ciel  ;  son  père  le  nommait 
Scamandrius,  mais  tous  les  Troyens  l'appelaient  Astyanax, 
roi  de  la  ville  ,  parce  qu'Hector  seul  protégeait  la  cité 
d'Ilion.'En  apercevant  son  fils,  le  vaillant  héros  sourit  en 
silence.  Andromaque  s'approche  de  son  époux  en  versant  des 
larmes  ;  elle  lui  prend  la  main,  et  lui  parle  en  ces  termes  : 

<(  Infortuné,  ton  courage  finira  par  te  perdre  !  Tu  n'as  donc 
pas  pitié  de  ce  jeune  enfant,  ni  de  moi,  malheureuse  femme, 
qui  serai  bientôt  veuve  ?  Sans  doute  les  Achéens  t'arracheront 
la  vie  en  se  précipitant  sur  toi  !  Hector,  si  je  devais  te  perdre, 
il  vaudrait  mieux  pour  moi  que  je  descendisse  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  terre  ;  car,  lorsque  tu  auras  cessé  de  vivre,  rien 
ne  pourra  me  consoler,  et  il  ne  me  restera  plus  que  la  douleur. 
J'ai  perdu  mon  père  et  ma  vénérable  mère. 

<(  Le  divin  Achille  tua  mon  père  et  ravagea  la  populeuse 
ville  des  Ciliciens,  Thèbes  aux  portes  élevées  :  Achille,  retenu 
par  une  pieuse  crainte,  n'osa  point  dépouiller  mon  père  de  son 
armure  ;  il  brûla  son  corps  avec  ses  belles  armes,  et  il  lui  éleva 
une  tombe  qu'entourèrent  d'ormeaux  les  nymphes  des  mon- 
tagnes, filles  du  redoutable  Jupiter.  J'avais  aussi  sept  frères; 
mais  ils  descendirent  le  même  jour  dans  les  sombres  demeu- 
res :  ils  furent  tous  exterminés  par  l'impétueux  Achille,  tandis 
qu'ils  faisaient  paître  dans  les  campagnes  leurs  bœufs  à  la 
marche  pénible  et  leurs  blanches  brebis.  Ma  mère,  qui  régnait 
au  pied  du  mont  Placion,  ombragé  de  forêts,  fut  conduite  par 
Achille  sur  ce  rivage  avec  toutes  ses  richesses  :  et  le  héros  ne 
lui  rendit  la  liberté  qu'après  avoir  reçu  d'elle  une  forte  rançon. 
Mais  lorsqu'elle  fut  rentrée  dans  le  palais  de  son  époux,  elle 
périt,  frappée  parles  flèclies  de  Diane. 

u  Hector,  tu  es  tout  pour  moi,  père  et  frère,  puisque  tu  es 
mon  époux  !  Prends  donc  pitié  de  moi  et  reste  au  sommet  de 
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celte  tour,  si  tu  ne  veux  point  rendre  ton  épouse  veuve  et  ton 
fils  orphelin  !  Place  tes  soldats  sur  la  colline  des  Figuiers  ; 
c'est  là  que  la  ville  est  accessible  à  l'ennemi  et  que  nos  rem- 
parts peuvent  être  aisément  franchis.  Les  plus  braves  des 
Achéens,  les  deux  Ajax^  l'illustre  Idoménée,  les  Atrides  et  le 
vaillant  fils  de  Tydée,  ont  déjà  tenté  trois  fois  d'escalader  ces 
murs,  soit  par  le  conseil  de  quelques  devins,  soit  qu'ils  aient 
été  poussés  par  leur  propre  courage.  » 

Hector  lui  répond  aussitôt  : 

«  Andromaqueje  partage  toutes  tes  craintes  ;  mais  j'honore 
trop  les  défenseurs  d'Ilion  et  les  Troyennes  au  long  voile, 
pour  abandonner,  comme  un  lâche,  les  combats  meurtriers. 
Mon  courage  me  défend  de  fuir  devant  nos  ennemis.  J'ai  appris 
à  être  brave,  à  combattre  aux  premiers  rangs  des  Troyens  et 
à  soutenir  vaillamment  la  gloire  de  mon  père  et  la  mienne.  Je 
le  sens  au  fond  de  mon  âme,  un  jour  viendra  où  périront  à  la 
fois  et  la  ville  sacrée  de  Troie,  et  Priamet  le  peuple  courageux 
du  vaillant  Priam  !  Mais  ni  les  malheurs  réservés  aux  Troyens 
et  à  Hécube  elle-même,  ni  la  mort  du  roi  et  de  mes  frères, 
qui,  braves  et  nombreux,  tomberont  dans  la  poussière,  domp- 
tés par  des  bras  ennemis,  ne  m'affligent  autant  que  cette 
affreuse  pensée,  qu'un  jour  un  Grec  t'entraînera  tout  en  pleurs 
dans  sa  patrie,  après  t'avoir  ravi  la  liberté  ;  que  dans  Argos  tu 
tisseras  la  toile  sous  les  ordres  d'une  femme  étrangère,  et  que, 
contrainte  par  la  dure  nécessité,  tu  porteras  malgré  toi  l'eau 
des  fontaines  de  Messéide  ou  d'Hypérée  !  Alors,  en  voyant 
couler  tes  larmes,  on  dira  :  Voici  l'épouse  d'Hector,  de  ce 
vaillant  héros  qui  l'emportait  sur  tous  les  Troyens,  lorsqu'ils 
combattaient  autour  des  murailles  d'Ilion  l...» 

L'illustre  Hector,  après  avoir  prononcé  ces  paroles,  tend  ses 
bras  vers  son  fils  ;  mais,  à  la  vue  de  son  père,  l'enfant  effrayé 
par  le  vif  éclat  de  l'airain  et  par  la  crinière  qui  flottait  'd'une 
manière  menaçante  sur  le  sommet  du  casque,  se  jette  en  criant 
sur  le  sein  de  sa  nourrice.  Le  père  et  la  mère  se  mettent  à 
sourire.  Aussitôt  Hector  ôte  le  casque  brillant  qui  couvrait  sa 
tête  et  le  dépose  à  ses  pieds  ;  puis  il  embrasse  son  fils  chéri, 
le  balance  dans  ses  bras,  et  implore  en  ces  termes  Jupiter  et 
les  autres  dieux: 

25. 
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((  Jupiter,  et  vous  tous,  dieux  immortels,  faites  que  mon 
enfant  soit,  ainsi  que  moi,  illustre  parmi  les  Troyens  !  Rendez- 
le  fort  et  courageux,  pour  qu'il  règne  et  commande  dans 
Ilion,  afin  qu'un  jour  chacun  s'écrie  en  le  voyant  revenir  du 
combat  :  c(  Il  est  encore  plus  brave  que  son  père  !  »  Faites 
qu'il  paraisse  chargé  des  dépouilles  sanglantes  de  l'ennemi 
qu'il  aura  tué,  pour  que  le  cœur  de  sa  mère  en  tressaille 
de  joie  !  » 

Il  dit,  remet  son  enfant  dans  les  bras  de  son  épouse  chérie,^ 
qui  le  reçoit  avec  un  sourire  mêlé  de  larmes.  Le  héros,  vive- 
ment ému,  lui  adresse  ces  paroles  : 

u  Infortunée,  ne  t'abandonne  point  à  l'excès  de  ta  douleur  I 
Nul  ne  pourra  me  faire  descendre  dans  la  tombe  avant  l'heure 
fatale  :  les  mortels,  qu'ils  soient  illustres  ou  obscurs,  ne  peu- 
vent échapper  à  la  destinée,  dès  que  leurs  yeux  se  sont  ouverts 
à  la  lumière.  Andromaque,  rentre  dans  ta  demeure,  reprends 
tes  travaux  accoutumés,  la  toile  et  le  fuseau,  et  ordonne  à  tes 
femmes  de  se  mettre  à  l'ouvrage.  Les  soins  de  la  guerre  doivent 
nous  occuper  seuls,  et  moi,  plus  encore  que  tous  les  guer- 
riers qui  sont  nés  dans  Ilion.  » 

Hector  reprend  son  casque  ombragé  d'une  épaisse  crinière. 
Andromaque,  son  épouse  chérie,  s'achemine  vers  sa  demeure, 
et  souvent  elle  retourne  la  tête  en  versant  d'abondantes  larmes. 
Quand  elle  est  rentrée  dans  le  palais  du  noble  Hector,  l'exter- 
minateur des  phalanges  ennemies,  elle  y  trouve  ses  suivantes, 
et  réveille  dans  leur  cœur  la  tristesse  et  le  deuil.  Hector,  vivant 
encore,  est  pleuré  dans  son  palais  ;  car  on  n'espère  plus  qu'il 
reviendra  du  combat,  ni  qu'il  pourra  échapper  aux  coups  des 
vaillants  Achéens. 


XVII.  —  Entrevue  de  Priam  et  d'Achille. 

(Iliade,  ch.  XXIV.} 

Priam  descend  de  son  char  et  laisse  à  Idéus  la  garde  des 
coursiers  et  des  mules.  Le  vieillard  se  rend  près  d'Achille  :  ce 
héros  était  assis  loin  de  ses  compagnons  ;  deux  guerriers  seu- 
lement, le  brave  Automédon  et  Alcime,  descendant  de  Mars,  le 
servaient  avec  empressement  :  il  venait  de  prendre  son  repas, 
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et  la  table  était  encore  dressée.  Priam  entre  sans  être  aperçu 
d'eux  ;  il  s'approche  d'Achille,  se  jette  à  ses  pieds  et  baise  les 
mains  terribles,  les  mains  meurtrières  qui  lui  avaient  ravi  tant 
de  glorieux  fils.  —  Ainsi,  lorsqu'un  homme  a  commis  un 
meurtre  dans  sa  patrie,  il  se  retire  chez  les  peuples  étrangers, 
dans  la  demeure  d'un  homme  opulent,  et  tous  ceux  qui  l'aper- 
çoivent sont  frappés  de  surprise  :  de  même  Achille  et  ceux  qui 
l'entourent  sont  saisis  d'étonnement  lorsqu'ils  voient  Priam 
dans  la  tente  du  héros,  et  ils  se  regardent  les  uns  les  autres. 
Priam,  d'un  ton  suppliant,  fait  entendre  ces  paroles  : 

«  Souviens-toi  de  ton  père,  ô  Achille  semblable  aux  dieux  ; 
il  est  courbé,  comme  moi,  sous  le  poids  des  années,  et,  comme 
moi,  il  touche  au  dernier  terme  de  la  vieillesse.  En  ce  moment 
peut-être  ses  voisins  lui  font  la  guerre,  et  il  n'a  personne  pour 
le  secourir  dans  un  si  pressant  danger.  Mais,  comme  il  sait  que 
tu  vis  encore,  il  se  réjouit  au  fond  de  son  âme,  et  tous  les 
jours  il  espère  te  voir  revenir  d'Ilion.  Moi,  pauvre  infortuné, 
j'avais  aussi  des  fils  vaillants  dans  cette  ville  que  tu  assièges 
depuis  si  longtemps  :  je  crois  maintenant  qu'il  ne  m'en  reste 
plus  aucun.  Ils  étaient  cinquante  lorsque  les  Grecs  vinrent  dans 
ces  plaines.  Eh  bien  !  le  cruel  Mars  me  les  a  presque  tous 
ravis  !  Il  y  en  avait  un,  qui,  seul,  défendait  ses  frères  et  Troie  : 
lu  viens  de  le  tuer,  combattant  pour  sa  patrie...  Hector  !  C'est 
pour  lui  que  je  suis  venu  dans  ta  tente,  c'est  pour  racheter  son 
cada\Te  que  je  t'apporte  ces  riches  présents.  0  Achille  !  Crains 
et  respecte  les  dieux,  prends  pitié  de  mon  sort,  en  songeant  à 
ton  vieux  père,  et  pense  que  j'ai  fait  ce  qu'aucun  mortel  n'a 
fait  sur  cette  terre  :  j'ai  porté  à  mes  lèvres  la  main  du  meurtrier 
de  mon  fils  !  » 

Priam  s'arrête.  Achille  est  attendri  en  pensant  à  son  père  ;  il 
prend  le  vieillard  par  la  main  et  le  repousse  doucement.  Priam, 
prosterné  aux  pieds  d'Achille,  verse  des  larmes  au  souvenir 
d'Hector,  et  Achille  pleure  en  songeant  à  son  père  et  à  l'infor- 
tuné Patrocle  :  la  tente  retentit  de  leurs  gémissements  et  de 
leurs  plaintes.  Quand  le  divin  Achille  a  calmé  sa  douleur,  qu'il 
s'est  rassasié  de  larmes,  il  se  lève  et  tend  la  main  au  vieillard  : 
le  héros  est  touché  de  compassion  à  la  vue  de  ces  cheveux 
blancs  et  de  cette  barbe  vénérable. 
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«  Malheureux,  tu  as  déjà  enduré  bien  des  peines  !  Mais  com- 
ment as-tu  osé  venir  seul  jusqu'en  ces  lieux  et  te  présenter  à 
celui  qui  t'a  ravi  de  si  vaillants  fils  ?  Ah!  tu  portes  un  cœur  de 
fer.  Repose-toi  sur  ce  siège,  et  quelle  que  soit  notre  affliction, 
renfermons-la  dans  notre  àme  :  on  ne  gagne  rien  à  gémir  sans 
cesse.  Les  dieux  ont  destiné  les  faibles  humains  à  vivre  dans 
la  douleur  :  eux  seuls  sont  exempts  de  soucis  et  de  larmes 

Le  vieux  Priam  lui  répond  aussitôt  : 
.  «  Noble  enfant  de  Jupiter,  ne  me  force  point  de  m'asseoir 
sur  ce  siège,  pendant  que  le  cadavre  de  mon  cher  Hector  est 
étendu  sur  la  terre  privé  de  sépulture.  Rends-moi  mon  fils,  afin 
que  mes  yeux  puissent  encore  revoir  celui  que  j'ai  tant  aimé  ; 
mais  en  échange  reçois  les  dons  que  je  t'apporte.  Ah  !  puisses- 
tu  jouir  longtemps  de  ces  présents  et  retourner  dans  ta  belle 
patrie,  toi  qui  m'as  permis  de  vivre  et  de  voir  les  splendides 
rayons  du  soleil.  » 

L'impétueux  Achille,  lançant  sur  lui  des  regards  courroucés, 
s'écrie  : 

«  0  vieillard,  n'excite  pas  ma  colère,  je  sais  que  je  dois  te 
rendre  ton  fils  ;  car  ma  mère,  la  fille  du  vieux  Nérée,  est  venue 
elle-même  m'apporter  les  ordres  du  grand  Jupiter 

{Achille  fait  laver  et  parfumer  le  cadavre  d'Hector  qui  Cftt 
ensuite  déposé  sur  le  char  de  Priam.) 


XVIII.  —  Funérailles  d'Hector.  (Iliade,   ch.  XXIV.} 

Priam  et  Idéus  s'acheminent  vers  Ilion,  en  soupirant  avec 
amertume  ;  les  mules  conduisent  rapidement  le  cadavre  d'Hec- 
tor. Cassandre,  semblable  à  la  blonde  Vénus,  fut  la  première 
qui  aperçut,  parmi  les  Troyens  et  les  Troyennes,  ce  triste  cor- 
tège ;  car  elle  était  montée  sur  la  haute  tour  de  Pergame.  Elle 
voit  son  père  chéri  debout  sur  le  char,  et  le  héros  Idéus  con- 
duisant le  chariot  sur  lequel  était  étendu  le  corps  de  son  mal- 
heureux frère.  Soudain,  elle  pousse  des  cris  de  douleur  et 
remplit  la  ville  de  ses  gémissements  : 

u  Troyens  et  Troyennes,  s'écrie-t-elle,  venez  voir  aux  portes , 
de  la  ville  le  cadavre  d'Hector  !  Accourez  tous,  vous  qui  rece- 
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viez  ce  héros  avec  tant  d'allégresse  lorsqu'il  revenait  du  com- 
bat, lorsqu'il  était  la  joie  d'IIion  et  de  tout  le  peuple  !  » 

Elle  dit,  et  bientôt  il  ne  reste  plus  dans  la  ville  aucun 
homme,  aucune  femme  ;  ils  sont  tous  saisis  d'une  douleur  pro- 
fonde, et  ils  se  réunissent  aux  portes,  près  du  chariot  qui 
porte  le  cadavre.  A  leur  tète  sont  l'épouse  chérie  et  la  vénéra- 
ble mère  d'Hector,  qui  s'arrachent  les  cheveux  ;  elles  s'élan- 
cent toutes  deux  sur  le  char  pour  toucher  les  premières  le 
corps  de  ce  héros  infortuné,  et  le  peuple  les  suit  en  pleurant. 
Ah  !  sans  doute,  les  Troyens  seraient  restés  aux  portes  de  la 
ville  et  ils  auraient,  durant  le  jour,  et  même  après  le  coucher 
du  soleil,  versé  des  larmes  sur  le  corps  d'Hector,  si  Priam,  du 
haut  de  son  char,  ne  se  fût  écrié  : 

((  Retirez-vous  donc  et  laissez  passer  mes  mules.  Vous  vous 
rassasierez  de  soupirs  et  de  larmes,  quand  j'aurai  conduit  ce 
cadavre  dans  mon  palais.  » 

Aussitôt  les  Troyens  se  séparent  et  ouvrent  au  chariot  un 
large  chemin.  Quand  Priam  et  le  héros  sont  dans  le  palais,  ils 
déposent  Hector  sur  un  lit  funèbre  entouré  de  chanteurs  qui 
entonnent  des  hymnes  de  deuil 

Alors  le  vieux  Priam,  s'adressant  aux  Troyens,  leur  dit  : 

«  Hàtez-vous  d'aller  couper  du  bois  dans  la  forêt  et  de  l'ap- 
porter dans  la  ville.  Ne  craignez  point  les  embûches  des  Grecs  : 
Achille  m'a  promis  de  ne  point  nous  attaquer  avant  la  douzième 
aurore.  » 

A  ces  mots  le  peuple  attelle  aux  chars  les  bœufs  et  Tes  mules, 
et  s'assemble  devant  les  portes  de  Troie.  Durant  neuf  jours  on 
apporte  du  bois  dans  la  ville  ;  mais  lorsque  la  dixième  aurore 
vint  annoncer  la  lumière  aux  humains,  on  s'empara  du  cada- 
vre d'Hector,  on  le  déposa  sur  le  bûcher,  et  en  quelques 
instants  il  fut  entouré  de  flammes. 

Le  lendemain,  dès  que  l'aurore  aux  doigts  de  rose  eut  brillé 
dans  les  cieux,  le  peuple  se  rassembla  en  foule  autour  du  bû- 
cher. On  éteignit  d'abord  avec  des  flots  de  vin  aux  sombres 
couleurs  tout  ce  que  le  feu  avait  atteint.  Les  frères  et  les  amis 
d'Hector  lecueillirent,  en  versant  des  larmes,  les  ossements 
blanchis  du  héros,  qu'ils  déposèrent  dans  une  urne  d'or  ;  ils 
la  couvrirent  de  voiles  de  pourpre,  la  placèrent  dans  une  fosse 
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profonde,  scellée  avec  de  larges  pierres,  et  se  hâtèrent  d'élever 
en  cet  endroit  un  simple  tumulus  *.  Pendant  ce  temps,  les  sen- 
tinelles veillaient  de  toutes  parts,  car  les  Troyens  craignaient 
d'être  surpris  par  les  Grecs.  Quand  on  eut  élevé  la  tombe,  les 
guerriers  se  retirèrent,  et  prirent  le  repas  funèbre  dans  le 
palais  du  roi  Priam. 

C'est  ainsi  que  les  Troyens  célébrèrent  les  funérailles  d'Hec- 
tor, dompteur  de  coursiers. 


XIX.  —  Les  Sirènes,  Gharybde  et  Soylla. 

(Homère.  —  Odys.,  ch.  XII.) 

Le  navire  arrive  rapidement  près  de  l'île  des  Sirènes  ;  mais 
à  ce  moment,  une  divinité  assoupit  les  flots.  Mes  compagnons 
se  lèvent  pour  plier  la  voile,  ils  reprennent  ensuite  leurs 
rames,  et,  courbés  sur  les  bancs,  ils  font  blanchir  les  ondes 
sous  leurs  coups  redoublés.  Cependant,  je  me  rappelle  les 
conseils  de  Circé  ;  je  divise  avec  mon  glaive  un  énorme  disque 
de  cire  ;  de  ma  forte  main  j'en  amollis  les  parcelles  ;  je  fais  ap- 
procher en  ordre  mes  compagnons,  et  je  leur  bouche  les 
oreilles.  Eux,  aussitôt,  par  mon  ordre,  m'attachent  au  mât, 
debout,  pieds  et  mains  liés  ;  puis  ils  s'asseyent  et  frappent  de 
leurs  rames  la  mer  écumeuse.  Ils  se  hâtent,  et  déjà  les  Sirènes 
nous  aperçoivent  ;  soudain  elles  entonnent  leurs  chants  har- 
monieux : 

«  Viens  à  nous,  glorieux  Ulysse,  honneur  de  la  Grèce  ; 
arrête  ton  navire  afin  d'entendre  notre  voix.  Jamais  on  ne 
passe  outre,  avec  un  vaisseau,  avant  d'avoir  ouï  les  doux  chants 
qui  s'échappent  de  nos  lèvres  ;  puis,  l'on  s'éloigne  transporté 
de  plaisir  et  sachant  bien  plus  de  choses.  Nous  n'ignorons 
rien  de  ce  que  les  Grecs  et  les  Troyens  ont  souffert  dans  les 
vastes  plaines  d'Ilion  ;  par  la  volonté  des  dieux,  nous  sommes 
instruites  de  tout  ce  qui  arrive  sur  la  terre  fertile.  » 

Ainsi  parlèrent  les  Sirènes  d'une  voix  mélodieuse  ;  mon 
cœur  désirait  les  écouter,  et,  faisant  signe  des  yeux  à  mes 

*  Tumulus.  Amas  de  terre  ou  construction  en  forme  de  cône,  que  les 
anciens  élevaient  au-dessus  des  sépultures. 
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compagnons,  je  leur  commandai  de  me  délier  ;  mais  ils  font 
force  de  rames,  tandis  qu'Euryloque  et  Périmède  se  lèvent  et 
me  chargent  de  nouveaux  liens.  Enfin,  nous  nous  éloignons  ; 
je  ne  distingue  plus  la  voix  ni  le  chant  des  Sirènes  ;  alors  je 
rends  l'ouïe  âmes  compagnons,  et  à  leur  tour  ils  me  délivrent. 
A  peine  sommes-nous  à  quelque  distance  de  cette  île,  que 
j'aperçois  une  épaisse  fumée,  des  vagues  immenses,  et  j'en- 
tends un  bruit  terrible  ;  les  rames  échappent  aux  mains  des 
matelots  épouvantés,  et  les  vagues  retentissent  de  toutes  parts  : 
le  vaisseau  reste  immobile,  car  de  leurs  mains  ils  n'agitent 
plus  les  longues  rames.  Moi,  cependant,  en  parcourant  mon 
vaisseau,  j'encourageais  mes  compagnons  par  des  paroles  ras- 
surantes, et  je  disais,  en  m'adressant  à  chacun  d'eux  : 

((  Courbez-vous  sur  vos  bancs,  serrez  vos  rames,  frappez 
vivement  les  vagues  épaisses  ;  et  toi,  pilote,  gouverne  toujours 
en  dehors  de  cette  fumée,  de  cette  vague  furieuse  ;  serre  avec 
constance  l'autre  écueil,  de  peur  qu'à  ton  insu  le  navire  ne  se' 
jette  de  l'autre  côté,  et  que  tu  ne  nous  précipites  dans  le  mal- 
heur. » 

A  ces  mots,  ils  s'empressent  de  m'obéir  ;  ils  se  rapprochent 
de  Scylla,  dont  je  ne  leur  ai  rien  dit,  pour  ne  point  leur  ins- 
pirer une  terreur  qui  peut-être  leur  eût  fait  abandonner  les 
rames,  et  les  eût  entraînés  à  se  blottir  tous  au  fond  du  vais- 
seau. Cependant,  je  revêts  mon  armure  étincelante,  et,  tenant 
à  la  main  deux  longues  javelines,  je  monte  sur  le  banc  de  la 
proue.  Là,  j'espère  découvrir  le  premier  l'affreuse  Scylla,  lors- 
qu'elle va  fondre  sur  mes  compagnons  ;  toutefois  je  ne  puis 
l'apercevoir  :  mes  yeux  se  fatiguent  à  plonger  de  toutes  parts 
autour  de  la  roche  brumeuse. 

Nous  entrons  en  gémissant  dans  le  formidable  détroit  :  d'un 
côté  s'élève  Scylla,  et  de  l'autre,  la  divine  Charybde  engloutit 
avec  un  fracas  terrible  les  flots  de  l'onde  amère.  Lorsqu'elle 
les  vomit,  l'eau  bouillonne  en  mugissant  comme  un  bassin  sur 
un  ardent  brasier,  et  l'écume  jailhssanLe  retombe  sur  les  deux 
écueils...  La  pâle  terreur  saisit  nos  compagnons  ;  tous  nos 
regards  sont  tournés  vers  Charybde,  et  c'est  d'elle  que  nous 
attendons  notre  perte.  Cependant  Scylla  enlève  du  navire  six 
de  mes  compagnons,  les  plus  vaillants,  les  plus  robustes.  A  ce 
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bruit,  je  jette  un  coup  d'œil  sur  les  bancs  des  rameurs  et  déjà 
je  vois  dans  les  airs  leurs  pieds  et  leurs  bras  ;  j'entends  leurs 
voix  déchirantes  ;  ils  appellent  encore  Ulysse,  et,  dans  leur 
détresse,  ils  m'invoquent  pour  la  dernière  fois....  ) 

J'ai  vu  de  mes  yeux  ce  spectacle,  le  plus  affligeant  de  tous 
ceux  dont  j'ai  eu  à  souffrir,  en  cherchant  mon  chemin  sur  les 
flots! 


XX.  —  La  route  du  vice  et  de  la  vertu. 

(Hésiode.  —  Les  Travaux  et  les  Jours.) 

Il  est  facile  de  se  plonger  dans  le  vice.  Le  chemin  est  court 
pour  y  arriver,  et  il  est  près  de  nous.  Mais  les  dieux  ont  placé 
les  travaux  et  les  sueurs  sur  la  route  qui  conduit  à  la  vertu; 
elle  est  longue  et  escarpée,  et,  dans  les  commencements,  héris- 
sée d'épines.  Mais,  quand  on  est  arrivé  au  sommet,  elle  devient 
facile,  quoique  toujours  pénible... 

Pour  vous,  ô  Perses,  dont  l'origine  est  céleste,  gardez  le  sou- 
venir du  précepte  que  je  vous  donne  ;  livrez-vous  au  travail, 
pour  que  la  faim  n'ose  approcher  de  vous,  et  que  la  respectable 
Cérès,  dont  la  tête  est  ornée  d'une  si  belle  couronne,  remplisse 
d'abondantes  provisions  la  deoieure  d'un  mortel  cher  à  ses  yeux. 
La  faim  est  la  compagne  assidue  de  la  paresse  ;  les  dieux  et  les 
hommes  haïssent  également  celui  qui  est  plongé  dans  l'oisiveté. 
Tl  ressemble  au  frelon  qui  n'a  poiut  d'aiguillon,  et  qui  consume, 
sans  rien  faire,  le  fruit  du  travail  des  abeilles.  Appliquez-vous 
donc.  Perses,  autant  que  vous  pourrez,  au  travail,  afin  que  de 
bonnes  récoltes  portent  l'abondance  dans  vos  greniers. 

C'est  le  travail  qui  multiplie  les  troupeaux  et  la  richesse  ;  c'est 
le  travail  qui  vous  rendra  cher  aux  dieux  et  aux  hommes,  car 
la  paresse  leur  est  odieuse.  Le  travail  n'a  rien  de  déshonorant, 
c'est  la  paresse  qui  déshonore.  En  vous  voyant  travailler,  les 
paresseux  seront  bientôt  jaloux  de  s'enrichir  comme  vous,  et 
suivront  votre  exemple. 


XXI.  ■—  A  Hiéron,  première  Olympique. 

(Pindare.  —  Fragment.) 

L'eau  l'emporte  sur  tous  les  éléments,   et  For  est  entre  les 
superbes  richesses  ce  qu'un  feu  brillant  est  parmi  les  ombres 
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de  la  nuit.  Mais,  ô  mon  esprit  !  si  tu  veux  chanter  des  combats, 
ne  va  point  en  plein  jour  chercher  dans  les  vastes  déserts  du 
ciel  un  astre  plus  lumineux  que  le  soleil,  et  ne  crois  pas  que, 
pour  sujet  de  nos  vers,  nous  puissions  choisir  des  jeux  plus 
illustres  que  ceux  d'Olympie. 

Ce  sont  ces  jeux  qui  fournissent  aux  sages  qu'inspirent  les 
JMuses  une  ample  matière  de  cantiques  célèbres  ;  ce  sont  eux 
qui  leur  dénouent  la  langue  pour  entonner  les  louanges  du  fils 
de  Saturne,  et  qui  leur  ouvrent  l'entrée  du  riche  et  magnifique 
palais  d'Hiéron. 

Ce  prince  qui  gouverne  avec  équité  les  peuples  de  l'opulente 
Sicile  a  cueilli  la  plus  pure  fleur  de  toutes  les  vertus  ;  il  se 
l'ait  un  noble  plaisir  de  ce  que  la  poésie  et  la  musique  ont 
de  plus  exquis  ;  il  aime  les  airs  mélodieux,  tels  que  nous 
avons  coutume  d'en  jouer  à  la  table  des  personnes  qui  nous 
sont  chères. 

Courage  donc,  prends  ta  lyre,  et  si  tu  te  sens  animé  d'un 
beau  feu  en  faveur  de  Pise  et  de  Phérénice,  s'ils  ont  fait  naître 
en  toi  les  plus  doux  transports,  lorsque  ce  coursier  généreux, 
sans  être  piqué  de  l'éperon,  volait  sur  les  bords  de  l'Alphée,  et 
portait  son  maître  au  sein  de  sa  victoire,  chante  le  roi  de  Syra- 
cuse, l'ornement  de  nos  courses  équestres  I 

La  gloire  qu'il  s'y  est  acquise  répand  ses  rayons  par  toute 
la  colonie  de  Pélops,  colonie  féconde  en  grands  hommes.  Le 
héros  qui  la  fonda  était  venu  de  Lydie.... 

Parmi  les  athlètes  intrépides  qui  disputent,  aux  jeux  olym- 
piques, le  prix  de  la  force  et  de  l'agilité,  il  n'en  est  aucun  qui 
vous  surpasse,  Hiéron  !  De  tous  les  princes  qui  vivent  mainte- 
nant et  qui  m'honorent  de  leur  bienveillance,  jamais,  par  un 
beau  tissu  de  louanges,  je  ne  pourrais  en  célébrer  aucun  qui 
porte  plus  loin  que  vous  le  mérite,  les  belles  connaissances  et 
l'autorité  souveraine  ! 

Un  dieu  veille  sur  vous,  Hiéron,  comme  il  veillait  sur  Pélops, 
un  dieu  s'applique  sans  cesse  à  faire  réussir  vos  entreprises. 
S'il  continue  à  verser  sur  vous  ses  bienfaits,  j'espère  que  bien- 
tôt je  tirerai  de  ma  lyre  des  sons  encore  plus  touchants.  Ma 
muse,  pour  l'occasion  éclatante  d'un  nouveau  triomphe,  me 
prépare  les  traits  les  plus  forts,  Les  hommes  sont  grands  en 
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différentes  façons  ;  mais  c'est  dans  la  personne  des  rois  que 
se  trouve  le  comble  de  toutes  les  grandeurs.... 


XXII.  —  Antigone  et  Ismène  pleurent  sur  les 
corps  de  leurs  frères.  (Eschyle.  —  Les  Sept  Chefs 
devant  Thèbes.) 

G.  Delavigne  a  traduit,  avec  une  élégante  précision,  ce  pas- 
sage d'Eschyle  : 

AJN'TIGONE. 

Eclatez,  mes  sanglots  ! 

JSMÈ.NE. 

Coulez,  coulez,  mes  pleurs. 

ANTIGOXE, 

Tu  frappes  et  péris. 

ISMÈXE. 

En  immolant  tu  meurs. 

ANTIGONE. 

Son  glaive  te  renverse. 

ISMÈNE. 

Et  sous  ton  glaive  il  tombe. 

ANTIGONE. 

Même  âge. 

ISMÈNE. 

Même  sang. 

ANTIGONE. 

Et  bientôt  même  tombe. 
0  frères  malheureux  ! 

ISMÈNE. 

Plus  misérables  sœurs  ! 

ANTIGONE. 

Eclatez  mes  sanglots  ! 

ISMÈNE. 

Coulez,  coulez,  mes  pleurs  ! 

ANTIGONE. 

Mes  yeux  se  cou\Tent  de  ténèbres  ; 
Mon  cœur  succombe  à  ses  tourments. 
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ISMÈNE, 

Ma  voix,  lasse  de  cris  funèbres, 
S'éteint  en  sourds  gémissements. 

ANTIGONE. 

Quoi  !  périr  d'une  main  si  chère! 

ISMÈNE. 

Quoi  !  percer  le  cœur  de  son  frère  ! 

ANTIGONE. 

Tous  deux  vainqueurs  ! 

ISMÈNE. 

Vaincus  tous  deux  ! 

ANTIGONE. 

0  récit  qui  me  désespère  ! 

ISMÈNE. 

0  spectacle  encore  plus  affreux  I 

ANTIGONE. 

Où  les  ensevelir  ? 

ISMÈNE. 

A  côté  de  leur  père  : 
Il  fut  infortuné  comme  eux. 

ANTIGONE. 

0  mon  cher  Polynice! 

ISMÈNE. 

Etéocle,  ô  mon  frère  ! 

ENSEMBLE. 

Et  nous,  plus  misérables  sœurs  ! 

ANTIGONE, 

Eclatez  mes  sanglots  ! 

ISMÈNE. 

Coulez,  coulez,  mes  pleurs  1 


XXIII.  —  Récit  de  la  mort  d'Œdipe.  (Sophocle.  — 

OEdipe  à  Colone.) 

«  Un  tonnerre  souterrain  tout  à  coup  se  fît  entendre,  et,  à 
«  ce  bruit  qui  les  glaçait  d'effroi,  les  deux  jeunes  filles  tom- 
«  bèrent  aux  genoux  de  leur  père,  ne  cessant  de  pleurer,  de 
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«  gémir,  de  frapper  leur  poitrine.  Et  lui,  cependant,  les  avait 
((  entourées  de  ses  bras  et  leur  disait  : 

ce  Mes  enfants  !  c'en  est  fait.  Dès  aujourd'hui  vous  n'avez 
«  plus  de  père  ;  il  ne  vous  reste  plus  rien  de  lui.  Vous  voilà 
«  quittes  du  soin  de  pourvoir  à  ma  nourriture  ;  soin  pénible, 
u  je  le  sais,  mes  enfants  ;  mais  quelque  chose  en  allégeait 
<c  l'ennui,  c'est  que  personne  jamais  ne  vous  aima  autant  que 
<i  celui  qui  va  vous  quitterj  et  sans  qui  vous  achèverez  heu- 
«  reusement,  je  l'espère,  le  reste  de  votre  vie.  » 

«  Longtemps  ils  se  tinrent  embrassés,  pleurant,  sanglotant 
((  ensemble  ;  à  la  fin  leur  douleur  se  fatigua,  leurs  plaintes  ces- 
ce  sèrent,  ce  ne  fut.  plus  qu'un  grand  silence.  Soudain  éclate  je 
«  ne  sais  quelle  voix  dont  le  son  terrible  nous  fait  à  tous 
((  dresser  les  cheveux.  Cette  voix  divine  appelait  OEdipe  sans 
«  relâche:  OEdipe!  OEdipe!  criait-elle,  pourquoi  ces  délais? 
«  Tu  te  fais  bien  attendre. 

«  Ainsi  pressé  par  le  dieu,  OEdipe  prie  notre  roi  Thésée 
((  de  s'approcher,  et  puis  il  lui  dit  :  Cher  prince,  donne-moi 
«  ta  main  en  signe  de  l'inviolable  foi  que  tu  garderas  à 
a  mes  filles  ;  les  vôtres  aussi,  mes  enfants  !  Engage-toi, 
<(  prince,  à  ne  jamais  les  abandonner  volontairement,  à  faire 
((  toujours  pour  elles,  dans  ta  bienveillance,  ce  que  tu  leur 
u  jugeras  utile. 

u  II  le  jura,  mais  sans  faiblesse,  en  hôte  généreux.  OEdipe 
(c  alors,  pressant  de  nouveau  ses  filles  entre  ses  bras  trem- 
u  blants  :  0  mes  filles,  leur  dit-il,  c'est  maintenant  que,  cédant 
«  à  la  nécessité,  il  vous  faut  avec  courage  vous  éloigner  de  ce 
u  lieu,  sans  demander  à  voir,  à  entendre  ce  qui  vous  est  inter- 
u  dit.  Allez  donc,  et  au  plus  vite.  Le  roi  seul,  Thésée,  doit  être 
«  témoin  de  ce  qui  va  se  passer. 

u  Nous  avons  tous  compris  ces  paroles,  et,  fondant  en 
«  larmes,  gémissant  comme  les  jeunes  filles,  nous  nous  sommes 
(c  retirés  avec  elles.  A  quelques  pas  de  là,  et  au  bout  de  quel- 
ce  ques  moments,  nous  nous  sommes  retournés  et  n'avons 
ce  plus  vu  OEdipe,  mais  seulement  Thésée,  la  main  devant  ses 
ce  yeux,  comme  pour  s'épargner  la  vue  d'un  spectacle  effrayant  ; 
c<  nous  l'avons  vu  bientôt  après  qui,  se  proBternant,  adorait* 
«  et  la  terre  et  rOlympe,  séjour  des  dieux. 
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((  Comment  a  fini  OEdipe  ?  Nul  mortel  ne  le  peut  dire  que 
((  Thésée.  Les  traits  enflammés  de  la  foudre  ne  l'ont  point 
u  frappé,  les  flots  d'une  tempête  ne  Font  point  englouti.  Quel- 
«  que  dieu  secourable  est  venu  l'emmener  sans  doute  ;  ou 
<(  bien  la  terre  s'est  d'elle-même  entr'ouverte  pour  le  faire  dou- 
<(  cernent  descendre  au  séjour  des  morts.  » 


XXIV.  —  Reconnaissance  d'Iphigénie  et  d'Oreste, 
son  frère.  (Euripide.  —  Iphigénie  en  Tauride.) 

(Iphigénie,  sauvée  par  Diane  du  glaive  de  Calchas,  sert  la 
déesse  dans  son  temple,  en  Tauride  ;  on  lui  amène  deux  étran- 
gers qui  doivent  être  immolés  à  la  déesse.  Pendant  que  tout 
se  prépare  pour  le  sacrifice,  elle  leur  adresse,  avec  une  piété 
compatissante,  quelques  questions,  sans  se  doutpr  que  l'un 
d'eux  est  son  frère  Oreste.) 

IPHIGÉNIE. 

Dites-moi  d'abord  qui  dé  vous  deux  se  nomme  Pylade  ? 

ORESTE. 

Lui.  Mais  que  peut  vouS  importer  ? 

IPHIGÉNIE. 

En  quelle  contrée,  en  quelle  ville  de  la  Grèce  est-il  né  ? 

ORESTE. 

Que  vous  reviendra- t-il,  ô  femme,  de  le  savoir? 

IPHIGÉNIE. 

Avez-vous  eu  la  même  mère,  êtes- vous  frères  ? 

ORESTE. 

Oui,  par  l'amitié,  non  par  le  sang. 

IPHIGÉNIE. 

Et  VOUS,  quel  nom  votre  père  vous  donna-t-il  à  votre  nais- 
sance ? 

ORESTE. 

Un  seul  nom  me  convient,  je  suis  malheureux. 

IPHIGÉNIE. 

C'est  le  tort  de  la  fortune.  Mais  vous  ne  me  répondez  point. 
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ORESTE. 

Mourant  inconnus,  nous  échapperons  à  la  honte  et  à  l'ou- 
trage. 

IPHIGÉNIE. 

D'où  vous  viennent  de  si  généreux  sentiments  ? 

ORESTE. 

Vous  immolerez  mon  corps  mais  non  pas  mon  nom. 

IPmGÉNIE. 

Ne  me  direz-vous  pas  au  moins  quelle  patrie  est  la  vôtre  ? 

ORESTE. 

Que  me  servirait  de  vous  l'apprendre,  puisque  je  vais 
mourir  ? 

IPHIGÉNIE. 

Mais  pourquoi  me  refuseriez-vous  cette  grâce. 

ORESTE. 

Eh  bien  !  l'illustre  royaume  d'Argos  est  ma  patrie  et  je  m'en 
fais  gloire, 

IPHIGÉNIE. 

Au  nom  des  dieux,  dites-vous  vrai,  ô  étranger  ? 

ORESTE. 

Mycènes  m'a  vu  naître,  ville  autrefois  heureuse  I 

IPHIGÉNIE. 

Comment  l'avez-vous  quittée  ?  Est-ce  par  l'exil  ? 

ORESTE. 

Par  un  exil  involontaire  en  quelque  sorte,  et  toutefois  volon- 
taire.... 

IPHIGÉNIE. 

Vous  connaissez  Troie,  cette  ville  dont  on  parle  en  tous 
lieux? 

ORESTE. 

Plût  aux  dieux  ne  l'avoir  jamais  connue,  pas  même  en 
songe  1 

IPHIGÉNIE. 

On  dit  qu'elle  n'est  plus,  qu'elle  a  succombé. 

ORESTE. 

Il  est  vrai,  ce  n'est  point  un  vain  bruit 

IPHIGÉNIE. 

Les  Grecs  sont-ils  de  retour,  comme  on  le  publie  ? 
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ORESTE. 

Pourquoi  toutes  ces  questions  ? 

IPHIGÉNIE. 

Avant  de  mourir,  contentez-moi. 

ORESTE. 

Demandez  donc,  je  répondrai. 

IPHIGÉNIE. 

Le  devin  Calchas  est-il  revenu  de  Troie  ? 

ORESTE. 

Il  n'est  plus  :  on  le  disait  du  moins  à  Mycènes. 

IPHIGÉNIE. 

0  équitable  déesse  !....  Qu'est  devenu  ce  général  que  l'on 
disait  fortuné  ? 

ORESTE. 

Qui  donc?  Je  n'en  connais  point  qu'on  doive  appeler  de  ce 
nom  ? 

IPHIGÉNIE. 

Le  fils  d'Atrée,  Agamemnon. 

ORESTE. 

Je  ne  sais.  Cessons  ce  discours,  ô  femme  î 

IPHIGÉNIE. 

Au  nom  des  dieux,  parlez,  donnez-moi  cette  joie. 

ORESTE. 

Il  est  mort,  l'infortuné  !  et  il  a  perdu  quelqu'un  après  lui. 

IPHIGÉNIE. 

Il  est  mort  !  et  comment  ?  Malheureuse  ! 

ORESTE. 

Pourquoi  pleurez- vous  son  sort?  Quel  intérêt  pouvez- vous  y 
prendre. 

,       IPHIGÉNIE. 

Je  songe  à  son  ancienne  fortune. 

ORESTE. 

Il  a  péri  bien  misérablement,   de  la  main  de  sa  femme, 
égorgé...  C'est  assez,  ne  m'interrogez  plus. 

IPHIGÉNIE. 

Un  seul  mot  :  vit-elle  encore,  Tépouse  de  ce  malheureux  ? 

ORESTE. 

Non  :  son  fils,  son  propre  fils  l'a  tuée. 
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IPHIGÉNIE. 

0  confusion  horrible,  triste  maison  !  Et  que  voulait-il? 

ORESTE. 

Venger  son  père  mort  et  punir  l'assassin. 

IPHIGÉNIE. 

Ce  fut  justice,  hélas  !  justice  cruelle. 

ORESTE. 

Tout  innocent  qu'il  est,  les  dieux  ne  l'en  poursuivent  pas 
moins. 

IPHIGÉiME. 

Agamemnon  a-t-il  laissé  quelqu' autre  enfant? 

ORESTE. 

Une  fille  seulement,  Electre. 

IPHIGÉNIE. 

Ne  sait-on  rien  de  son  autre  fille,  qui  fut  immolée. 

ORESTE. 

Rien,  sinon  qu'elle  est  morte,  et  ne  voit  plus  la  lumière. 

iPHlGENlE. 

Je  la  plains,  aussi  bien  que  son  père,  qui  l'a  fait  périr... 
Mais  le  fils  du  roi  mort  est-il  dans  Argos  ? 

ORESTE. 

Il  vit.  Mais  en  quel  lieu  ?  Partout  et  nulle  part. 

(Iphigénie  propose  à  celui  qu'elle  vient  d'interroger  de  lui 
sauver  la  vie  s'il  veut  se  charger  d'une  lettre  pour  quelqu'un 
d' Argos  qui  lui  est  cher...  Ce  message,  adressé  à  son  frère 
Oreste,  amène  enfin  la  reconnaissance  du  frère  et  de  la  sœur  :) 

((  0  frère  chéri,  s'écrie-t-elle,  quel  autre  nom  te  donner  ? 
car  tu  es  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde.  Je  te  revois  donc, 
Oreste,  loin  de  ta  patrie,  loin  d' Argos  !  Ah  !  mon  frère  ! 

ORESTE. 

((  Et  moi,  je  te  revois  après  avoir  si  longtemps  cru  à  ta  mort. 
La  joie  se  mêle  à  nos  soupirs,  et  de  douces  larmes  mouillent 
tes  paupières  et  les  miennes.  » 
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XXV.  —  La  manie  de  juger  *.  (Aristophane.  — - 

Les  Guêpes.) 

{U7i  vieux  juge  nommé  Philocléon,  que  la  manie  de  juger  a 
rendu  presque  fou,  est  enfermé  par  son  fils  qui  le  fait  garder  à 
vus,  dans  la  maison,  pour  tâcher  de  le  guérir.) 

Xanthias  {l'un  de  ses  esclaves).  «  Vous  perdez  votre  temps, 
vous  ne  trouverez  pas.  Si  vous  êtes  curieux  de  le  savoir,  faites 

silence.  Je  vais  vous  dire  la  maladie  de   mon  maître.  C'est 

l'amour  des  tribunaux.  Juger  est  sa  passion  ;  il  se  désespère, 
s'il  n'occupe  pas  le  premier  banc  des  juges.  La  nuit,  il  ne  goûte 
pas  un  instant  de  sommeil.  Ferme-t-il  par  hasard  les  yeux? 
La  nuit  même,  son  esprit  observe  encore  le  clepsydre  2. 

L'habitude  qu'il  a  de  tenir  les  suffrages  3  fait  qu'il  se 
réveille  en  serrant  ses  trois  doigts,  comme  celui  qui  offre  de 

l'encens  aux  dieux  à  la  nouvelle  lune Son  coq  ayant 

chanté  le  soir,  il  dit  que  des  accusés  avaient  sans  doute  gagné 
ce  pauvre  animal  pour  l'éveiller  plus  tard  qu'à  l'ordinaire.  A 
peine  a-t-il  soupe,  qu'il  demande  sa  chaussure  ;  il  court  au 
tribunal  avant  le  jour,  et  s'endort,  comme  une  huître,  au  pied 
de  la  colonne.  Sa  sévérité  lui  fait  toujours  tracer  sur  des 
tablettes  la  ligne  *  de  condamnation,  et  il  revient,  comme  l'a- 
beille et  le  bourdon,  les  doigts  chargés  de  cire.  Dans  la  crainte 
de  manquer  de  cailloux  pour  les  suffrages,  il  entretient  chez 
lui  une  grève  qu'il  renouvelle  sans  cesse. 

Telle  est  sa  manie,  et  les  observations  ne  font  que  l'exciter 
davantage.  Aussi  le  tenons-nous  sous  le  verrou  pour  l'empê- 
cher de  sortir,  car  cette  maladie  fait  le  désespoir  du  fils. 
D'abord  il  employa  la  douceur,  il  l'engagea  à  ne  plus  porter 
le  manteau  5  et  à  rester  chez  lui  :  celui-ci  n'en  fit  rien.  Ensuite 

*  Racine  a  imité  cette  pièce  d'Aristophane  dans  sa  comédie  des  Plai' 
deurs. 

2  Clepsydre.  Horloge  à  eau  dont  les  anciens  se  servaient  pour  mesurer  le 
temps, 

3  Le  petit  caillou  au  moyen  duquel  on  donnait  son  sufl'rage. 

*  On  traçait,  pour  la  condamnation,  uuc  longue  ligne  sur  une  tablette 
enduite  de  cire. 

*  Qu'on  portait  au  tribunal, 
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il  le  baigna,  le  purifia  ;  ce  fut  en  vain.  Il  le  soumit  aux  exer- 
cices sacrés  des  corybantes  *  :  le  père  s'enfuit  avec  le  tambour, 
et  courut  au  tribunal  pour  juger.  Voyant  le  peu  de  succès 
de  ces  initiations,  il  le  mena  à  Egine,  et  le  fit  coucher  la  nuit 
dans  le  temple  d'Esculape  :  dès  le  point  du  jour,  on  le  retrouva 
dans  l'enceinte  réservée  aux  juges.  Dès  lors  nous  ne  lui  per- 
mîmes plus  de  sortir.  Il  s'échappa  par  les  gouttières  et  par  les 
lucarnes  :  partout  où  il  y  avait  des  trous,  nous  les  avons  bou- 
chés, nous  avons  fermé  les  issues  ;  mais  il  enfonçait  des 
piquets  dans  le  mur,  et  sautait  de  l'un  à  l'autre  comme  un 
choucas.  Enfin  nous  avons  tendu  des  filets  tout  autour  de  la 
cour  et  nous  le  gardons  ainsi .  » 


XXVI.  —  Dévouement  de  Zopyre. 

(Hérodote.  —  Liv.  III.) 

Les  Babyloniens,  pour  faire  durer  plus  longtemps  les  provi- 
sions et  soutenir  plus  vigoureusement  le  siège,  prirent  la  résolu- 
tion la  plus  désespérée  et  la  plus  barbare  dont  on  eût  jamais 
ouï  parler  :  ce  fut  d'exterminer  toutes  les  bouches  inutiles.  Ils 
rassemblèrent  donc  toutes  les  femmes  et  tous  les  enfants  et  les 
étranglèrent.... 

Après  cette  cruelle  exécution,  ces  malheureux  habitants  se 
croyant  entièrement  en  sûreté,  et  par  leurs  fortifications  qui  pa- 
raissaient imprenables,  et  par  l'abondance  des  vivres  qu'ils 
avaient  amassés,  insultaient  du  haut  des  murs  aux  assiégeants, 
et  les  accablaient  d'injures.  Les  Perses,  pendant  dix-huit  mois, 
•mirent  en  usage  tout  ce  que  la  ruse  et  la  force  peuvent  dans 
les  sièges,  et  n'oublièrent  pas  le  moyen  qui  avait  si  heureuse- 
ment réussi  à  Cyrus,  quelques  années  auparavant  :  c'était  de 
détourner  le  cours  du  fleuve.  Tous  leurs  efforts  furent  inutiles, 
et  Darius  commençait  presque  à  désespérer  de  pouvoir  se  rendre 
maître  de  la  place,  lorsqu'un  stratagème,  inouï  jusque-là,  lui  en 
ouvrit  les  portes. 

Il  fut  fort  surpris  un  jour  de  voir  arriver  devant  lui  ZopjTe, 
l'un  des  plus  grands  seigneurs  de  sa  cour,  fils  de  Mégabyse,  l'un 
des  sept  qui  avaient  conspiré  contre  les  Mages,  de  le  voir,  dis- 

«  Corybantes  ;  prêtres  de  Cybèie, 
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je,  tout  couvert  de  sang,  le  nez  et  les  oreilles  coupés^  et  tout 
le  corps  déchiré  de  plaies.  Se  levant  de  son  trône,  il  s'écria  : 
«  Eh  !  qui  donc  a  pu  vous  traiter  aiiui  ?  —  Vous-même,  Seigneur, 
reprit  Zopyre.  Le  désir  de  vous  rendre  service  m'a  réduit  en  cet 
état.  Persuadé  que  vous  ne  voudriez  jamais  y  consentir,  je  n'ai 
pris  conseil  que  de  mon  zèle.  »  Il  lui  exposa  ensuite  le  dessein 
qu'il  avait  de  passer  chez  les  ennemis,  et  convint  avec  lui  de 
tout  ce  qu'il  faudrait  faire. 

Ce  ne  fut  point  sans  une  extrême  douleur  que  le  roi  le  vit 
partir.  Zopyre  s'approcha  de  la  ville,  et  ayant  dit  qui  il  était,  il 
y  fut  admis.  On  le  conduisit  chez  le  commandant.  Là  il  exposa 
son  malheur   et   la  cruauté  que  Darius  avait   exercée    à   son 

égard Il  fit  offre   de  ses  services,  qui  pourraient  n'être  pas 

inutiles  aux  assiégés,  parce  qu'il  était  instruit  de  tous  les  des- 
seins des  Perses,  et  que  le  désir  de  la  vengeance  lui  inspirerait 
un  nouveau  courage  et  de  nouvelles  lumières. 

Le  nom  et  le  visage  de  Zopyre  étaient  fort  connus  à  Babylone. 
L'état  où  il  paraissait,  son  sang,  ses  plaies,  faisaient  foi  pour 
lui,  et  attestaient  par  des  preuves  non  suspectes  la  vérité  de 
tout  ce  qu'il  avançait.  On  se  fia  donc  pleinement  à  lui,  et  on  lui 
donna  autant  de  troupes  qu'il  en  demanda.  Dans  une  première 
sortie,  il  fit  périr  mille  hommes  des  assiégeants  ;  quelques  jours 
après  il  en  tua  le  double...  Chez  les  Babyloniens  on  ne  parlait 
que  de  Zopyre,  c'était  à  qui  l'exalterait  le  plus,  et  les  termes 
manquaient  pour  exprimer  le  cas  qu'on  en  faisait  et  le  bonheur 
qu'on  avait  de  posséder  un  si  grand  homme.  Il  fut  déclaré  géné- 
ralissime des  troupes,  et  on  lui  confia  la  garde  des  murailles. 
Darius  ayant  fait  approcher  son  armée,  dans  le  temps  et  vers 
les  portes  dont  on  était  convenu,  il  les  lui  ouvrit,  et  le  rendit 
ainsi  maître  d'une  ville  qu'il  n'aurait  jamais  pu  prendre,  ni  par 
assaut,  ni  par  famine. 

Quelque  puissant  que  fût  ce  prince,  il  se  trouva  hors  d'état  de 
pouvoir  récompenser  dignement  un  tel  bienfait,  et  il  répétait 
souvent  qu'il  aurait  sacrifié  de  bon  cœur  cent  Babylones,  pour 
épargner  à  Zopyre  le  cruel  traitement  qu'il  s'était  fait  lui-m^me. 
Il  lui  laissa  pendant  sa  vie  le  revenu  entier  de  cette  ville  opu- 
lente dont  lui  seul  l'avait  rendu  maître,  et  le  combla  de  tous  les 
honneurs  qu'un  roi  peut  accorder  à  un  sujet. 
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XXVII.  —  La  peste  d'Athènes. 

(Thucydide.  —  Livre  IL) 

La  peste  se  répandit  d'abord  parmi  les  Athéniens.  Plusieurs 
fois  déjà,  dit-on,  Lemnos  et  d'autres  contrées  en  avaient  res- 
senti les  terribles  atteintes  ;  mais  nulle  part,  de  mémoire 
d'homme,  on  n'avait  été  frappé  d'une  telle  contagion,  d'une 
aussi  terrible  mortalité.  Les  médecins,  dans  le  principe,  n'y 
connaissant  rien,  ne  pouvaient  apporter  de  remèdes  ;  la  mort 
les  frappait  les  premiers,  à  cause  de  leur  commerce  plus  fré- 
quent avec  les  malades.  Toute  industrie  humaine  était  super- 
flue :  prières  dans  les  temples,  oracles  consultés,  pratiques  de 
toute  espèce,  tout  devenait  inutile  ;  on  finit  par  y  renoncer, 
vaincu  par  la  force  du  mal. 

Il  commença,  dit-on,  par  l'Ethiopie,  au-dessus  de  l'Egypte, 
descendit  dans  l'Egypte  et  dans  la  Lybie,  gagna  plusieurs  pro- 
vinces des  Etats  du  roi,  et  soudain  fondit  sur  Athènes.  Ses  pre- 
mières victimes  furent  les  habitants  du  Pirce.  Ils  allaient  jusqu'à 
dire  que  les  Pcloponésiens  avaient  sans  doute  empoisonné  les 
puits,  car  il  n'existait  pas  encore  de  fontaines  dans  ce  quartier. 
Le  mal  se  répandit  ensuite  dans  la  ville  haute,  et  ce  fut  alors 
qu'il  exerça  de  plus  grands  ravages. 

On  convenait  que,  cette  année  surtout,  les  autres  maladies 
s'étaient  fait  peu  sentir  :  celles  qui  se  manifestaient  prenaient 
aussitôt  les  caractères  de  la  peste  ;  mais,  en  général,  elle  frap- 
pait subitement,  au  milieu  de  la  meilleure  santé,  vt  sans  qu'au- 
cun symptôme  l'annonçât.  D'abord  on  éprouvait  de  violentes 
chaleurs  de  tête,  et  les  yeux  devenaient  rouges  et  enflammés,  la 
gorge  et  la  langue  sanguinolentes,  l'haleine  extraordinairement 
fétide  ;  à  ces  symptômes  succédaient  l'éternuement,  l'enroue- 
ment ;  en  peu  de  temps  le  mal  gagnait  la  poitrine  et  occasion- 
nait les  toux  les  plus  violentes...  La  partie  extérieure  du  corps' 
soumise  au  toucher  n'était  ni  brûlante,  ni  pale,  mais  rougeâtre, 
livide,  et  couverte  de  petites  pustules  et  de  petits  ulcères  ;  l'inté- 
rieur était  dévoré  d'untcl.feu,  que  le  malade  ne  pouvait  souffrir  ni 
les  manteaux  les  plus  légers,  ni  les  plus  fines  couvertures... 
L'impossibilité  de  prendre  aucun  repos  et  une  cruelle  insomnie 
se  soutenaient  pendant  tout  le  temps  de  la  maladie.  Tant  qu'elle 
était  dans  sa  force,  le  corps  ne  maigrissait  pas,  et,  contre  toute 
attente,  il  résistait  aux  souffrances.  La  plupart,  conservant  eu 
core  quelque  vigueur,  périssaient  le  neuvième  ou   le  septième 
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jour,  consumés  par  un  feu  intérieur,  ou,  s'ils  passaient  ce 
terme,  une  violente  ulcération  se  formait,  et  généralement  ou 
mourait  ensuite  de  faiblesse... 

Cette  maladie,  plus  affreuse  qu'on  ne  saurait  le  dire,  eut  un 
caractère  de  violence  supérieure  aux  forces  humaines,  et  mon- 
tra éminemment  qu'elle  différait  des  maladies  ordinaires  ;  car 
ni  les  oiseaux,  ni  les  quadrupèdes  qui  se  nourrissent  de  cadavres 
humains,  n'approchaient  des  corps  qui  restaient  en  grand 
nombre  sans  sépulture,  ou,  s'ils  en  goûtaient,  ils  périssaient 
aussitôt...  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  terrible,  c'était  le  découra- 
gement des  malheureux  que  la  peste  attaquait  :  ils  perdaient 
aussitôt  toute  espérance,  tombaient  dans  un  entier  abandon 
d'eux-mêmes,  et  ne  cherchaient  point  à  résister.  On  s'infectait 
mutuellement  comme  les  troupeaux  malades,  et  l'on  périssait  : 
ce  qui  causait  une  affreuse  destruction.  Ceux  qui,  par  crainte, 
ne  voulaient  point  approcher  des  autres,  mouraient  délaissés, 
et  bien  des  maisons  s'éteignirent,  faute  de  gens  qui  donnassent 
des  soins  aux  malades  ;  ceux  qui  leur  en  donnaient  recevaient 
la  mort... 

L'affluence  des  gens  de  la  campagne,  qui  venaient  se  réfugier 
dans  la  ville,  se  joignit  aux  maux  des  Athéniens  pour  les  aggra- 
ver, et  ces  nouveaux  venus  en  souffraient  eux-mêmes  plus  que 
les  autres.  N'ayant  pas  de  maison,  pressés,  à  l'époque  des  plus 
grandes  chaleurs,  dans  des  réduits  étroits,  ils  périssaient  confu- 
sément, les  mourants  entassés  sur  les  morts.  Des  malheureux 
près  d'expirer,  avides  de  trouver  de  l'eau,  se  roulaient  dans  les 
rues  autour  des  fontaines...  Quand  le  mal  fut  parvenu  à  son 
plus  haut  période,  on  perdit  tout  respect  pour  les  choses  divines 
et  humaines  :  toutes  les  cérémonies  auparavant  usitées  pour 
les  funérailles  furent  violées,  on  ensevelit  les  morts  comme  on 
put.  Bien  des  gens,  manquant  des  choses  nécessaires,  parce 
qu'ils  avaient  essuyé  des  pertes  successives,  s'emparaient  sans 
scrupule  des  tombeaux  dautrui.  La  peste  introduisit  dans  la 
ville  une  licence  effrénée... 


XXVIII.  —  Cyrus  mourant   adresse  ses  adieux 
à  ses  fils,  (xénophon.  —  Cyropédie,  liv.  VIII.) 

Cyrus,  sentant  sa  fin  approcher,  fît  appeler  ses  deux  fils,  avec 
ses  amis  et  les  principaux  magistrats  des  Perses,  et,  les  voyant 
rassemblés,  il  leur  dit  ; 
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«  Mes  enfants,  et  vous  tous,  mes  amis,  qui  êtes  ici  présents, 
je  reconnais  à  plusieurs  signes  que  je  touche  au  terme  de  ma 
vie.  Comptez-moi,  quand  je  ne  serai  plus,  au  nombre  des  heu- 
reux, et  faites  voir,  par  vos  actions  comme  par  vos  discours, 
que  je  le  suis  eu  effet.  Dès  mon  enfance,  je  me  suis  vu  entouré 
des  honneurs  dont  ce  premier  âge  peut  être  susceptible  ;  et  cet 
avantage  (si  c'en  est  un)  m'a  suivi  dans  l'adolescence  et  dans 
l'âge  mûr...  Cependant,  quoique  ma  vie  ait  été  un  enchaînement 
continuel  de  prospérités,  j'ai  toujours  craint  que  l'avenir  ne 
me  réservât  quelque  revers  funeste,  et  cette  idée  m'a  sauvé 
des  séductions  de  l'orgueil  et  des  excès  d'une  joie  immodérée. 
Dans  ce  moment,  où  je  vais  cesser  d'être,  j'ai  la  consolation 
de  voir  que  vous  me  surviATez,  vous  que  le  ciel  m'a  donnés 
pour  fils.  Je  laisse  mon  pays  florissant,  et  mes  amis  dans  l'abon- 
dance. 

«  Il  faut  maintenant,  mes  enfants,  que  je  nomme  mon  suc- 
cesseur à  l'empire,  afin  de  prévenir  entre  vous  toute  espèce  de 
dissension.  Je  vous  aime  l'un  et  l'autre  avec  une  égale  tendresse  ; 
je  veux  néanmoins  que  l'administration  des  affaires  et  l'autorité 
suprême  appartiennent  à  celui  qui,  ayant  plus  vécu,  est  raison- 
nablement supposé  avoir  plus  d'expérience.  Que  la  couronne 
soit  donc  à  vous,  Cambyse,  les  dieux  vous  la  défèrent,  et,  autant 
qu'il  est  en  mon  pouvoir,  je  vous  la  donne.  Vous,  Tanoxare, 
vous  aurez  le  gouvernement  de  la  Médie,  de  l'Arménie  et  du 
pays  des  Cadusiens.  Si  je  lègue  à  votre  frère  une  autorité  plus 
étendue,  avec  le  titre  de  roi,  je  crois  vous  assurer  une  position 
plus  douce  et  plus  tranquille... 

«  Vous,  Cambyse,  apprenez  que  ce  n'est  pas  le  sceptre  d'or 
que  je  remets  entre  vos  mains,  qui  conservera  votre  empire  :  les 
amis  fidèles  sont  le  véritable  sceptre  des  rois  et  leur  plus  ferme 
appui...  Ne  relâchez  point,  mes  enfants,  les  doux  nœuds  dont 
le  ciel  a  voulu  lier  ensemble  les  fils  d'un  même  père  ;  resserrez- 
les  plutôt  par  les  actes  répétés  d'une  amitié  mutuelle.  Songez 
qu'on  travaille  pour  ses  propres  intérêts  en  s'occupant  de  ceux 
de  son  frère.  Qui,  plus  qu'un  frère,  sera  honoré  de  l'illustration 
de  son  frère  ?...  Que  personne  donc  ne  soit  disposé  plus  que 
vous,  Cambyse,  à  servir  le  vôtre,  et  ne  vole  plus  promptement 
à  son  secours,  puisque  sa  bonne  et  sa  mauvaise  fortune  vous 
touchent  de  plus  près  que  personne... 

Je  vous  conjure  donc,  mes  enfants,  au  nom  des  dieux,  de 
votre  patrie,  d'avoir  des  égards  l'un  pour  l'autre,  si  vous  con- 
servez quelque  désir  de  me  plaire  ;  car  vous  ne  croyez  pas,  sans 
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doute,  que  tout  mou  être  sera  auéanti,  au  momeut  où  je  cesserai 
de  vivre.  Jusqu'ici  mou  âme  a  été  cachée  à  vos  yeux  ;  mais,  à 
SCS  opérations,  vous  reconnaissiez  qu'elle  existait.  Non,  mes 
enfants,  jamais  je  n'ai  pu  me  persuader  que  l'âme,  qui  vit 
lorsqu'elle  est  renfermée  dans  un  corps  mortel,  s'éteigne  lors- 
qu'elle en  sera  délivrée.  C'est  elle,  au  contraire,  qui  vivifie  les 
corps  destructibles,  tant  qu'elle  les  habite...  Si  je  suis  dans 
l'erreur,  si  l'âme  reste  et  périt  avec  le  corps,  craignez,  du  moins, 
craignez  les  dieux  qui  ne  meurent  point,  qui  voient  tout,  qui 
peuvent  tout,  qui  entretiennent  dans  l'univers  un  ordre  im- 
muable, dont  la  magnificence  et  la  majesté  sont  au-dessus  de 
l'expression  ;  craignez,  dis-je,  les  immortels,  et  que  cette  crainte 
vous  empêche  de  rien  faire,  de  rien  dire,  de  rien  penser  même, 
qui  puisse  blesser  la  piété  et  la  justice. 

«  Mais  je  sens  que  mon  âme  commence  à  m'abandonner  ;  je 
le  reconnais  aux  symptômes  qui  annoncent  notre  prochaine 
dissolution...  Adieu,  mes  enfants.  Portez  mes  adieux  à  votre 
mère...  Adieu!  » 

A  ces  mots,  Cyrus  présenta  aifectueusement  la  main  à  tous 
ceux  qui  l'entouraient  ;  et,  s'étant   couvert  le  visage,  il  expira. 


XXIX.  —  Hercule  entre  la  Vertu  et  la  Volupté. 

(Entretiens  mémorables,  liv.  II.) 

«  A  peine  sorti  de  l'enfance,  à  cet  âge  où  les  jeunes  gens,  de- 
venus maîtres  d'eux-mêmes,  montrent  déjà  s'ils  suivront  pendant 
leur  vie  le  chemin  de  la  vertu  ou  celui  du  vice,  Hercule  s'assit 
dans  un  lieu  solitaire,  ne  sachant  laquelle  choisir  des  deux 
routes  qui  s'offraient  à  lui. 

«  Soudain,  il  voit  s'avancer  deux  femmes  d'une  taille  majes- 
tueuse ;  l'une,  joignant  la  noblesse  à  la  beauté,  n'avait  d'autres 
ornements  que  ceux  de  la  nature  ;  dans  ses  yeux  régnait  la 
pudeur  ;  dans  tout  son  air,  la  modestie  ;  elle  était  vôtuie  de 
blanc.  L'autre  avait  cet  embonpoint  qui  accompagne  la  mol- 
lesse ;  et,  sur  son  visage  apprêté,  la  céruse  et  le  fard  altéraient 
les  couleurs  naturelles  ;  la  démarche  altière  et  superbe,  les 
regards  effrontés...  Elle  se  considérait  sans  cesse  elle-même,  et 
ses  yeux  cherchaient  des  admirateurs;  que  dis-je?  elle  se  plai- 
sait à  regarder  son  ombre. 

«  Lorsqu'elles  furent   toutes    deux  plus   près   d'Hercule,   la 
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première  vînt  à  lui  sans  hâter  le  pas  ;  mais  l'autre,  voulant  la 
prévenir,  accourut  vers  lui  : 

«  Hercule,  lui  dit-elle,  je  vois  que  tu  ne  sais  quel  chemin  tu 
dois  choisir.  Si  tu  me  prends  pour  ton  amie,  je  te  conduirai 
par  la  route  la  plus  douce  et  la  plus  facile  ;  aucun  plaisir  ne  te 
sera  refusé,  aucune  peine  n'affligera  ta  vie. 

«  D'abord,  tu  n'auras  à  redouter  ni  la  guerre,  ni  les  vains 
soucis  ;  ta  seule  occupation  sera  de  trouver  les  boissons  et  les 
mets  qui  pourront  te  plaire;  ce  qui  flattera  le  mieux,  à  ton 
avis,  les  yeux  et  les  oreilles,  l'odorat  et  le  toucher  ;  les  moyens 
de  goûter  le  sommeil  avec  toutes  ses  douceurs,  et  surtout  de 
pouvoir  réunir  tant  de  jouissances  sans  prendre  aucune  fa- 
tigue. 

«  Et  si  tu  crains  de  manquer  jamais  des  trésors  au  prix  des- 
quels on  achète  les  plaisirs,  rassure-toi  :  je  t'en  comblerai,  sans 
prescrire  jamais  à  ton  corps  ni  à  ton  esprit  des  travaux  pénibles  ; 
tu  jouiras  des  travaux  des  autres  ;  tout,  pour  t'enrichir,  te  sera 
légitime  ;  je  donne  à  ceux  qui  me  suivent  le  droit  de  tout  sacri- 
fier au  bonheur.  » 

—  <(  0  vous  que  je  viens  d'entendre,  répondit  Hercule,  quel 
est  votre  nom?  »  —  «  Mes  amis,  lui  dit-elle,  me  nomment  la 
Félicité  ;  mes  ennemis,  mes.  calomniateurs,  m'ont  appelée  la 
Volupté.  » 

«  Cependant  l'autre  femme  s'était  avancée;  elle  parla  en  ces 
mots  :  «  Et  moi  aussi,  Hercule,  je  parais  devant  toi  ;  c'est  que  je 
n'ignore  pas  de  qui  tu  tiens  le  jour,  c'est  que  ton  éducation  m'a 
révélé  ton  caractère.  J'espère  donc,  si  tu  choisis  ma  route,  que 
tu  vas  briller  entre  les  grands  hommes,  par  tes  exploits  et  tes 
vertus,  et  donner  ainsi  un  nouvel  éclat  à  mon  nom,  un  nouveau 
prix  à  mes  bienfaits.  Je  ne  t'abuserai  pas  en  te  promettant  les 
plaisirs  ;  j'ose  t'apprendre  avec  franchise  les  décrets  des  dieux 
sur  les  hommes. 

«  Ce  n'est  qu'au  prix  des  soins  et  des  travaux  que  les  dieux 
répandent  le  bonheur  et  l'éclat  sur  la  vie  des  mortels.  Si  tu 
désires  qu'ils  te  soient  propices ,  rends-leur  hommage  ;  si  tu 
prétends  être  chéri  de  tes  amis,  enchaîne-les  par  des  bienfaits  ; 
si  tu  ambitionnes  les  honneurs  dans  un  Etat,  sois  utile  aux 
citoyens  ;  s'il  te  paraît  beau  de  voir  tous  les  Grecs  applaudi)'  à 
ta  vertu,  cherche  à  servir  la  Grèce  entière...  » 

Ici  la  Volupté  l'interrompit  :  —  «  Ne  vois-tu  pas.  Hercule,  les 
obstacles  et  la  longueur  de  cette  route,  qui  mène,  dit-on,  au 
bonheur?  Moi,  je  t'y  conduirai  par  un  chemin  court  et  facile.  » 
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—  «  Mal  lieu  reuse,  reprend  la  Vertu,  quel  bonheur  peux-tu 
procurer  ?  Quels  plaisirs  connais-tu,  toi  qui  ne  veux  rien  faire 
pour  eu  mériter?...  Mon  cher  Hercule,  montre-toi  digne  du  sang 
généreux  qui  t'a  fait  naître  ;  tu  vois  quelle  gloire  et  quelle  félicité 
seront  le  prix  de  tes  travaux.  » 


XXX.  —  Discours-pour  la  couronne. 

(Eschine.  —  Fragment.) 

«  Puisque  mon  sujet  m'a  conduit  à  parler  de  couronnes  et 
de  récompenses,  je  dois  ici  vous  avertir,  Athéniens,  que,  si 
vous  ne  mettez  des. bornes  à  cette  profusion  de  couronnes  et 
de  récompenses  que  vous  distribuez  si  facilement,  bien  loin 
d'inspirer  de  la  reconnaissance  à  ceux  que  vous  honorez,  bien 
loin  de  rendre  la  république  meilleure,  vous  ne  ferez  que  dé- 
courager les  bons  citoyens  et  encourager  les  méchants.  En 
voulez-vous  la  preuve  évidente  ?  Si  quelqu'un  vous  demandait 
quelle  est  l'époque  la  plus  glorieuse  d'Athènes,  celle  dont 
nous  sommes  témoins,  ou  celle  qu'ont  vue  nos  ancêtres? 
dans  quel  temps  il  y  a  eu  de  plus  grands  hommes,  aujourd'hui 
ou  autrefois  ?  Vous  ne  pourriez  vous  empêcher  d'avouer  que 
nous  sommes  inférieurs  en  tout  à  ceux  qui  nous  ont  pré- 
cédés. 

«  Maintenant,  à  laquelle  de  ces  deux  époques  a-t-on  décerné 
plus  de  couronnes,  de  proclamations,  de  récompenses  publi- 
ques ?  Il  faut  en  convenir,  ces  honneurs  étaient  rares  autrefois, 
et  le  nom  de  la  vertu  était  cependant  beaucoup  plus  honoré. 
Aujourd'hui  vous  avez  tout  prodigué,  et  vous  décernez  des 
couronnes  plutôt  par  habitude  que  par  choix....  Comparez- 
vous  ce  Démosthène,  qui  a  fui  du  champ  de  bataille  de  Ghé- 
ronée,àThémistocle,  qui  a  vaincu  àSalamine;  à  MiUiade,  qui 
a  triomphé  à  Marathon  ;  à  ceux  qui  ont  sauvé  et  ramené  dans 
cette  ville  nos  concitoyens  enfermés  dans  les  murs  de  Pyle  ;  à 
ce  juste  Aristide?...  Je  m'arrête  :  les  dieux  me  préservent 
d'établir  un  parallèle  si  révoltant.  Eh  bien!  que  Démosthène 
nous  cite  un  de  ces  grands  hommes  qui  ait  été  honoré  d'une 
couronne  d'or.  Quoi  donc  !  le  peuple  d'Athènes  a-t-il  été  in- 
grat? Non,  il  a  été  magnanime,  et  ces  illustres  citoyens  ont  été 
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dignes  de  lui.  Ils  ont  pensé  que  ce  n'était  pas  par  des  décrets 
qu'ils  seraient  honorés  aux  yeux  de  la  postérité,  mais  par  la 
souvenir  de  leurs  grandes  actions.  Ils  ne  se  sont  pas  trompés,  et 
ce  souvenir  est  immortel. 

«  Voulez-vous  savoir  ce  qu'ont  obtenu  de  vos  ancêtres  ceux 
qui  vainquirent  les  Mèdes  aux  bords  du  Strymon  ?  Trois  sta- 
tues de  pierre,  placées  sur  le  portique  de  Mercure.  Allez  voir 
le  monument  public  oiî  est  représentée  la  bataille  de  Mara- 
thon :  le  nom  même  de  Miltiade  n'y  est  pas  ;  on  permit  seule- 
ment qu'il  fût  peint  au  premier  rang,  exhortant  ses  soldats. 
Lisez  le  décret  rendu  en  faveur  des  libérateurs  de  Pyle  :  que 
leur  décerne-t-on  ?  une  couronne  d'olivier.  Lisez  ensuite  celui 
de  Gtésiphon  en  faveur  de  Démosthène  :  une  couronne  d'or. 
Prenez-y  garde,  Athéniens,  l'un  de  ces  deux  décrets  anéantit 
l'autre.  Si  l'un  fut  honorable,  l'autre  est  honteux  :  si  les  pre- 
miers ont  été  récompensés  en  proportion  de  leur  mérite,  il 
est  évident  que  celui-ci  reçoit  une  récompense  au-dessus  du 
sien.  Et  lui-même,  que  devait-il  faire  ?  Paraître  devant  vous  et 
vous  dire  :  ce  Ce  n'est  pas  à  moi  de  refuser  la  couronne  que 
vous  m'offrez,  mais  ce  n'est  pas  non  plus  le  temps  d'une  pa- 
reille proclamation.  Il  me  siérait  mal  de  couronner  ma  tête 
quand  la  république  est  en  deuil.  »  Voilà  ce  que  dirait  un 
homme  qui  connaîtrait  la  véritable  vertu  et  la  véritable  gloire  ; 
mais  Démosthène  ne  les  connaît  pas.  » 

Eschine,  dans  une  éloquente  péroraison,  représente  les  plus 
grands  hommes  de  la  république  rangés  autour  de  la  tribune, 
et  s'opposant  à  ce  qu'on  couronne  Démosthène. 


XXXI.  —  Discours  pour  la  couronne. 

(Démosthène.  —  Fragment.) 

((  Je  commence  par  demander  aux  dieux  immortels  qu'ils  | 
vous  inspirent  à  mon  égard,  ô  Athéniens!  les  mêmes  dis- 
positions où  j'ai  toujours  été  pour  vous  et  pour  l'État  ;  qu'ils 
vous  persuadent,  ce  qui  est  d'accord  avec  votre  intérêt,  votre 
équité,  votre  gloire,  de  ne  pas  prendre  conseil  de  mon  adver- 
saire pour  régler  l'ordre  de  ma  défense...  Eschine  a  déjà,  dans 
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cette  cause,  assez  d'avantages  sur  moi  ;  oui,  Athéniens,  et  deux 
surtout  bien  grands  ;  d'abord  nos  risques  ne  sont  pas  égaux  : 
s'il  ne  gagne  pas  sa  cause,  il  ne  perd  rien  ;  et  moi,  si  je  perds 
votre  bienveillance...  Mais  non,  il  ne  sortira  pas  de  ma  bouche 
une  parole  sinistre  au  moment  où  je  commence  à  vous  parler. 
L'autre  avantage  qu'il  a  sur  moi,  c'est  qu'il  n'est  que  trop  na- 
turel d'écouter  l'accusation  et  le  blâme,  et  de  n'entendre  qu'a- 
vec peine  ceux  qui  sont  forcés  à  dire  du  bien  d'eux-mêmes. 
Ainsi  donc,  Eschine  a  pour  lui  tout  ce  qui  flatte  la  plupart  des 
hommes  ;  il  m'a  laissé  ce  qui  leur  déplaît  et  les  blesse.  Si,  dans 
cette  crainte,  je  me  tais  sur  les  actions  de  ma  vie  publique,  je 
paraîtrai  me  justifier  mal,  je  ne  serai  plus  celui  que  vous  avez 
jugé  digne  de  récompense.  Si  je  m'étends  sur  ce  que  j'ai  fait 
pour  le  service  de  l'Etat,  je  serai  dans  la  nécessité  de  parler 
souvent  de  moi-même.  Je  le  ferai  du  moins  avec  toute  la  ré- 
serve dont  je  suis  capable,  et  ce  que  je  serai  obligé  de  dire, 
ô  Athéniens  !  imputez-le  à  celui  qui  m'a  réduit  à  me  dé- 
fendre   » 

c(  Quantàcequi  regarde  la  proclamation  sur  le  théâtre,  je  ne 
vous  citerai  pas  tant  de  citoyens  qu'on  y  a  vu  couronner  ;  je  ne 
vous  rappellerai  pas  que  j'y  ai  été  proclamé  plus  d'une  fois. 
Mais  es-tu  si  dénué  de  sens,  Eschine,  que  tu  ne  comprennes 
pas  que  partout  où  un  citoyen  est  couronné,  la  gloire  est  la 
même,  et  que  c'est  pour  ceux  qui  le  couronnent  que  la  procla- 
mation se  fait  sur  le  théâtre?  C'est  pour  tous  ceux  qui  l'enten- 
dent une  exhortation  à  bien  mériter  de  la  patrie,  et  un  sujet  de 
louanges  pour  ceux  qui  distribuent  ces  récompenses,  plus  que 
pour  ceux  qui  les  reçoivent.  Tel  est  l'esprit  de  la  loi  qui  a  été 
portée  sur  cet  article.  Lisez  la  loi  :  (c  Si  quelqu'une  de  nos 
villes  municipales  couronne  un  citoyen  d'Athènes,  la  proclama- 
tion se  fera  dans  la  ville  qui  aura  décerné  la  couronne  ;  si  c'est 
le  peuple  athénien  ou  le  sénat  qui  la  décerne,  la  proclamation 

pourra  se  faire  sur  le  théâtre,  aux  fêtes  de  Bacchus » 

i     «  Pour  ce  qui  est  de  mon  éloquence  (puisqu'enfm  Eschine 

I  s'est  servi  de  ce  mot),  j'ai  toujours  vu  que  cette  puissance  de 
la  parole  dépendait  en  grande  partie  des  dispositions  de  ceux 
qui  écoutent,  et  que  l'orateur  paraît  habile  en  proportion  de  la 
bienveillance  que  vous  lui  témoignez.  Du  moins,   cette   élo- 
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quence  qu'il  m'attribue  a  été  utile  à  tous  dans  tous  les  temps  et 
jamais  nuisible  à  personne.  Mais  la  tienne,  de  quoi  sert-elle  à 
la  patrie?  Tu  viens  aujourd'hui  nous  parler  du  passé.  Que 
dirait-on  d'un  médecin  qui,  appelé  près  d'un  malade,  n'aurait 
pu  trouver  un  remède  à  son  mal,  n'aurait  pu  le  garantir  de 
la  mort,  et  ensuite  viendrait  troubler  ses  funérailles  et  crier 
près  de  sa  tombe  qu'il  vivrait  encore  si  Ton  avait  suivi  d'autres 
conseils....  La  république,  Eschine,  a  entrepris  et  exécuté  de 
grandes  choses  par  mon  ministère,  mais  elle  n'a  pas  été 
ingrate.  Quand  il  a  fallu  choisir,  au  moment  de  notre  disgrâce, 
l'orateur  qui  devait  rendre  les  derniers  honneurs  aux  victimes 
de  la  patrie,  ce  n'est  pas  toi  qu'on  a  choisi,  malgré  ta  voix 
sonore  et  malgré  tes  brigues  ;  ce  n'est  pas  Démade,  qui  venait 
de  nous  obtenir  la  paix,  ni  Hégémon,  ni  enfin  aucun  de  ceux 
de  ton  parti  :  c'est  moi.  On  vous  vit  alors,  Pytoclès  et  Loi, 
vomir  contre  moi,  avec  autant  de  fureur  que  d'impudence,  les 
mêmes  invectives  que  tu  viens  de  répéter,  et  ce  fut  une  raison 
de  plus  pour  les  Athéniens  de  persister  dans  leur  choix.  Tu  en 
sais  la  raison  aussi  bien  que  moi-même  ;  je  veux  pourtant  te 
la  dire  :  c'est  qu'ils  connaissaient  également  et  tout  mon  amour 
pour  la  patrie,  et  tous  les  crimes  que  vous  avez  commis  enverç 
elle  * » 


XXXII.  —  Récit  de  la  mort  de  Socrate. 

(Platon.  —  Phédon.) 

Quand  Socrate  eut  achevé  de  parler,  Griton  prenant  la  parole  : 
«  A  la  bonne  heure,  Socrate,  lui  dit-il,  mais  n'as-tu  rien  à  nous 
recommander,  à  moi  et  aux  autres,  sur  tes  enfants  ou  sur  toute 
autre  chose,  que  nous  puissions  remplir  conformément  à  tes 
désirs?  —  Ce  que  je  vous  ai  toujours  recommandé,  Griton,  rieu 
de  plus.  Ayez  soin  de  vous  ;  ainsi  vous   me  rendrez  service,   à 

1  Rollin  observe  avec  raison  que  la  seule  chose  qui  puisse  nous  blcsséi 
dans  cette  immortelle  harangue,  ainsi  que  dans  celle  d'Eschine,  c'est  la  pro 
fusion  des  injures  personnelles,  que,  dans  plus  d'un  endroit,  se  permettent  les 
deux  concurrents.  Mais  il  est  bon  de  remarquer  aussi,  qu'elles  étaient  justi- 
fiées par  les  mœurs  républicaines,  et  que,  par  conséquent,  ni  l'un  nil'autre  ne 
manqué  au  précepte  de  l'art  qui  défend  de  violer  les  convenances  reçues. 
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moi,  ù  iiid  famille,  à  vous-même,  alors  même  que  vous  ue  me 
promtîltriez  rien  préseutement.... 

—  «  Mais  comment  t'eusevelirons-uous  ?  —  Tout  comme  il 
vous  plaira,  dit-il,  si  toutefois  vous  pouvez  me  saisir  et  que  je 
ue  vous  échappe  pas.  » 

Puis,  eu  môme  temps,  nous  regardant  avec  un  sourire  plein 
de  douceur  :  «  Je  ue  saurais  venir  à  bout,  mes  amis,  de  per- 
suader à  Gritou  que  je  suis  ce  Socrate  qui  s'entretient  avec 
vous,  ot  qui  ordonne  toutes  les  parties  de  son  discours  ;  il 
s'imagine  toujours  que  je  suis  celui  qu'il  va  voir  mort  tout  à 
l'heure,  et  il  me  demande  comment  il  faut  m'ensevelir.  Et  tout 
ce  long  discours  que  je  viens  de  faire  pour  vous  prouver 
qu'après  avoir  avale  le  poison  je  ue  demeurerai  plus  avec 
vous,  mais  que  je  vous  quitterai,  et  irai  jouir  de  la  félicite  des 
âmes  heureuses  ;  il  me  parait  que  j'ai  dit  cela  eu  pure  perte 
pour  lui,  comme  si  je  n'eusse  voulu  que  vous  consoler  et  me 
consoler  moi-môme...  Il  faut  avoir  plu.;  de  courage,  mon  cher 
Criton,  et  dire  que  c'est  mon  corps  que  tu  enterres  ;  et  enterre-le 
comme  il  te  plaira  et  de  la  manière  qui  te  paraîtra  la  plus 
conforme  aux  lois,  » 

En  disant  ces  mots,  il  se  leva  et  passa  dans  une  chamhre  voi- 
sine pour  y  prendre  le  bain  ;  Criton  le  suivit,  et  Socrate  nous 
pria  de  l'attendre.  Nous  l'attendîmes  donc,  tantôt  nous  entre- 
tenant de  tout  ce  qu'il  nous  avait  dit  et  y  réfléchissant  encore  ; 
tantôt  parlant  de  l'horrible  malheur  qui  allait  nous  arriver, 
nous  regardant  véritablemcut  comme  des  enfants  privés  do 
leur  père.  Après  qu'il  fut  sorti  du  bain,  on  lui  amena  ses 
enfants,  car  il  en  avait  trois,  deux  eu  bas  âge,  et  un  qui  était 
déjà  grand,  et  on  fit  entrer  les  femmes  de  sa  famille.  Il  leur 
parla  quelque  temps  en  présence  de  Gritou  et  leur  donna  ses 
ordres  ;  ensuite  il  fit  retirer  les  femmes  et  les  enfants  et  revint 
nous  trouver;  et  déjà  le  coucher  du  soleil  approchait,  car 
Socrate  était  resté  longtemps  enfermé.  Eu  rentrant,  il  s'assit  sur 
son  lit  et  n'eut  pas  le  temps  de  nous  dire  graud'chose  ;  car  le 
bourreau  des  Onze  cuti'a  presque  en  même  temps,  et,  s'appro- 
chant  de  lui  :  «  Socrate,  dit-il,  j'espère  que  je  n'aurai  pas  à  te 
faire  le  môme  reproche  qu'aux  autres  :  dès  que  je  viens  les 
avertir,  par  l'ordre  des  magistrats,  qu'il  faut  boire  le  poison,  ils 
s'emportent  contre  moi  et  me  maudissent  ;  mais,  pour  toi,  depuis 
que  tu  es  ici,  je  t'ai  toujours  trouvé  le  plus  courageux,  le  plus 
doux  et  le  meilleur  de  tous  ceux  qui  sont  jamais  entrés  dans 
cette  prison  ;  et,  en  ce  moment,  je  suis  bien  assuré  que  tu  n'es 

27 
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pas  facile  contre  moi,  mais  contre  ceux  qui  sont  la  cause  do 
ton  malheur  et  que  tu  connais  bien.  Maintenant,  tu  sais  ce  que 
je  viens  t'annoncer  ;  adieu,  tâche  de  supporter  avec  résignation 
ce  qui  est  inévitable.  » 

En  même  temps,  il  se  détourna  en  fondant  en  larmes,  et  se 
retira.  Socrate  le  regardant,  lui  dit  :  «  Et  toi  aussi,  reçois  mes 
adieux  ;  je  ferai  ce  que  tu  dis...  Allons  Griton,  obéissons-lui,  et 
qu'on  m'apporte  le  poison  s'il  est  broyé,  sinon,  qu'il  le  broie 
lui-même.  —  Mais  je  pense,  Socrate,  lui  dit  Criton,  que  le 
soleil  luit  encore  sur  les  montagnes,  et  qu'il  n'est  pas  couché  ; 
d'ailleurs,  je  sais  que  beaucoup  d'autres  ne  prennent  le  poison 
que  longtemps  après  que  l'ordre  leur  en  a  été  donné,  qu'ils 
mangent  et  qu'ils  boivent  à  souhait...  —  Ceux  qui  font  ce  que 
tu  dis,  répondit  Socrate,  ont  leurs  raisons  ;  ils  croient  que  c'est 
autant  de  gagné,  et  moi,  j'ai  aussi  les  miennes  pour  ne  pas  le 
faire...  » 

A  ces  mots,  Criton  fit  signe  à  l'esclave  qui  se  tenait  auprès- 
Celui-ci  sortit  aussitôt,  et,  après  être  resté  quelque  temps,  il 
revint  avec  celui  qui  devait  donner  le  poison  et  qui  le  portait 
tout  broyé  dans  une  coupe.  Aussitôt  que  Socrate  le  vit  :  «  Fort 
bien,  mon  ami,  lui  dit-il,  mais  que  faut-il  que  je  fasse  ?  car  per- 
sonne n'est  plus  en  état  que  toi  de  me  l'apprendre.  —  Pas  autre 
chose,  lui  dit  cet  homme,  que  de  te  promener  quand  tu  auras 
bu,  jusqu'à  ce  que  tu  sentes  tes  jambes  appesanties,  et  alors  te 
coucher  sur  ton  lit  ;  le  poison  agira  de  lui-même.  »  Et  en  môme 
temps  il  lui  tendit  la  coupe.  Socrate  la  prit  avec  le  plus  grand 
calme,  sans  aucune  émotion,  sans  changer  ni  de  couleur,  ni  de 
visage  ;  mais  regardant  cet  homme  d'un  œil  ferme  et  assuré, 
comme  à  son  ordinaire  :  «  Dis-moi,  est-il  permis  de  répandre  de 
ce  breuvage  pour  en  faire  une  libation  ?  —  Socrate,  lui  répondit 
cet  homme,  nous  n'en  broyons  que  ce  qu'il  faut  en  boire.  — 
J'entends,  dit  Socrate,  mais  au  moins  il  est  permis  de  faire  ses 
prières  aux  dieux,  afin  qu'ils  bénissent  notre  voyage  et  le  ren- 
dent heureux:  c'est  ce  que  je  leur  demande.  »  Après  ces  pa- 
roles, il  porta  la  coupe  à  ses  lèvres  et  la  but  avec  une  tran- 
quillité et  une  douceur  admirables.... 

Quelques  mots  de  Platon  semblant  se  rapporter 
au  Messie  :  «  Qu'il  vienne,  ce  divin  législateur,  imprimer  en 
traits  de  feu,  sur  le  marbre  et  sur  l'airain,  la  loi  antique  que 
les  passions  et  les  préjugés  ont  effacée  du  cœur  de  l'homme  ; 
qu'il  vienne  la  proclamer  aux  quatre  coins  de  l'univers,  qu'il 
dissipe  tous  les  nuages.  Si  l'austérité  de  la  loi  décourage,  si  elle 
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effraie  notre  faiblesse,  qu'il  envoie  encore  un  iiomme  juste, 
dont  les  vertus  servent  d'encouragement  et  de  modèle.  Il  faut 
que  cet  homme  n'ait  pas  même  la  gloire  de  paraître  juste,  pour 
ne  pas  être  soupçonné  de  l'être  par  vanité  ;  il  faut  qu'il  soit 
dépouillé  de  tout,  à  l'exception  de  sa  vertu  ;  il  faut  que,  sans 
nuire  à  personne,  il  soit  traité  comme  le  plus  méchant  de 
tous  ;  il  faut  qu'il  persévère  jusqu'à  la  fin  dans  la  justice,  qu'il 
soit  fouetté,  chargé  de  fers,  qu'on  l'attache  en  croix,  qu'on  le 
fasse  expirer  dans  les  plus  cruels  supplices.  » 


XXXIII.  —  Les  Pêcheurs.  (Théocrite.  —  Idylles.) 

Dans  une  cabane  fragile  qui  n'avait  pour  murs  que  des 
feuillages  entrelacés,  deux  vieux  pêcheurs  étaient  couchés 
ensemble  sur  des  herbes  sèches  ;  auprès  d'eux  étaient  épars 
les  instruments  de  leurs  travaux  :  de  petits  paniers,  des  lignes, 
des  hameçons,  des  Filets  couverts  de  mousse,  des  tresses  d'o- 
sier, une  peau  de  bête  ;  une  méchante  nacelle,  suspendue  sur 
des  rouleaux,  était  attachée  au  rivage  ;  une  natte  de  jonc, 
leurs  habits  étendus  et  leurs  bonnets,  formaient  un  oreiller 
sous  leur  tête  :  c'étaient  là  les  instruments  de  leur  pénible 
profession,  et  tout  ce  qu'ils  possédaient  dans  le  monde.  Pas 
un  vase  pour  apprêter  leur  nourriture,  pas  un  chien  pour  les 
accompagner.  Le  produit  de  leur  pêche  suffisait  à  leurs  désirs  ; 
ils  aimaient  leur  douce  pauvreté  :  c'était  leur  compagne  fidèle 
dans  ce  lieu  solitaire,  dans  cette  humble  cabane  battue  molle- 
ment par  les  flots. 

Le  char  de  la  Nuit  n'était  pas  encore  au  milieu  de  sa  course, 
lorsque  le  soin  de  leurs  travaux  ordinaires  réveilla  les  pê- 
cheurs ;  le  sommeil  s'enfuit  de  leurs  paupières,  et  ils  commen- 
cèrent entre  eux  cet  entretien  : 

AsPHALioN.  —  «  Ami,  l'on  nous  trompe,  assurément,  lors- 
qu'on nous  dit  que,  dans  la  saison  où  Jupiter  donne  les  plus 
longs  jours,  les  nuits  sont  aussi  plus  courtes.  J'ai  déjà  vu  une 
foule  de  songes,  et  l'Aurore  ne  paraît  point  encore  ;  je  n'y 
conçois  rien  :  il  faut  absolument  que  les  nuits  soient  plus 
longues  qu'à  l'ordinaire. 
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Le  compagnon,  u  Asphalion,  peux-tu  te  plaindre  de  la 
saison  charmante  de  l'été?  Crois-moi,  le  cours  des  astres  n'est 
point  changé  ;  mais  les  inquiétudes  qui  troublent  ton  repos 

prolongent  pour  toi   les  nuits Voyons  donc  ces  songes, 

ami  :  raconte-moi  exactement  ce  que  tu  as  vu  pendant  ton 
sommeil. 

AsPHALioN.  —  u  Je  me  couchai,  hier  au  soir,  accablé  des 
fatigues  de  la  journée,  après  un  souper  fort  léger  :  car,  si  tu 
t'en  souviens,  nous  fûmes  extrêmement  sobres.  Aussitôt  que  le 
sommeil  eut  fermé  ma  paupière,  il  me  sembla  qu'assis  sur  un 
rocher,  je  jetais  ma  ligne;  et  d'un  œil  attentif,  épiant  les  pois- 
sons, j'attendais  en  suspens  ma  proie,  agitant  dans  les  eaux 
l'appât  trompeur  :  quelle  est  ma  joie,  quand  je  vois  un  gros 
poisson  le  dévorer  tout  entier  !  Les  désirs  du  jour  font  les 
rêves  de  la  nuit  :  un  pêcheur  rêve  de  poisson.  Il  me  semble 
encore  voir  cet  habitant  des  eaux  attaché  à  l'hameçon  :  ma 
ligne  se  courbe  sous  ses  efforts  redoublés  ;  mes  bras  tendus  la 
soulèvent  avec  peine,  et  il  me  faut  lutter  longtemps  pour  atti- 
rer avec  un  fer  si  faible  un  si  monstrueux  poisson..,.  Enfin, 
voyant  qu'il  ne  remuait  pas,  j'étends  la  main,  je  saisis  ma  proie, 
je  la  considère,  et  je  vois  un  poisson  d'or,  tout  d'or.  J'eus 
peur  d'abord  que  ce  ne  fût  un  favori  de  Neptune,  ou  peut-être 
le  trésor  d'Amphitrite.  Je  le  détachai  doucement  de  l'hameçon, 
prenant  bien  garde  que  le  fer  n'emportât  quelque  parcelle  de 
ce  métal  précieux  ;  je  le  traînai  sur  le  rivage,  à  l'aide  d'une 
corde,  et  je  fis  serment  désormais  de  renoncer  à  la  mer,  de  ne 
plus  habiter  que  la  terre,  et  d'y  vivre  en  roi  avec  mon  or... 
Dans  ce  moment,  je  me  suis  éveillé.  Rassure-moi  donc,  ami, 
par  tes  conseils.  Je  ne  puis  penser  sans  frémir  que  je  suis  lié 
par  un  serment  :  que  faire,  pour  éviter  d'être  parjure  ? 

Le  compagnon.  —  «  Bannis  tes  scrupules  ;  tu  n'as  point  fait 
de  serment,  tu  n'as  ni  vu,  ni  trouvé  un  poisson  d'or  :  ce  songe, 
ami,  n'est  qu'un  mensonge.  Lève-toi,  et  parcours  bien  éveillé 
cette  côte  :  tout  ton  rêve  se  réduira  à  chercher  de  véritables 
poissons,  de  peur  que  tu  ne  meures  de  faim  avec  tes  richesses 
imaginaires,  au  milieu  de  tes  songes  dorés.  » 
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XXXIV.  ~  Entrevue  de  Goriolan  et  de  sa  mère 
au  camp  des  Volsques.  (Plutarque.)  —  (Vies  des 
hommes  illustres.) 

Coriolau  était  assis  sur  son  tribunal,  environné  de  tous  ses 
officiers.  La  vue  de  ces  femmes  le  surprit  d'abord,  mais  lors- 
qu'il eut  reconnu  son  épouse  qui  marchait  à  leur  tête,  il  voulut 
soutenir  son  caractère  d'obstination  et  d'inflexibilité.  Bientôt, 
vaincu  par  sa  tendresse,  et  n'étant  plus  maître  de  son  émotion, 
il  n'a  pas  le  courage  de  l'attendre  sur  son  tribunal  ;  il  descend 
avec  précipitation,  s'élance  au-devant  d'elle,  se  jette  à  son  cou, 
et  la  tient  longtemps  embrassée.  Puis  il  prodigue  à  ses  enfants 
les  plus  tendres  caresses,  les  baigne  de  ses  laVmcs,  et  s'aban- 
donne au  sentiment  de  la  nature,  comme  à  un  torrent  qu'il  ne 
saurait  contenir,  et  qui  l'entraîne  malgré  lui. 

Quand  il  eut  rassasié,  pour  ainsi  dire,  sa  tendresse,  et  qu'il 
vit  que  sa  mère  voulait  parler,  il  se  fit  entourer  par  des  offi- 
ciers volsques,  et  écouta  Volumnie  *  qui  prit  la  parole  en  ces 
termes  : 

«  Tu  vois,  mon  fils,  à  notre  habillement  et  à  la  pâleur  de 
notre  visage,  quelle  vie  solitaire  et  triste  nous  avons  menée 
depuis  ton  exil.  Tu  peux  juger  maintenant  que  nous  sommes 
les  plus  malheureuses  de  toutes  les  femmes  ;  ce  qu'il  nous  était 
le  plus  doux  de  contempler,  la  fortune  en  a  fait  pour  nous  l'ob- 
jet le  plus  terrible,  en  nous  montrant,  à   moi,  mon  fils,  et  à 

elle,  son  époux,  assiégeant  les  murs  de  notre  patrie 

«  Pour  moi,  je  n'attendrai  pas  que  la  fortune  termine,  de  mon 
vivant,  cette  guerre.  Si  je  ne  puis  te  persuader  de  faire  cesser 
les  maux  qui  en  sont  la  suite,  en  nous  rendant  la  paix  et  l'u- 
nion, et  d'être  le  bienfaiteur  des  deux  peuples,  plutôt  que  le 
fléau  de  l'un  d'entre  eux  ;  ne  doute  pas,  mon  fils,  que  tu  ne 
doives  te  préparer  à  n'approcher  de  Rome  qu'après  avoir  passé 
sur  le  corps  de  celle  à  qui  tu  dois  la  vie.  Dois-je  attendre  le 
jour  où  je  verrai  les  Romains  triompher  de  mou  fils,  ou  mon 
fils  triompher  de  sa  patrie  ? 

«  Dans  cette  guerre,  dont  l'événement  est  douteux,  il  y  a  du 
moins  cela  de  certain,  que  si  tu  es  vainqueur,  tu  seras  le  fléau 
de  ta  patrie  ;  si   tu  est  vaincu,   on  dira  que,  pour  satisfaire  ton 


*  Plutarque  diffère  ici  des  autres  historiens  qui  donnent  le  nom  de  Vétnrie 
à  la  mère  d«  Goriolan. 
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ressentiment,  tu  as  plongé  dans  les  plus  grandes  calamités  tes 
bienfaiteurs  et  tes  amis.  » 

Goriolan  avait  écouté  le  discours  de  Volumnie  sans  proférer 
un  seul  mot.  Lorsqu'elle  eut  fini  de  parler,  il  fut  longtemps  sans 
rien  répondre  ;  alors  Volumnie,  reprenant  la  parole  :  «  Pour- 
quoi, mon  fils,  dit-elle,  gardes-tu  le  silence  ;  est-il  donc  beau  de 
tout  donner  à  la  colère  et  au  ressentiment  !  et  ne  l'est-il  pas 
d'accorder  quelque  chose  à  une  mère  qui  te  prie  pour  de  si 
grands  intérêts  ?  Est-il  d'un  grand  homme  de  conserver  le  sou- 
venir des  maux  qu'on  lui  a  faits  ?. .. 

«  D'ailleurs  n'es-tu  pas  assez  vengé  déjà  de  ta  patrie,  tandis 
que  tu  n'as  donné  encore  à  ta  mère  aucun  témoignage  de  ta 
reconnaissance?  Et  ne  devais-je  pas,  quand  même  la  nécessité 
serait  moins  pressante,  obtenir  de  ta  piété  filiale  des  demandes 
si  justes  et  si  raisonnables  ?  Si  je  ne  puis  rien  gagner  sur  toi, 
pourquoi  ménagerais-je  encore  ma  dernière  espérance  (ma 
vie)  ?  » 

En  disant  ces  mots,  elle  se  jette  à  ses  pieds,  avec  sa  femme 
et  ses  enfants  :  «  Que  faites-vous,  ma  mère  ?  s'écrie  Goriolan,  » 
En  môme  temps,  il  la  relève,  et  lui  serrant  la  main  :  «  Vous 
avez  vaincu,  lui  dit-il,  et  cette  victoire  est  aussi  heureuse  pour 
votre  patrie  que  funeste  pour  moi.  Je  me  retire  vaincu  par  vous 
seule.  » 


XXXV.  —  Quelques  maximes  de  Plutarque. 

C'est  dans  l'enfance  que  l'on  jette  les  fondements  d'une  bonne 
vieillesse. 

Se  taire  à  propos  vaut  souvent  mieux  que  de  bien  parler. 

Il  n'y  a  d'homme  libre  que  celui  qui  obéit  à  la  raison. 

Celui  qui  obéit  à  la  raison  obéit  à  Dieu. 

L'homme  ne  saurait  recevoir,  et  Dieu  ne  saurait  rien  donner 
de  plus  grand  que  la  vérité. 

L'autorité  est  la  couronne  de  la  vieillesse. 

Un  ennemi  est  un  précepteur  qui  ne  coûte  rien. 

Le  silence  est  la  parure  et  la  sauvegarde  de  la  jeunesse. 

Ceux  qui  sont  avares  de  la  louange,  prouvent  qu'ils  sont 
pauvres  en  mérite. 

Je  fais  plus  de  cas  de  l'abeille  qui  tire  du  miel  des  fleurs,  que 
de  la  femme  qui  en  fait  des  bouquets. 

Quand  mon   serviteur  bat  mes  habits,  ce  n'est  pas  sur  moi 
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qu'il  frappe  ;  il  en  est  de  même  de  celui  qui  me  reproche  les 
accidents  de  la  nature  ou  de  la  fortune. 

Il  n'en  est  pas  de  l'esprit  comme  d'un  vase,  qu'il  ne  faut  rem- 
plir que  jusqu'aux  bords. 

Celui  qui  affecte  de  dire  toujours  comme  vous  dites,  et  do 
faire  toujours  comme  vous,  n'est  pas  votre  ami,  c'est  votre 
ombre. 

Le  caméléon  prend  toutes  les  couleurs,  excepté  le  blanc  ;  le 
flatteur  imite  tout,  excepté  ce  qui  est  bien. 


XXXVI Evangélus  ou  confusion  d'un  fat.  (Lucien) 

Un  Tarentiu,  nommé  Evangélus,  homme  assez  distingué  dans 
sa  patrie,  forma  le  projet  de  remporter  le  prix  aux  jeux  py- 
thiques.  Il  n'ignorait  pas  qu'il  n'avait  ni  la  force,  ni  l'agilité 
nécessaires  pour  se  présenter  aux  combats  gymnastiques  ;  mais 
il  se  croyait  capable  d'obtenir  la  palme  de  la  cithare  et  du 
chant.  Les  fourbes,  dont  il  était  environné,  lui  avaient  inspiré 
cette  confiance  par  les  louanges  outrées  qu'ils  lui  prodiguaient, 
au  moindre  son  qu'il  tirait  de  son  instrument. 

Il  arrive  à  Delphes  dans  le  plus  magnifique  costume  :  il  avait 
une  robe  tissue  d"or,  une  couronne  de  laurier  dont  les  feuilles 
étaient  d'or,  et  semées  d'émeraudes  de  la  grosseur  naturelle 
des  fruits  ;  sa  cithare,  d'une  richesse  et  d'une  beauté  merveil- 
leuses, était  de  l'or  le  plus  pur  ;  des  pierreries  de  toute  espèce 
l'embellissaient  encore,  et  l'on  y  voyaitdes  figures  en  relief  d'A- 
pollon, des  Muses  et  d'Orphée,  objets  d'admiration  pour  tous 
les  spectateurs. 

Le  jour  du  combat,  il  se  présenta  trois  rivaux  ;  le  sort  assi- 
gna le  second  rang  à  Evangélus  et  le  troisième  à  Thespis  do 
Thèbes,  qlii  disputa  le  prix  avec  honneur.  Il  entra  donc  sur  la 
scène,  tout  brillant  d'or,  d'émeraudes,  de  béryls  et  d'hyacinthes; 
sa  robe  de  pourpre,  que  l'or  couvrait  presque  tout  entière, 
éblouissait  les  yeux.  On  fut  d'abord  vivement  frappé  de  cet 
appareil  imposant,  et  l'on  concevait  les  plus  belles  espérances. 
Il  fallait  commencer.  Evangélus  débute  par  des  sons  confus  et 
discords  ;  puis,  tombant  d'une  manière  trop  pesante  sur  son 
instrument,  il  en  rompt  trois  cordes  à  la  fois. 

Il  chante  enfin,  mais  d'une  manière  si  misérable  et  si  indigne 
des  Muses,  que  toute  l'assemblée  part  d'un  éclat  de  rire,  et  que 
les   agonothètes,    indignés  de  son  audace,   le  font  fustiger   et 
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chasser  du  théâtre.  C'était  un  spectacle  risible  do  voh'  le  brillant 
Evangéius,  versant  des  torrents  de  larmes,  trainé  sur  la  scène 
par  les  esclaves  armés  de  verges,  et  courant  çà  et  là,  les  jambes 
ensanglantées,  pour  ramasser  les  pierreries  qui  étaient  tombées 
de  son  instrument,  brisé  par  les  coups  qu'il  avait  partagés  avec 
son  maître. 

Quelques  instants  après,  Eumélus,  musicien  d'Elis,  parut  avec 
une  vieille  cithare  qui  n'avait  que  des  clefs  de  ])ois  ;  on  aurait 
à  peine  donné  dix  drachmes  de  ses  habits  et  de  sa  couronne. 
Mais  il  chanta  et  joua  parfaitement  ;  il  eut  le  prix  et  fut  procla- 
mé vainqueur.  Il  rit  aux  dépens  d'Évangélus,  si  vain  de  sa  belle 
cithare  et  de  ses  ornements  d'or,  et  lui  adressa,  dit-on,  ces  pa- 
roles : 

«  Les  lauriers  de  ta  couronne  sont  d'or,  mon  ami,  parce  que 
tu  es  riche;  je  suis  pauvre,  et  je  n'ai  que  les  lauriers  d'Apollon. 
Tout  le  fruit  que  tu  retires  de  ce  faste  orgueilleux,  c'est  que  ta 
défaite  n'inspire  de  compassion  à  personne  :  au  contraire,  on  te 
hait  davantage  à  cause  du  luxe  inutile  qui  accompagne  ton  igno- 
rance. » 


LITTERATURE  GRECQUE   CHRÉTIENNE 


XXXVII.  —  Histoire  évangélique.  —  Cantique 
de  la  sainte  Vierge.  (Saint  Luc,  ch.  1er.} 

Moname  g-lorifie  le  Seigneur,  et  mon  esprit  tressaille  de  joie 
en  Dieu  mon  Sauveur,  parce  qu'il  a  regardé  l'humilité  de  sa 
servante. 

C'est  pourquoi  désormais  toutes  les  générations  me  procla- 
meront bienheureuse,  car  le  Tout-Puissant  a  fait  en  moi  de 
graudes  choses  et  son  nom  est  saint. 

Sa  miséricorde  s'étend  d'âge  en  âge  sur  ceux  qui  le 
craignent  :  il  a  déployé  la  puissance  de  son  bras,  il  a  dissipé 
les  superbes  au  milieu  des  pensées  de  leur  cœur. 

Il  renverse  les  puissants  de  leur  trône,  et  il  élève  les 
humbles  !  Il  rassasie  de  biens  les  affamés,  .  et  il  renvoie  les 
riches  dépouillés  de  leurs  trésors. 

Il  a  adopté  Israël  son  serviteur,  afin  qu'il  se  souvienne  de  sa 
miséricorde,  suivant  la  promesse  qu'il  a  faite  à  jamais  à  nos 
pères,  à  Abraham  et  à  sa  race. 


XXXVIII.—  Description  de  la  Jérusalem  Céleste. 

(Apocalypse  de  saint  Jean,  XXI.} 

Un  des  sept  anges  qui  tenaient  les  sept  coupes  pleines  des 
sept  dernières  plaies,  s'approcha,  et  s'adressantàmoi  :  «Viens, 
me  dit-il,  je  te  montrerai  l'épouse  qui  a  l'Agneau  pour  époux.  » 
Il  me  transporta  en  esprit  sur  une  grande  et  haute  montagne, 
2t  me  montra  la  grande  cité,  Jérusalem,  la  sainte,  qui  descen- 
dait du  ciel  d'auprès  de  Dieu. 

27. 


i 
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Elle  était  parée  de  la  gloire  du  Seigneur.  Sa  lumière  avait 
réclat  du  plus  beau  diamant,  d'une  pierre  de  jaspe  transpa- 
rente comme  du  cristal.  Sa  muraille  était  grande  et  élevée  :  elle 
avait  douze  portes  :  il  y  avait  à  ces  portes  douze  angles  por- 
tant des  noms  inscrits,  qui  étaient  ceux  des  douze  tribus  des 
enfants  d'Israël. 

Trois  de  ces  portes  regardaient  l'Orient,  trois  le  Septen- 
trion, trois  le  Midi  et  trois  l'Occident.  La  muraille  de  la  \\\\e 
avait  douze  fondements ,  sur  chacun  desquels  étaient  les 
noms  des  douze  apôtres  de  l'Agneau.  Celui  qui  me  parlait  te 
naitune  verge  d'orpour  mesurer  la  ville,  ses  portes  et  son  mur 
d'enceinte. 

Or  la  \nlle  était  bâtie  en  carré,  aussi  longue  que  large  :  il  la 
mesura  avec  sa  verge  jusqu'à  douze  mille  stades  ;  sa  longueur, 
sa  largeur  et  sa  hauteur  se  trouvèrent  égales.  Le  mur  d'en- 
ceinte mesura  cent  quarante-quatre  coudées,  taille  de  l'homme 
qui  était  un  ange. 

La  muraille  était  bâtie  en  jaspe,  et  la  ville  en  or  pur,  trans- 
parent comme  le  cristal  le  plus  limpide.  Les  fondements  du 
mur  de  la  ville  étaient  ornés  de  toutes  sortes  de  pierres  pré- 
cieuses. Le  premier  fondement  était  de  jaspe,  le  second  de 
saphir,  le  troisième  de  calcédoine,  le  quatrième  d'émeraude, 
le  cinquième  de  sardonix,  le  sixième  de  sardoine,  le  septième 
de  chrysolithe,  le  huitième  de  béryl,  le  neuvième  de  topaze,  le 
dixième  de  chrysophrase,  le  onzième  d'hyacinthe,  le  douzième 
d'améthiste. 

Les  douze  portes  étaient  douze  perles,  et  chacune  de  ces 
portes  était  faite  de  l'une  de  ces  perles.  La  place  de  la  ville 
était  d'un  or  très  pur,  pareil  à  du  cristal  transparent.  Je  n'y 
aperçus  point  de  temple,  car  son  temple  était  le  Seigneur  Dieij^ 
Tout-Puissant  et  l'Agneau. 

La  ville  n'avait  pas  besoin  de  soleil  ni  de  lune  pour  l'éclairer;  ■ 
elle  était  illuminée  de  la  gloire  de  Dieu,  et  l'Agneau  était  sa 
lumière.  La  multitude  des  sauvés  se  promènera  à  sa  clarté  ;  ; 
les  rois  de  la  terre  y  apporteront  la  splendeur  de  leur  gloire 
et  de  leur  majesté. 

Il  ne  sera  pas  besoin  chaque  jour  de  fermer  ses  portes, 
parce  que  là  il  n'y  aura  pas  point  de  nuit  ;  les  peuples  y  ap- 
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porteront  leur  éclat  et  leur  gloire.  Rien  de  souillé  n'y  entrera, 
ni  aucun  de  ceux  qui  commettent  l'abomination  et  le  mensonge  : 
ceux-là  seulement  y  entreront  qui  seront  inscrits  dans  le  livre 
de  vie  de  l'Agneau. 


XXXIX.  —  Épitre  aux  fidèles  de  Rome. 

(Saint  Ignace  d'Antioclie.  —  Fragment.) 

...  <(  J'écris  aux  Eglises,  je  leur  mande  à  toutes  que  j'aspire 
à  mourir  pour  Jésus-Christ  ;  ne  vous  y  opposez  pas,  ce  serait 
une  tendresse  hors  de  saison  que  je  vous  conjure  de  m'épargner. 
Souffrez  que  je  sois  la  pâture  des  bêtes  féroces;  par  elles  je  serai 
plus  tôt  en  possession  du  Seigneur.  Je  suis  le  froment  de  Dieu, 
je  veux  être  broyé  par  la  dent  des  bêtes  pour  devenir  le  pur 
et  digne  pain  de  Jésus-Christ.  Flattez,  caressez  plutôt  ces  bêtes 
farouches,  pour  qu'elles  soient  mon  tombeau  ;  qu'il  ne  reste 
rien  de  moi  ;  que  je  ne  nuise  à  personne  quand  je  ne  serai  plus. 
Alors  seulement  je  me  croirai  un  disciple  de  Jésus-Christ,  lorsque 
le  monde  ne  verra  plus  rien  de  ma  dépouille  mortelle... 

«  Je  ne  vous  commande  pas  ici,  comme  l'auraient  pu  faire 
Pierre  et  Paul.  Ils  étaient  apôtres,  je  suis  un  condamné  ;  ils 
étaient  libres,  je  suis  encore  esclave;  mais  que  je  sois  martyr,  et 
je  deviens  affranchi  de  Jésus-Christ,  et  je  renais  à  la  vraie 
liberté. 

<(  Dès  à  présent,  dans  ces  fers,  j'apprends  à  me  dégager  de 
tout  lien  terrestre.  Depuis  la  Syrie  jusqu'à  Rome,  je  combats 
contre  les  bêtes,  sur  terre  et  sur  mer,  le  jour  et  la  nuit,  lié 
comme  je  le  suis  à  dix  léopards  (c'est  le  nom  qui  convient  aux 
gardes  qui  m'entourent);  un  bienfait  les  rend  plus  furieux.  Mais, 
dans  leiu-s  outrages,  je  puise  de  nouvelles  leçons.  Je  suis  loin 
pour  cela  de  me  croire  justifié. 

«  Puis?é-je  jouir  des  bêtes  qu'on  me  prépare  !  Je  veux  les 
trouver  promptes  à  s'élancer  sur  moi;  je  les  flatterai,  je  les 
solliciterai  de  ma  main  pour  qu'elles  me  dévorent  plus  vite  ; 
qu'elles  ne  me  fassent  point  grâce,  comme  elles  l'ont  fait  à 
quelques  martyrs  qu'elles  n'osaient  toucher!  Si  elles  se  refu- 
saient à  l'impatience  de  mes  désirs,  je  leur  ferais  une  sorte  de 
violence. 

«  Pardonnez-moi,  je  sais  ce  qui  m'est  utile;  c'est  d'aujourd'hui 
seulement  que  je  suis  un  disciple;  je  ne  demande  plus  rien  aux 
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créatures  visibles  ou  invisibles,  c'est  à  Jésus-Christ  que  je  veu 
arriver.  Que  les  feux,  que  les  croix,  que  les  attroupements  des 
bêtes  féroces,  que  le  brisement  des  os,  que  le  déchirement  dos 
membres,  le  broiement  de  tout  le  corps,  que  toutes  les  tortures 
imaginées  par  l'esprit  de  ténèbres  soient  mon  partage  ;  peu 
m'importe, pourvu  que  je  jouisse  de  Jésus-Christ. 

«  A  quoi  me  serviraient  toutes  les  contrées  de  la  terre,  tous 
les  royaumes  de  ce  monde  ?  Il  m'est  bien  plus  avantageux  de 
mourir  pour  Jésus-Christ  que  de  commander  au  monde  entier. 
Je  cherche  Celui  qui  est, mort  pour  moi;  je  veux  Celui  qui  est 
ressuscité  à  cause  de  moi.  Voilà  le  trésor  qu'il  faut  à  mon  âme. 
Epargnez-moi,  mes  frères  ;  ne  m'empêchez  pas  d'aller  à  la  vie, 
et  pour  cela  souffrez  que  je  meure... 

«  Encore  plein  de  vie,  je  vous  écris  avec  un  cœur  épris  d'a- 
mour pour  la  mort.  Mon  amour  est  crucifié,  et  le  feu  qui  mo 
dévore  ne  souffre  pas  d'eau  qui  le  tempère.  C'est  un  feu  vivant; 
il  parle  en  moi  ;  il  me  dit  intérieurement  :  Hate-toi  de  venir  à 
ton  père.  Je  ne  trouve  ni  goût,  ni  plaisir  aux  aliments  corrup- 
tibles, à  tout  ce  qu'on  appelle  délices  de  la  vie.  C'est  le  pain  de 
Dieu  qu'il  me  faut,  et  ce  pain,  c'est  la  chair  de  Jésus-Christ,  né 
du  sang  do  David... 

«  Je  vous  écris  ces  choses  le  9  des  calendes  de  septembre  (24 
août).  Soyez  forts  jusqu'à  la  fin,  dans  l'attente  du  jour  de  Jésus- 
Christ.  >) 


I 
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XL.  —  Martyre  de  sainte  Blandine.  (Lettre 
des  ég'lises  de  Vienne  et  de  Lyon.) 

<(  La  fureur  du  peuple,  du  gouverneur  et  des  soldats  se  tourna 
en  particulier  contre  Blandine.  Mais  Jésus-Christ  voulut  mon- 
trer, dans  la  personne  de  cette  esclave,  que  ce  qui  paraît  vil  et 
méprisable  aux  yeux  des  hommes,  mérite  d'être  glorifié  par 
Dieu,  parce  qu'il  y  voit  une  charité  qui  éclate  avec  force  sous 
les  dehors  de  l'humilité.  Nous  étions  tous  saisis  d'appréhension 
pour  elle;  sa  maîtresse  surtout,  qui  combattait  elle-même  vail- 
lamment parmi  les  autres  martyrs,  se  tourmentait  par  la  crainte 
qu'une  complexion  délicate  ne  permit  pas  à  la  jeune  fille  de 
confesser  Jésus-Christ  sous  la  violence  des  tortures. 

«  iMais  le  courage  de  Blandine  soutint  la  faiblesse  de  son 
corps,  jusqu'à  lasser  les  bourreaux,  qui,  se  relayant  du  matin 
au  soir,  avaient  épuisé  contre  elle  tous  les  genres  de  supplices  : 
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ne  sachant  quoi  toiinnont  imaginer,  ils  s'avouèrent  vaincus.  Ils 
ne  comprenaient  pas  qu'il  pût  rester  un  souffle  de  vie  dans  un 
corps  déchiré  et  percé  de  toutes  parts,  une  seule  de  ces  tor- 
tures étant  plus  que  suffisante  pour  faire  rendre  l'àme. 

<t  Or,  la  bienheureuse,  semblable  à  un  généreux  athlète,  ra- 
nimait ses  forces  dans  la  confession  de  sa  foi  :  c'était  pour  elle 
un  repos,  un  soulagement,  et  comme  l'oubli  de  toutes  ses  souf- 
frances, chaque  fois  qu'elle  pouvait  prononcer  ces  paroles  :  «  Je 
suis  chrétienne  !  Non,  il  ne  se  passe  rien  de  criminel  parmi 
nous...  »  Ainsi  Blandine  demeura  la  dernière  dans  l'arène, 
comme  une  mère  généreuse  qui,  après  avoir  stimulé  l'ardeur 
de  ses  enfants,  les  envoie  triomphants  devant  elle  vers  le  Roi 
des  rois,  prête  à  les  rejoindre  en  soutenant  les  mêmes  combats. 
A  voir  la  joie  qui  éclatait  sur  son  visage,  ou  eût  dit  qu'elle  était 
près  de  s'asseoir  au  festin  nuptial,  et  non  qu'elle  allait  être  jetée 
aux  bêtes...  » 


XLI.  —  Tableau  de  la  vie  chrétienne 

(Saint  Justin.  —  Épître  àDiognète) 

Les  chrétiens  ne  diffèrent  des  autres  hommes  ni  par  le  ter- 
ritoire, ni  par  la  langue,  ni  par  les  coutumes.  Ils  n'habitent  pas 
de  villes  qui  leur  soient  propres,  ne  se  servent  pas  d'un  langage 
particulier,  ni  ne  mènent  une  vie  isolée.  Leur  doctrine  n'est 
pas  due  au  génie  d'un  homme,  ni  aux  efforts  d'une  activité 
curieuse  :  ils  ne  défèrent  pas  comme  tant  d'autres  à  des  opi- 
nions humaines.  Us  habitent  en  partie  les  cités  grecques,  en 
partie  les  villes  barbares,  selon  le   lieu  qui  leur  est  échu  par  la 

naissance  :  ils  suivent  en  tout  les  usages  de  leurs  compatriotes, 
ne  différant  d'eux  ni  par  le  vêtement,  ni  par  la  nourriture,  ni 

par  tout  ce  qui  touche  à  la  vie  ;  et  pourtant  ils  mènent  aux 
yeux  de  tous  un  genre  de  vie  admirable  et  qui  tient  du  pro- 
dige. Ils  restent  dans  leur  patrie,  comme  s'ils  ne  faisaient  qu'y 

passer Ils    sont   dans    la  chair,  mais  ne  vivent  pas  selon   la 

chair  :  ils  vivent  sur  la  terre,  citoyens  du  ciel.  Us  obéissent  aux 
lois  établies,  et  ils  dépassent  ces  lois  par  le  genre  de  vie  qu'ils 
mènent.  Us  aiment  tout  le  monde,  et  tout  le  monde  les  persé- 
cute. On  les  condamne  sans  les  connaître  ;  on  les  punit  de 
mort,  et  cette  mort  est  pour  eux  le  principe  d'une  vie  nouvelle. 
Ils  sont  pauvres,  et  enrichissent  un  grand  nombre  ;  ils  manquent 
de  tout,  et  ils   ont   tout  en   abondance;   on    les    décrie,  et  b^s 
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opprobres  dont  on  les  charge  font  leur  titre  de  gloire.  Tout  ei 
déchirant  leur    réputation,  on  ne  peut   s'empêcher  de  rendre 
témoignage  à  leur  innocence.  On  les  maudit,    et  ils  bénissent  ;î 
accablés  d'outrages,  ils  ne  répondent  que  par  le  respect.  Bien] 
qu'irréprochables,    on  les  punit  comme  des  scélérats  ;   mais  ilsj 
trouvent  la  joie  dans  leur  châtiment,  parce  qu'ils  y  trouvent  Iî 
vie.  Les  Juifs  unis  aux  Grecs  s'acharnent  contre  eux,  comme  ils 
feraient  contre  des  étrangers,   sans  pouvoir  préciser  le  motif  d( 
leur  inimitié.  Bref,  ce  que  l'âme  est  dans  le  corps,  les  chrétieus| 
le  sont  dans  le  monde. 

L'âme  est  répandue  par  tous  les  membres  du  corps;  les  chré- 
tiens sont  disséminés  dans  toutes  les  villes  du  monde.  L'âmt 
réside  dans  le  corps  bien  que  distincte  du  corps  ;  les  chrétiensj 
habitent  le  monde  sans  être  du  monde...  A  la  vérité,  l'âme 
est  renfermée  dans  le  corps,  mais  c'est  elle  qui  soutient  U 
corps  ;  de  même  les  chrétiens  sont  retenus  dans  le  monde 
comme  dans  une  prison,  mais  ce  sont  eux  qui  soutiennent  le^ 
monde...  L'âme  immortelle  habite  une  tente  mortelle  ;  les  chré- 
tiens habitent  un  monde  corruptible,  dans  l'attente  d'un  ciel 
incorruptible... 


XLII.  —  Traité  contre  Gelse.  (Origène.  —  Fragment.) 

Pour  peu  qu'on  réfléchisse,  on  ne  verra  pas  sans  étonne- 
ment  que,  du  sein  de  rignominie,  Jésus  se  soit  élevé  au  comble 
de  la  gloire,  et  qu'il  ait  effacé  les  plus  illustres  personnages. 
On  en  trouve  peu  qui  se  soient  rendus  célèbres  à  la  fois  par 
plusieurs  endroits  différents  ;  l'un  est  fameux  par  sa  sagesse, 
un  autre  par  ses  talents  militaires:  Jésus,  outre  tant  d'autres 
vertus,  s'est  fait  admirer  et  par  sa  sagesse  et  par  ses  prodi- 
ges, et  par  l'autorité  de  ses  lois.  Pour  se  faire  des  disciples,  il 
n'a  employé  ni  la  violence,  ni  la  tyrannie  qui  proclame  la 
révolte,  ni  l'audace  du  brigandage  qui  arme  des  satellites; 
il  ne  s'est  servi  ni  de  l'opulence  qui  paie  des  flatteurs,  ni  d'au- 
cun des  artifices  ordinaires  à  l'imposture  :  il  ne  s'est  montréi 
que  comme  le  docteur  d'une  science  toute  divine  qui  apprend 
à  mériter  les  faveurs  du  ciel. 

Ni  Thémistocle,  ni  aucun  fameux  personnage,  n'ont  trouvé  * 
d'obstacles  à  la  gloire.   Mais  Jésus!...  outre  ceux  dont  nous 
venons  de  parler,  et   qui   étaient  en  effet  de  nature  à  retenir 
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dans  l'obscurité  le  plus  heureux  génie,  l'ignominie  de  ses 
souffrances  et  sa  mort  sur  la  croix  étaient  bien  faites,  ce  sem- 
ble, pour  anéantir  toute  celle  qu'il  aurait  pu  acquérir  aupara- 
vant, pour  le  couvrir  du  titre  d'imposteur,  et  détourner  à 
jamais  de  sa  religion  tous  ceux  qui  auraient  pu  se  laisser 
séduire  par  lui,  comme  le  prétendent  les  ennemis  de  sa  doc- 
trine. 

Si  donc  ses  disciples  n'avaient  pas  été  les  témoins  de  sa  ré- 
surrection et  des  miracles  qui  l'accompagnèrent,  s'ils  n'avaient 
pas  été  pleinement  convaincus  de  sa  divinité,  conçoit-on  qu'ils 
eussent  pu  consentir  à  s'exposer  à  tous  les  dangers  qui  les 
menaçaient  d'une  fin  pareille  à  celle  de  leur  maître,  à  les  bra- 
ver, à  quitter  leur  patrie  pour  aller  par  le  monde  prêcher  la 
doctrine  que  Jésus-Christ  leur  avait  enseignée?  Non.  Pour 
peu  qu'on  examine  ce  fait  de  sang-froid,  personne  au  monde 
n'imaginera  que  les  apôtres  aient  choisi  à  dessein  un  genre  de 
vie  errante  et  vagabonde,  pour  se  faire  les  prédicateurs  d'un 
Dieu  crucifié,  sans  la  ferme  confiance,  que  leur  Maître  seul 
pouvait  donner,  qu'ils  étaient  obligés,  non  seulement  de  vivre 
eux-mêmes  selon  ses  préceptes,  mais  d'y  faire  vivre  les 
autres... 

Un  habitant  de  Sériphe  reprochait  à  Thémistocle  qu'il 
devait  sa  réputation  non  à  ses  vertus  guerrières,  mais  à  sa 
patrie.  Celui-ci  répondit  :  a  II  est  vrai  que  si  j'étais  né  à  Séri- 
phe, je  n'aurais  pas  acquis  tant  de  renommée  ;  mais  vous, 
quand  vous  seriez  né  à  Athènes,  vous  n'auriez  jamais  été 
Thémistocle...  »  Et  notre  Jésus,  à  qui  l'on  reproche  d'être  né 
dans  un  hameau,  non  de  la  Grèce,  ni  d'aucun  pays  tant  soit 
peu  notable,  d'avoir  eu  pour  mère  une  femme  pauvre,  réduite 
à  gagner  sa  vie  par  le  travail  de  ses  mains,  d'avoir  été  con- 
traint lui-même  à  fuir  en  Egypte,  d'avoir  exercé  un  vil  métier 
dans  une  terre  étrangère,  notre  Jésus,  en  quelque  sorte  le  der- 
nier des  Sériphéens,  c'est  lui  qui  a  ébranlé,  qui  a  changé 
l'univers,  qui  a  fait  ce  que  n'ont  pu  ni  un  Thémistocle,  ni  un 
Platon,  ni  tout  ce  qu'il  y  eut  jamais  de  sages,  de  capitaines  et 
de  potentats  ! 


484  MORCEAUX  CHOISIS 

XLIII.  —  Quelques  passages  de  l'Hexaméron. 

(Saint  Basile.) 

«  Si  quelquefois,  dans  la  sérénité  de  la  nuit,  portant  des 
yeux  attentifs  sur  Tinexprimable  beauté  des  astres,  vous  avez 
pensé  au  Créateur  de  toutes  choses  ;  si  vous  vous  êtes  demandé 
quel  est  celui  qui  a  semé  le  ciel  de  telles  fleurs  ;  si  quelque- 
fois, dans  le  jour  ,vous  avez  étudié  les  merveilles  delà  lumière, 
et  si  vous  vous  êtes  élevé,  par  les  choses  visibles,  à  l'Etre 
invisible,  alors,  vous  êtes  un  auditeur  bien  préparé,  et  vous 
pouvez  prendre  place  dans  ce  magnifique  amphithéâtre  ;  venez  : 
de  même  que,  prenant  par  la  main  ceux  qui  ne  connaissent 
pas  une  ville,  on  la  leur  fait  parcourir,  ainsi  je  vais  vous  con- 
duire, comme  des  étrangers,  à  travers  les  merveilles  de 
cette  grande  cité  de  l'uaivers 

u  La  mer,  dit  le  Psalmiste,  est  d'une  vaste  étendue  ;  elle 
renferme  un  nombreinfini  de  reptiles,  une  multitude  de  grands 
et  de  petits  animaux.  Cependant  il  règne  parmi  eux  un  ordre 
et  une  police  admirables.  Les  espèces  diverses  se  répandent 
dans  les  régions  analogues  à  leur  tempérament  et  n'en  chan- 
gent pas  ;  vous  ne  les  voyez  pas  envahir  le  domaine  étranger  ; 
mais  elles  restent  dans  les  limites  qui  leur  furent  assignées.  Où 
est  le  géomètre  qui  leur  a  distribué  leur  habitation  ?  quelles 
murailles  les  enferment  dans  une  enceinte  déterminée  ?  Ln 
instinct  naturel  leur  a  marqué  les  lieux  auxquels  ils  s'enchaî- 
nent. Sommes-nous  plus  sages  que  les  animaux?  Nousremuons 
sans  cesse  ces  bornes  immuables  que  nos  pères  avaient  posées; 
nous  partageons  la  terre,  nous  joignons  maison  à  maison, 
champ  à  champ,  afin  de  nous  enrichir  aux  dépens  du  pro- 
chain. 

<c  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  aussi  des  poissons  voyageurs. 
Ceux-là,  comme  s'il  y  avait  eu  une  délibération  commune  pour 
les  reléguer  dans  les  plages  étrangères,  et  les  condamner  au 
bannissement,  ceux-là,  dis-je,  vous  les  voyez  s'exiler  et  partir 
tous  à  la  fois,  au  signal  convenu.  Qu'est-ce  qui  les  a  mis  en 
marche  ?  où  est  l'édit  du  prince  ?  à  quelle  place  publique,  sur 
quelles  affiches  ont-ils  lu  l'ordre  du  départ  ?  qui  les  guidera 
dans  ces  lointaines    excursions  ?   Ne   reconnaissez-vous  point 
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une  providence  divine,  qui  ordonne,  exécute  tout,  jusqu'aux 
moindres  détails?  Le  poisson  ne  contrarie  point  la  loi  que 
Dieu  lui  impose  ;  et  nous,  nous  ne  savons  que  désobéir  aux 
commandements  du  salut... 

«  Voyez  ce  lion    terrible,  dont  le    nom  seul   répand 

répouvante,  et  dont  les  rugissements  font  trembler  la  terre. 
Quelle  force  assez  puissante  pour  résistera  ses  attaques  !  Tous 
les  autres  habitants  des  forêts  ont  fui  à  sa  présence.  Regar- 
dez :  le  voilà  enchaîné  dans  un  étroit  réseau.  Qui  donc  en  a 
triomphé?  qui  en  a  fait  son  captif  ?  qui  a  forgé  ces  liens  où  il 
se  débat  vainement?  qui  a  tissu  ces  nœuds  si  artistement 
combinés  qu'il  ne  puisse  leur  échapper  et  qu'il  y  respire  avec 
liberté  ?  Qui?  n'est-ce  pas  l'homme,  qui  se  joue  des  animaux 
les  plus  furieux  ?  L'adresse  de  l'homme  lui  a  conquis  tous  les 
éléments.  » 


XLIV.    —    Eloge    funèbre    de   saint    Basile. 

(Saint  Grégoire  de  Nazianze.  —  Fragment.) 

...  «  Sera-ce  assez  de  mêler  nos  pleurs  à  son  éloge  ?  Plu- 
tôt, en  traçant  le  tableau  de  sa  vie,  que  l'image  de  ses  vertus, 
offerte  par  mes  faibles  mains,  devienne,  et  pour  chacun  de 
nous,  et  pour  tous  les  fidèles  répandus  dans  l'Eglise  chré- 
tienne, le  portrait  et  la  loi  vivante  de  nos  mœurs  !  Vous  qu'il 
a  formés  à  la  doctrine  sainte,  le  fruit  que  vous  devez  recueillir 
de  ce  discours,  c'est  de  prendre  Basile  pour  votre  modèle, 
d'agir  comme  s'il  était  sans  cesse  en  votre  présence  et  vous  en 
la  sienne.  Venez,  ô  vous  tous  compagnons  de  Basile,  ministres 
des  autels,  peuple  confié  à  ses  soins,  citoyens,  étrangers,  ap- 
prochez tous,  faisons  ensemble  son  éloge  ;  que  chacun  ra- 
conte quelqu'une  de  ses  vertus  ;  célébrez  tous,  les  grands,  un 
législateur;  les  magistrats,  l'oracle  de  la  vérité;  le  peuple,  son 
guide  ;  les  savants,  leur  maître  ;  les  vierges,  leur  introducteur 
à  la  cour  du  céleste  Époux  ;  les  épouses,  la  règle  de  leur  con- 
duite ;  les  solitaires,  les  mains  qui  les  détachaient  de  la  terre 
pour  les  porter  au  ciel....  Je  vois  et  les  veuves,  et  les 
oi'phelins,  et  les  pauvres,  et  les  voyageurs,  et  les  malades, 
s'empresser  de  louer  celui  qui  fui  leur  palron,   leur  père,  leur 
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ami  et  qui  leur  ménagea  des  asiles  ou  des  remèdes  :  tous, 
en  un  mot,  celui  qui  savait  se  faire  tout  à  tous,  afin  de  les  ga- 
gner tous  à  Jésus-Christ. 

((  Recevez,  ô  Basile  !  cet  hommage  d'une  voix  qui  vous  fut 
chère,d'un  homme  que  les  années  et  les  honneurs  rapprochaient 
de  vous.  Si  peut-être  ce  discours  n'est  pas  indigne  de  vous, 
cela  même  est  votre  ouvrage,  je  ne  l'avais  entrepris  que  grâce 
à  votre  secours.  Si  je  suis  resté  trop  au-dessous  de  mon 
sujet  et  de  vos  espérances,  pouvais-je  faire  mieux,  faible  ora- 
teur, accablé  sous  le  poids  de  l'âge,  des  maladies  et  de  mes 
regrets?  Mais  le  Seigneur  nous  sait  gré  de  faire  ce  que 
nous  pouvons.  Pour  vous,  âme  sainte  et  bienheureuse,  du  haut 
du  ciel  où  vous  êtes,  abaissez  sur  nous  vos  regards;  aidez-nous 
par  vos  prières  à  triompher  de  la  chair  dont  l'aiguillon  nous  a 
été  donné  pour  servir  d'exercice  à  la  vertu  ;  dirigez  chacun  do 
nos  pas  vers  le  terme  où  doivent  tendre  nos  souhaits  les  plus 
ardents.  Recevez-nous,  au  sortir  de  cette  vie,  à  vos  côtés,  dans 
les  tabernacles  éternels,  afin  que,  réunis  à  vous,  contem- 
plant désormais,  sans  voiles,  sans  nuages,  Tadorable  Tri- 
nité dont  nous  n'apercevons  ici-bas  que  l'ombre  obscure,  il  ne 
nous  reste  plus  de  vœux  à  former,  plus  de  ces  combats  quo 
nous  avons  ou  livrés  ou  soutenus » 


XLV.  —  Sermon  sur  le  jugement  dernier. 

(Saint  Ephrem.  —  Fragment). 

«  Bien-aimés  de  Jésus-Christ,  écoutez  ce  que  je  vais  vous  dire 
sur  le  second  et  formidable  avènement  du  Seigneur.  En  pensant 
à  ce  jour  terrible,  je  me  sens  tout  pénétré  de  tremblement  et 
d'épouvante.  Eh  !  qui  pourrait  dire  tout  ce  qui  sera  manifesté 
alors  ?  Quelle  langue  pourrait  le  raconter  ?  Quelle  oreille  suffi- 
rait à  l'entendre  ?  Le  Roi  des  rois  descendra  du  trône  de  sa 
gloire;  il  viendra  juger  tous  les  habitants  de  l'univers;  il  leur 
demandera  compte  de  leurs  actions  ;  il  récompensera  les  bons, 
il  châtiera  les  méchants.  A  cette  pensée,  tous  mes  membres  se 
glacent  d'effroi  ;  mes  yeux  se  remplissent  de  larmes  ;  ma  voix 
expire  dans  ma  poitrine  ;  je  suis  prêt  à  tomber  en  défaillance; 
mes  lèvres  se  contractent,  ma  langue  demeure  immobile,  toutes 
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mes  idées  se  troublent  et  se  confondent.  Les  intérêts  do  votre 
salut  me  forcent  à  parler,  et  la  fraj-eur  me  réduit  au  silence. 
Jamais  le  monde,  depuis  sa  création,  n'a  été  témoin  d'un  spec-  s 
tacle  aussi  imposant  et  aussi  terrible;  jamais  le  monde,  jus- 
qu'à sa  consommation,  n'assistera  à  d'aussi  épouvantables  pro- 
diges... 

«  Alors,  mes  bien-aimés,  les  fleuves  se  dessécheront,  les  fon- 
taines tariront,  les  étoiles  tomberont,  le  soleil  s'éteindra,  la 
lune  disparaîtra,  et  le  ciel  sera  roulé  comme  im  livre,  selon  "^ 
qu'il  est  écrit.  Alors  les  anges,  messagers  de  Dieu,  se  répandront 
par  toute  la  terre,  et  rassembleront  les  élus  des  quatre  vents 
du  ciel,  et  d'une  extrémité  du  monde  à  l'autre.  Alors,  selon  la 
prédiction  du  Sauveur,  il  y  aura  de  nouveaux  cieux  et  une 
nouvelle  terre.  Que  ferons-nous,  bien-aimés  du  Christ,  lorsque 
le  trône  du  souverain  Juge  se  dressera  en  face  de  nous,  lors- 
que l'étendard  de  la  croix  resplendira  dans  les  nuées,  cette 
croix  où  le  VerbejdeDieu  s'est  volontairement  laissé  attacher 
pour  notre  salut?,.. 

I  «  0  terribles,  mais  justes  jugements  du  Seigneur  !  Alors  les 
'  réprouvés  éclateront  eu  sanglots  ;  de  lamentables  gémissements 
I  s'échapperont  de  leur  poitrine.  Oh  !  s'écrieront-ils,  que  nous 
avons  été  insensés  de  consumer  en  frivoles  dissipations  le  temps 
si  précieux  de  la  vie  !  Pourquoi  faut-il  que  nous  nous  soyons 
laissé  jouer  ainsi  par  de  fatales  illusions  !...  A  quoi  nous  ont 
servi  toutes  ces  vanités  auxquelles  nous  attachions  un  si  haut 
prix?...  Espérance,  repos,  bonheur,  tout  est  perdu  pour  nous. 
Les  jugements  de  Dieu  sont  justes  :  nous  ne  verrons  plus  les 
glorieuses  phalanges  des  saints,  nous  ne  jouirons  plus  de  la 
lumière  et  de  la  vérité.  Une  solitude  affreuse  est  pour  toujours 
notre  partage.  Adieu  donc.  Eglise  triomphante  des  élus  !  Adieu, 
apôtres,  prophètes,  martyrs  et  confesseurs!  Adieu,  chœur  des 
patriarches,  sainte  cohorte  des  solitaires  !  Adieu,  croix  vivi- 
fiante et  vénérable  !  Adieu,  royaume  éternel,  Jérusalem  céleste, 
mère  des  premiers-nés  du  Seigneur!  Adieu,  vous  aussi,  Reine 
des  anges,  Vierge  féconde  qui  avez  enfanté  le  Dieu  de  misé- 
ricorde !  Adieu,  parents  bien-aimés,  enfants  chéris  que  nous  ne 
reverrons  plus  !... 

«  Pour  nous,  mes  bien-aimés,  cherchons  un  asile  dans  le 
sein  de  notre  Dieu.  Jamais  pécheur  n'a  eu  recours  à  lui  sans 
y  trouver  son  salut.  Avons-nous  péché?  faisons  pénitence.  Avons- 
lous  péché  mille  fois?  faisons  mille  fois  pénitence. Toute  bonne 
Buvre  réjouit  le  cœur  de  Dieu,  mais  il  n'en  est  aucune  qui  lui 
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soit  plus  agréable  que  le  repentir.  A  leufant  prodigue  qui  re- 
connaît et  avoue  ses  fautes,  ce  bon  père  tend  les  bras  avec 
bonheur  ;  il  le  presse  sur  sa  poitrine,  il  le  comble  de  ses  caresses. 
«  Venez  à  moi,  s  ecrie-t-il,  vous  tous  qui  souffrez  et  qui 
pliez  sous  le  fardeau,  et  je  vous  soulagerai  dans  ma  demeure 
céleste.  C'est  là  que  tous  mes  saints  reposent  dans  la  paix  et 
dans  la  joie.  » 


XLVI.  — -  Fragments  d'Homélies. 

(Saint  Jean  Chrysostome.) 

((  Vous  me  tenez  lieu  de  père,  de  frères,  d'enfants,  disait-il 
à  son  peuple;  vous  êtes  tout  pour  moi  ;  et  je  n  ai  ni  joie  ni 
douleur  qui  me  soit  sensible,  en  comparaison  de  ce  qui  vous 
touche.  Je  n'aurais  pas  à  répondre  de  vos  âmes,  que  je  n'en 
resterais  pas  moins  inconsolable,  si  vous  veniez  à  vous  perdre  ; 
de  même  qu'un  père  ne  se  console  point  de  la  perte  d'un  fils, 
quoiqu'il  ait  fait  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  le  sauver. 
Que  je  sois  un  jour  trouvé  coupable,  que  je  sois  justifié  au 
redoutable  tribunal,  ce  n'est  pas  là  le  plus  pressant  objet  de 
mes  sollicitudes  et  de  mes  craintes  ;  mais  que  vous  soyez  sau- 
vés tous  sans  nulle  exception,  tous  à  jamais  heureux  :  voilà  ce 
qui  suffit  et  ce  qui  est  nécessaire  à  mon  propre  bonheur... 
Eh  !  qu'importe  encore  par  qui  vous  soyez  sauvés,  pourvu  que 
vous  le  soyez  ?  Si  quelqu'un  s'étonne  de  m'entendre  parler  de 
la  sorte,  c'est  qu'il  ignore  ce  que  c'est  qu'être  père...  » 

La  ville  d'Antioche  ayant,  dans  une  émeute,  renversé  et 
hrisé  les  statues  de  l'empereur  Théodose,  ce  prince  p7'éparait 
une  vengeance  éclatante.  L'évêque  Flavien,  vieilla7'd  vénérable, 
se  rend  à  Constantinople,  pour  essayer  de  détourner  les  châ- 
timents qui  menaçaient  son  peuple.  Pendant  ce  temps,  saint 
Jean  Chrysostome  tient  dans  Antioche  la  place  du  vertueux 
pontife,  et  adresse  aux  fidèles,  pour  calmer  leurs  terreurs, 
une  suite  de  discours,  sans  exemple  dans  l'antiquité,  monu- 
ment d'histoire  et  d'éloquence.  En  voici  quelques  passages  : 

u  Quelles  paroles,  quels  discours  attendez-vous  de  moi,  mes 
frères  ?  Ce  sont  des  pleurs  qu'il  nous  faut  aujourd'hui  ;  non  des 
paroles,  des  lamentations;  non  des  discours,  des  supplications, 
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3ieu  plutôt  que  des  harangues.  Nous  nous  sommes  rendus  iel- 
cment  coupables,  la  plaie  que  nous  nous  sommes  faite  est  si 
)rofonde,  la  blessure  s'est  étendue  si  loin  qu'elle  éloigne  tout 
sspoir  de  guérison,  et  ne  nous  laisse  de  ressource  que  dans  la 
)rotection  du  ciel.  Qui  donc,  ô  mes  bien-aimés,  a  porté  envie 
m  bonheur  dont  nous  jouissions  ?  Quelles  causes  ont  opéré  un 
lussi  funeste  changement?  Cette  ville  offrait  naguère  tout  ce 
[u'il  y  avait  au  monde  de  plus  majestueux  ;  aujourd'hui,  l'u- 
lique  sentiment  qu'elle  inspire,  c'est  la  pitié.  Le  peuple,  si 
iistingué  par  sa  douceur  et  son  humanité,  ce  peuple,  dont  tous 
es  mouvements  suivaient  sans  effort  l'impression  des  mains 
^ui  le  gouvernaient,  tout  à  coup  a  rompu  le  frein,  et,  mécon- 
laissant  ses  maîtres,  il  s'est  abandonné  à  d'inexprimables  em- 
portements. Je  pleure,  oui,  je  pleure,  mais  ce  qui  fait  couler 
mes  larmes,  ce  n'est  pas  la  trop  juste  sévérité  des  châtiments 
qui  nous  attendent,  mais  l'inconcevable  énormité  de  l'offense 
que  nous  avons  commise » 

«  En  arrêtant  mes  regards  sur  cette  chaire  qui  ne  retentit 
)lus  de  la  voix  de  son  évêque,  je  me  sens  pénétré  d'un  double 
îentiment  de  joie  et  de  douleur  ;  de  douleur,  à  cause  de  l'ab- 
sence de  notre  père  ;  de  joie,  à  cause  du  motif  de  son  absence, 
iéterminée  par  l'intérêt  de  notre  salut,  et  l'espérance  d'arra- 

ler  ce  grand  peuple  à  la  colère  du  prince. , .  Espérons  donc, 
nés  bien-aimés  ;  mais  prions,  supplions,  humilions-nous  en 
)résence  du  Seigneur  ;  joignons  le  jeûne  à  la  prière.  Le  jeûne 

era  pour  nous  un  puissant  intercesseur » 

Plus  loin,  saint  Jean  CJirysostome  raconte  an  peuple  d'An- 
ioche  le  voyage  de  saint  Flavien  à  la  cour  de  Théodose,  son 
iscoîirs  à  l'empereur  ;  il  annonce  son  prochain  retour. 

«  0  prince,  avait  dit  le  saint  prélat,  nous  reconnaissons  l'af- 
3clion  que  vous  avez  témoignée  à  notre  patrie,  et  ce  qui  nous 
ïlige  le  plus,  c'est  que  les  démons  lui  ont  envié  cet  amour, 
ue  nous  paraissons  ingrats  envers  notre  bienfaiteur,  et  que 
ous  avons  irrité  au  dernier  point  celui  qui  nous  aime  !  Rui- 
ez !  Brûlez  î  tuez,  faites  ce  qu'il  vous  plaira,  vous  ne  nous 
iimirez  pas  encore  comme  nous  le  méritons.  Le  mal  que  nous 
ous  sommes  déjà  fait  est  pire  que  mille  morts,  car  qu'y  a-t-il 
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de  plus  amer  que  d'être  reconnus  à  la  face  de  toute  la  te 
pour  coupables  de  la  dernière  ingratitude?...  Notre  confusion 
est  si  grande,  que  nous  n'osons  plus  même  regarder  la  lumière 
du  soleil.  Mais,  Seigneur,  il  est  un  remède  à  de  si  grands 

maux Vous  vous  plaignez  de  l'outrage  que  vous  avez 

reçu  !   Si  vous  le  voulez,  ô  le  plus  doux  des  princes  !  il  vous 
vaudra  un  diadème  plus  glorieux  que  celui  que  vous  portez, 
Celui-ci,  vous  le  devez  en  partie  à  la  générosité  d'un  autre  ;  la 
couronne  de  la   clémence,  vous  ne  la  devrez  qu'à  votre  vertu, 
On  a  renversé  vos  statues,  il  vous  est  facile  d'en  dresser  de 
plus  précieuses  dans  le  cœur  de  vos  sujets,  et  d'avoir  autan 
de  statues  qu'il  y  aura  jamais   d'hommes  sur  la  terre.  Qui-i 
conque  apprendra  votre  humanité,  vous  admirera  et  vous  ai-| 
mera.  On  avait  jeté  des  pierres  à  l'image  de  Constantin  ;  ses! 
courtisans,  pour  l'exciter  à  la  vengeance,  lui  disaient  qu'oij 
l'avait  blessé  à  la  tête.  Mais,  portant  la  main  au  front,  il  répon- 
dit en  souriant  :  «  Rassurez -vous,  je  ne  suis  point  blessé  !  ) 
On  a  oublié  les  victoires  de  cet  empereur,  mais  cette  parole  es 
à  jamais  dans  la  bouche  et  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes 
(c  Au  reste,  qu'est-il  besoin  devons  mettre  sous  les  yeux  dei 
exemples  étrangers  ?  Il  ne  faut  vous  montrer  que  vous-même 
Rappelez-vous  cette  parole,  que  la  clémence  fit  sortir  de  votn 
bouche,  lorsqu'aux  approches  de  la  fête  de  Pâques,  annonçant 
par  un  édit,  aux  criminels  leur  pardon  et  aux  prisonniers  leul 
délivrance,  vous  ajoutâtes  :  «  Que  n'ai-je  aussi  le  pouvoir  é 
ressusciter  les  morts  !  »  Vous  pouvez  faire  aujourd'hui  ce  mi 
racle;  Antioche  n'est  plus  qu'un  sépulcre,  ses  habitants  n» 
sont  plus  que  des  cadavres,  ils  sont  morts  avant  le  supplia  | 
qu'ils  ont  mérité  :  vous  pouvez  d'un  seul  mot  leur  rendre  L 
vie. 

Theodose  ne  put  résister  à  la  force  de  ce  discours.  Il  eu 
peine  à  retenir  ses  larmes  : 

«  Si  Jésus-Christ,  dit-il  à  l'évêque,  tout  Dieu  qu'il  est,  i, 
bien  voulu  pardonner  aux  hommes  qui  le  crucifiaient,  dois-j  i 
faire  difficulté  de  pardonner  à  mes  sujets  qui  m'ont  offensé 
moi  qui  ne  suis  qu'un  homme  mortel  comme  eux,  et  serviteu 
du  même  maître.  >>  {2'h  Discours  sur  les  Statues.)  -i 
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£L  VII.—  Invocation  à  la  sainte  Vierge,  au  concile 
d'Éphèse.   (saint  Cyrille  d'Alexandrie) 

«  Nous  Yons  saluons,  ô  Vierge-Mère,  yous,  le  temple  vivant 
ît  immortel  de  la  Divinité,  le  trésor  et  la  lumière  du  monde, 
'honneur  de  la  virginité,  le  soutien  de  la  foi  orthodoxe,  le  ferme 
ippui  de  toutes  les  églises  ;  vous  qui  enfantâtes  un  Dieu,  et 
renfermâtes  dans  votre  chaste  sein  celui  qu'aucun  lieu  ne  peut 
contenir  :  vous,  par  qui  la  Trinité  sainte  est  connue  et  adorée, 
la  Divine  Croix  honorée  de  toute  la  terre  ;  par  qui  les  anges 
bienheureux  se  réjouissent,  et  les  dé'aions,  chassés  du  ciel, 
fuient  devant  les  chrétiens  ;  vous,  par  qui  l'homme  déchu  est 
réintégré  dans  ses  droits  à  l'héritage  céleste  ;  par  qui  l'idolâtrie 
est  détruite,  et  l'univers  converti  ;  vous,  par  qui  les  prophètes 
ont  parlé,  les  évangélistes  ont  écrit,  les  apôtres  ont  annoncé  le 
?alut  à  toutes  les  nations.  Que  dirai-je  encore?  Yous  par  qui 
régnent  les  rois,  par  qui  les  morts  ressuscitent,  par  qui  le  Fils 
unique  de  Dieu  a  brillé,  comme  un  astre  bienfaisant,  aux  yeux 
des  peuples  ensevelis  dans  les  ombres  de  la  mort.  Mais,  qui 
jpeut  louer  dignement  celle  qui  est  au-dessus  de  toute  louange  ! 
b  fécondité  virginale  !  merveille  incompréhensible,  dont  la  seule 
pensée  me  ravit  d'admiration  !  Que  d'autres  combattent  par  des 
îubtilités  impies  ce  divin  mystère  ;  pour  nous,  qu'il  nous  suffise 

e  respecter  et  de  croire,  que  toute  notre  science  et  notre  bon- 
leur  soient  de  rendre  nos  profondes  adorations  au  Dieu  en  trois 
)er8ounes,  et  de  célébrer  à  jamais  les  grandeurs  de  l'auguste 

arie,  toujours  vierge,  et  de  son   Fils  immaculé,   à  qui  toute 

oire  appartient  dans  les  siècles  des  siècles.  » 
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XLVIII.  —  Éloge  ds  la  vie  champêtre  (Virgile. 

Géorg.,  liv,  II.) 

Trop  heureux  les  laboureurs  s'ils  connaissaient  leurs  vraî 
biens!  Loin  du  bruit  des  armes  et  des  discordes  furieuses,  la 
terre  équitable  répand  pour  eux  une  facile  nourriture.  Ils  ne  voient 
pas  le  matin  nos  palais  superbes  rejeter,  par  leurs  mille  porti- 
ques, le  flot  tumultueux  des  clients  ;  ils  ne  vont  pas  s'ébahir 
devant  ces  portes  incrustées  de  magnifiques  écailles,  devant 
ces  vêtements  chamarrés  d'or,  devant  l'airain  précieux  de 
Corinthe.  Pour  eux,  les  poisons  d'Assyrie  n'altèrent  pas  la 
blanche  laine  ;  la  pure  liqueur  de  l'olive  n'est  point  corrompue 
par  la  case  *  ;  mais  ils  ont  une  vie  tranquille,  assurée,  inno- 
cente, et  riche  de  mille  biens  ;  mais  ils  goûtent  le  repos  dans 
leurs  vastes  domaines.  Ils  ont  des  grottes,  des  lacs  d'eau  vive: 
ils  ont  les  fraîches  vallées,  les  gémissements  des  troupeaux, 
et  les  doux  sommeils  à  l'ombre  de  leurs  arbres  ;  là  sont  les 
pâtis  et  les  repaires  des  bêtes  fauves  ;  c'est  là  qu'on  trouve 
une  jeunesse  dure  au  travail,  et  accoutumée  à  vivre  de  peu. 
C'est  là  que  la  religion  est  en  honneur,  et  les  pères  vénérés  à 
l'égal  des  dieux  :  ce  fut  parmi  les  laboureurs  qu'Astrée  2,  prêtf 
à  quitter  la  terre,  laissa  la  trace  de  ses  derniers  pas ' 

Heureux  celui  qui  a  mis  sous  ses  pieds  toutes  les  vaines  ter- 
reurs des  mortels,  le  destin  inexorable,  et  les  vains  bruits  de 
l'avare  Achéron  !  Heureux  aussi  celui  qui  connaît  les  dieux 
champêtres.  Pan,  le  vieux  Sylvain  et  la  troupe  des  nymphe 


*  Case,  plante  aromatique  des  anciens. 

2  Astrée,  déesse  de  la  justice  ;  on  la  confond  avec  Théniis. 
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Rien  ne  l'émeut  :  ni  les  faisceaux  que  le  peuple  donne,  ni  la 
3ourpre  des  rois,  ni  la  discorde  qui  met  aux  prises  les  frères 
)errides,  ni  les  Daces  conjurés,  descendant  des  bords  de 
Ister,  ni  les  affaires  romaines  et  les  empires  périssables  de 
a  terre.  Content  des  biens  que  ses  champs,  d'eux-mêmes  et 
sans  effort,  lui  abandonnent,  il  cueille  les  fruits  de  ses  arbres  : 
1  ne  connaît  ni  les  lois  de  fer,  ni  le  Forum  et  ses  fureurs,  ni 

es  actes  publics 

Cependant  le  laboureur  ouvre  la  terre  avec  une  charrue  re- 
courbée. C'est  le  travail  de  toute  l'année  ;  c'est  par  là  qu'il 
soutient  sa  patrie,  ses  enfants,  ses  troupeaux  ;  ses  bœufs,  qui 
Dnt  bien  mérité  de  lui.  Point  de  repos  pour  le  laboureur,  avant 
■\\ie  l'année  ne  l'ait  comblé  de  fruits,  n'ait  repeuplé  ses  ber- 
geries, rempli  ses  sillons  de  gerbes  fécondes,  et  de  moissons 
entassées  ait  fait  gémir  ses  greniers.  Voici  venir  l'hiver  :  alors 
)n  broie  sous  le  pressoir  l'olive  de  Sycion  ;  les  pourceaux, 
•epus  de  glands,  reviennent  joyeux  à  l'étable  ;  la  forêt  donne 
ses  baies  sauvages;  l'automne  laisse  tomber  tous  ses  fruits  à 
fois... 

Ainsi  vivaient  les  anciens  Sabins  ;  ainsi  vécurent  les  frères 

\omulus  et  Rémus  ;    c'est  par  là  que    s'accrut  la  belliqueuse 

xurie,    que    Rome    devint   la  merveille   du  monde,  et  que, 

eule   entre  les    cités,   elle  renferma  sept   collines   dans  ses 

lurs...., 

ULiIX.  —  Laocoon  dévoré  par  des  serpents.  (Enéide, 

liv.  II.) 

Ené6  raconte  à  Didon  le  siège  de  Troie,  sa  pairie...  Les 
recs  avaient  construit  ce  gigantesque  cheval  qu'ils  voulaienty 
isaient-ils,  offrir  à  Minerve  ;  les  Troyem  indécis  ne  savaient 
ils  devaient  accueillir  ce  colosse  dans  leurs  murs... 

«  Pour  surcroît  de  malheur,  un  prodige  nouveau  et  plus 
rayant  encore  s'offre  à  nos  yeux,  et  achève  .de  troubler  nos 
prits  aveuglés.  Laocoon,  que  le  sort  avait  fait  grand  prêtre 
)  Neptune,  immolait  en  ce  jour  solennel  un  taureau  sur 
utel  du  dieu.  Voilà  que  deux  serpents  (j'en  tremble  encore 
horreur),  sortis  de  Ténédos  par  un  calme  profond,  s'allon- 

28 
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gent  sur  les  flots  et  déroulant  leurs  anneaux  immenses,  s'avan- 
cent ensemble  sur  le  rivage.  Le  cou  dressé,  et  levant  une 
crête  sanglante  au-dessus  des  vagues,  ils  les  dominent  d( 
leurs  têtes  superbes  :  le  reste  de  leur  corps  se  traîne  sur  les 
eaux,  et  leur  croupe  immense  se  recourbe  en  replis  tor- 
tueux. 

«  Un  bruit  perçant  se  fait  entendre  sur  la  mer  écumante  ;  déjî 
ils  avaient  pris  terre  ;  les  yeux  ardents  et  pleins  de  sang  et  d( 
flammes,  ils  agitaient  dans  leur  gueule  béante  les  dards  sif 
fiants  de  leur  langue.  Pâles  de  frayeur,  nous  fuyons  ça  et  là 
mais  eux,  rampant  de  front,  vont  droit  au  grand  prêtre  :  e 
d'abord,  ils  se  jettent  sur  ses  deux  enfants,  les  enlacent,  le 
étreignent,  et,  de  leurs  dents,  rongent  leurs  faibles  membres 
Armé  d'un  trait,  leur  père  vient  à  leur  secours  ;  il  est  saisi  pa 
les  deux  serpents  qui  le  lient  par  d'épouvantables  nœuds 
deux  fois  ils  l'ont  embrassé  par  le  milieu,  deux  fois  ils  on 
roulé  leur  dos  écaillé  autour  de  son  cou  ;  ils  dépassent  encor 
son  front  de  leurs  têtes  altières.   Lui,  dégouttant  de  sang  a 
souillé  de  noirs  poisons,  roidit  ses  mains  pour  se  dégager  d 
ces  nœuds  invincibles,  et  pousse  vers  le  ciel  des  cris  affreux 
Ainsi  mugit  un  taureau,  quand,  blessé  devant  l'autel  par  u 
bras  mal  assuré,  il  fuit,  ayant  secoué  la  hache  tombée  de  s 
tête.  Mais  les  deux  dragons,  glissant  sur  leurs  écailles,   s'f 
chappent  vers  le  temple  de   la  terrible   Pallas,   gagnent  I 
citadelle,  et  là  se  cachent  sous  les  pieds  de  la  déesse  et  soi 
son  bouclier  *. 

((  Alors  de  nouvelles  terreurs  se  glissent  dans  nos  âmt 
frissonnantes  :  chacun  se  dit  que  Laocoon  a  reçu  le  juste  chi 
timent  de  son  crime,  lui  qui,  d'une  main  injurieuse,  a  profai 
le  cheval  sacré,  et  lancé  dans  ses  flancs  un  dard  impie.  Toi 
de  s'écrier  qu'il  faut  conduire  au  temple  le  divin  simulacre,' 
implorer  la  pitié  de  la  déesse...  »  ■' 

*  La  mort  affreuse  de  Laocoon  et  de  ses  enfants  a  fourni  le  sujet  d*i 
des  plus  beaux  groupes  que  nous  ait  légués  l'antiquité.  U  est  attribué. 
Lysippe  ou  à  Agisandre,  sculpteur  de  Rhodes.  On  l'a  retrouvé  à  Roi 
en  1506. 
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L.  —Élégie  d'Ovide  sur  son  départ  de  Home 

Déjà  approchait  le  jour  où  je  devais,  d'après  l'ordre  de  Cé- 
sar, franchir  les  frontières  de  l'Ausonie  :  je  n'avais  ni  le 
temps,  ni  la  Hberté  d'esprit  suffisants  pour  faire  mes  prépara- 
tifs ;  mon  âme  était  restée  engourdie  dans  une  longue  inaction; 
je  ne  m'étais  occupé  ni  du  choix  des  esclaves  qui  devaient 
m'accompagner,  ni  des  vêtements  et  des  autres  nécessités  de 
l'exil.  Je  n'étais  pas  moins  étourdi  de  ce  coup  qu'un  homme 
foudroyé  par  Jupiter,  qui  existe  encore,  mais  sans  avoir 
recouvré  le  sentiment  de  l'existence. 

«  Lorsque  l'excès  même  de  la  douleur  eut  dissipé  le  nuage 
qui  enveloppait  mon  esprit,  et  que  mes  sens  se  furent  un  peu 
calmés,  prêt  à  partir,  j'adresse  une  dernière  fois  la  parole  à 
mes  amis  consternés,  naguère  si  nombreux,  et  dont  je  ne  voyais 
plus  que  deux  près  de  moi.  Ma  tendre  épouse,  me  serrant 
dans  ses  bras,  mêlait  à  mes  pleurs  ses  pleurs  plus  abondants, 
ses  pleurs  qui  coulaient  à  flots  le  long  de  son  visage  indigné 
de  cette  souillure.  Ma  fille,  alors  absente  et  loin  de  moi, 
retenue  en  Lybie,  ne  pouvait  être  informée  de  mon  désas- 
tre. 

«  De  quelque  côté  qu'on  tournât  les  yeux,  on  ne  voyait  que 
des  gens  éplorés  et  sanglotants  ;  on  eût  dit  des  funérailles,  de 
celles  où  la  douleur  n'est  pas  muette.  Hommes,  femmes,  en- 
fants même  pleuraient  comme  si  j'étais  mort,  et,  dans  toute 
la  maison,  il  n'était  pas  une  place  qui  ne  fût  arrosée  de 
larmes  :  tel,  si  l'on  peut  comparer  de  grandes  scènes  à  des 
scènes  moins  imposantes,  tel  dut  être  l'aspect  de  Troie  au 
moment  de  sa  chute. 

«  Déjà  l'on  n'entendait  plus  la  voix  de  l'homme  ni  l'aboie- 
ment des  chiens,  et  la  lune  guidait  au  haut  des  airs  son  char 
nocturne.  Elevant  mes  regards  jusqu'à  elle,  et  les  reportant 
de  l'astre  au  Capitole,  dont  le  voisinage,  hélas  !  fut  inutile  au 
salut  de  mes  pénates  :  «  Divinités  habitantes  de  ces  demeures 
voisines,  m'écriai-je,  temples  que  désormais  mes  yeux  ne 
verront  plus  ;  dieux,  à  qui  la  noble  ville  de  Quirinus  dresse 
des  autels  qu'il  me  faut  abandonner,  salut  pour  toujours!...» 

«  Ainsi  je    priai  les  dieux;  ma  femme,   dont  les  paroles 
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étaient  entrecoupées  de  sanglots,pria  plus  longuement.  Ensuit 
les  cheveux  en  désordre,   elle  se  prosterna  devant  nos   Larei 
baisa  les  foyers  éteints  de  ses  lèvres  tremblantes,  et  prodigua 
aux  Pénates  insensibles  des  supplications,   hélas  !   sans  profit 
pour  son  époux  infortuné. 

«  Déjà  la  nuit  se  précipite  et  ne  permet  plus  de  retard  \ 
déjà  l'Ourse  de  Pharrhasie  a  détourné  son  char.  Que  faire  ? 
J'étais  retenu  par  le  doux  amour  de  la  patrie  ;  mais  cette  nuit 
était  la  dernière  qui  précédât  mon  exil.  Ah!  que  de  fois,  en 
voyant  l'empressement  de  mes  compagnons,  ne  leur  ai-je  pas 
dit  :  «  Pourquoi  vous  hâter  ?  Songez  donc  aux  lieux  d'où  vous 
partez,  à  ceux  où  vous  allez  si  vite  !  )>  Que  de  fois  ai-je  feint 
d'avoir  fixé  d'avance,  comme  plus  favorable,  une  heure  à  ce 
fatal  départ  !  Trois  fois  je  touchai  le  seuil,  et  trois  fois  je 
reculai.  Mes  pieds,  par  leur  lenteur,  semblaient  d'accord  avec 
mon  âme... 

«  Enfin  :  «  Pourquoi  me  presser  ?  C'est  en  Scythie  qu'on 
m'envoie,  m'écriai-je,  et  c'est  Rome  que  je  quitte,  double 
excuse  de  ma  lenteur!  Vivant,  je  perds  à  jamais  mon  épouse 
vivante,  ma  famille,  ma  maison,  et  les  membres  fidèles  qui  la 
composent  ;  et  vous  que  j'aimai  comme  des  frères,  vous  dont 
le  cœur  eut  pour  moi  la  fidélité  de  Thésée,  je  vous  embrasse 
quand  je  le  puis  encore,  car  peut-être  ne  le  pourrai-je  plus 
jamais  !...  » 


il 


LI.  —  Ode  à  Virgile  sur  la  mort  de  Quintilius  ^ 

(Horace. —  Odes.) 

u  Peut-on  rougir  de  pleurer  longtemps  une  tête  si  chère? 
Inspire-moi  des  chants  de  deuil,  ô  Melpomène,  à  qui  Jupiter  a 
donné  une  voix  harmonieuse  et  la  lyre.  C/en  est  donc  fait: 
Quintilius  est  enseveli  dans  un  sommeil  qui  ne  finira  point.  La 
Pudeur,  la  Bonne  Foi,  sœur  incorruptible  de  la  Justice,  la  Can- 
deur retrouveront-elles  jamais  un   mortel  qui  lui  ressemble? 

*  Quintilhis,  noble  romain,  ami  de  Virgile  et  d'IIoraoe.  —  Jules  Sraligcr 
(voir  p.  295)  admirait  cette  ode  enti-e  toutes  celles  d'Horace.  «  J'aimerais 
mieux,  disait-il,  l'avoir  faite  que  d'ôtrc  roi  dAra^on,  » 
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Tous  les  gons  de  bien  l'ont  pleuré  ;  mais,  cher  Virgile,  il  n'y  en 
a  point  qui  le  pleure  plus  sincèrement  que  vous.  Hélas  !  c'est 
en  vain  que  votre  tendresse  le  redemande  aux  dieux  :  ils  ne 
l'ont  pas  voulu  ainsi. 

(c  Vous  tireriez  de  votre  lyre  des  accords  plus  touchants  que 
ceux  d'Orphée,  dont  les  arbres  entendirent  la  voix,  vous  ne 
rappellerez  pas  à  la  vie  l'ombre  vaine  que  Mercure  a  une  fois 
mise  avec  sa  verge  fatale  dans  le  noir  troupeau.  Ce  dieu 
exécute  les  destins,  et  n'écoute  pas  nos  vœux.  Destins  cruels  ! 
mais  la  patience  adoucit  les  maux  qu'on  ne  saurait  guérir.  » 


LU.  —  Description  plaisante  du  souper  de 
Nasidienus.  (Sat.  Ville  ;  liv.  Ile.) 

HORACE. 

u  Vous  vous  êtes  donc  bien  amusé  hier  au  souper  du  splen- 
dide  Nasidienus  !  car  lorsque  j'envoyai  chez  vous  pour  vous 
inviter,  on  me  répondit  que  vous  y  teniez  table  depuis  le  milieu 
du  jour. 

FUNDAXIUS. 

«  Oh  !  de  ma  vie  encore  je  ne  m'étais  autant  amusé! 

HORACE. 

'<■  Puis-je,  sans  indiscrétion,  vous  demander  ce  qu'on  servit 
d'abord  pour  apaiser  la  grosse  faim  ? 

FUNDANIUS. 

«  Un  sanglier  de  Lucanie.  Il  avait  été  pris,  nous  dit  notre 
hôte,  par  un  petit  vent  du  midi.  Aussi  l'avait-on  entouré  de 
raves,  de  laitues,  de  racines,  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
propre  à  stimuler  la  paresse  d'un  estomac  blasé  ;  puis  encore 
du  céleri,  de  la  saumure  et  de  la  lie  du  vin  de  Cô... 

HORACE. 

«  Il  y  avait  là  de  quoi  se  vanter!  Mais  quels  étaient,  dites- 
moi,  les  heureux  convives  appelés  à  partager  avec  vous  ce  déli- 
cieux festin? 

FL.NDAMUS 

«  J'occupais  le  haut  bout  de  la  table;  j'avais  à  côté  de  moi 
\iseus  Thurinus,  et,  un   peu  au-dessous,  Varius,  si  je  ne  me 

28. 


498  MORCEAUX  CHOISIS 

trompe  ;  venait  ensuite  Mécène,  placé  entre  Servilius  Balatroi 
et  Vidibius,  deux  ombres  qui  l'avaient  suivi  ;  puis  enfin  Nasi-j 
dienus  entre  Nomentanus  et  Pordius.  Ce  dernier  nous  faisait" 
tous  pouffer  de  rire,  à  le  voir  avaler  d'une  bouchée  des  gâteaux 
tout  entiers.  Quant  à  Nomentanus,  sa  fonction  était  de  nous 
signaler  du  doigt  les  bons  morceaux  dont  nous  ne  nous  fus- 
sions pas  doutés,  car  nous  mangions,  convives  vulgaires,  gibier, 
poissons,  coquillages,  sans  leur  trouver  un  goût  différent  de 
celui  que  nous  leur  connaissions. 

(c  ...  Cependant  on  apporte  une  lamproie,  dressée  dans  un 
énorme  bassin,  et  escortée  de  squilles  qui  se  perdaient  dans 
la  sauce.  «  Elle  était  à  point  quand  on  la  prit,  nous  dit  Nasidie- 
nus  ;  un  peu  plus  tard,  sa  chair  eût  été  bien  moins  délicate.  La 
sauce  est  faite  avec  la  plus  fine  huile  de  Venafre,  de  la  sau- 
mure d'Espagne,  du  vin  de  cinq  ans,  et  du  crû  d'Italie...  •>■> 

<(  Il  en  était  là  de  son  érudition,  quand  un  vieux  dais,  mal 
suspendu,  se  détache  du  plafond,  tombe  sur  la  table,  et  nous 
ensevelit  dans  un  nuage  de  poussière,  tel  que  l'aquilon  n'en 
soulève  pas  de  plus  épais  dans  les  plaines  de  la  Campanie. 
Grand  effroi  parmi  les  convives,  qui,  pourtant,  se  remirent 
bientôt,  quand  ils  virent  qu'il  n'y  avait  pas  de  danger.  Pour 
Nasidienus,  la  tête  baissée,  il  se  mit  à  pleurer  aussi  amère- 
ment que  s'il  eût  perdu  un  fils  à  la  fleur  de  son  âge.  Peut-être 
même  pleurerait-il  encore,  si  Nomentanus  n'eût  relevé,  par 
ces  mots,  le  courage  de  son  ami  : 

«  0  fortune,  s'écria-t-il,  quel  dieu  nous  traiterait  avec  plus 
de  cruauté  que  toi?  Voilà  donc  comment  tu  te  plais  à  te  jouer 
des  malheureux  humains  !  » 

u  Varius  s'efforçait  d'étouffer  avec  sa  serviette  le  rire  qui  lui 
échappait  malgré  lui,  mais  Balatron,  d'un  ton  comiquement 
grave  : 

u  ...  Il  en  est  de  l'hôte  qui  donne  un  repas,  comme  d'un 
général  d'armée  ;  ce  sont  les  revers  qui  mettent  dans  tout  son 
jour  un  génie  qu'on  ne  lui  soupçonnait  pas  dans  sa  prospé- 
rité... » 
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LUI.  —  Nécessité  pour  le  poète  d'un  critique 
sévère  et  j  udicieux  (Art  poétique) 

«  Vous,  Pison,  je  le  sais,  vous  ne  composerez  rien,  vous  ne 
dicterez  rien  en  dépit  de  Minerve  ;  votre  raison,  votre  esprit 
m'en  répondent  ;  mais  si  vous  écrivez,  soumettez  votre  œuvre 
à  la  censure  de  Mœcius,  à  celle  de  votre  père,  à  l'amitié 
d'Horace,  et  renfermez-la  pendant  neuf  ans.  On  rature  à  loisir 
les  pages  inédites,  le  mot  publié  ne  revient  plus... 

«  Si  vous  faites  des  vers,  ne  soyez  pas  dupe  de  ces  faux  amis 
cachés  sous  la  peau  du  renard.  Lisait-on  quelque  chose  à 
Quintilius,  il  vous  disait  :  «  Corrigez  ceci,  et  cela  encore.  — 
Mais  je  ne  puis  pas  mieux;  deux  et  trois  fois  je  l'ai  tenté  en 
vain.  — -  Alors,  effacez,  effacez,  vous  dis-je,  ou  remettez  sur 
l'enclume  ces  vers  mal  forgés.  »  Aimiez-vous  mieux  défendre 
l'endroit  faible  que  de  le  corriger,  Quintilius  ne  proférait  plus 
une  parole,  et  il  laissait  l'auteur  admirer,  sans  rival,  sa  per- 
sonne et  ses  œuvres. 

c(  Tel  est  un  bon  et  judicieux  critique  ;  il  reprend  les  vers 
lâches,  condamne  les  vers  durs,  barre  d'un  revers  de  plume 
ceux  qui  sont  négligés  ;  il  élague  les  ornements  ambitieux  ; 
force  à  éclaircir  ce  qui  est  obscur,  attaque  ce  qui  est  équi- 
voque, marque  partout  les  changements  à  faire,  et  devient 
pour  vous  un  Aristarque  inflexible.  Il  ne  dira  point  :  Pourquoi 
chagriner  un  ami  sur  des  riens  ?  ces  rien-s  sont  des  choses 
sérieuses  ;  elles  ont  de  tristes  conséquences,  puisqu'elles 
peuvent  faire  d'un  honnête  homme  un  être  ridicule,  et  le  li\Ter 
sans  retour  à  la  risée  publique. 

«  Noble  sang  de  Numa,  condamnez  tout  ouvrage  que  n'ont 
point  châtié  de  longues  veilles,  qui  n'a  point  été  chargé  de 
ratures,  dix  fois  relu  et  dix  fois  corrigé.  » 


LIV.  —  Home.  (Properce.  —  Élégies.) 

«  Une  colline  et  de  l'herbe,  ô  étranger,  voilà  ce  qu'était,  avant 
Enée  le  Phrygien,  cet  emplacement  que  tu  embrasses  de  tes 
regards,  et  où  la  plus  grande  des  cités,  Rome,  est  assise  aujour- 
d'hui. En  ce  lieu  que  domine  le  temple  sacré  d'Apollon,  protec- 
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toi7r  de  nos  Hottes,  tombèrent  jadis  de  lassitude  les  troupeaux 
fugitifs  d'Evandre.  C'est  à  des  dieux  d'argile  qu'ont  succédé,  de 
siècle  en  siècle,  ces  temples  éblouissants  d'or.  Alors  on  ne  rou- 
gissait pas  de  coucher  sous  un  toit  rustique  ;  alors  le  père  des 
dieux,  Jupiter  Tarpéien,  tonnait  du  haut  de  son  roc  nu  et 
désert,  et  les  rives  du  Tibre  étaient  comme  étrangères  à  nos 
génisses. 

«  A  cet  endroit  qu'on  appelle  les  Degrés,  là  où  s'élève  le  palais 
de  Rcmus,  un  unique  foyer  était  tout  le  vaste  empire  de  deux 
frères.  Dans  cette  salle  majestueuse,  resplendissante  de  la  pour- 
pre sénatoriale,  des  hommes,  aux  âmes  rustiques,  aux  vêtements 
de  peaux,  s'assirent  autrefois.  Une  trompe  de  bouvier  convo- 
quait ces  premiers  citoyens  de  Rome,  et  c'était  souvent  dans 
une  prairie  que  s'assemblait  le  sénat,  composé  d'une  centaine 
de  pâtres.  Alors,  des  voiles  suspendues  n'ondoyaient  pas  au- 
dessus  d'un  théâtre,  et,  comme  dans  nos  solennités,  le  safran, 
des  bords  de  l'avant-scène  n'exhalait  pas  son  parfum.  Nous 
n'avions  nul  souci  d'aller  chercher  des  divinités  étrangères  ;  le 
peuple  prosterné  tremblait  au  pied  des  autels  des  dieux  de  la 
patrie.  Chaque  année  on  célébrait,  en  mettant  le  feu  à  un  tas 
de  foin,  la  fête  de  Paies....  La  pauvre  Vesta  était  alors  toute 
joyeuse  d'être  portée  sur  un  âne  couronné  de  fleurs  ;  quelques 
vaches  maigres  traînaient  nos  vases  grossiers  ;  le  sang  de  quel- 
ques porcs  engraissés  purifiait  d'étroits  carrefours,  et  le  pâtre 
offrait  aux  dieux  les  entrailles  d'une  brebis  au  son  du  chalu- 
meau   » 


LV.  —  Apostrophe  à  Catilina.  (cicéron.  —   ire  Cati- 

linaire.) 

«  Jusques  à  quand,  Catilina,  abuseras-tu  de  notre  patience? 
Combien  de  temps  encore  ta  fureur  osera- t-elle  nous  insulter? 
Quel  est  le  terme  où  s'arrêtera  cette  audace  efTrénée  ?  Quoi 
donc!  ni  la  garde  qui  veille  la  nuit  au  mont  Palatin,  ni  celles 
qui  sont  disposées  par  toute  la  ville,  ni  tout  le  peuple  en 
alarmes,  ni  le  concours  de  tous  les  bons  citoyens,  ni  le  clioix 
de  ce  lieu  fortifié  où  j'ai  convoqué  le  sénat,  ni  même  l'indigna- 
tion que  tu  lis  sur  le  visage  de  tout  ce  qui  t'environne  ici; 
tout  ce  que  tu  vois  enfin  ne  t'a  pas  averti  que  tes  complot 
sont  découverts,  qu'ils  sont  exposés  au  grand  jour,  qu'ils  soi 
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enchaînés  de  toutes  parts  !  Penses-tu  que  quelqu'un  de  nous 
ignore  ce  que  tu  as  fait  la  nuit  dernière  et  celle  qui  l'a  précé- 
dée?, dans  quelle  maison  tu  as  rassemblé  tes  conjurés  ?  quelles 
résolutions  tu  as  prises  ?  0  temps  !  ô  mœurs  !  le  sénat  en  est 
instruit,  le  consul  le  voit,  et  Gatilina  vit  encore  !  Il  vit  !  que 
dis-je?  il  vient  dans  le  sénat  !  il  s'assied  dans  le  conseil  de  la 
république!  il  marque  de  l'œil  ceux  d'entre  nous  qu'il  a  dési- 
g-nés  pour  ses  victimes  !  et  nous,  sénateurs,  nous  croyons 
avoir  assez  fait  si  nous  évitons  le  glaive  dont  il  veut  nous 
efforcer  ! 


«  Il  y  a  longtemps,  Gatilina,  que  les  ordres  du  consul  au- 
raient du  te  faire  conduire  à  la  mort.  Si  je  le  faisais  dans  ce 
même  moment,  tout  ce  que  j'aurais  à  craindre,  c'est  que  cette 
iustice  ne  parût  trop  tardive  et  non  pas  trop  sévère  ;  mais  j'ai 
Tautres  raisons  pour  t'épargner  encore  :  tu  ne  périras  que 
lorsqu'il  n'y  aura  pas  un  seul  citoyen,  si  méchant  qu'il  puisse 
Hre,  si  abandonné,  si  semblable  à  toi,  qui  ne  convienne  que  ta 
nort  est  légitime.  Jusque-là  tu  vivras  comme  tu  vis  aujour- 
rhui,  tellement  assiégé  (grâce  à  mes  soins)  de  surveillants  et 
le  gardes,  tellement^ entouré  de  barrières,  que  tu  ne  puisses 
aire  un  seul  mouvement,  un  seul  effort  contre  la  république 
)es  yeux  toujours  attentifs,  des  oreilles  toujours  ouvertes,  me 
épondront  de  toutes  tes  démarches  sans  que  tu  puisses  t'en 
.percevoir.  Et  que  peux-tu  espérer  encore  aujourd'hui,  quand 
a  nuit  ne  peut  plus  couvrir   tes  assemblées   criminelles?.... 

«  Ainsi  donc,  Gatilina,  poursuis  ta  résolution,  sors  enfin  de 
lome  ;  les  portes  sont  ouvertes,  pars.  Il  y  a  trop  longtemps 
ue  l'armée  de  Mallius  t'attend  pour  général.  Emmène  avec 
Di  tous  les  scélérats  qui  te  ressemblent  ;  purge  cette  ville  de 
i  contagion  que  tu  y  répands  ;  délivre-la  des  craintes  que  ta 
résence  y  fait  naître;  qu'il  y  ait  des  murs  entre  nous  et  toi. 
lésites-tu  à  faire,  par  mon  ordre,  ce  que  tu  faisais  de  tol- 
lême  ?  Consul,  j'ordonne  à  notre  ennemi  de  sortir  de  Rome... 
Et  toi,  Jupiter  Stator,  dont  le  temple  a  été  élevé  par  Ro- 
mlus  sous  les  mêmes  auspices  que  Rome  même  !  toi  nommé 
ans  tous  les  temps  le  soutien  de  l'empire  romain  !  tu  préser- 
eras  de  la  rage  de  ce  brigand  tes  autels,  ces  murs  et  la  vie  de 
)us  nos  citovens!.,,,  » 
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LVI.  —  Lettre  de  Gicéron  à  son  ami  Atticus. 

L'an  de  Rome  694. 

a  Comme  j'attendais  le  soir  de  vos  nouvelles  avec  mon  im- 
patience ordinaire,  on  vint  me  dire  que  quelques-uns  de  mes 
gens  étaient  arrivés  de  Rome.  Je  les  fais  venir,  je  leur  de- 
mande s'ils  n'ont  point  de  lettre  :  ils  me  répondent  que  non. 
Comment  !  leur  dis-je,  il  n'y  en  a  point  d' Atticus  ?  Epouvantés 
de  l'air  et  du  ton  que  je  pris,  ils  m'avouèrent  que  vous  leur 
en  aviez  donné  une,  mais  qu'ils  l'avaient  perdue  en  chemin. 
Que  vous  dirai-je  ?  J'en  fus  très  fâché  ;  car  tous  ces  jours-ci, 
vous  ne  m'en  avez  point  écrit  où  il  n'y  eût  quelque  chose 
d'intéressant  et  d'agréable.  S'il  y  avait  dans  cette  lettre  du 
15  avril  quelque  nouvelle  importante,  ne  me  la  laissez  pas 
ignorer  plus  longtemps  ;  s'il  n'y  avait  que  des  plaisanteries, 
écrivez-les-moi  toujours. 

u  Je  vais  vous  rendre  compte  de  ma  marche,  afin  que  vous 
sachiez  où  vous  pourrez  venir  me  voir.  Je  compte  être  à  For- 
mies  le  21  avril.  Ensuite  je  partirai  de  Formies  le  1er  de  mai, 
pour  être  le  3  à  Antium,  où  il  doit  y  avoir  des  jeux  depuis  le 
4  jusqu'au  7.  Ma  fille  a  envie  de  les  voir.  De  là  j'irai  à  Tus- 
culum,  ensuite  à  Arpinum,  et  je  serai  à  Rome  le  1er  juin. 
Faites  en  sorte  de  venir  me  voir  ou  à  Formies,  ou  à  Antium, 
ou  à  Tusculum.  Récrivez -moi  cette  lettre  qui  a  été  perdue,  et 
ajoutez-y  quelque  chose  de  nouveau. 

Au  même. 

u  Vous  m'exhortez  toujours  à  composer  ;  mais  cela  n'est  pas 
toujours  possible,  grâce  aux  assiduités  des  gens  de  ce  pays., 
Ma  maison  de  campagne  est  comme  un  rendez-vous  public 
semble  que  toute  leur  tribu  soit  venue  fondre  ici.  Passe  enco; 
pour  cette  foule  de  gens  qui  me  viennent  saluer  le  matin,  j'en 
suis  délivré  sur  les  dix  heures  ;  mais  malheureusement  Arrius 
est  mon  plus  proche  voisin  ;  ou,  pour  mieux  dire,  nous  logeons 
ensemble,  car  il  ne  me  quitte  point  ;  il  dit  même  que  c'est 
pour  philosopher  tout  le  jour  avec  moi  qu'il  ne  va  point  à 
Rome. 


oJ 
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«  Je  suis  assiégé  d'un  autre  côté  par  Sebosus,  le  bon  ami 
de  Catulus.  Où  me  sauver?  Je  vous  assure  que,  s'il  n'était  pas 
plus  commode  pour  vous  que  je  me  trouve  ici,  je  m'enfuirais  à 
Arpinum  ;  mais  je  ne  vous  attendrai  que  jusqu'au  sixième  de 
mai,  car  vous  voyez  à  quelles  gens  je  suis  livré.  La  belle  occa- 
iion,  pendant  qu'ils  sont  ici,  d'avoir  ma  maison  à  bon  marché  ! 
]lomment  voulez-vous,  avec  cela,  que  j'entreprenne  un  ouvrage 
ie  si  longue  haleine,  et  qui  demanderait  du  loisir  ?  Je  tâcherai 
léanmoins  de  vous  contenter,  et  je  n'épargnerai  pas  ma 
peine.  » 


LVII.  —  Quelques  traits  de  l'histoire  de  Jugurtha. 

(Saliuste.) 

Jugurtha  ayant  vainement  essayé  de  corrompre  les  magistrats 
du  peuple  romain,  fut  obligé  de  quitter  l'Italie  pour  aller  tenter 
d'autres  moyens  de  secouer  le  joug  de  la  puissance  romaine. 

Saliuste  retrace  en  quelques  mots  cette  situation  vraiment  dra- 
matique : . 

(t  Le  sénat,  dit-il,  fit  donner  à  Jugurtha  l'ordre  de  s'éloigner 
au  plus  vite  ;  mais,  lorsqu'il  sortit  de  Rome,  on  le  vit  s'arrêter 
en  silence,  tourner  ses  regards  vers  cette  ville  et  laisser  enfin 
échapper  ces  paroles  :  «  Ville  vénale!  il  ne  te  manque  pour 
périr  qu'un  acheteur.  » 

Un  général  malhabile  a  exposé  le  camp  des  Romains  à  une 
irruption  des  Numides  : 

«  Les  soldats,  dit  Saliuste,  frappés  d'un  tumulte  Inaccoutumé, 
courent  aux  armes,  d'autres  cherchent  des  retraites,  quelques- 
uns  veulent  apaiser  le  trouble  ;  le  tumulte  s'accroît,  l'ennemi  se 
précipite  par  tous  les  lieux,  le  ciel  est  obscurci  par  les  ténèbres 
de  la  nuit  et  par  les  nuages  ;  on  ne  sait  pas  au  juste  l'étendue 
du  danger,  on  est  incertain  s'il  vaut  mieux  fuir,  s'il  vaut  mieux 
rester.  » 

S'agit-il  de  peindre  une  mêlée  ? 

«  L'aspect  du  combat,  dit  l'historien,  était  varié,  incertain, 
affreux,  déplorable.  Les  soldats,  détachés  de  leurs  corps,  fuient, 
tandis  que  d'autres  poursuivent  ;  nul  ne  suit  son  étendard,  nul 
ne  garde  ses  rangs,  chacun  résiste  à  l'endroit  où  le  danger  l'a, 
surpris.  Armes,  traits,  chevaux,  cavaliers,  ennemis,  citoyens 
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tout  est  confondu  ;  plus  de  prudence,  plus  de  commandement 
tout  est  livré  à  la  fortune.  » 

Enfin,  après  la  description  d'un  combat  longtemps  douteux  : 

«  Alors,  dit  Salluste,  paraît  un  spectacle  horrible  dans  toute 
la  plaine.  On  voit  poursuivre  et  fuir,  massacrer  et  faire  des  pri- 
sonniers. Les  clievaux  et  les  cavaliers  tombent  pôle-mêle  ;  plu- 
sieurs couverts  de  blessures  ne  peuvent  fuir,  et  ne  pouvant  non 
plus  rester  aux  lieux  où  ils  sont  tombés,  ils  font  un  effort  et 
retombent  :  enfin,  partout  où  peut  s'étendre  la  vue,  ce  n'est 
qu'un  aspect  de  traits,  d'armes  et  de  cadavres,  et  au  milieu  de 
ces  objets  affreux,  la  terre  au  loin  couverte  de  sang. 


LVIII.  —  Combat  des  Horaces  et  des  Guriaces. 

(Tite-Live.  —  Histoire  romaine,  liv.  1er) 

«  ...  Le  traité  conclu,  les  trois  frères,  dans  leur  camp  respectif, 
prennent  les  armes,  comme  on  en  était  convenu.  Pendant  que 
chaque  parti  exhorte  les  siens  à  bien  faire  leur  devoir,  en  leur 
représentant  que  les  dieux,  la  patrie,  leurs  pères  et  leurs  mères, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  citoyens  dans  la  ville  et  dans  l'armée  ont  les 
yeux  attachés  sur  leurs  bras,  ces  généreux  athlètes,  pleins  de 
courage  par  eux-mêmes,  et  animés  encore  par  de  si  puissantes 
exhortations,  s'avancent  au  milieu  des  deux  armées. 

Elles  étaient  rangées  de  côté  et  d'autre  autour  du  champ  de 
bataille,  exemptes  à  la  vérité  du  péril  présent,  mais  non  paa 
d'inquiétude,  parce  qu'il  s'agissait  de  savoir  lequel  des  deux 
peuples  commanderait  à  l'autre,  et  que  la  valeur  d'un  si  petit 
nombre  de  combattants  allait  décider  de  leur  sort.  Occupés  de 
ces  pensées  et  dans  l'attente  inquiète  de  ce  qui  allait  arriver,  \\% 
attachent  donc  toute  leur  attention  à  un  spectacle  qui  ne 
pouvait  pas  ne  point  les  alarmer. 

On  donne  le  signal,  et  ces  braves  héros  marchent  trois  à  trois, 
les  uns  contre  les  autres,  portant  entre  eux  six  le  courage  de 
deux  grandes  armées.  Insensibles  de  part  et  d'autre  à  leur 
propre  péril,  ils  n'ont  devant  les  yeux  que  la  servitude  ou  la 
liberté  de  leur  patrie,  dont  le  sort  désormais  dépend  unique- 
ment de  leur  courage.  Dès  qu'on  entendit  le  choc  de  leurs 
armes  et  qu'on  vit  briller  leurs  épées,  les  spectateurs  saisis  de 
crainte  et  d'alarme,  sans  que  l'espérance  penchât  encore  d'aucun 
côté ,  restèrent  tellement  immobiles ,  qu'on  eût  dit  qu'ils 
avaient  perdu  l'usage  de  la  voix  et  de  la  respiration, 
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Eusuitc,  lorsqii'en  étant  vcuus  aux  mains,  ce  ne  fut  plus  seu- 
Icmont  le  mouvement  des  bras  et  l'agitation  des  armes  qui  ser- 
virent de  spectacle,  mais  qu'on  aperçut  des  blessures  et  qu'on 
vit  couler  le  sang,  deux  Romains  tombèrent  morts  aux  pieds 
des  Albains,  qui  tous  trois  avaient  été  blessés.  A  leur  chute, 
l'armée  ennemie  poussa  de  grands  cris  de  joie,  pendant  que  de 
l'autre  côté  les  légions  romaines  demeurèrent  sans  espérance, 
mais  non  sans  inquiétude,  tremblant  pour  le  Romain  qui  était 
resté  seul,  et  que  les  trois  Albains  avaient  entouré. 

Heureusement  il  était  sans  blessure  ;  ainsi  trop  faible  contre 
tous  ensemble,  mais  plus  fort  que  cliacun  d'eux,  il  use  d'un  stra- 
tagème qui  lui  réussit.  Pour  diviser  ses  ennemis,  il  prend  la 
fuite,  persuadé  qu'ils  le  suivront  plus  ou  moins  vite,  selon  qu'il 
leur  reste  plus  ou  moins  de  force.  Déjà  il  était  assez  loin  de 
l'endroit  où  l'on  avait  combattu,  lorsque,  tournant  la  tête,  il  voit 
les  Curiaces  à  une  assez  grande  distance  les  uns  des  autres,  et 
l'un  d'eux  tovit  proche  de  lui.  Il  revient  sur  celui-ci  de  toute  sa 
force  :  tandis  que  l'armée  d'Albe  crie  à  ses  frères  de  le  secourir, 
déjà  Horace,  vainqueur  de  ce  premier  ennemi,  court  à  une  se- 
conde victoire. 

Alors  les  Romains  animent  leur  guerrier  par  des  cris,  tels  que 
le  mouvement  subit  d'une  joie  inespérée  en  fait  pousser,  et  lui, 
de  son  côté,  se  bâte  de  mettre  fin  au  second  combat.  Avant 
donc  que  l'autre,  qui  n'était  pas  fort  éloigné,  ait  pu  l'atteindre, 
il  couche  son  ennemi  par  terre.  Il  ne  restait  plus  de  chaque  côté 
qu'un  combattant  ;  mais  si  le  nombre  était  égal,  les  forces  et 
l'espérance  ne  l'étaient  pas.  Le  Romain  sans  blessure,  et  fier 
d'une  double  victoire,  marche  plein  de  confiance  à  ce  troisième 
combat.  L'autre  au  contraire,  affaibli  par  le  sang  qu'il  a  perdu, 
et  épuisé  par  la  course,  se  traîne  à  peine,  et  déjà  vaincu  par  la 
mort  de  ses  frères,  comme  une  victime  sans  défense,  présente 
la  gorge  à  son  vainqueur.  Aussi  ne  fut-ce  point  un  combat. 

Horace,  triomphant  déjà  par  avance  :  «  J'ai  immolé,  dit-il,  les 
deux  premiers  aux  mânes  de  mes  frères  ;  j'immolerai  le  troisième 
à  ma  patrie,  afin  que  Rome  devienne  maltresse  d'Alhe  et  lui 
fasse  la  loi.  »  A  peine  Curiace  pouvait-il  soutenir  ses  armes  :  il 
lui  enfonce  son  épée  dans  la  gorge,  et  ensuite  le  dépouille.  Les 
Romains  reçoivent  Horace  dans  leur  camp,  avec  une  joie  et  une 
reconnaissance  d'autant  plus  vives,  qu'ils  avaient  été  plus  près 
du  danger.  Après  cela,  chaque  parti  songe  à  ensevelir  les  siens, 
mais  avec  des  dispositions  bien  différentes  ;  les  Romains  étant 
devenus  maitres  de  leurs  ennemis,  et  les  Albains  se  voyant  sou- 
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mis  à  une  domination  étrangère.  (Traduct.  de  Rollin.  Traité  dei 
Etudes,  t.  II,  p.  156.) 


LIX.  —  Discoars  de  Pacuvius  à  son  fils  Péroila. 

(Tite-Live,  XXXIII.) 

Pacuvius  admis  avec  son  fils  à  la  table  d'Annibal,  dans  la  ville 
de  Capoue,  apprend  que  Péroila  a  résolu  de  tuer  l'ennemi  des 
Romains.  Hors  de  lui-mtine,  il  entreprend  de  détourner  son  fils 
d'un  projet  si  funeste  dans  les  circonstances  où  il  se  trouve. 

«  Oh!  mon  fils,  je  t'en  conjure,  au  nom  des  saints  nœuds  qui 
lient  les  enfants  aux  auteurs  de  leurs  jours  ;  promets-moi,  mon 
fils,  de  ne  pas  souiller  les  regards  de  ton  père  du  crime  et  du 
supplice  affreux  que  ce  crime  attirera  sur  ta  tête. 

«  11  n'y  a  que  peu  d'instants  où,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de 
dieux,  nous  avons  scellé  dans  la  main  d'Annibal  le  serment  de 
lui  être  fidèles,  et  ce  serait  pour  l'assassiner  de  cette  même 
main  dont  les  dieux  ont  reçu  l'engagement  sacré  :  l'assassiner, 
lui  dont  le  cœur  s'est  livré  à  nous  dans  tous  les  épanchcments 
de  la  confiance  !  Tu  quittes  cette  table  hospitalière  où  tu  as  été 
admis  par  une  faveur  que  deux  Campauiens  seuls  partagent  avec 
toi,  et  à  cette  même  table  tu  ferais  ruisseler  le  sang  de  ton  hôte! 
J'ai  pu  obtenir  d'Annibal  la  grâce  de  mon  fils,  et  je  ne  pourrais 
obtenir  de  mon  fils  celle  d'Annibal!  Mais  non,  je  le  veux  encore, 
foule  aux  pieds  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  la  bonne  foi,  la 
religion,  la  piété  filiale  ;  fais  ce  qu'on  ne  fit  jamais,  si  notre 
perte  à  tous  deux  n'est  pas  la  suite  inévitable  de  ton  crime. 
Seul,  tu  prétends  attaquer  Annibal  !  Et  que  feras-tu  de  cette  foule 
d'hommes  libres  et  d'esclaves  qui  l'entourent?  Comment  échap- 
per à  tous  ces  yeux  ouverts  qui  veillent  sans  cesse  à  sa  conser- 
vation ?  Tous  ces  bras  armés  pour  sa  défense  s'engourdiront-ils 
au  moment  de  ton  horrible  frénésie?  Que  dis-je  ?  Le  regard  seul 
d'Annibal,  ce  regard  terrible  que  n'ont  pu  soutenir  des  armées 
entières,  qui  fait  trembler  le  peuple  romain,  pourras-tu  le  sou» 
tenir  ?  Et,  à  défaut  de  tout  autre  secours,  auras-tu  bien  le  cœuf 
de  me  frapper  moi-même,  moi,  ton  père,  couvrant  de  moà 
corps  le  corps  de  ton  ennemi?  j 

«  Oui,  il  faudra  que  tes  coups  percent  au  travers  de  ce  cœur- 
paternel  pour  aller  percer  le  sien.  Ah  !  mon  fils,  laisse  à  tofl  ' 
père  l'honneur  de  te  fléchir,    plutôt   qu'à  d'autres  celui  de  te 
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vaiucrc!  Quo  mes  prières  aient  sur  toi  le  pouvoir  qu'elles  ont 
eu  aujourd'hui  pour  toi-même.  » 


LX.—  Les  deux  mulets.  (Phèdre.) 

Deux  mulets  chargés  de  bagage  allaient  de  compagnie.  L'un 
portait  des  corbeilles  pleines  d'argent,  l'autre  des  sacs  gonflés 
d'orge.  Le  premier,  riche  de  son  fardeau,  marche  la  tête  haute 
et  fait  sonner  la  sonnette  suspendue  à  son  cou;  son  compagnon 
le  suit  d'un  pas  modeste  et  tranquille. Tout  à  coup,  des  voleurs 
sortent  d'une  embuscade,  et,  dans  la  bataille,  blessent  le  mulet 
chargé  d'argent,  pillent  son  précieux  fardeau,  laissant  l'orge 
comme  une  chose  de  vil  prix.  Le  mulet  dépouillé  se  mit  à  dé- 
plorer son  destin  :  «  Quant  à  moi,  dit  l'autre,  je  me  réjouis 
d'avoir  été  méprisé,  car  je  n'ai  rien  perdu  et  je  suis  sans 
blessure. 

Cette  fable  prouve  que  les  conditions  humbles  sont  en 
sûreté,  mais  que  les  hautes  fortunes  courent  les  plus  grands 
risques. 

Le  loup  et  l'agneau. 

Le  loup  et  l'agneau,  pressés  par  la  soif,  étaient  venus  boire 
à  un  même  ruisseau  ;  le  loup  était  au-dessus  et  l'agneau  beau- 
coup plus  bas.  Alors  l'assassin,  poussé  par  une  injuste  avidité, 
chercha  querelle  :  u  Pourquoi  troubles-tu  cette  eau,  lui  dit-il, 
tandis  que  je  bois?  »  L'agneau  tremblant  lui  répondit  :  «  Com- 
ment puis-je  faire  ce  dont  vous  vous  plaignez  ?  L'eau  coule  de 
vous  à  moi.  »  Le  loup,  repoussé  par  la  force  de  la  vérité,  ré- 
plique: «  Il  y  a  six  mois  que  tu  médis  de  moi.  —  Hélas  !  dit 
i'agneau,  je  n'étais  pas  né. —  C'est  donc  ton  père  :  oui  j'en 
jure  par  Hercule.  »  Et  aussitôt  il  se  jette  sur  lui  et  le  déchire 
injustement. 

Cette  fable  est  écrite  pour  les  hommes  qui,  sur  d'injustes 
prétextes,  oppriment  les  innocents. 
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LXI.  —  Lettre  de  Pline  à  son  ami  Ganinius. 

(Pline  le  Jeune.) 

«  Que  fait-on  à  Côme,  cette  ville  délicieuse,  que  nous  aimons 
tant  l'un  et  l'autre  ?  Cette  belle  maison  que  vous  avez  dans  les 
faubourgs  est-elle  toujours  aussi  riante  ?  Cette  belle  galerie  oià 
l'on  trouve  le  printemps,  n'a-t-elle  rien  perdu  de  ses  charmes? 
Vos  platanes  conservent-ils  la  fraîcheur  de  leur  ombrage?  Ce 
canal,  qui  se  plie  et  se  replie  en  tant  de  façons  différentes, 
a-t-il  toujours  sa  bordure  aussi  verte  et  ses  eaux  aussi  pures  ? 
Ne  m'apprendrez-vous  rien  de  ce  vaste  bassin  qui  semble  fait 
exprès  pour  les  recevoir  ?  Quelles  nouvelles  de  cette  longue 
allée  dont  le  terrain  est  ferme  sans  être  rude  ?  de  ce  bain 
délicieux,  où  le  grand  soleil  donne  à  toutes  les  heures  du 
jour  ?  En  quel  état  sont  ces  salles  où  vous  tenez  table  ouverte, 
et  celles  qui  ne  sont  destinées  qu'à  vos  amis  particuliers  ?  Vos 
appartements  de  jour  et  de  nuit,  ces  lieux  charmants,  vous 
possèdent-ils  tour  à  tour,  ou  le  soin  de  faire  valoir  vos  reve- 
nus vous  met-il  dans  un  mouvement  continuel  ?  Vous  êt( 
le  plus  heureux  des  hommes,  si  vous  jouissez  de  tant  de  biens 
mais  vous  n'êtes  qu'un  homme  vulgaire,  si  vous  n'en  jouisse 
pas.  Que  ne  renvoyez-vous  ces  basses  occupations  à  des  gei 
qui  en  soient  plus  dignes  que  vous  ?  et  qu'attendez-vous  pour 
vous  donner  tout  entier  à  l'étude  des  belles-lettres  dans  ce 
paisible  séjour  ?  C'est  la  seule  occupation,  c'est  la  seule  oisiveté 
honnête  pour  vous.  Rapportez  là  votre  travail,  votre  repos,  vos 
veilles,  votre  sommeil  même.  Travaillez  à  vous  assurer  une 
sorte  de  bien  que  le  temps  ne  puisse  vous  ôter  ;  tous  les  autres, 
dans  la  suite  des  siècles,  changeront  mille  et  mille  fois  de 
maîtres  ;  mais  les  ouvrages  de  votre  esprit  ne  cesseront  jamais 
d'être  à  vous.  Je  sais  à  qui  je  parle  ;  je  connais  la  grandeur  de 
votre  courage,  l'étendue  de  votre  génie  ;  tâchez  seulement 
d'avoir  meilleure  opinion  de  vous  ;  faites -vous  justice  et  les 
autres  vous  imiteront.  Adieu.  )> 


LXII.  —  A  Minutius  Fundanus. 

((  C'est  une  chose   étonnante  de  voir  comme  le  temps 
passe  à   Rome.   Prenez  chaque  journée  à  part,  il  n'y  en 
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)oiut  qui  ne  soit  remplie  ;  rassemblez-les  toutes,  vous  êtes  sur- 
)ris  de  les  trouver  si  vides.  Demandez  à  quelqu'un  :  u  Qu'a- 
foz-vous  fait  aujourd'hui?  —  J'ai  assisté,  vous  dira-t-il,  à  la 
iérémonie  de  la  robe  virile  qu'un  tel  a  donnée  à  son  fils;  j'ai  été 
)rié  à  des  fiançailles  ou  à  des  noces  ;  l'un  m'a  demandé  pour 
a  signature  d'un  testament  ;  celui-ci  m'a  chargé  de  sa  cause  ; 
iclui-là  m'a  fait  appeler  à  une  consultation.  )>  Chacune  de  ces 
îhoses,  le  jour  qu'on  l'a  faite,  a  paru  nécessaire  ;  toutes  en- 
semble, quand  vous  venez  à  songer  qu'elles  ont  pris  tout  votre 
temps,  paraissent  inutiles  ;  et  elles  le  paraissent  bien  davan- 
tage, quand  on  les  repasse  dans  une  agréable  solitude.  Alors 
vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  dire  :  «  A  quelles  bagatelles 
ai-je  perdu  mon  temps  ?  » 

«  C'est  ce  que  je  répète  sans  cesse  dans  ma  maison  de  Lau- 
rentin.  Soit  que  je  lise,  soit  que  j'écrive,  soit  qu'à  mes  études 
je  mêle  les  exercices  du  corps,  dont  la  bonne  disposition  influe 
tant  sur  les  opérations  de  l'esprit,  je  n'entends,  je  ne  dis  rien 
que  je  me  repente  d'avoir  entendu  et  d'avoir  dit;  personne  ne 
m'y  fait  d'ennemis  par  de  mauvais  discours  ;  je  ne  trouve  à 
redire  à  personne.  Sans  désirs,  sans  crainte,  à  couvert  des 
bruits  fâcheux,  rien  ne  m'inquiète.  Je  ne  m'entretiens  qu'avec 
moi  et  avec  mes  livres.  0  l'agréable,  ô  l'innocente  vie  !  Que 
cette  oisiveté  est  aimable  !  qu'elle  est  honnête  !  qu'elle  est  pré- 
Iférable  même  aux  plus  illustres  emplois.  Mer,  rivage,  dont  je 
fais  mon  séjour,  que  vous  m'inspirez  de  nobles,  d'heureuses 
pensées  !  Voulez-vous  m'en  croire,  mon  cher  Fundanus,  fuyez 
les  embarras  de  la  ville,  fuyez  cet  enchaînement  de  soins  fri- 
voles qui  vous  y  attachent  ;  adonnez- vous  à  l'étude  et  au  repos, 
et  songez  que  ce  qu'à  dit  si  spirituellement  et  si  plaisamment 
votre  ami  Attilius  n'est  que  trop  vrai  :  Il  vaut  infiniment  mieux 
ne  rien  faire  que  de  faire  des  riens.  Adieu.  » 


LXIII.  —   Nécessité  du  travail  intellectuel  dès 
'  l'enfance  (Quintilien.  —  Institutions  oratoires,  liv.  1er.] 

OuintUieyi  combat  victorieusement  ceux  qui  prétendent  qu'il 
faut  appliquer  un  enfant  à  aucune  espèce  d'étude  avant 
'dije  de  sept  ans. 
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«  J'aime  mieux,  dit-il,  m'en  rapporter  à  ceux  qui  ont  cru, 
avec  Chrysippe,  qu'il  n'y  a  dans  la  vie  de  l'homme  aucun 
temps  qui  ne  demande  du  soin  et  de  la  culture.  Qui  empêche 
que,  dès  le  premier  âge,  on  ne  cultive  l'esprit  des  enfants, 
comme  on  peut  cultiver  leurs  mœurs  ?  Je  sais  bien  qu'on  fera 
plus  dans  la  suite,  en  un  an,  que  l'on  n'aura  pu  faire  durant 
tout  le  temps  qui  aura  précédé  ;  mais  il  me  paraît  néanmoins 
que  ceux  qui  ont  tant  ménagé  les  enfants,  ont  prétendu  mé- 
nager encore  plus  les  maîtres.  Après  tout,  que  veut-on  que 
fasse  un  enfant,  depuis  qu'il  commence  à  parler?  car  enfin 
faut  bien  qu'il  fasse  quelque  chose  ;  et  si  l'on  peut  tirer  de  ses 
premières  années  quelque  avantage,  si  petit  qu'il  soit,  pour- 
quoi le  négliger  ?  Ce  que  l'on  pourra  prendre  sur  l'enfance 
est  autant  de  gagné  pour  l'âge  qui  suit.  Il  en  est  de  même  de 
tous  les  temps  de  la  vie. 

u  Tout  ce  qu'il  faut  savoir,  qu'on  l'apprenne  toujours  de 
bonne  heure  ;  ne  souffrons  point  qu'un  enfant  perde  ses  pre- 
mières années  dans  l'habitude  de  l'oisiveté.  Songeons  que, 
pour  ces  premières  études,  il  ne  faut  que  de  la  mémoire,  et  que 
non  seulement  les  enfants  en  ont,  mais  qu'ils  en  ont  même 
beaucoup  plus  que  nous.  Je  connais  trop  aussi  la  portée  de 
chaque  âge  pour  vouloir  qu'on  tourmente  d'abord  un  enfant, 
et  qu'on  lui  demande  plus  qu'il  ne  peut.  Il  faut  se  garder  sur- 
tout de  lui  faire  haïr  l'instruction,  dans  un  temps  où  il  ne  peut 
encore  l'aimer,  de  peui'  que  le  dégoût  qu'on  lui  aura  une  ibis 
fait  sentir  ne  le  rebute  pour  toujours.  L'étude  doit  être  un  jeu 
pour  lui.  Je  veux  qu'on  le  prie,  qu'on  le  loue,  qu'on  le  caresse, 
et  qu'il  soit  toujours  bien  aise  d'avoir  appris  ce  que  l'on  veut 
qu'il  sache.  Quelquefois,  ce  qu'il  refusera  d'apprendre,  on, 
l'enseignera  à  un  autre  ;  c'est  le  moyen  de  piquer  sa  jalousie. 
Il  voudra  le  surpasser,  et  on  lui  laissera  croire  qu'il  a  réussûi 
Cet  âge  est  fort  sensible  à  de  petites  récompenses  ;  c'est  encoEB- 
une  amorce  dont  il  faut  se  servir. 

u  Voilà  de  bien  petits  préceptes,  pour  un  aussi  grand  des- 
sein que  celui  que  je  me  suis  proposé  :  mais  comme  les  corps 
les  plus  robustes  ont  eu  de  faibles  commencements,  tels  que  le 
lait  et  le  berceau,  les  études  ont  aussi  leur  enfance. 


'v^ 
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LXIV.  —  Epreuves  des  justes. 

(Sénèque  le  pliilosoplie.  —  Tr.  de  philosoph.) 

«  Les  dieux  ne  laissent  tomber  la  prospérité  que  sur  les  âmes 
aljjectes  et  vulgaires.  L'avantage  de  vaincre  les  calamités  et  les 
terreurs  des  mortels  est  réservé  pour  le  grand  homme  ;  jouir 
d'un  bonheur  continuel,  couler  ses  jours  sans  aucun  revers, 
c'est  méconnaître  la  seconde  moitié  de  la  nature.  Vous  êtes  un 
grand  homme;  mais  comment  le  saurai-je,  si  la  fortune  ne  vous 
a  pas  mis  à  la  portée  de  montrer  votre  vertu  ?... 

«  Je  le  répète  donc,  c'est  pour  l'intérêt  de  ceux  qu'il  veut 
élever  à  la  vertu,  que  Dieu  leur  envoie  des  occasions  de  mon- 
trer du  courage  et  de  la  fermeté,  ce  qui  ne  se  peut  faire  sans 
quelque  adversité.  Le  bon  pilote  se  reconnaît  dans  la  tempête, 
et  le  soldat  sur  le  champ  de  bataille.  Comment puis-je  connaître 
votre  courage  contre  la  pauvreté,  si  vous  neigez  dans  l'abon- 
daace  ?  votre  constance  contre  l'ignominie,  l'infamie,  la  haine 
du  peuple,  si  vous  vieillissez  au  milieu  des  applaudissements, 
si  vous  jouissez  de  la  faveur  la  mieux  établie,  de  l'estime  de  vos 
concitoyens  ?...  Ne  redoutez  donc  pas  ces  aiguillons  dont  les 
dieux  se  servent  pour  réveiller  votre  courage  :  l'adversité  est  une 
épreuve  de  la  vertu. 

'(  Les  véritables  malheureux  sont  ceux  qu'un  bonheur  tient 
engourdis  ;  ils  ressemblent  au  navigateur  que  le  calme  arrête  au 
miUeu  d'une  mer  immobile  :  le  moindre  accident  est  tout  nou- 
veau pour  eux  ;  l'adversité  leur  est  plus  sensible,  parce  qu'ils 
n'en  ont  pas  l'expérience,  de  même  que  le  joug  est  plus  insup- 
portable aux  animaux  sauvages...  Ainsi  Dieu  se  plaît  à  endurcir 
et  exercer  ceux  qui  lui  sont  agréables  ;  ceux  au  contraire  qu'il 
semble  traiter  avec  le  plus  de  douceur  et  de  ménagement,  sont 
faits  pour  plier  sous  les  maux  qui  leur  sont  destinés...  Vous  me 
demandez  pourquoi  Dieu  envoie  aux  gens  de  bien  des  maladies 
et  d'autres  accidents  ;  et  moi  je  vous  demande  pourquoi,  dans 
les  camps,  ce  sont  toujours  les  plus  braves  soldats  qu'on  charge 
des  commissions  les  plus  dangereuses  ?  Faut-il,  pendant  la  nuit, 
dresser  une  embuscade  à  l'ennemi,  reconnaître  les  chemins, 
surprendre  un  poste  ?  ce  sont  des  troupes  d'élite  qu'on  en 
charge  ;  cependant  aucun  d'eux  ne  se  plaint  d'avoir  été  mal- 
traité par  son  général  ;  au  contraire,  il  s'applaudit  de  la  bonne 
idée  qu'il  a  eue  de  lui. 

«  Ainsi  les  hommes  à  qui  la  Providence  ordonne  de  souffrir 
des  maux  insupportables,    doivent   dire   aux  timides   et  aux 
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lâches  :  «  Dieu  nous  estime  assez  pour  éprouver  sur  nous  jus- 
qu'où peut  aller  la  constance  liumaine.  » 


LXV.  —  L'armée  de  Germanicus  rend  les  hon- 
neurs funèbres  aux  restes  des  légions  de 
Varus*.  (Tacite.  —  Histoire  de  Tibère.) 

Les  restes  des  légions  de  Varus  avaient  été  abandonnés  dans  les 
forets  de  la  Germanie  : 

Un  désir  religieux  pénètre  l'âme  du  prince  de  rendre  les  der- 
niers devoirs  aux  légions  et  à  leur  chef,  et  une  égale  pitié 
pénètre  l'armée  présente,  au  souvenir  de  tant  de  proches  et 
d'amis,  des  hasards  de  la  guerre  et  de  la  destinée  des  hommes. 
Céciua  est  envoyé  devant  pour  sonder  la  profondeur  des  bois 
et  jeter  des  ponts  sur  les  marais  et  des  digues  sur  les  terrains 
fangeux  ;  le  reste  des  soldats  s'avance  dans  ces  lieux  désolés  et 
dont  l'aspect  funèbre  réveille  tant  de  tristes  souvenirs. 

D'abord,   le  camp  de  Varus,  avec  sa  large  étendue  et  ses  di- 
mensions, montrait  la  place  des  trois  légions.  Ensuite,  le  retran- 
chement renversé,  le  fossé  presque  comblé  indiquaient   le  lieu_ 
où  l'armée,  déjà  détruite,  avait  fait  une  dernière  résistance.  Ai 
milieu,  paraissaient  des  ossements  blanchis,  dispersés  ou  entas-3 
ses,  suivant  que  les  bataillons  avaient   fui    ou  avaient  résisté 
ou  voyait  de  môme  des  débris  de  traits,  des  membres   de  chei 
vaux,  des  têtes  humaines  attachées  au  tronc  des  arbres  ;  daui 
les  bois  voisins   s'élevaient  les  restes   des  autels  barbares,   oi 
avaient  été  immolés  les  tribuns  et  les  premiers  centurions. 

Et  ceux  qui  avaient  survécu  à  ce  désastre  ou  qui  avaient 
rompu  leurs  chaînes,  marquaient  les  lieux  où  les  lieutenants 
avaient  succombé,  où  les  aigles  avaient  été  enlevées.  Ici  Varus 
avait  reçu  une  première  ])lessure  ;  là,  de  sa  main  malheureuse, 
il  avait  trouvé   la  mort    par  un  coup  fatal.  Sur  ce  tribunal,  Ar- 


*  Varus  (Quinti)lius),  général  romuiu,  consul  l'an  12  av.  J.-C. ,  devint  gou- 
verneur de  la  Germanie,  irrita  les  Germains  par  son  despotisme,  et  périt  avec 
trois  légions,  dans  la  lutte  que  ce  peuple  lui  déclara  (10  de  J.-C.).  Germani- 
cus (Drusus  Néro;,  fils  adoptif  de  Tibère,  racheta  cette  défaite  six  ans  après 
(IG  de  J.-C.)  et  mérita  par  ses  expéditions  en  Germanie  le  titre  de  Gcrtna^ 
nicus. 
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minius  *  avait  harangué  ses  soldats  :  eu  cet  endroit,  il  avait  fait 
dresser  les  instruments  du  supplice  des  captifs  ;  en  cet  autre, 
il  avait  creusé  des  fosses  profondes  ;  ailleurs  il  avait  traîné  nos 
drapeaux  et  nos  aigles,  ajoutant  l'outrage  à  la  victoire. 

Ainsi  l'armée,  six  ans  après  cette  sanglante  défaite,  rendait 
les  derniers  honneurs  aux  ossements  des  trois  légions,  et  comme 
personne  ne  reconnaissait  dans  ces  misérables  restes  les  cada- 
vres des  Romains  ou  des  Barbares,  les  soldats,  émus  de  rage  et 
de  douleur,  confiaient  à  la  terre  tous  ces  ossements,  comme 
si  tous  eussent  été  ceux  de  leurs  frères  ou  de  leurs  compa- 
gnons, et  s'encourageaient  à  la  vengeance  contre  leurs  ennemis. 


1  Arminius  ou  Hennann,  fameux  général  dos  Chérusques,  fut  foi'cé  par 
Germanious  d'abandonner  la  Germanie.  Dans  la  suite,  ayant  aspiré  au  litre 
de  roi,  il  fut  empoisonné  par  un  de  ses  compatriotes,  l'an  19  de  J.-C.  Il  n'avait 
que  trente-sept  ans.  Après  sa  mort,  les  Germains  en  firent  un  dieu  sous  le 
nom  d'irmensul. 


^9. 
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LXVI.  —  Extrait  du  traité  de   l'Ornement  des 
femmes  (Tertuilien.) 

«  Rejetez  le  fard,  les  faux  cheveux  et  les  autres  parures. 
Vous  n'allez  point  aux  temples,  aux  spectacles,  aux  fêtes  des 
Gentils.  Vos  raisons  pour  sortir  sont  sérieuses  :  visiter  les 
frères  malades,  assister  au  saint  sacrifice,  écouter  la  parole  de 
Dieu  :  pour  ces  pieux  devoirs,  qu'est-il  besoin  d'ornements  ? 

((  Secouez  ces  délices  pour  n'être  point  accablées  par  leSi 
persécutions.  Je  ne  sais  si  des  mains  accoutumées  aux  bra-j 
celets  pourraient  supporter  le  poids  des  chaînes,  si  des  piedsj 
ornés  de  bandelettes  s'accommoderaient  des  entraves.  Jecrainsj 
bien  qu'une  tête  ornée  de  réseaux,  de  perles  et  de  diamants  ne] 
laisse  aucune  place  à  Tépée. 

«  Disciple  du  Christ,  quelle  est  ta  déhcatesse,  si  tu  convoites 
le  plaisir  du  monde  ;  je  me  trompe  :  quelle  est  ton  extrava- 
gance si  tu  prends  cela  pour  le  plaisir  !  Certaias  philosophes 
n'ont  donné  ce  nom  qu'à  la  tranquillité  de  Tàme...  Et  toi,  tu 
ne  soupires  qu'après  la  poussière  de  l'arène,  les  bornes  du 
cirque,  les  représentations  de  la  scène  ou  les  cris  de  l'amphi- 
théâtre. Réponds-moi,  ne  pouvons-nousvivre  sans  plaisir,  nous 
qui  devons  mourir  avec  joie  ?  En  effet,  quel  est  notre  vœu  le 
plus  ardent,  sinon  de  sortir  du  monde  avec  l'apôtre,  et  d'aller 
régner  avec  le  Seigneur?  Or,  notre  plaisir  est  là  où  est  notre 
désir. 

«  Eh  bien  !  je  vous  l'accorde,  il  faut  à  l'homme  des  délas- 
sements. Pourquoi  êtes-vous  assez  ingrats  pour  fermer  les 
yeux  aux  plaisirs  si  nombreux  et  si  variés  que  Dieu  a  mis  sous 
votre  main,  d'ailleurs  plus  que  suffisants  pour  vous  satisfaire? 


i 
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Est-il  un  bonheur  plus  parfait  que  notre  réconciliation  avec 
Dieu  le  Père  et  avec  Notre-Seigneur  ;  que  la  révélation  de  la 
vérité,  la  connaissance  de  nos  erreurs,  et  le  pardon  de  nos 
crimes,  si  nombreux  dans  le  passé  ?....  Les  sciences  et  la 
poésie  vous  charment,  dites- vous.  Eh  bien  !  nous  avons  assez 
de  beaux  monuments,  assez  de  vers,  assez  de  maximes,  assez 
de  cantiques,  assez  de  chœurs  sacrés.  Il  ne  s'agit  point  ici  de 
fables,  mais  de  vérités  saintes  ;  de  frivolités  ridicules,  mais 
de  sentences  aussi  simples  qu'elles  sont  pures.  Voulez- vous 
des  combats  et  des  luttas  ?  le  Christianisme  vous  en  offre  un 
grand  nombre.  Regardez  !  Ici  l'impureté  est  renversée  par  la 
chasteté  ;  là,  la  perfidie  est  immolée  par  la  foi  ;  ailleurs,  la 
cruauté  est  comme  meurtrie  par  la  miséricorde  ;  plus  loin, 
l'insolence  est  voilée  parla  modestie.  Tels  sont  nos  combats  et 
nos  couronnes.  Enfin,  vous  faut-il  du  sang?  celui  de  Jésus- 
Clirist  coule  sous  vos  yeux.  » 


LXVÎI.  —  Exhortation  au  martyre. 

(Saint  Cyprien.) 

«  Debout  donc,  mes  bien-aimés  !  repoussons  avec  une  foi 
inébranlable  et  un  dévouement  qui  ne  sait  pas  fléchir  les 
ardentes  menaces  du  siècle  et  les  cruels  frémissements  de  nos 
persécuteurs,  comme  des  hommes  dont  l'espérance  réside  là- 
haut,  dont  les  cœurs  soupirent  après  l'éternelle  lumière,  et 
triomphent  au  souvenir  des  divines  promesses.  Des  chaînes 
resserrent  nos  mains  ;  des  liens  pesants,  roulés  autour  de  notre 
cou,  inclinent  notre  corps  sous  le  fardeau,  qu'importe?  Dieu  a 
voulu  par  là  bien  moins  menacer  notre  vie  qu'interroger  notre 
foi.  Où  sera  le  moyen  de  reconnaître  l'excellence  et  la  dignité 
du  martyre,  s'il  ne  nous  contraint  d'ambitionner  ses  palmes  au 
préjudice  de  nous-mêmes  ?  Lorsque  les  mains  sanguinaires 
déchiraient  les  membres  d'un  athlète  sacré,  et  que  le  bourreau 
imprimait  les  sillons  de  ses  ongles  de  fer  sur  un  corps  débile, 
sans  pouvoir  le  vaincre  néanmoins,  j'ai  entendu  de  mes  propres 
oreilles,  la  vérité  ne  me  trompe  point,  j'ai  entendu  partir  des 
cris  d'involontaire  admiration.   ((  Il  faut  en  convenir,  disaient 
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les  assistants,  il  y  a  quelque  chose  de  sublime  dans  Tintrépidite 
qui  se  joue  de  pareilles  douleurs....  Informons-nous  de  cette 
religion  merveilleuse,  examinons  attentivement  les  maximes 
qui  produisent  ces  héros....  )^ 

«  Telle  est,  mes  bien-aimés,  la  vertu  du  martyre  ;  elle  sub- 
jugue, elle  entraîne  à  la  foi  le  bourreau  dont  le  bras  se  levait 
pour  frapper  le  chrétien.  Nous  lisons  :  a  Demeure  en  paix  dans 
la  douleur,  et  au  temps  de  ton  humilation,  garde  la  patience  ; 
car  For  et  l'argent  s'épurent  par  la  flamme.  »  Vous  l'entendez  ! 
c'est  au  creuset  de  la  tentation  que  le  Seigneur  vous  éprouve  ; 
c'est  avec  les  lléaux  du  monde  que  le  Christ  interroge  nos 
cœurs 

«  Dieu  qui  s'occupe  du  salut  de  chacune  de  ses  créatures, 
leur  a  ménagé,  dans  le  martyre,  un  remède  à  la  vie.  Sans  doute 
il  arrive  souvent  que  des  athlètes  généreux  se  présentent  au 
combat  avec  une  vertu  et  une  foi  sans  taclie,  afin  de  couronner 
une  vie  d'innocence  par  une  mort  héroïque  ;  mais  combien 
d'autres  sont  venus  laver  intrépidement  dans  ce  baptême  san- 
glant les  fautes  d'une  vie  coupable,  afin  de  revivre  par  la 
mort!...  Ainsi  quand  la  semence  périt  sur  des  champs  arides, 
et  que  des  plantes  expirent  sur  un  sol  que  dévore  le  soleil,  la 
main  du  laboureur  fait  jaillir  des  coteaux  voisins  une  eau  salu- 
taire qui  rafraîchit  les  campagnes.  Bientôt,  sous  ces  ondées 
factices,  la  stérilité  de  la  terre  est  vaincue  et  la  moisson  se  lève 
abondante  et  vigoureuse. 

«  Que  vous  dirai-je,  mes  bien-aimés  ?  comment  vous  peindre 
tout  ce  que  j'éprouve  ?  A  l'aspect  de  tant  de  grandeur  réunie, 
mon  esprit  se  trouble,  les  sens  se  confondent,  et  le  langage 
lui-même  se  perd  dans  ses  elTorts.  Où  trouver  des  expressions 
qui  retracent  toute  la  sublimité  du  sacrifice?  Quelle  que  soit  la 
pompe  du  langage,  elle  reste  toujours  bien  loin  de  la  réalité. 
Quelle  voix,  quelle  poitrine,  quelle  force  suffira  à  une  pareille 
entreprise  ?  Je  suis  chrétien  !  A  cette  déclaration  magnanime, 
la  scène  change,  les  adversités  disparaissent,  la  joie  brille  dans 
son  plus  vif  éclat,  les  royaumes  célestes  s'ouvrent,  la  pourpre  ,^ 
souveraine  nous  attend,  la  mort  est  foulée  aux  pieds,  la  vievé-'^| 
ritable  commence,  et  les  armes  tombent,  arrachées  des  mains 
de  l'ennemi » 
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LXVIII.  —  Requête  à  l'empereur  Constance 

(Saint  Hilaire  de  Poitiers.  —  Fragment.) 

«  Si  je  romps  aujourd'hui  le  silence  que  j'avais  gardé  si 
longtemps,  j'en  appelle  à  tout  homme  raisonnable,  on  ne  m'ac- 
cusera pas  ou  de  m'étre  tu  par  indifférence,  ou  de  parler  par 
emportement.  Point  d'intérêt  qui  m'anime  que  l'intérêt  de 
lésus-Christ.  Pourquoi,  ô  mon  Dieu  !  ne  m'avez-vous  pas  fait 
naître  plus  tôt,  du  temps  des  Dèce  et  des  Néron  ?  Avec  quelle 
ardeur,  soutenu  par  votre  grâce  toute-puissante  et  par  lamisé- 
l'icorde  de  votre  divin  fils  Jésus-Christ,  j'aurais  affronté  les  tor- 
tures pour  la  confession  de  votre  nom  !  L'aspect  des  chevalets 
m'eût  rappelé  le  prophète  Isaïe  mourantpar  un  pareil  supplice; 
la  flamme  des  bûchers  eût  retracé  à  ma  mémoire  le  courage  des 
trois  jeunes  Hébreux  chantant  au  milieu  de  la  fournaise 
de  Babylone  ;  j'aurais  envié  la  croix  et  le  brisement  des  os  du 
larron  à  qui  du  haut  de  votre  croix  vous  ouvrîtes  le  paradis  ; 
j'aurais  envié  le  gouffre  profond  des  mers,  les  naufrages  de 
Jonas  et  de  votre  apôtre  saint  Paul  ;  j'aurais  béni  des  combats 
à  soutenir  contre  des  ennemis  déclarés...  Mais  ici  nous  avons 
affaire  à  un  ennemi  qui  ne  se  montre  pas,  qui  ne  s'avance  que 
?ous  le  masque,  ne  procède  que  par  artifice  et  par  séductions. 
[ci  c'est  l'Antéchrist  sous  le  nom  de  Constance,  armé,  non  pas 
ie  fouet,  mais  de  caresses,  non  d'arrêts  de  proscription,  mais 
ie  manœuvres  hypocrites.  C'est  une  persécution  qui  n'ouvre 
pas  les  cacliots,  d'où  l'on  sort  affranchi  de  tous  les  maux  de  la 
vie  présente,  mais  des  palais  où  l'on  n'entre  que  pour  ramper 
dans  une  honteuse  servitude  ;  il  n'en  veut  point  à  la  vie,  mais 
À  l'âme...  Il  ne  professe  Jésus-Christ  que  pour  le  mieux  tra- 
lir,  ne  parlant  d'union  que  pour  troubler  la  paix,  ne  compri- 
nant  l'hérésie  que  pour  empêcher  qu'il  y  ait  des  chrétiens. 

«  Votre  nom,  ô  divin  Jésus,  est  sur  ses  lèvres,  et  tous  s'es 
ictes  n'ont  d'autre  but  que  de  vous  dépouiller,  vous,  de  votre 
livinité  ;  votre  l^ère  céleste,  de  ce  titre  auguste  de  Père... 

«  On  se  choquera  peut-être  de  m'entendre  appeler  l'empe- 
eur  du  nom  d'Antéchrist.  A  qui  verrait  dans  cette  expression 
le  l'emportement  plutôt  que  l'accent  de  la  fermeté,  je  répon- 
Irais  :  Oubliez-vous  les  paroles  du  saint  précurseur  au  roi 
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Hérode  :  Prince,  cela  ne  vous  est  pas  permis...  Ce  n'est  poini 
là  de  la  témérité,  mais  du  zèle,  de  la  foi  ;  ni  de  la,  passionj 
mais  le  droit  naturel  ;  ni  un  faux  enthousiasme,  mais  une  nobk 
confiance.  Animé  du  même  esprit,  je  vous  parlerai  hautement, 
ô  Constance,  le  langage  que  j'aurais  tenu  à  Néron  lui-même, 
à  Dèce,  à  Maximien  :  Vous  faites  la  guerre  à  Dieu  et  à  son 
Eglise;  vous  êtes  l'ennemi  de  ses  saints  que  vous  persécutez, 
vous  déchaînez  vos  fureurs  contre  les  apôtres  de  Jésus-Christ, 
vous  sapez  par  ses  fondements  la  foi  chrétienne...  Tyran  plus 
cruel  que  ce  qu'il  y  eut  jamais  de  tyi'ans  sur  la  terre,  votre 
persécution,  avec  ses  raffinements,  nous  laisse  à  nous  bien 
moins  de  moyens  d'y  échapper,  et  vous  rend,  vous,  bien  plus 
criminel....  » 


LXIX.  —  Extrait  de  l'éloge  funèbre  de  Satyre, 
frère  de  saint  Ambroise.  (saint  Ambroise.) 

<c  Nous  venons,  mes  très  chers  frères,  d'amener  à  l'autel  du 
sacrifice  la  victime  qui  m'a  été  demandée;  victime  pure, 
agréable  à  Dieu,  Satyre,  mon  guide  et  mon  frère.  Je  n'avais 
pas  oublié  qu'il  était  mortel.  Je  n'ai  pas  été  trompé  par  une 
vaine  espérance,  mais  la  grâce  a  triomphé.  Bien  loin  donc 
d'avoir  à  me  plaindre,  je  dois  à  Dieu  des  actions  de  grâces, 
comme  ayant  toujours  souhaité  que,  dans  le  cas  de  malheurs 
qui  viendraient  menacer  l'Eglise  ou  ma  personne,  l'orage 
tombât  plutôt  sur  moi  et  sur  ma  famille.  Donc,  grâces  au  Sei- 
gneur, puisque  dans  l'alarme  universelle  où  nous  jette  la 
défiance  des  Barbares,  qui  remuent  de  toutes  parts,  j'ai 
satisfait  à  la  commune  affliction  par  mes  chagrins  particuliers, f 
et  que  c'est  moi  qui  ai  été  frappé,  quand  j'avais  à  craindre 
pour  tous....  Pourtant,  ô  mon  frère,  dois-je  m'abandonner  à 
une  affliction  sans  mesure,  infidèle  à  mon  ministère  et  à  la 
grâce  divine  ?  Quelle  consternation  la  nouvelle  de  votre  mala- 
die avait  répandue  dans  mon  âme!  Trompeuse  espérance I 
nous  l'avions  cru  rendu  à  nos  vœux  ;  ce  n'était  qu'un  ajourne- 
ment... Toutefois  je  vous  rends  grâces,  ô  Dieu  tout-puissant  et 
éternel  !  de  ne  nous  avoir  point  refusé  cette  dernière   conso- 


SAINT    AMBROISE  519 

lation  de  nous  ramener  mon  bien-aimé  frère  des  contrées  de 
la  Sicile  et  de  l'Afrique,  au  moins  pour  quelques  moments  ; 
son  trépas  devant  suivi'e  de  si  près  son  retour,  qu'il  semblait 
n'avoir  été  reculé  que  le  temps  nécessaire  pour  le  recevoir... 
Oh  !  que  n'ai-je  pu,  au  moment  où  la  mort  vous  frappait,  op- 
poser à  ses  coups  ma  propre  chair  !  Si  j'avais  vu  des  glaives 
dirigés  contre  vous,  c'est  moi  que  j'aurais  voulu  à  votre  place 
opposer  à  leurs  pointes  meurtrières  ;  et  s'il  m'eût  été  possible 
de  rappeler  votre  âme  fugitive,  c'est  la  mienne  que  j'aurais 
offerte  pour  victime.  Il  ne  m'a  donc  servi  de  rien  d'avoir  re- 
cueilli son  haleine  mourante,  d'avoir  collé  ma  bouche  sur  ses 
lèvres  à  demi  éteintes  !...  Funestes  embrassements,  durant 
lesquels  je  sentais  son  corps  se  raidir  et  se  glacer,  et  son  der- 
nier souffle  s'évanouir  !  Je  le  serrais  dans  mes  bras  entrelacés, 
et  j'avais  déjà  perdu  celui  que  je  tenais  encore  ! 

Saint  Amhroise,  assiégé  dans  son  église  par  les  Ariens, 
relève  le  courage  de  son  peuple,  par  un  éloquent  discours, 
plein  de  calme  et  de  fermeté. 

u  J'aperçois  dans  cette  assemblée  une  agitation  soudaine  et 
extraordinaire.  Vous  vous  empressez  autour  de  moi  avec  inquié- 
tude. Qu3lle  en  peut  être  la  cause  ?  Serait-ce  parce  que  vous 
avez  vu  les  tribuns  s'approcher  de  moi,  pour  m'enjoindre,  de  la 
part  de  l'empereur,  d'aller  où  je  voudrais,  avec  la  permission  à 
qui  voudrait  de  m'accompagner?  Vous  avez  donc  craint  que  je 
n'abandonnasse  l'église  et  que  je  vous  quittasse  pour  me  sau- 
ver. Mais  vous  avez  pu  connaître  la  réponse  que  j'ai  faite  :  qu'il 
ne  pouvait  entrer  dans  ma  pensée  d'abandonner  mon  église, 
parce  que  je  crains  plus  le  Seigneur,  maître  du  monde,  que 
l'empereur  de  ce  siècle  ;  que  si  l'on  m'en  arrachait  par  la  vio- 
I  nce,  on  pourrait  en  arracher  mon  corps  et  non  pas  mon 
esprit  ;  que  si  l'on  agissait  en  prince,  je  saurais  agir  en 
évêque. 

«  De  quoi  donc  êtes-vous  troublés  ?  Je  ne  vous  abandonnerai 
jamais  volontairement,  mais  je  ne  sais  point  non  plus  résister 
à  la  force.  Je  pourrai  m'affliger,  je  pourrai  pleurer  et  gémir  ; 
je  n'ai,  contre  les  soldats  et  les  Gotlis,  d'autre  défense  que  des 
pleurs  :  un  évêque  n'en  connaît  pas  d'autre.   Mais  aussi  ce 
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n'est  pas  moi  qui  fuirai,  moi  qui  déserterai  l'église  par  la 
crainte  du  traitement  le  plus  rigoureux.  Vous  savez  bien  vous- 
mêmes  que  je  défère  aux  empereurs,  mais  que  je  ne  leur  cède 
pas,  et  que  je  suis  toujours  dévoué  aux  persécutions  sans  les 
redouter. 

«  Si  j'avais  l'assurance  que  l'église  ne  dût  pas  être  livrée  aux 
Ariens,  j'irais  sans  répugnance  me  jeter  aux  pieds  de  l'empe- 
reur, autant  que  la  dignité  épiscopale  n'aurait  pas  à  en  souffrir, 
pour  disputer  nos  droits  dans  un  palais  plutôt  que  dans  une 
église.  Mais  quand  Jésus-Christ  paraît  au  conseil  impérial, 
c'est  pour  y  être  jugé,  non  accusé.  Qui  pourrait  mettre  en 
doute  que  les  choses  de  la  foi  ne  doivent  pas  être  traitées 
ailleurs  que  dans  l'église  ?... 

«  Ni  les  soldats  qui  nous  environnent,  ni  le  bruit  de  leurs 
armes,  ne  peuvent  rien  contre  ma  foi.  Seulement  je  tremble 
que,  dans  ce  moment  où  vous  me  retenez,  on  ne  prenne  quelque 
résolution  funeste  à  votre  salut,  car  je  ne  sais  plus  craindre  et 
trembler  que  pour  vous...  On  m'a  proposé  de  livrer  les  vases 
sacrés  ;  j'ai  répondu  que,  si  l'on  me  demandait  ma  terre,  mon 
or,  mon  argent,  je  les  donnerais  volontiers  ;  mais  que  je  ne 
pouvais  faire  au  temple  du  Seigneur  aucun  larcin,  ni  livrer  rien 
de  ce  que  je  n'ai  reçu  que  pour  le  garder;  qu'en  cela  je  servais 
la  cause  de  l'empereur  comme  la  mienne  ;  je  le  suppliais 
d'écouter  avec  bonté  un  évoque  qui  lui  parlait  avec  franchise, 
et  de  ne  pas  compromettre  ses  intérêts  en  s'attaquant  à  Jésus- 
Christ....» 


LXX.  —  Éloge  de  Népotien  adressé  à  Héliodore, 
son  oncle,  (saint  Jérôme.  —   Fragment.) 

«  Nous  savons  que  notre  cher  Népotien  est  avec  le  Christ, 
qu'il  est  mêlé  au  chœur  des  saints,  et  que  là,  contemplant  de 
près  ces  biens  qu'il  n  avait  fait  qu'entrevoir  de  loin,  qu'il  re- 
cherchait avec  nous  ici-bas,  il  s'écrie  :  Ce  qui  nous  avait  été 
annoncé,  nous  le  voyons  dans  la  cité  du  Dieu  des  armées,  dans 
la  cité  de  notre  Dieu.  Toutefois,  nous  ne  pouvons  supporter  le 
chagrin  que  nous  cause  son  absence  ;  ce  n'est  pas  son  sort, 
c'est  le  nôtre  que  nous  plaignons.  Plus  il  goûte  de  félicité,  plus 
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aussi  nous  ressentons  de  douleur  d'être  privés  d'un  pareil  bien. 
Lés  sœurs  de  Lazare  pleuraient  un  frère  qu'elles  savaient 
devoir  ressusciter...  A  combien  plus  forte  raison,  toi,  oncle  et 
évêque,  c'est-à-dire  père  selon  la  chair  et  selon  l'esprit,  n'as-tu 
pas  le  cœur  déchiré  par  la  perte  de  Népotien,  l'objet  de  tes 
plus  chères  affections  ?  Mais,  je  t'en  conjure,  sache  mettre  des 
bornes  à  ta  douleur.  Point  d'excès,  on  l'a  dit  ;  arrête  un  mo- 
ment tes  larmes,  pour  entendre  l'éloge  de  celui  dont  la  vertu 
te  charma  toujours  ;  oui,  et  au  lieu  de  tant  pleurer  sa  perte, 
réjouis-toi  plutôt  de  l'avoir  possédé.  Je  vais,  à  la  façon  de  ceux 
qui  décrivent  sur  une  petite  carte  les  espaces  du  monde,  te 
retracer  quelques  traits  au  moins,  plutôt  que  l'image  de  ses 
vertus.  Vois  donc,  en  cet  ouvrage,  moins  ce  que  je  fais  réelle- 
ment que  ce  que  je  voudrais  faire... 

u  Lorsque  Népotien   eut  déposé    le   baudrier   et  l'habit  de 
soldat,  tout  ce  que  son  service  militaire  lui  avait  rapporté,   il 
le  donna  aux  pauvres...  A  l'exception  d'une  méchante  tunique 
et   d'un  pauvre  manteau,  pour   se  préserver  du  froid,  il  ne  se 
réserva  rien  ;  du  reste,  se  conformant   à  l'usage  de  son  pays, 
il  n'affecta  dans  son  extérieur  ni  recherche,  ni  négligence.  Son 
grand  désir  était  de  visiter  les  monastères  de  l'Egypte  ou  de 
la  Mésopotamie,  ou  du   moins  de  s'en  aller  dans  les  solitudes 
des  îles  de  la  Dalmatie,  dont  il  n'était  séparé  que  par  le  petit 
détroit  d'Altinum.  Mais  il  ne  put  jamais  se  résoudre  à  aban- 
donner un   oncle  évêque,   voyant   en  lui  tant   de  vertus,  et 
trouvant  à  ses  côtés  les  exemples  qu'il  cherchait...  Cependant, 
jamais  la  familiarité,  comme  il  arrive  si  souvent,  n'altérait  en 
rien  le  respect.  Il  le  vénérait  comme  un  père,  et  il  l'admirait 
comme  si  chaque  jour  il  l'eût  vu  pour  la  première  fois.  Qu'a- 
jouter encore?  il   devint  clerc,  et,  après   avoir  passé  par  les 
différents  degrés,  il  fut  ordonné  prêtre.  0  Dieu  !   quels  furent 
alors  ses  gémissements  et   ses  soupirs!  Quel  retranchemeiit  il 
s'imposa  !  quelle  fuite  de  tous  les  regards  !  Alors,    pour   la 
première  et  aussi  la  dernière  fois,  il  montra  du  chagrin  contre 
son  oncle.  Il  se  plaignait  qu'on  lui  eût  imposé  un  fardeau  trop 
fort  pour  lui;  il  alléguait  sa  jeunesse,  peu  convenable  pour  le 
sacerdoce.  Mais  plus   il   résistait,  plus  il  redoublait  l'empres- 
sement que  tous  avaient  de  le  voir  élevé  à  cette  dignité  ;  en  la 
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refusant,  il  la  méritait,  d'autant  plus  digne  qu'il  se  proclamait 
indigne.  Nous  avons  vu  de  nos  jours  un  nouveau  Timotbée,  e^ 
les  cheveux  blancs  de  la  vieillesse  dans  un  jeune  homme  ;  et 
ce  jeune  homme,  nous  avons  vu  Moïse  en  faire  un  prêtre^ 
l'estimant  un  vieillard... 


LXXI.  —  Lettre  à  Paula  et  à  Eustochium,  pour^- 
leur  dédier,  ainsi  qu'à  Marcella,  le  Co^nmentaire  des  Épîtres 
de  saint  Paul. 

«  Il  n'y  a  que  quelques  jours,  ayant  achevé  l'interprétation 
de  l'épître  de  saint  Paul  à  Philémon,  et  commencé  l'explica- 
tion de  celle  aux  Galates,  je  reçus  tout  à  coup   de  Rome  des 
lettres  qui  m'apprirent  que  la  vénérable  Albin  a  avait  été  rap- 
pelée à  Dieu,  et  que  notre  sainte  amie  Marcella,  privée  de  la 
compagnie  de  sa  mère,  réclamait  plus  que  jamais  la  consola- 
tion de  votre  présence,  ô  Paula  et  Eustôchium.  Mais  puisqu'il 
n'est  pas  possible  de  la  lui  rendre,   et  que  les  vastes  espaces 
des  mers  vous  séparent,  je  voudrais  du  moins  mettre  sur  ls| 
blessure  de*  son  cœur  le  baume  des  Écritures.  Je  sais  quelle 
est  l'ardeur  de  sa  foi,  et  de  quelle  sainte  flamme  son  âme  es\M 
embrasée.  Supérieure  à  son  sexe,  oubliant  qu'elle  est  femme,! 
le  tympanum  des   Saintes  Ecritures  à  la   main,  elle  passe  à 
travers  la  mer  Rouge  de  ce  siècle  *.  Lorsque  j'étais  à  Rome, 
elle  n'était  jamais  si  pressée  de  me  voir  qu'elle  ne  me  posât 
quelques  questions  sur  les  saints  Livres  ;   et,  contrairement  2^ 
la  coutume  pythagoricienne  2,  elle  ne  trouvait  pas  bon  tout  c^ 
que  j'avais  dit  :  l'autorité  pour  elle  ne  prévalait  qu'avec  des 
raisons.    Elle  examinait  tout,  pesait    tout  avec   sagacité,   et 
je  sentais  bien  que  j'avais  en  elle  moins   un  disciple  qu'un 
juge. 

«  Pour  donc  être  agréable  à  cette  amie  absente,  autant 
qu'utile  à  vous  qui  êtes  près  de  moi,  je  vais  aborder  un  sujet 

1  Allusion  à  ce  que  fit  Marie,  sœur  de  Moïse,  qui,  au  passage  de  là 
Mer  Rouge,  marchait  à  la  tête  des  femmes  des  Hébreux,  un  tympanum  à  la 
main. 

2  C'était  le  mot  des  Pythagoriciens  :  <i  Le  maître  l'a  dit,  » 
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non  essayé  encore  en  notre  langue  par  nos  écrivains,  et  que 
très  peu  parmi  les  Grecs  ont  traité  comme  il  convenait.  Si  je 
pouvais  leur  emprunter  quelque  chose,  il  en  résulterait,  je  le 
crois,  un  ouvrage  qui  ne  serait  pas  à  dédaigner.  Je  l'avouerai 
donc,  je  les  ai  tous  lus  ;  puis,  après  les  avoir  résumés  dans 
mon  esprit,  j'ai  appelé  un  copiste,  à  qui  j'ai  dicté  ce  qui  était 
de  moi  et  des  autres,  sans  garder  d'ordre  cependant,  et  quel- 
quefois même  sans  reproduire  ni  leurs  expressions  ni  leurs 
pensées.  Et  maintenant,  fasse  la  miséricorde  de  Dieu  que,  par 
mon  impéritie,  les  beautés  des  auteurs  à  qui  j'emprunte  ne 
périssent  pas  sous  ma  plume,  et  que  ce  qui  charme  en  leur 
langue  ne  déplaise  pas  en  la  nôtre. 


LXXII.  —  Récit  de  la  conversion  de  saint 

Augustin  (Confess.,  Liv.  YIII.) 

Augustin,  plus  agité  que  jamais  par  les  luttes  de  sa  cons- 
cience, reçoit  un  dernier  coup  en  entendant  un  de  ses  compa- 
triotes raconter  ce  qu'il  avait  vu  des  solitaires  d'Egypte... 
hesté  seul  avec  son  ami  Âlijpius,  il  laisse  éclater  les  sentiments 
de  son  âme. 

«  Dans  cette  lutte  violente  de  l'homme  intérieur,  dans  le 
combat  que  je  livrais  hardiment  à  mon  cœur,  le  visage  troublé, 
je  saisis  Alypius  et  m'écriai  : 

u  Où  sommes-nous?  Qu'est-ce  que  cela?  Que  viens-tu  d'en- 
tendre ?  Les  ignorants  se  hâtent,  et  ravissent  le  ciel  :  et  nous, 
avec  nos  sciences,  sans  cœur,  nous  nous  roulons  dans  la  chair 
et  le  sang.  Parce  qu'ils  nous  ont  précédés,  est-il  honteux  de 
les  suivre?  IN'est-il  pas  plus  honteux  de  n'avoir  pas  même  la 
force  de  les  suivre  ?  Je  dis  encore  je  ne  sais  quelles  choses 
semblables,  et  je  m'élançai  loin  de  lui,  dans  ce  mouve'ment 
impétueux,  tandis  qu'il  se  taisait,  me  regardant  avec  surprise, 
car  ce  n'était  pas  ma  voix  ordinaire.  Mon  visage,  mes  yeux, 
l'accent  de  ma  voix  exprimaient  mon  âme,  au  delà  de  mes 
paroles.  Il  y  avait  dans  notre  demeure  un  petit  jardin  à  notre 
usage,  comme  toute  la  maison;  car  le  maître  de  cette  maison 
n'y  logeait  pas.  L'agitation  de  mon  âme  m'emportait  vers  ce 
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lieu,  où  personne  ne  pourrait  interrompre  ce  débat  violent  que 
j'avais  engagé  contre  moi-mômc,  et  dont  vous  saviez,  ô  Dieu  ! 
l'issue  que  j'ignorais...  » 

«  Je  m'avançai  donc  dans  ce  jardin;  Alypius  me  suivait  pas 
à  pas  ;  car  j'étais  seul,  même  en  sa  présence.  Et  pouvait-il  me  ' 
quitter  dans  une  telle  crise?  Nous  nous  assîmes  dans  l'endroit 
le  plus  éloigné  delà  maison  ;  je  frémissais  dans  mon  âme,  et 
les  vagues  de  mon  indignation  se  soulevaient  contre  moi,  de 
ce  que  je  ne  passais  pas  encore  à  votre  volonté,  à  votre 
alliance,  ô  mon  Dieu,  où.  toutes  les  puissances  de  mon  âme  me 
poussaient,  en  me  criant  :  Courage!... 

«  Cependant  Alypius,  assis  à  mon  côté,  attendait  en  silence 
la  fin  de  cette  étrange  révolution.  Quand,  du  fond  le  plus 
intérieur,  ma  pensée  eut  retiré  et  amassé  toute  ma  misère  de- 
vant les  yeux  de  mon  cœur,  il  s'y  éleva  une  affreuse  nuée, 
chargée  d'une  pluie  de  larmes;  et,  pour  laisser  fondre  l'orage 
avec  tous  ses  mugissements,  je  me  levai,  je  m'éloignai  d' Aly- 
pius. La  solitude  allait  me  donaer  la  liberté  de  mes  pleurs,  et 
je  me  retirai  assez  loin  pour  n'être  pas  importuné,  même  d'une 
si  chère  présence.  Tel  j'étais  alors,  et  il  le  comprit,  car  je  ne 
sais  quelle  parole  m'était  échappée  où  vibrait  un  son  de  voix 
gros  de  larmes.  Et  je  m'étais  levé.  Il  demeura  à  la  place  où 
nous  nous  étions  assis,  dans  une  profonde  stupeur.  Et  moi, 
j'allai  m'étendre,  je  ne  sais  comment,  sous  un  figuier,  et  je 
lâchai  les  rênes  à  mes  larmes,  et  les  sources  de  mes  yeux  ruis- 
selèrent, comme  le  sang  d'un  sacrifice  agréable. 

«  Et  je  vous  parlai,  non  pas  en  ces  termes,  mais  en  ce  sons  : 
((  Eh  !  jusques  à  quand,  Seigneur?  jusques  à  quand.  Seigneur, 
serez-vous  irrité  ?  Ne  gardez  pas  souvenir  de  mes  iniquités 
passées.  »  Car  je  sentais  qu'elles  me  retenaient  encore.  Et  je 
m'écriais  en  sanglots  :  «  Jusques  à  quand  ?  jusques  à  quand? 
Demain?...  demain?...  Pourquoi  pas  à  l'instant  ?  pourquoi  pas 
sur  l'heure  en  finir  avec  ma  honte  ?... 

«  Je  disais  et  je  pleurais  dans  toute  l'amertume  d'un  cœur 
brisé.  Et  tout  à  coup,  j'entends  sortir  d'une  maison  voisine 
comme  une  voix  d'enfant  ou  de  jeune  fille  qui  chantait  et  répé- 
tait souvent  :  u  Prends,  lis!  Prends,  lis!  »  Et  aussitôt,  chan- 
geant de  visage,  je  cherchai  sérieusement  à  me  rappeler  si 
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c'était  Lin  refrain  en  usage  dans  quelque  jeu  d'enfant  ;  et  rien 
de  tel  ne  me  revint  à  la  mémoire.  Je  réprimai  l'essor  de  mes 
larmes,  et  je  ne  vis  plus  là  qu'un  ordre  divin  d'ouvrir  le  livre 
de  l'Apôtre,  et  de  lire  le  premier  chapitre  venu... 

«  Je  revins  vite  à  la  place  où  Alypius  était  assis  ;  car,  en 
me  levant,  j'y  avais  laissé  le  livre  de  l'Apôtre.  Je  le  pris,  l'ou- 
vris, et  lus  en  silence  le  premier  chapitre  où  se  jetèrent  mes 
yeux  :  Ne  vivez  pas  dans  les  festins^  dans  les  débauches... 
mais  revêtex-vons  de  Noire -Seigneur  Jésus-Christ...  Je  ne 
voulus  pas,  je  n'eus  pas  besoin  d'en  lire  davantage.  Ces  lignes 
à  peine  achevées,  il  se  répandit  dans  mon  cœur  comme  une 
lumière  de  sécurité  qui  dissipa  les  ténèbres  de  mon  incerti- 
tude. Alors,  ayant  laissé  dans  le  livre  la  trace  de  mon  doigt  ou 
je  ne  sais  quelle  autre  marque,  je  le  fermai,  et,  d'un  visage 
tranquille,  je  déclarai  tout  à  Alypius...  » 


LXXIII.  —  Entretien  de  saint  Augustin  et  de 
sainte  Monique  àOstie.  (Gonfess.,  liv.  IX.) 

«  A  l'approche  du  jour  où  ma  mère  devait  sortir  de  cette 
vie,  jour  que  vous  connaissiez,  mais  que  nous  ignorions,  il 
arriva,  je  crois,  par  votre  disposition  secrète,  que  nous  nous 
trouvions  seuls,  elle  et  moi,  appuyés  contre  une  fenêtre,  d'où 
la  vue  s'étendait  sur  le  jardin  de  la  maison  où  nous  étions  des- 
cendus, au  port  d'Ostie.  C'est  là  que,  loin  de  la  foule,  après 
les  fatigues  d'une  longue  route,  nous  attendions  le  moment  de 
la  traversée. 

«(  Nous  étions  seuls,  conversant  avec  une  ineffable  douceur 
et  dans  l'oubli  du  passé,  dévorant  l'horizon  de  l'avenir;  nous 
cherchions  entre  nous,  en  présence  de  cette  vérité  qui  est  Vous- 
même,  quelle  sera  pour  les  saints  cette  vie  éternelle  «  que  l'œil 
n'a  pas  vue,  que  l'oreille  n'a  pas  entendue,  et  où  n'atteint  pas 
le  cœur  de  l'homme.  »  Et  nous  aspirions  des  lèvres  de  l'àme 
aux  sublimes  courants  de  votre  fontaine,  «  fontaine  de  vie  qui 
réside  en  vous,  »  afm  que,  pénétrée  selon  sa  mesure  de  la  rosée 
céleste,  notre  pensée  pût  planer  dans  les  hauteurs. 

i<  Comme  la  conclusion  de  notre  entretien  était  que  les  plus 
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vifs  plaisirs  des  sens  n'étaient  pas  dignes  d'être  comparés  aui 
joies  de  l'autre  vie,  ni  même  d'être  rappelés  en  leur  présence, 
nous  montions  avec  le  plus  grand  amour  vers  les  félicités  im- 
mortelles, parcourant  successivement  tous  les  objets  corporels, 
et  le  ciel  lui-même,  d'où  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  brillent 
sur  la  terre.  Et  nous  montions  toujours,  pensant  en  nous-mê- 
mes, parlant  ensemble,  admirant  vos  ouvrages,  et  nous  arri- 
vâmes à  nos  âmes,  et  nous  les  traversâmes,  pour  atteindre  à 
cette  région  d'inépuisable  fécondité  où  vous  rassasiez  éternel- 
lement Israël  de  la  nourriture  de  vérité... 

u  Telles  étaient  les  pensées,  sinon  les  paroles,  de  notre 
entretien.  Et  vous  savez,  Seigneur,  que  ce  jour-là,  durant  ce 
discours,  le  monde  et  tous  ses  plaisirs  nous  paraissaient  bien 
vils.  Alors  ma  mère  me  dit  :  «  Mon  fils,  en  ce  qui  me  regarde, 
rien  ne  m'attache  plus  à  cette  vie.  Qu'y  ferais-je?  pourquoi  y 
suis-je  encore  ?  J'ai  consommé  dans  le  siècle  toute  mon  espé- 
rance. Il  était  une  seule  chose  pour  laquelle  je  désirais  séjour- 
ner quelque  peu  dans  cette  vie,  c'était  de  te  voir  chrétien 
catholique  avant  de  mourir.  Mon  Dieu  me  l'a  donnée  avec  sura- 
bondance, puisque  je  te  vois  mépriser  toute  félicité  terrestre 
pour  le  servir.  Que  fais-je  donc  encore  ici?...  >> 


LXXIV.  —  Martyre  de  sainte  Eulalie.  (Prudence.) 

«...  Elle  avait  à  peine  vécu  douze  ans,  elle  n'avait  vu  que 
douze  hivers,  lorsque  son  courage  devant  le  bûcher  pétillant 
saisit  d'effroi  les  bourreaux,  étonnés  de  ce  qu'elle  regardait  le 
supplice  comme  un  plaisir. 

Déjà  elle  avait  donné  plus  d'un  signe  de  son  désir  d'arriver  au 
trône  du  Père.  Elle  ne  destinait  pas  son  corps  aux  liens  de  l'hy- 
ménée  ;  elle  repoussait  les  vaincs  parures,  et,  encore  petite 
enfant,  elle  ignorait  les  jeux  de  son  âge. 

Elle  méprisait  l'ambre,  dédaignait  les  roses  et  rejetait  les  tissus 
dorés.  Son  visage  était  sévère  et  sa  démarche  modeste.  Dès  l'âge 
le  plus  tendre,  elle  réglait  sa  vie  avec  la  sagesse  des  vieillards 
aux  cheveux  blancs. 

Mais,  dès  qu'une  furieuse  persécution  s'est  élevée  contre  les 
serviteurs  de  Dieu...,  l'âme  sainte  d'Eulalie  a  frémi.  Elle  est 
prête,    dans   son  indomptable   courage,  à  soutenir   une  lutte 
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ruelle.  Son  cœur  magnaniinc  ue  respire  que  pour  Dieu, 
jlumble  femme,  elle  veut  provoquer  les  hommes  armés  du 
laive. 

L'amour  vigilant  de  sa  mère  force  la  vierge  courageuse  à  de- 
ûcurer  à  l'ombre  du  foyer  domestique,  cachée  à  la  campagne, 
:e  peur  que,  trop  heureuse  de  donner  son  sang,  elle  ne  se  pré- 
ipite,  éprise  de  la  mort. 

Eulalie  ne  peut  supporter  ce  repos  et  ce  retard  indignes  d'elle. 
,a  nuit;,  sans  témoin,  elle  ouvre  les  portes,  elle  franchit  l'enclos 
;ui  entoure  sa  demeure,  elle  fuit  à  travers  une  plaine  où  nul 
entier  n'est  tracé. 

Ses  pieds  se  blessent  en  avançant  sur  un  sol  hérissé  de 
luissons  épineux,  mais  un  chœur  angélique  l'accompagne,  et 
ne  lumière  dirige  ses  pas  dans  l'horreur  d'une  nuit  silencieuse. 

Sa  marche  est  rapide,  ses  pas  sont  précipités  ;  elle  a  franchi 
lusieurs  milles  avant  que  l'aurore  ait  rougi  les  cieux.  Dès  le 
latin,  animée  d'une  sainte  fierté,  elle  se  présente  devant  le  tri- 
unal  et  se  tieut  debout  au  milieu  des  faisceaux. 

«  Dites-moi,  s'écrie-t-elle,  quelle  fureur  vous  pousse  à  perdre 

jamais  des  âmes  infortunées...  Vous  cherchez  des  chrétiens? 
le  voici  !  Je  déteste  votre  culte  diabolique...  mon  cœur  et  ma 
ouche  confessent  le  vrai  Dieu...  » 

A  ces  mots,  le  préteur  s'écrie,  transporté  de  colère  :  «  Saisis, 
cteur,  celle  qui  vient  au-devant  du  châtiment,  et  accable-la  de 
upplices.  Qu'elle  sente  que  la  pairie  a  des  dieux,  et  que  le  prince 
.6  porte  pas  vainement  le  sceptre...  » 

Aussitôt  deux  bourreaux  déchirent  sa  tendre  poitrine,  un  ongle 
e  fer  sillonne  de  chaque  côté  son  flanc  virginal  et  le  dépouille 
iisqu'aux  os.  Eulalie  compte  ses  blessures. 

«  Seigneur,  votre  passion  est  écrite  sur  mon  corps.  Qu'il  m'est 
oux  d'y  lire  ces  lignes  qui  retracent  vos  trophées,  ô  Christ  ! 
.e  sang  empourpré  qui  jaillit  de  mes  blessures  prononce  lui- 
aême  votre  nom  sacré.  » 

C'est  ainsi  qu'elle  chantait,  joyeuse,  trop  pleine  de  courage 
Dur  verser  des  larmes  et  gémir...  L'ongle  de  fer  qui  laboura 
on  corps  jusqu'aux  os  ue  fut  pas  sou  dernier  supplice... 

Bientôt  la  llamme  pétillante  vole  sur  son  visage...  La  vierge, 
[ui  désire  une  prompte  mort,  ouvre  la  bouche  pour  aspirer  et 
loire  la  flamme...  Soudain,  une  colombe,  plus  blanche  que  la 
leige,  sort  de  la  bouche  de  la  martyre.  Elle  s'élance  et  vole 
ers  les  cieux.  C'est  l'âme  d'Eulalie,  innocente,  rapide,  sans 
ache... 
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LXXV.  —  Hymne  en  Thonneur  des  saints 
Innocents.  (Prudence.) 

«  Salut,  fleurs  des  martyrs^  vous  que,  sur  le  seuil  même  d 
la  vie,  le  persécuteur  du  Clirisl  euleva,  comme  un  tourLillo 
moissonne  des  roses  naissantes. 

Vous,  premières  victimes  du  Christ,  tendre  troupeau  d'agneau 
immoles,  vous,  au  pied  de  rautel,vous  jouez,  dans  votre  aimabl 
simplicité,  avec  vos  palmes  et  vos  couronnes. 

Qu'a  servi  un  si  noir  forfait  ?  Que  revient-il  à  Hérodc  de  se 
crime  odieux  ?  Seul,  parmi  tant  de  meurtres,  le  Christ  se  dérob 
au  trépas. 

Au  milieu  des  flots  de  sang  de  ses  compagnons  d'âge,  Fenft 
de  la  Vierge  a  trompé  seul  ce  fer  qui  devenait  si  fatal  aux  auti 
mères. 

Tel  échappa   jadis  aux  ordres  insensés   de  l'impie  Pharac 
celui  qui  était   la    figure  du   Christ,    Moïse,  libérateur    de 
concitoyens. 


LXXVI.  —  Description  du  paradis  terrestre. 

(Saint  Avite  de  Vienne). 

Par  delà  l'Inde,  là  où  commence  le  monde,  où  se  joiguen 
dit-on,  les  confins  de  la  terre  et  du  ciel,  est  un  asile  élcvi 
inaccessible  aux  mortels,  et  fermé  par  des  barrières  éternelle 
depuis  que  l'auteur  du  premier  crime  en  fat  chassé  api'ès  i 
chute,  et  que  les  coupables  se  virent  justement  expulsés  de  lei 
heureux  séjour...  Nulle  alternative  des  saisons  ne  ramène  là  h 
frimas  ;  le  soleil  de  l'été  n'y  succède  point  aux  glaces  de  l'hivc 
tandis  qu'ailleurs  le  cercle  de  l'année  nous  rend  d'étouffante 
chaleurs,  ou  que  les  champs  blanchissent  sous  les  gelées,  I 
faveur  du  ciel  maintient  là  un  printemps  éternel...  Le  sol  n 
pas  besoin  que  les  pluies  viennent  le  rafraîchir,  et  les  plante 
prospèrent  par  la  vertu  de  leur  propre  rosée.  La  terre  est  toi 
jours  verdoyante,  et  sa  surface,  qu'anime  une  douce  tiédeui 
resplendit  de  beauté.  L'herbe  n'abandonne  jamais  les  collines 
les  arbres  ne  perdent  jamais  leurs  feuilles  ;  et,  quoiqu'ils  s 
couvrent  continuellement  de  fleurs,  ils  réparent  promptemei 
leurs  forces  au  moyen  de  leurs  propres  sucs.  Les  fruits,  qu 
nous  n'avons  qu'une  fois  par  an,  mûrissent  là  tous  les  mois  ;  1 
soleil   n'y  fane  point   l'éclat  des   lis  ;   aucun  attouchement 
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souille  les  violettes  ;  la  rose  couscrve  toujours  sa  couleur  et  sa 
gracieuse  forme... 

Le  baume  odoriférant  y  coule  sans  interruption  de  branches 
fécondes.  Si  par  hasard  un  léger  vent  s'élève,  la  belle  forêt, 
efileurée  par  son  souftle,  agite  avec  un  doux  murmure  ses  feuilles 
et  ses  fleurs,  qui  laissent  échapper  et  envoient  au  loin  les  par- 
fums les  plus  suaves.  Une  claire  fontaine  y  sort  d'une  source 
dont  Toeil  atteint  sans  peine  le  fond  ;  l'argent  le  mieux  poli  n'a 
point  un  tel  éclat  ;  le  cristal  de  l'eau  glacée  ii"attire  pas  tant  de 
lumière.  Les  émeraudes  brillent  sur  ses  rives  ;  toutes  les  pierres 
précieuses  que  vante  la  vanité  mondaine  sont  là  cparses  comme 
des  cailloux,  émaillent  les  champs  des  couleurs  les  plus  variées, 
et  les  parent  comme  d'un  diadème  naturel. 


LXXVII.  —  Lamentations  de  la  mère  de 

Gaîsuinthe  sur   le  départ  de   sa  fiile  (Fortunat.) 

Galsuinihe,  fille  d'Athanagild,  roi  des  VisigotJis  d'Esparjne, 
se  rend  en  France,  j)'^^'-^^  éjyouser  Chilpéric,  roi  de  Neustrie.  Sa 
mère  Gonsuinthe,  voyant  arriver  le  mo7nent  du  départ,  embrasse 
sa  fille,  la  regarde,  l'embrasse  encore  et  s'écrie  : 

«  Espagne  si  vaste  pour  tes  habitants,  et  trop  resserrée  pour 
une  mère,  terre  du  soleil,  devenue  une  prison  pour  moi,  quoi- 
que tu  t'étendes  depuis  le  pays  du  Zéphire  jusqu'à  celui  du 
bridant  Eous,  et  de  la  ïyrrhéuie  à  l'Océan,  quoique  tu  suffises 
à  des  peuples  nombreux,  depuis  que  ma  fille  n'y  est  plus,  tu  es 
trop  étroite  pour  moi.  Sans  toi,  ma  fille,  je  serai  ici  comme 
étrangère  et  errante,  et,  dans  mon  propre  pays,  à  la  fois  ci- 
toyenne et   exilée. 

«  Je  le  demande,  que  regarderont  ces  yeux  qui  cherchent 
partout  mon  enfant?...  ïu  feras  mon  supplice,  quel  que  soit 
l'enfant  qui  jouera  avec  moi;  tu  pèseras  sur  mon  cœur  dans 
les  embrassements  d'un  autre  :  qu'un  autre  coure,  s'arrête, 
s'asseye,  pleure,  entre,  sorte,  ta  chère  image  sera  toujours' de- 
vant mes  yeux.  Quand  tu  m'auras  quittée,  je  courrai  à  des 
caresses  étrangères  et,  en  gémissant,  j'essuierai  de  mes  baisers 
les  pleurs  d'un  autre  enfant  ;  je  m'en  abreuverai,  et  plût  à  Dieu 
que  je  pusse  ainsi  trouver  quelque  rafraîchissement  où  apaiser 
ma  soif  dévorante  ! 

«  Quoi  que  je   fasse,  je  suis  au  supplice  ;    aucun  remède  ne 

30 
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me  soulage  ;  je  péris,  ô  GalsuiuLlie  !  par  la  blessure  qui  me 
vieut  de  toi.  Je  le  demande,  quelle  chère  main  peignera,  ornera 
ta  chevelure  ?  Qui  donc,  lorsque  je  n'y  serai  pas,  couvrira  d( 
baisers  tes  joues  si  douces  ?  Qui  te  portera  sur  ses  genoux,  t'en4 
tourera  de  ses  bras  ?  Hélas  !  là  où  tu  seras  sans  moi  tu  n'auras 
pas  de  mère.  Quant  au  reste,  mon.triste  cœur  te  le  recommande 
à  ce  moment  de  ton  départ  :  sois  heureuse,  je  t'en  supplie  ;  mais 
laisse-moi  ;  va-t-eu  ,  adieu...  Envoie  à  travers  les  espaces  de  l'air 
quelque  consolation  à  ta  mère  impatiente  ;  et,  si  le  vent  m'ap- 
porte quelque  nouvelle,  qu'elle  soit  favorable...  » 


LXXVIII.  —  Abraham,  pieux  solitaire,  cherche  à 
convertir  sa  nièce  Marie,  livrée  aux  désordres. 

(Hrotsvitha.  —   Fragment    de  la   tragédie  d'Abî^aharn  /^ 

scène  VII.) 

Api^ès  avoir  soupe  dans  la  maison  qu'habite  Marie,  Abraham, 
qu'un  déguisement  empêche  de  reconnaître,  demande  une  chambn 
pour  y  passer  la  nuit. 

Marie.  —  Voici  une  chambre  où  vous  serez  commodément 
voici  un  lit  qui   n'est  point  composé  de   pauvres  matelas.  As' 
seyez-vous,  que  je  vous  épargne  la  fatigue  d'ôter  votre   chaus 
sure. 

Abraham.  —  Fermez  d'abord  les  verrous  avec  soin,  pour  qu( 
personne  ne  puisse  entrer. 

Marie.  —  Que  cela  ne  vous  inquiète  pas  ;  je  saurai  faire  eï 
sorte  que  personne  n'arrive  aisément  jusqu'à  nous. 

Abraham  [à  part).  —  Il  est  temps  maintenant   d'ôter  le  gran 
chapeau  qui  couvre   ma  tête  et  de  montrer  qui  je  suis,  {llauty 
0  ma  fille  d'adoption  !  ô  moitié  de  mon  âme,  Marie,  reconnais- 
sez-vous eu  moi  le  vieillard  qui  vous   a  nourrie  avec  la   ten- 
dresse d'un  père  et  qui  vous    a  fiancée  au  Fils  unique    du  Roi 
céleste. 

Marie.  —  0  Dieu  !  c'est  mon  père  et  mou  maître  Abraham 
qui  me  parle  !  [Elle  demeure  frappée  de  crainte.) 

Abraham.  —  Que  t'cst-il  arrivé,  ma  fille  ? 

JMarie.  —  Un  grand  malheur. 

Abraham.  —  Qui  t'a  trompée,  qui  t'a  séduite  ? 

Marie.   —  Celui  qui  a  fait  tomber  nos  premiers  pères. 
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Abrah.\.m.  --  OÙ  est  la  vie  évangélique  que  tu  menais  sur  la 
terre  ? 

Marie.  —  Tout  à  fait  perdue. 

ABRAn.\3i.  —  Où  est  ta  pudeur  virginale  ?  Où  est  ton  admirable 
chasteté  ? 

Marie.  —  Perdue  ! 

Abraham.  —   Si  tu  ne  rentres  pas  dans  la  voie    du  salut,  quel 
brix  peax-tu  espérer  recevoir  de  tes  jeûnes,    de  tes  veilles,  de 
es  prières,  lorsque,  tombée  delà  hauteur  du  ciel,  tu  t'es  comme 
loyée  dans  les  profondeurs  de  l'enfer  ? 

Marie.  —  Hélas  ! 

Abraham.  —  Pourquoi  m'as-tu  méprisé  ?  pourquoi  m'as-tu 
ibaudouné  ?  pourquoi  ne  m'as-tu  pas  instruit  de  ta  chute  ?  Aidé 
le  mon  cher  Ephrem,  j'aurais  fait  pour  toi  une  complète  péni- 
ence. 

Marie.  —  Après  que  je  fus  tombée  dans  le  péché,  souillée 
omme  je  l'étais,  je  n'osais  plus  m'approcher  de  votre  sainteté. 

ABRAHA.M.  —  Qui  jamais  fut  exempt  de  péché,  si  ce  n'est  le  Fils 
e  la  Vierge  ? 

Marie.  —  Personne  *. 

Abraham.—  Pécher  est  le  propre  de  l'humanité  ;  ce  qui  est  du 
émoii,  c'est  de  persévérer  dans  ses  fautes.  On  doit  blâmer,  non 
as  celui  qui  tombe  par  surprise,  mais  celui  qui  néglige  de  se 
élever  aussitôt. 

Marie.  —  Malheureuse  que  je  suis  !  {Elle  se  jirosterne.) 

Abraham.  —  Pourquoi  te  laisses-tu  abattre  ?  pourquoi  rester 
insi  immobile,  prosternée  à  terre  !  Relève-toi,  et  écoute  ce  que 

vais  te  dire. 

Marie.  -  ie,  suis  tombée  frappée  de  terreur  ;  je  n'ai  pu  sou- 
mir  le  poids  de  vos  remontrances  paternelles. 

Abraham.  —  Songe,  ma  fille,  à  ma  tendresse  pour  toi,  et  cesse 
e  craindre. 

Marie.  —  Je  ne  puis. 

Abraham.  —  N'est-ce  pas  pour  toi  que  j'ai  quitté  mon  désert  si 
igrettable  et  renoncé  à  l'observance  de  toute  discipline  régu- 
ère  ?  N'est-ce  pas  pour  toi  que  moi,  véritable  ermite,  je  me  suis 

it  le  compagnon  de  table  de  gens  débauchés  ?  Moi,  qui  depuis 

longtemps  m'étais  voué  au  silence,  n'ai-je  pas  proféré  des 
U'oles  joviales  pour  ne  pas  être  reconnu  ?  Pourquoi  baisser  les 
îux  et  regarder  la  terre  ? 

*  Autre  serait  maintenant  le  langage  de  Hrotsvitha,  rÉgliso  ayant  proclamé 
grae  (le  foi  l'Immaculéc-Conception  de  Marie. 
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Marte.  —  La   conscience    de  mou  crime  m'accable  ;  je  n'ose 
lever  les  yeux  vers  le  ciel,  ni  mêler  mes  paroles  aux  vôtres. 

Abrauam.  —  Je  me  charge   de  votre  iniquité  ;   seulement   n 
tournez  au  lieu  que   vous  avez  quitté   et  reprenez  le   genre  d( 
vie  que  vous  avez  abandonné. 

Marie.  —  Je  ne  m'opposerai  jamais   à  aucun  de  vos  désirs i 
j'obéis  respectueusement  à  vos  ordres. 

Abraham.  —  Je  vois  bien,  à  présent,  que  j'ai  retrouvé  ma  fille? 
celle  que  j'ai  perdue  ;  à  présent,  c'est  vous  que  je  dais  chérir 
par-dessus  toutes  choses....  L'aurore  paraît;  le  jour  est  venu; 
partons. 

Marie.  —  C'est  à  vous,  père  chéri,  de  précéder,  comme  le 
bon  pasteur,  la  brebis  que  vous  avez  retrouvée,  et  moi,  mar- 
chant derrière,  je  suivrai  vos  traces. 

A.>îRAnAM.  —  Il  n'en  sera  pas  ainsi  ;  j'irai  à  pied,  et  vous  mon- 
terez sur  mou  cheval,  de  peur  que  l'aspérité  du  chemin  ne 
blesse  vos  pieds  délicats. 

Marie.  —  «  Oh!  comment  vous  louer  dignement?  par  quelle 
reconnaissance  payer  tant  de  bonté?  Loin  de  me  forcer  au 
repentir  par  la  terreur,  vous  m'y  amenez,  moi  indigne  de  pitié, 
par  les  plus  douces,  par  les  plus  tendres  exhortations  ! 

Abraham.  —  «  Je  ne  vous  demande  rien  autre  chose  que  de 
demeurer  fidèle  au  Seigneur  pendant  le  reste  de  votre  vie. 


LXXIX.     —    Gomment  saint  François    d'Assise 
prêcha  aux  oiseaux  et  fit  taire  les  hirondelles. 

(Fioretti,  cli.  XVL) 

u  ...  Saint  François  ayant  appris  la  volonté  de  Jésus  à  sou 
égard,  se  leva  plein  de  ferveur,  et  dit  :  «  Allons  au  nom  de 
Dieu  »  ;  et  il  choisit  pour  ses  compagnons  les  saints  frère 
Ange  et  Massée.  Voyageant  ainsi,  pleins  d'un  saint  enthousiasme 
sans  considérer  le  chemin  qu'ils  prenaient,  ils  arrivèrent  prèi 
d'un  château  appelé  Savurniano,  où  saint  François  se  mit  j 
prêcher  ;  et,  tout  d'abord,  il  imposa  sileuce  à  des  hirondelles 
qui  cessèrent  leurs  chants,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fini  de  prêcher.. 

Toujours  sous  la  même  inspiration,  il  leva  les  yeux,  et  vit  ]à 
arbres  qui  bordaient  la  route  chai-gés  d'une  foule  innombrate 
d'oiseaux,  ce  qui  le  surprit.  «  Attendez-moi  sur  la  route,  dit-il  i 
ses  compagnons,  pendant  que  j'irai  prêcher  à  mes  petits  frèr© 
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;es  oiseaux.  U  entra  dans  le  champ  et  s'adressa  d'abord  aux 
Diseaux  qui  étaient  à  terre  ;  mais  aussitôt  ceux  qui  étaient 
lerchés  s'abattirent,  et  pas  un  ne  bougea  durant  tout  le  sermon; 
;t  ils  attendirent  la  bénédiction  du  saint  pour  s'envoler.  Selon 
;e  que  raconta  depuis  frère  Massée,  saint  François  se  promenait 
lu  milieu  de  ces  oiseaux,  les  touchant  de  sa  tunique,  sans 
[u'aucun  d'eux  se  dérangeât.  Le  fond  du  sermon  fut  à  peu  près 
;eci  : 

«  Mes  bons  petits  oiseaux,  vous  êtes  bien  redevables  à  Dieu 
otre  Créateur,  que  vous  devez  louer  en  tout  temps  et  en  tous 
'icux  :  il  vous  a  permis  de  voler  partout,  vous  a  donné  un 
louble  et  triple  vêtement  ;  il  a  conservé  dans  l'arche  de  Noé 
'■otre  espèce,  afin  qu'elle  ne  s'éteignît  pas  ;  vous  lui  devez  l'é- 
ément  de  l'air  qu'il  vous  a  dévolu.  Voyez  :  vous  ne  semez  pas, 
'■ous  ne  récoltez  pas  ;  cependant  Dieu  vous  nourrit  ;  il  vous 
lonne  les  rivières  et  les  fontaines  pour  vous  abreuver  ;  il  vous 
lonne  les  monts  et  les  vallées  pour  vous  aljriter  ;  des  arbres 
levés  pour  faire  vos  nids  ;  vous  ne  savez  ni  filer,  ni  coudre,  et 
ependant  Dieu  vous  vêt,  vous  et  vos  petits.  Ils  vous  aime  donc 
lien  votre  Créateur,  puisqu'il  vous  comble  de  tant  de  bienfaits, 
îardez-vous  donc  du  péché  d'ingratitude ,  mes  bons  petits 
liseaux,  mettez  tous  vos  soins  à  louer  toujours  Dieu.  » 

Pendant  que  le  bon  père  parlait  ainsi,  les  petits  oiseaux  ou- 
raienfc  leur  bec,  déployaient  leurs  ailes,  et  courbaient  la  tête 
iisqu'à  terre,  faisant  signe  par  là  que  le  sermon  les  comblait 
le  joie.  Saint  François  se  réjouissait  avec  eux,  s'étonnant  du 
lombre,  de  la  belle  variété,  de  l'attention  et  de  la  familiarité 
le  ces  oiseaux,  et  louait  en  eux  le  Créateur.  Enfin,  le  sei'mon  ter- 
iiiiné,  il  leur  fit  le  signe  de  la  Croix,  et  leur  donna  permission 
le  partir.  Alors  tous  ces  oiseaux  s'élevèrent  dans  les  airs,  en 
aisant  entendre  des  chants  merveilleux,  et  selon  la  croix  qu'a- 

ait  faite  saint  François,  se  séparèrent  en  quatre  bandes,  dont 
'une  prit  son  vol  vers  l'orient,  l'autre  vers  l'occident,  la  troi- 
ième  vers  le  midi  et  la  dernière  vers  le  nord.  Chaque  bande 
emplissait  les  airs  de  ses   chants,  donnant  à    entendre  par  là 

ne,  comme  saint  François,  ce  gonfalonier  de  la  croix  du  Christ, 
3ur  avait  prêché  et  fait  le   signe  de   la  croix,   selon  lequel  ils 

étaient  dirigés  vers  les  quatre  parties  du  monde,  ainsi  la 
irédication  de  la  croix  du  Christ  devait  s'étendre  sur  le  monde 
ntier,   renouvelée  par   le   saint   et   ses  frères  qui,    à  l'instar 

os  oiseaux,  ne  possédant  rien  ici-bas,  confient  leur  vie  à  hi 
*i'Ovidonce. 

30. 
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LXXX.  —  Légende    du  grand   saint    Chris- 
tophe. 

Plusieurs  conteurs  du  moijen  âge  ont  mis  en  vers  naïfs  h 
légende  de  saint  Christophe  ;  ce  n'est  au  fond  qu'une  pieus* 
allégorie.  —  Christophe,  qui  se  nommait  d'abord  Réprohus,  étai] 
un  géant,  haut  de  plus  de  douze  coudées.  Il  avait  résolu  de  cher 
cher  par  toute  la  terre  le  plus  grand  roi  et  de  ne  se  soumettre  qu'< 
lui.  Le  monarque  qu'il  choisit  pour  maître  ayant  un  jour  témo 
gné  la  crainte  que  lui  inspirait  le  démon,  Réprobus  passa  a 
service  de  Satan  dont  la  puissance  lui  parut  sans  limites  ;  mai 
voici  qu'une  croix,  placée  sur  le  che?7iin,  met  en  fuite  ce  nouvea 
maître. 

«  Le  voilà  donc  resté  au  pied  de  la  croix  :  qui  lui  en  expl 
quera  le  mystère?  Pendant  quatre  jours  et  quatre  nuits,  il  cherij 
cha  et  ne  trouva  personne  qui  pût  rien  lui  dire.  Les  savants  s 
moquaient  de  lui,  et  les  ignorants  supposaient  qu'il  se  moquai 
d'eux  ;  cependant,  après  le  quatrième  jour,  le  géant  vit  pass 
un  vieillard  à  la  longue  barbe  blancbe  :  c'était  un  des  premier 
ermites,  et  c'était  lui-même  qui  avait  planté  la  croix  sur  le  rO' 
cher » 

Pour  prix  du  trésor  qu'il  cherche^  le  solitaire  ordonne  au  voya- 
geur de  se  tenir  nuit  et  jour  près  d'un  fleuve  rapide  qui  coulait 
noin  loin  de  là,  et  d'y  passer,  sur  ses  épaules,  tous  ceux  qui  vou- 
draient  le  traver^ser. 

«  Je  comprends  cela,  et  je  puis  le  faire,  dit  le  géant  »  ;  et, 
ayant  déraciné  plusieurs  arbres,  il  se  bâtit  une  cabane  sur  le 
bord  de  l'eau  ;  puis  prenant  pour  bâton  un  grand  arbre  desséché, 
dépouillé  de  son  écorce  et  de  ses  branches,  il  allait  et  venait  à 
travers  le  fleuve,  passant  et  repassant  les  voyageurs  sur  ses 
épaules. 

<(  Or,  ime  nuit  qu'il  veillait  en  attendant  quelque  pèlerin  égaré, 
car  la  nuit  était  orageuse,  il  entend  une  voix  d'enfant  qui  l'ap- 
pelle d'un  nom  à  lui  inconnu  ;  il  sort  et  ne  trouve  personne  ;  il 
rentre  chez  lui  tout  étonné,  on  l'appelle  encore  une  fois  :  ^ 

Il  retourne,  personne  encore, 
II  rentre  chez  lui.   —  «  Christophore, 
Viens  me  passer,  »  reprend  la  voix  : 
Et  le  géant,  pour  cette  fois, 
Trouve  un  cnfançon  sur  la  rive, 
Plus  gracieux  que  fleur  qui  vive, 
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Blanc  comme  un  lys,  et  si  vermeil 

Comme  rose  en  pleurs  au  soleil. 

Lors,  courbant  son  épaule  forte, 

Il  le  fait  monter  et  l'emporte, 

Et  sous  eux  les  flots,  dans  la  nuit, 

Firent  de  l'écume  et  du  bruit. 

En  montant  jusqu'à  la  ceinture 

De  sa  gigantesque  stature. 

Soudain  le  petit  innocent 

Devint  si  lourd,  que,  tout  puissant 

Qu'était  l'homme  à  la  grande  taille, 

Il  fléchissait  comme  une  paille. 

A  grand'peine  il  se  tira 

De  la  rivière  et  respira, 

En  posant  l'enfant  au  rivage. 

«  Enfant,  j'ai  peiné  davantage 

«  Pour  te  porter,  dit-il  alors, 

«  Que  pour  les  hommes  les  plus  forts, 

«  Quand  sous  ton  poids  je  passais  l'onde, 

0  II  me  semblait  porter  le  monde.  » 

«  —  Tu  portais  bien  plus,  dit  l'enfant.  » 

u  Je  suis  celui  que  tu  as  cherclié  et  que  tu  attendais,  contiuue- 
t-il  :  retiens  bien  mon  nom  ;  je  me  nomme  le  Christ.  Je  t'appa- 
rais  débile  et  faible  comme  l'enfance,  parce  que  j'aime  à  triom- 
pher dans  la  faiblesse,  et,  par  cette  faiblesse  même,  je  courbe 
la  tête  des  forts.  Je  t'ai  baptisé  dans  cette  onde  où  tu  t'es  plongé 
cette  nuit,  et  désormais  tu  ne  t'appelleras  plus  Réprobus,  car 
ta  réprobation  est  effacée  :  tu  t'appelleras  Christophore,  ce  qui 
signiÛQ  porte-CJuist ;  plante  ici  ton  bâton,  et  je  te  donnerai  un 
signe  de  ma  puissance  ;  puis  va  par  le  monde  et  fais  du  bien  : 
nous  nous  retrouverons  un  jour....  » 


LXXXI.  —  Eloge    funèbre  de   Gérard ,  frère  de 
saint  Bernard.  (Saint  Bernard.  —  Fragment.) 

Quelques  jours  après  les  funérailles  de  son  frère,  saint  Dcr- 
vard  monte  en  cliaire  comme  pour  développer  un  verset  du 
Cantique  des  Cantiques,  mais  bientôt  les  paroles  lui  manquent 
sur  le  texte  qu'il  avait  choisi,  et  la  pensée  qui  l'oppresse  fait 
irruption. 

t  Pourquoi  dissimuler,  s'écric-t-il,  quand  le  feu  que  je  cache 
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en  moi  brûle  ma  poitrine  et  dévore  mes  entrailles  ?  Qu'y  a-t-ili 
de  commun  entre  ce  cantique  et  moi  qui  suis  dans  l'amer- 
tume? J'ai  fait  violence  à  mon  cœur  et  j'ai  dissimulé  jusqu'ici, 
de  peur  que  l'altliction  ne  parût  triompher  de  la  foi....  Mais 
cette  douleur  refoulée  a  poussé  des  racines  plus  profondes  ; 
elle  est,  comme  je  le  sens,  devenue  plus  cuisante,  parce  qu'elle 
n'a  pas  trouvé  d'issue.  Je  l'avoue,  je  suis  vaincu  ;  il  faut  que 
ce  que  je  souffre  au  dedans  paraisse  au  dehors,  mais  que  ce 
soit  sous  les  yeux  de  mes  fils  qui,  connaissant  la  perte  que 
j'ai  faite,  doivent  juger  ma  douleur  avec  plus  d'indulgence  et 
lui  porter  de  plus  douces  consolations. 

»  Vous  savez  à  quel  point  ma  tristesse  est  juste,  et  digne  de 
pitié  le  coup  qui  m'a  frappé.  Car  vous  avez  vu  combien  était 
fidèle  le  compagnon  qui  me  délaisse  sur  la  route  où  nous  mar- 
chions ensemble,  quelle  était  la  vigilance  de  ses  soins,  l'acti- 
vilé  de  ses  travaux,  la  douceur  de  ses  mœurs.  Est-il  quelqu'unj 
qui  me  soit  si  nécessaire  ?  quelqu'un  qui  m'aime  aussi  tendre-] 
ment?  Il  était  mon  frère  par  la  naissance,    mais  plus  encore 
par  la  religion.  Je  vous  en  supplie,  plaignez  ma  destinée,  vousi 
qui  saviez  tout  cela.  J'étais  faible  de  corps  et  il  me  soutenait  ; 
pusillanime  et  il  me  fortifiait  ;  paresseux  et  négligent,  et  il  mej 
réveillait  ;  sans  prévoyance  et  sans  mémoire,  et  il  m'avertissait. 

((  Son  âme  et  mon  aine,  son  cœur  et  mon  cœur  étaient  un- 
seul  cœur,  une  même  âme  ;  le  glaive  qui  l'a  traversée  l'a  par 
tagée  par  le  miheu.  Le  ciel  a  reçu  l'une  de  ces  moitiés,  l'autre] 
est  demeurée  dans  la  fange,  et  moi,  moi  qui  suis  cette  misé-] 
rable  portion  privée  de  la  meilleure  partie  d'eUe-même,  on  mcj 
dira  :  Ne  pleurez  point!..  Ne  soutfrez  point!  je  souffre,  et  jej 
souffre  malgré  moi,  parce  que  mon  courage  n'est  pas  un  cou- 
rage de  pierre,  parce  que  ma  chair  n'est  pas  de  bronze  ;  je| 
souffre  et  je  me  plains,  et  ma  douleur  est  toujours  devantj 
moi...  » 


LXXXII.  —  Extrait  d'un  sermon  sur  le  nom 
de  Marie. 

«  Le  nom  de  la  Vierge   était  Marie.  »  Ajoutons  quelques 
mots  sur  ce  nom,   qui   signifie  étoile  do  la  mer,  et  convienl 
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pariai tement  à  la  V^ierge  qui  porte  Dieu  dans  son  sein.  C'est 
avec  raison  qu'on  la  compare  à  un  astre  :  car,  de  même  que 
l'étoile  envoie  ses  rayons  sans  être  altérée,  la  Vierge  enfante 
un  fils  sans  rien  perdre  de  sa  pureté.  Le  rayon  ne  diminue 
pas  la  clarté  de  l'étoile,  de  même  le  fils  n'enlève  rien  à  Tinté- 
grité  de  la  Vierge.  Elle  est  donc  cette  noble  étoile  de  Jacob, 
dont  le  rayon  illumine  l'univers  entier,  dont  la  splendeur 
éclaire  les  hauts  lieux  et  pénètre  les  abîmes...  Elle  est  cette 
étoile  brillante,  élevée  au-dessus  de  la  mer  immense,  étince- 
lante  de  vertus,  rayonnante  d'exemples.  Oh  !  qui  que  tu  sois, 
qui  comprends  que  dans  le  cours  de  cette  vie  tu  flottes  au  mi- 
lieu des  orages  et  des  tempêtes  plutôt  que  tu  ne  marches  sur 
la  terre,  ne  détourne  pas  les  yeux  de  cette  lumière,  si  tu  ne 
veux  pas  être  englouti  par  les  flots  soulevés. 

«  Si  le  souffle  des  tentations  s'élève,  si  tu  cours  vers  les 
écueils  des  tribulations,  lève  les  yeux  vers  cette  étoile,  invo- 
que Marie...  Dans  les  périls,  dans  les  angoisses,  dans  le  doute, 
songe  à  Marie,  invoque  Marie,  qu  elle  soit  toujours  sur  tes 
lèvres,  toujours  dans  ton  cœur  ;  à  ce  prix,  tu  auras  l'appui  de 
ses  prières,  l'exemple  de  ses  vertus.  En  la  suivant,  tu  ne 
dévies  pas  ;  en  l'implorant,  tu  espères  ;  en  y  pensant,  tu  évites 
l'erreur.  Si  elle  te  tient  la  main,  tu  ne  peux  tomber  ;  si  elle  te 
protège,  tu  n'as  rien  à  craindre  ;  si  elle  te  guide,  point  de 
fatigues,  et  sa  faveur  te  conduit  au  but,  et  tu  éprouves  en  toi- 
même  avec  quelle  justesse  il  est  écrit  :  Et  le  nom  de  la  Vierge 
était  Marie. 
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LXXXIII.  —   Cantique  du  Soleil.   (Saint  François 

d'Assise.) 

((  Très  haut,  tout-puissant  et  bon  Seigneur,  à  vous  appar- 
tiennent les  louanges,  la  gloire  et  toute  bénédiction.  On  ne  les 
jJoit  qu'à  vous,  et  nul  homme  n'est  digne  de  vous  nommer. 

«  Loué  soit  Dieu,  mon  Seigneur,  à  cause  de  toutes  les  créa- 
tures, et  singulièrement  pour  notre  frère  messire  le  soleil,  qui 
nous  donne  le  jour  et  la  lumière  !  Il  est  beau  et  rayonnant 
d'une  grande  splendeur,  et  il  rend  témoignage  de  vous,  ô  mon 
Dieu! 

((  Loué  soyez-vous,  mon  Seigneur,  pour  notre  sœur  la  lune 
et  pour  les  étoiles  !  Vous  les  avez  formées  dans  les  cieux  claires 
et  belles. 

a  Loué  soyez-vous,  mon  Seigneur,  pour  mon  frère  le  vent, 
pour  l'air  et  les  nuages,  et  la  sérénité  et  tous  les  temps  quels 
qu'ils  soient  !  car  c'est  par  eux  que  vous  soutenez  toutes  les 
créatures. 

(c  Loué  soit  mon  Seigneur  pour  notre  sœur  l'eau,  qui  est 
très  utile,  humble,  précieuse  et  chaste  ! 

«<  Loué  soyez-vous,  mon  Seigneur,  pour  notre  frère  le  feu  ! 
Par  lui  vous  illuminez  la  nuit  ;  il  est  beau  et  agréable  à  voir, 
indomptable  et  fort. 
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«  Loué  soit  mon  Seigneur  pour  notre  mère  la  terre  qui  nous 
soutient,  nous  nourrit,  et  qui  produit  toutes  sortes  de  fruits, 
es  fleurs  diaprées  et  les  herbes  ! 

«  Loué  soyez- vous,  mon  Seigneur,  à  cause  de  ceux  qui  par- 
donnent pour  l'amour  de  vous,  et  qui  soutiennent  patiemment 
'infirmité  et  la  tribulation  !  Heureux  ceux  qui  persévéreront 
dans  la  paix  !  car  c'est  le  Très-Haut  qui  les  couronnera. 

u  Soyez  loué,  mon  Seigneur,  à  cause  de  notre  sœur  la  mort 
:orporelle,  à  qui  nul  homme  vivant  ne  peut  échapper  !  Malheur 
ï  celui  qui  meurt  en  péché  mortel  !  Heureux  ceux  qui  à  l'heure 
ie  la  mort  se  trouvent  conformes  à  vos  très  saintes  volontés  ! 
3ar  la  seconde  mort  ne  pourra  leur  nuire. 

u  Louez  et  bénissez  mon  Seigneur,  rendez-lui  grâces,  et 
servez-le  avec  une  grande  humilité.  » 


LXXXÏV.  —  Supplice  d'Ugolin.  (Dante.  —  Enfer, 
ch.  32  et  33.) 

Le  poète,  accompagné  de  son  ç/uide,  parcourt  le  neuvième  et 
lernier  cercle  de  V enfer  ;  dans  ce  cercle  sont  punis  les  traitres; 
l  se  partage  en  quatre  fosses  ou  vallées,  la  première  porte  le 
lom  de  Gain...  Dante  y  aperçoit  deux  ombres  plongées  dans 
e  même  feu  et  acharnées  l'une  sur  l'autre  ;  s' adressant  à  celle 
ui  lui  semble  la  plus  furieuse,  il  lui  demande  son  nom  et  celui 
e  sa  victime  : 

Le  coupable,  s'essuyant  avec  les  cheveux  de  la  tête  qu'il 
vait  rongée  en  partie  :  «  Tu  veux,  me  dit-il,  que  je  renou- 
elle  une  douleur  aigrie  par  le  désespoir,  et  dont  la  seule  pen- 
ée  m'oppresse  le  cœur,  avant  que  je  commence  à  parler  ; 
mis  si  mes  paroles  doivent  être  un  germe  qui  ait  pour  fruit 
opprobre  de  celui  que  je  dévore,  tu  me  verras  à  la  fois  parler 
t  verser  des  larmes.  Je  ne  sais  qui  tu  es,  ni  de  quelle  manière 
î  es  descendu  ici-bas,  mais  tu  me  parais  Florentin  à  ton  lan- 
age.  Apprends  que  je  suis  le  comte  Ugohn  et  celui-ci  Roger, 
e  t'apprendrai  maintenant  pourquoi  je  le  traite  ainsi  ;  je  n'ai 
as  besoin  de  te  dire  que,  m'étant  fié  à  lui,  je  fus  pris  et  mis 
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à  mort  par  l'effet  de  ses  perfides  conseils  ;  mais  ce  que  tu 
peux  avoir  appris,  c'est  combien  ma  mort  fut  cruelle  :   tj 
vas  l'entendre  et  tu  sauras  alors  si  ce  monstre  a  mérité 
haine. 

«  Dans  la  tour  obscure  qui  a  reçu  de  moi  le  nom  de  Tour 
la  fcmn,  et  oiî  tant  d'autres  ont  dû  être  enfermés  depuis,  ur 
ouverture  étroite  m'avait  déjà  laissé  voir  plus  de  clarté 
lorsqu'un  songe  affeux  déchira  pour  moi  le  voile  de  l'aveni 
Je  crus  voir  celui-ci,  devenu  maître  et  seigneur,  chasser 
loup  et  ses  louveteaux  vers  la  montagne  qui  empêche  Pise 
Lucques  de  se  voir.  Il  avait  envoyé  en  avant  les  Gualandi,  U 
Sismondi,  les  Lanfranchi,  avec  des  chiennes  maigres  et  drej 
sées  à  la  chasse.  Après  avoir  couru  peu  de  temps,  le  père 
ses  petits  en  parurent  fatigués,  et  je  crus  voir  les  dents  aigu| 
de  ces  animaux  leur  ouvrir  les  flancs.  Quand  je  m'éveillai  ve 
le  matin,  j'entendis  mes  enfants  qui  étaient  près  de  moi,  pU 
rer  en  dormant  et  demander  du  pain.  Tu  es*bien  cruel  si  dt 
tu  n'es  ému  en  pensant  à  ce  que  mon  cœur  m'annonçait;  et 
tu  ne  pleures  pas,  qu'est-ce  donc  qui  peut  t'arracher 
larmes  ? 

u  Déjàils  étaient  éveillés  ;  l'heure  approchait  oi^i  l'on  apports 
notre  nourriture,  et  chacun  de  nous,  à  cause  de  mon  rêve, 
doutait  de  la  recevoir.  J'entendis  qu'on  fermait  la  porte  au  bas 
de  l'horrible  tour.  Alors  je  regardai  mes  fils  sans  dire  une 
parole,  je  ne  pleurai  point  :  je  me  sentais  au  dedans  fortifié.  Ils 
pleuraient,  eux  ;  et  mon  petit  Anselme  me  dit  :  u  Comme  tu 
nous  regardes,  mon  père,  qu'as-tu  ?  »  Je  ne  pleurai  point  en- 
core ;  je  ne  répondis  point  pendant  tout  ce  jour,  ni  la  nuit  sui- 
vante jusqu'au  retour  du  soleil.  Lorsque  quelques  rayons  péné- 
trèrent dans  cette  prison  douloureuse,  et  que  je  vis  ces  quatre 
visages,  les  propres  traits  du  mien,  transporté  de  douleur,  je 
me  mordis  les  deux  mains.  Eux,  pensant  que  j'y  étais  poussé 
par  la  faim,  se  levèrent  tout  à  coup,  et  me  dirent  :  «  Mon  père, 
nous  souffrirons  beaucoup  moins  si  tu  veux  te  nourrir  de  nous; 
tu  nous  a  revêtus  de  ces  chairs  misérables  :  dépouille-nous-en 
aussi.  »  Alors  je  me  calmai  pour  ne  pas  augmenter  leur  peine. 
Ce  jour  et  le  suivant,  nous  restâmes  tous  en  silence.  0  terre 
impitoyable   !...  Pourquoi    ne  t'ouvris-tu  pas  ?  Quand  nous 
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lûmes  parvenus  au  quatrième  jour,  Gaddo  se  jeta  étendu  à  mes 
pieds,  en  me  disant  :  «  Mon  père,  que  ne  viens-tu  me  secou- 
rir ?  »  et  il  mourut.  Et  je  vis,  comme  tu  me  vois,  les  trois  qui 
restaient  tomber  ainsi  l'un  après  l'autre,  du  cinquième  au 
sixième  jour.  Je  me  mis  alors  à  me  traîner  en  aveugle  sur  cha- 
cun d'eux,  et  je  ne  cessai  de  les  appeler  trois  jours  entiers 
après  leur  mort.  La  faim  acheva  ensuite  ce  que  n'avait  pu  la 
douleur.  » 

Quand  il  eut  dit  ces  mots,  roulant  les  yeux,  il  reprit  entre 
ses  dents  le  malheureux  crâne,  et  comme  un  chien  dévorant, 
il  les  enfonça  jusqu'aux  os. 


LXXXV.—  Invocation  à  Marie.  (Paradis,  ch.  33.) 

<(  Vierge-Mère,  fille  de  ton  Fils,  femme  modeste,  mais  élevée 
plus  qu'aucune  créature,  terme  sacré  de  la  volonté  éternelle, 
tu  as  tellement  ennobli  la  nature  humaine  que  Dieu  n'a  pas 
dédaigné  de  devenir  son  propre  ouvrage. 

«  Dans  ton  sein  a  été  rallumé  cet  amour  dont  les  rayons  ont 
donné  la  vie  à  cette  Fleur  étincelante.  Soleil  dans  son  midi,  tu 
nous  embrases  d'une  ardente  charité,  tu  es  la  source  d'une 
vive  espérance. 

((  0  Reine  !  tu  es  si  grande,  tu  as  tant  de  puissance,  que 
par  toi  on  obtient  toutes  les  grâces  ;  ta  bonté  n'exauce 
pas  seulement  celui  qui  t'invoque,  souvent  elle  prévient  les 
désirs. 

((  Tu  es  un  prodige  de  miséricorde,  de  tendresse  et  de 
magnificence  ;  en  toi  se  réunissent  les  vertus  de  toutes  les 
créatures.  » 


LXXX'VI.—  Les  passions  au  tribunal  de  la  raison. 

TPétrarque.  —  Canzone,  48.) 

{Le  poêle  accuse  le  génie  des  passions  d'être  la  source  de  tous 
ses  maux,  et  le  cite  au  tribunal  de  la  raison.) 

«  Je  fis  un  jour  citer  mon  ancien  et  cruel  maître  devant  la 
reine  qui  est  la  partie  divine  de  notre  nature,  et  qui  est  assise 
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au  sommet.  Je  m'y  présentai  moi-même  accablé  de  douleur,  de 
crainte  et  d'horreur,  comme  un  homme  qui  redoute  la  mort  et 
qui  veut  faire  sa  défense.  Je  commençai  :  «  0  Reine  !  dès  ma 
tendre  jeunesse  j'ai  mis  pour  mon  malheur  le  pied  dans  le 
Etats  de  celui  que  tu  vois. 

«  Depuis  ce  temps,  je  n'ai  plus  éprouvé  que  des  peines  et  de 
tourments  si  cruels  que  ma  patience  fut  vaincue,  et  que  jej 
détestai  la  vie.  Il  m'a  fait  mépriser  les  voies  utiles  et  honnêtes; 
je  quittai  tout  pour  le  suivre.  Qui  pourrait  exprimer  combien 
j'eus  de  sujets  de  m'en  plaindre?  Un  peu  de  miel  mêlé  d 
beaucoup  d'absinthe  a  suffi  par  sa  fausse  douceur  pour  m'atti 
rer  dans  la  foule  de  ses  esclaves,  moi  qui,  si  je  ne  me  trompe,- 
étais  né  pour  m'élever  très  haut  au-dessus  de  la  terre.  Il  m'a 
distrait  de  l'amour  que  je  devais  à  mon  Dieu  et  des  soins  que 
je  devais  à  mon  âme. 

a  A  quoi  m'ont  servi  les  dons  du  génie  que  j'avais  reçus  du 
ciel  ?  Mes  cheveux  ont  changé  de  couleur,  et  je  ne  puis  rien, 
changer  à  l'obstination  de  mon  cœur.  11  m'a  fait  chercher  des^ 
pays  déserts  et  sauvages,  remphs  de  brigands,  de  bois  affreux, 
d'habitants  barbares  ;  j'ai  parcouru  les  monts,  les  vallées,  les; 
fleuves  et  les  mers.  L'hiver,  dans  les  mois  les  plus  tristes,  j'ai' 
bravé  les  périls  et  les  fatigues,  et  ni  lui,  ni  mon  autre  ennemi 
ne  me  laissaient  un  moment  de  repos... 

«  Mes  nuits  n'ont  plus  connu  le  sommeil,  et  il  n'est  plus  de 
philtre  ni  de  charmes  qui  puissent  le  leur  rendre.  Par  ruse  eti 
par  force,  il  s'est  rendu  le  maître  absolu  de  mon  esprit.  Etabli^ 
dans  mon  cœur,  il  le  ronge  comme  un  ver  ronge  le  bois  dessé- 
ché par  le  temps.  Enfm,  c'est  de  lui  que  naissent  les  larmes  et , 
les  souffrances,  les  paroles  et  les  soupirs  dont  je  me  fatigue 
moi-même,   et   dont  peut-être  je  fatigue   les   autres.    Juge 
maintenant  entre  lui  et  moi,  toi  qui  nous    connais  tous  les» 
deux.  j>  I 

(Traduction  de  Ginguené  * .) 


1  Ginguené  (Pierre-Louis),  littérateur,  né  à  Rennes  en  1748,  mort  cil 
1816,  a  laissé,  entre  autres  ouvrages,  une  Histoire  littéraire  de  l'Italie  en 
neuf  volumes. 
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LXXXVIL-  L'Italie.  (Canzone,  29.) 

Italie,  ma  chère  Italie,  quoique  la  parole  ne  puisse  rien  pour 
guérir  les  mortelles  blessures  que  je  vois  si  pressées  sur  ton 
beau  corps,  je  veux  que  mes  soupirs  soient  tels  que  les  espèrent 
le  Tibre,  l'Arno  et  le  Pô,  dont  j'habite  les  rives,  douloureux  et 
pensif.  Roi  du  ciel,  je  demande  que  la  pitié  qui  t'a  conduit  sur 
la  terre  te  fasse  prendre  en  gré  ce  beau  pays. Vois,  Dieu  bien- 
faisant, quel  léger  prétexte  et  quelle  guerre  cruelle  !  Ces  cœurs 
qu'endurcit  l'impitoyable  Mars,  ouvre-les  et  attendris-les.  Fais 
que  ta  vérité  s'entende  par  ma  bouche.  Vous  à  qui  la  fortune  a 
mis  en  main  les  rênes  de  cette  belle  contrée,  dont  il  semble 
que  vous  ne  prenez  nulle  pitié,  que  font  ici  tant  d'épées  étran- 
gères? pourquoi  la  verte  plaine  se  teint-elle  d'un  sang  barbare? 
Une  vaine  erreur  vous  trompe  ;  vous  voyez  mal  et  vous  croyez 
trop  bien  voir,  vous  qui  cherchez  dans  un  cœur  vénal  l'amour 
ou  la  foi.  Celui  qui  a  le  plus  de  troupes  est  entouré  de  plus 
d'ennemis.  Oh  !  dans  quel  désert  étranger  s'est  amassé  ce  dé- 
luge pour  inonder  nos  douces  campagnes  ?  Qui  nous  défendra, 
si  la  résistance  ne  vient  pas  de  nos  propres  mains  ? 

La  nature  avait  pourvu  sagement  à  notre  empire,  quand  elle 
éleva  la  barrière  des  Alpes  entre  nous  et  la  race  tudesque;  mais 
l'aveugle  désir,  obstiné  contre  son  propre  bien,  s'est  si  fort 
trompé  lui-même,  qu'il  a  mis  dans  son  corps  sain  une  maladie 
mortelle. 

...  N'est-ce  pas  ici  cette  terre  que  je  touchai  d'abord  ?  n'est- 
ce  pas  le  nid  où  je  fus  nourri  si  doucement  ?  n'est-ce  pas  cette 
patrie  à  laquelle  je  me  confie,  mère  indulgente  qui  recouvre 
dans  son  sein  ceux  qui  m'ont  donné  le  jour  ?  Au  nom  de  Dieu, 
que  cela  vous  touche  l'âme;  et  regardez  en  pitié  les  larmes  d'un 
peuple  douloureux,  qui  attend  son  repos  de  vous  seul,  après 
Dieu... 

(Traduct.  de  Villemain.) 
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LXXXVIII.  —  La  Discorde,  la  Fraude,  le  Silencef 
et  le  Sommeil.  —  (L'Arioste.  —  Roland  furieux, ^ 
rh.  XIV.) 

Paris  est  assiégé  par  une  foule  de  Sarrasins  :  les  Français  se . 
disposent  à  combattre  ;  ils  ont  recours  au  Tout-Puissant  pour< 
obtenir  la  victoire,  et  font  adresser  dans  tous  les  monastères] 
des  supplications  à  l'Éternel.  Dieu,  touché  de  leurs  prières,  jettej 
des  regards  de  pitié  sur  ce  peuple,  et  fait  signe  de  la  main  à' 
l'archange  Michel  de  s'approcher  : 

«  Va  trouver,  lui  dit-il,  cette  armée  chrétienne  qui  dans  cej 
moment  vient  d'aborder  les  côtes  de  la  Picardie  ;  conduis-la  près 
des  murs  de  Paris,  sans  que  les  Sarrasins  puissent  le  savoir  :ij 
cherche  d'abord  le  Silence  :  ordonne-lui  de  te  suivre  dans  cettel 
commission  ;  il  saura  bien  tout  ce  qu'il  doit  faire  pour  l'exé-] 
cuter.  Vole  ensuite  où  la  Discorde  se  tient  :  dis-lui  qu'elle  allumej 
ses  affreux  tisons  dans  le  camp  d'Agramant  ;  qu'elle  s'attache 
surtout  à  fomenter  tant  de  haines  et  tant  de  disputes  entre  les! 
chefs  les  plus  renommés,  qu'elle  leur  fasse  tourner  leurs  armcsl 
les  uns  contre  les  autres  ;  que  les  uns  périssent,  que  les  autres] 
soient  blessés  et  faits  prisonniers  ;  que  d'autres,  indignés,  aban^ 
donnent  leur  camp,  en  sorte  que  leur  roi  ne  puisse  plus  tirerj 
d'utilité  de  leur  secours.  » 

Michel  baisse  la  tête  sans  répondre,  vole  à  ces  mots  et  des 
cend  sur  la  terre.  De  quelque  côté  que  l'archange  dirige  soi 
vol,  les  nues  s'ouvrent,  le  ciel  est  serein  ;  un  cercle  doré  de  lu^ 
mière,  plus  brillant  que  n'est  l'éclair  pendant  une  nuit  obscurei^ 
l'entoure.  JMichel  pense  où  d'abord  il  doit  descendre  pour  trou- 
ver cet  éternel  ennemi  des  longs  propos,  ce  Silence  auprès  du^ 
quel  il  doit  exécuter  le  premier  ordre  qu'il  a  reçu. 

Il  rencontre  d'abord  la   Discorde.   Ses  habits,    composés   dd 
bandes  inégales,  variées  de  cent  couleurs  différentes,  la  faisaient 
reconnaître  ;  le  vent  en  agitait  les  bandes  à  chaque  pas  ;  tantôtj 
elle  était  presque  nue,  d'autres  fois  elle  paraissait  couverte  ;  sejj 
cheveux,  noirs  ou  blancs,  dorés  ou  argentés,  et  toujours  prêts, 
s'entremêler  ensemble,  étaient  dispersés  sur   ses  épaules  et  si 
sa  poitrine  ;  un  petit  nombre  étaient  réunis  dans  une  tresse,  le 
autres  étaient  relevés  sous   sa  coiffure...  L'archange  l'appelle 
lui  commande  de  se  porter  entre  les  chefs  principaux  des  Sai 
rasins,  et  de  trouver  des  moyens  pour  qu'ils  se  détruisent  ent 
eux  par  une  guerre  cruelle.  Il  lui  demande  ensuite  quel  est  ïe 


l'arioste  545 

lieu  que  le  Silence  habite  ;  il  croit  qu'elle  doit  eu  savoir  des  nou- 
velles, comme  parcourant  sans  cesse  toute  la  terre  pour  y  por- 
ter le  feu  et  la  division. 

La  Discorde  lui  répondit  :  «  Je  n'ai  nulle  idée  de  l'avoir  jamais 
rencontré  ;  j'en  ai  souvent  entendu  parler  ainsi  que  de  sa  finesse 
dans  ce  qu'il  entreprend  ;  mais  consultons  la  Fraude  qui  se 
trouve  aussi  parmi  nous.  Elle  eu  a  si  souvent  besoin  qu'elle 
doit  en  savoir  des  nouvelles.  »  A  ces  mots,  elle  la  montre  du 
doigt  à  ]\Iicliel,  en  lui  disant  :  «  La  voilà.  » 

La  Fraude  avait  un  visage  ouvert  et  même  agréable.  Elle  était 
vêtue  avec  décence.  Ses  regards  avaient  quelque  chose  de  res- 
pectueux et  de  timide  ;  elle  marchait  posément,  et  son  parler 
était  si  doux  et  si  modeste,  que  des  yeux  inexpérimentés  au- 
raient pu  la  prendre  pour  un  ange.  Cependant  rien  n'était  plus 
affreux  et  plus  difforme  que  tout  ce  qu'elle  savait  cacher  aux 
3'eux,  par  ses  sombres  détours  et  par  ses  ruses  coupables.  Sous 
son  habit  ample  et  très  long,  elle  portait  toujours  un  poignard 
empoisonné. 

L'ange  lui  demanda  quel  chemin  il  devait  prendre  pour  trou- 
ver le  Silence.  «  Autrefois,  lui  dit-elle,  vous  auriez  pu  le  trouver 
avec  les  vraies  vertus  ;  il  habita  jadis  les  écoles  publiques,  dans 
les  siècles  d'Architas  *  et  de  Pythagore  ;mais,  depuis  la  mort  de 
CCS  philosophes  et  de  ces  saints  religieux  qui  savaient  le  retenir 
dans  le  droit  chemin,  il  a  renoncé  à  ces  habitudes  honnêtes 
pour  en  prendre  de  criminelles.  Il  habite  souvent  avec  la  Tra- 
hison ;  je  l'ai  vu  aussi  avec  l'Homicide  ;  il  a  l'habitude  de  se 
retirer  dans  quelque  obscure  caverne  comme  ceux  qui  font  de  la 
fausse  monnaie  :  il  change  si  souvent  de  gîte  et  de  compagnie, 
que  c'est  un  grand  hasard  si  vous  le  rencontrez.  Le  meilleur 
moyen  qui  puisse  vous  réussir,  c'est  de  vous  rendre,  vers  le 
milieu  de  la  nuit,  dans  l'antre  qu'habite  le  Sommeil,  car  c'est  là 
qu'il  repose.  » 

Quoique  la  Fraude  ait  coutume  de  mentir  et  de  tromper  tou- 
jours, ce  qu'elle  disait  alors  était  si  vraisemblable,  que  llichel 
n'hésita  point  à  la  croire.  Il  prend  aussitôt  son  vol  ;  il  tempère 
le  battement  de  ses  ailes  ;  il  s'étudie  et  compte  les  heures  'pour 
arriver  à  temps  à  la  caverne  du  Sommeil,  où  la  rencontre  du 
Silence  pouvait  remplir  son  espoir. 
On  voit  dans  l'Arabie  une  petite  vallée  agréable,  éloignée  des 

^  Arcldtas,  philosophe  pythagoricien,  né  à  Tareule  vers  440  avant  J.-C. 
mourut  vers  300  ;  fut  à  la  fois  mathématicien,  astronome,  homme  d'Etat, 
général. 
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cités  et  même  des  hameaux,  à  l'abri  de  deux  hautes  montagnes  ; 
elle  est  couverte  d'anciens  sapins,  de  gros  hêtres.  Le  soleil,^ 
tourne  et  en  vain  frappe  à  plomh  sur  cette  vallée  ;  tous  ses^ 
rayons  sont  interceptés  ;  une  route  couverte  d'épais  rameaux 
conduit  à  un  grand  souterrain.  Une  spacieuse  caverne  s'étend 
dans  le  roc  sous  cette  forêt  ténébreuse  ;  le  lierre  suit  Félévatiou 
de  son  portique,  le  couronne  en  festons  et  le  tapisse  par  ses 
contours  tortueux. 

C'est  dans  cet  asile  que  repose  le  paisible  Sommeil.  L'Oisiveté, 
grosse  et  pesante,  occupe  un  des  coins  de  cette  grotte.  La  Pa- 
resse, assise  pesamment  sur  la  terre,  d'un  autre  côté,  ne  peut 
pas  faire  un  pas  ni  même  se  tenir  sur  ses  jambes  molles  et 
débiles.  L'Oubli  reste  à  la  porte,  ne  reconnaissant  et  ne  laissant 
entrer  personne  ;  il  n'écoute  aucun  message,  ni  ne  répond  ;  il 
tire  un  voile  obscur  sur  tous  les  hommes.  Le  Silence  sert  de 
garde  à  ce  séjour,  autour  duquel  il  tourne  sans  cesse.  Sa  chaus- 
sure est  de  feutre;  un  manteau  brun  l'enveloppe,  et  de  sa  main, 
il  fait  signe  de  loin  à  ceux  qu'il  aperçoit  de  ne  pas  approcher. 

Michel  l'aborda  doucement  et  lui  dit  à  l'oreille  :  «  Le  Dieu 
vivant  t'ordonne  de  conduire  Renaud  *  à  Paris,  avec  le  secours 
qu'il  amène  à  son  souverain  ;  il  veut  que  tu  le  conduises  si  se- 
crètement que  les  Sarrasins  ne  puissent  entendre  aucun  bruit, 
et  qu'avant  qu'ils  aient  aucune  connaissance  de  ces  troupes,  ils 
soient  attaqués  de  tous  côtés.  » 

Le  Silence  ne  fit  pour  toute  réponse  qu'un  signe  de  respect  et 
d'obéissance  :  il  vole  derrière  Michel,  redouble  le  courage  de 
ses  braves  troupes  et  les  fait  marcher  avec  tant  de  diligence 
que,  sans  qu'elles  se  doutent  que  c'est  par  un  miracle,  elles  ar- 
rivent dans  un  seul  jour  à  Pari?. 

(Traduct.  de  Tressau  2.) 


LXXXIX.  —  Une  sécheresse.  (Le  Tasse.  — 
Jérusalem  déli\Tée.  Ch.  XIII.) 

U7ie  chaleur  brûlante  accable  l'armée  chrétienne  ;  bientôt  il 
s'y  joint  une  longue  sécheresse  qui  achève  de  porter  le  décou- 

1  Renaud  de  Montanban,  uu  des  quatre  fils  di Aymon,  prince  des  Ardcnnes, 
Saxon  d'origine,  que  Charlemagne  investit  du  pays  dont  Alby  est  la  capitale. 
Les  quatre  preux  appelés  fils  d'Aynion  possédaient  en  commun,  selon  la  lé-'j 
gende,  un  seul  cheval,  devenu  célèbre  sous  le  nom  de  Dayard. 

2  Trcssan  (Elisabeth  de   Lavergne,   comte  de),  l'un  des  premiers   reslaur 
ratcurs  de  la  littérature  provençale  du  moyen  âge  (1705-1783). 
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ragcmcnt  dam  tous  les  cœurs...  Godefroi  invoque  le  Très-Haut 
qui  exauce  sa  prière  et  lui  envoie  ime  pluie  aboîidante. 

Le  soleil  est  dans  le  signe  du  Cancer,  et  du  feu  de  ses 
rayons,  il  embrase  la  terre.  La  chaleur,  ennemie  de  ses  guer- 
riers, ennemie  de  ses  desseins,  accable  les  mortels  et  les  rend 
inhabiles  aux  travaux. 

Les  astres  bienfaisants  ne  répandent  plus  leur  douce  in- 
fluence, les  étoiles  sinistres  régnent  seules  sur  la  céleste  plaine 
et  répandent  dans  l'air  les  impressions  les  plus  funestes  :  tout 
est  en  proie  à  une  ardeur  qui  consume  et  qui  dévore  ;  à  un 
jour  brûlant  succède  une  nuit  plus  cruelle,  que  remplace  un 
jour  plus  affreux. 

Le  soleil  ne  se  lève  jamais  que  couvert  et  abreuvé  de  vapeurs 
sanglantes,  sinistres  présages  d'un  jour  malheureux  ;  jamais  il 
ne  se  couche  que  des  taches  rougeâtres  ne  menacent  d'un 
aussi  triste  lendemain.  Toujours  le  mal  présent  est  aigri  par 
l'affreuse  certitude  du  mal  qui  doit  le  suivre. 

Sous  les  rayons  brûlants,  la  fleur  tombe  desséchée,  la  feuille 
pâlit,  l'herbe  languit  altérée  ;  la  terre  s'ouvre  et  les  sources 
tarissent.  Tout  éprouve  la  colère  céleste,  et  les  nues  stériles 
répandues  dans  les  airs  n'y  sont  plus  que  des  vapeurs  enflam- 
mées.... 

Le  doux  sommeil  ne  vient  plus  sur  les  ailes  de  la  nuit  verser 
SCS  pavots  aux  mortels  languissants  ;  d'une  voix  éteinte  ils  im- 
plorent ses  faveurs  et  ne  peuvent  les  obtenir.  La  soif,  le  plus 
cruel  de  tous  ces  fléaux,  consume  les  chrétiens.  Le  tyran  delà 
Judée  a  infecté  toutes  les  fontaines  de  mortels  poisons,  et  leurs 
eaux  funestes  ne  portent  plus  que  les  maladies  et  la  mort. 

Le  Siloé,  qui  toujours  pur  leur  avait  offert  le  trésor  de  ses 
ondes,  appauvri  maintenant,  roule  lentement  sur  les  sables 
qu'il  mouille  à  peine.  Quelle  ressource,  hélas  !  L'Eridan  * 
débordé,  le  Gange,  le  Nil  même,  lorsqu'il  franchit  ses  rives  et 
cou\Te  l'Egypte  de  ses  eaux  fécondes,  suffiraient  à  peine  à 
leurs  désirs. 

Dans  l'ardeur  qui  les  dévore,  leur  imagination  se  représente 

*  Eridan,  nom  donné  par  les  anciens  à  plusieurs  cours  d'eau  et  entre  autres 
au  Pô,  en  mémoire  de  la  chute  d'Eridan  ou  Phaéton.  fils  du  Soleil. 
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ces  ruisseaux  argentés  qu'ils  ont  vus  couler    au   travers    des 
gazons  ;  ces  sources  qu'ils  ont  vues  jaillir  du  sein  d'un  rochei 
et  serpenter  dans  les  prairies  :  ces  tableaux,  jadis  si  riants,  ne 
servent  plus  qu  à  nourrir  leurs  regrets  et   à  redoubler  leur] 
désespoir. 

Ces  robustes  guerriers  qui  ont  vaincu  la  nature  et  ses  obs-j 
tacles,  qui  n'ont  jamais  ployé  .sous  leur  pesante  armure,  que^ 
n'ont  pu  dompter  ni  le  fer  ni  l'appareil  de  la  mort,   faibles 
maintenant,  sans  courage  et  sans  vigueur,  pressent  la  terre  de 
leur  poids  inutile  ;  un  feu  secret  circule  dans  leurs   veines,  les 
mine  et  les  consume. 

Le  coursier,  jadis  si  fier,  languit  auprès  d'une  herbe  aride  et 
sans  saveur  ;  ses  pieds  chancellent,  sa  tête  superbe  tombe 
négligemment  penchée  ;  il  ne  sent  plus  Faiguillon  de  la  gloire; 
il  ne  se  souvient  plus  des  palmes  qu'il  a  cueillies.  Ces  riches 
dépouilles  dont  il  était  autrefois  si  orgueilleux,  ne  sont  plus 
pour  lui  qu'un  odieux  et  vil  fardeau. 

Le  chien  fidèle  oublie  son  maître  et  son  asile  ;  il  languit 
étendu  sur  la  poussière,  et,  toujours  haletant,  il  cherche  en 
vain  à  calmer  le  feu  dont  il  est  embrasé  ;  l'air  lourd  et  brûlant  i 
pèse  sur  les  poumons  qu'il  devrait  rafraîchir. 

Ainsi  languissait  la  terre,  ainsi  périssaient  les  déplorables 
humains.  Le  peuple  chrétien,  loin  de  prétendre  à  la  victoire, 
craint  les  derniers  des  malheurs.  On  n'entend  de  tous  côtés 
que  de  lamentables  accents. 

Godefroi  lève  les  mains  au  ciel  ;  il  y  fixe  ses  regards  animés, 
d'un  saint  zèle,  et  avec  cette  foi  qui  peut  suspendre  le  cours j 
des  fleuves  et  transporter  des  montagnes,  il  adresse  à  l'Eternel  i 
cette  humble  prière  : 

«  0  mon  Père  !  ô  mon  Dieu  !  si  jadis  dans  le  désert  tu  fis] 
pleuvoir  pour  ton  peuple  une  céleste  rosée,  si  tu  donnas  à  un] 
mortel  d'amollir  les  rochers  et  de  faire  jaillir  une  source  d'eai 
vive  du  sein  d'une  montagne,  déploie  aussi  en  notre  faveur  h 
pouvoir  de  ton  bras  !  Pardonne  à  notre  faiblesse  et  n'écoute 
que  ta  grâce  ;  nous  sommes  tes  soldats  :  que  ce  titre  du  moins 
nous  obtienne  ta  pitié  !  >> 

Bientôt  sa  prière  s'élève  au  ciel  sur  les  ailes   du   désir 
l'Eternel  l'entend  et  abaisse  sur  son  peuple  des  regards  attei 
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di'is  :  il  veut  mettre  enfin  un  terme  aux  fléaux  qui  Tac- 
cablent. 

u  Ces  guerriers,  dit-il,  armés  ponr  venger  ma  loi,  ont  assez 
éprouvé  de  périls  et  de  revers  ;  l'enfer  et  le  monde  conjurés 
ont  employé  contre  eux  et  la  force  et  l'adresse  :  un  nouvel 
ordre  de  choses  va  commencer,  et  pour  eux  le  destin  n'aura 
plus  qu'un  cours  prospère...  Qu'il  pleuve,  que  l'invincible 
guerrier  revienne  et  que,  pour  sa  gloire,  vienne  aussi  l'armée 
d'Egypte...  » 

Il  dit  :  les  cieux  tremblèrent  à  sa  voix  ;  les  sphères  célestes 
s'émurent  ;  l'air  frémit  de  respect  ;  l'Océan,  les  montagnes  et 
les  abîmes  furent  ébranlés.  Soudain  des  éclairs  étincellent  et  le 
tonnerre  éclate  :  avec  des  cris  de  joie,  les  chrétiens  saluent  le 
tonnerre  et  les  éclairs. 

Des  nues  s'épaississent  ;  elles  ne   sont   point  formées    des 

vapeurs  grossières  de  la  terre  :  elles  descendent  du  ciel  même 

qui  ouvre  ses  cataractes  ;  une  nuit  soudaine  embrasse  l'univers 

et  dérobe  la  clarté  ;  une  pluie  impétueuse  grossit  les  ruisseaux 

et  bientôt  inonde  la  plaine. 

(Traduct.  de  Lebrun  i.) 


XC.  —  Le  nom  de  Marie. 

(Manzoni.    —    Poésies    sacrées.) 

....  Pour  nous,  ce  nom  veut  dire  la  Mère  de  Dieu.  Salut,  ô 
bienheureuse  !  fut-il  jamais  sur  la  terre  un  nom  égal  à  celui-ci, 
un  nom  qui  en  approche  ? 

Salut,  ô  bienheureuse  !  eu  quel  âge  grossier  a  jamais  pu  se 
taire  ce  uom  si  doux  à  répéter  ?  Quel  père  ne  l'apprit  à  son 
fils  ?  Quelles  montagnes  jamais,  quels  fleuves  ne  rouirent  invo- 
quer ? 

La  terre  de  ce  vieux  monde  ne  porte  pas  seule  tes  temples, 
mais  celle  encore  que  devina  lïntrépide  Génois,  celle-là  aussi 
nourrit  des  hommes  fidèles  à  ton  culte. 

*  Lebrun,  duc  de  Plaisance  (1730-1824),  députo  aux  États  Généraux  de 
1780,  fut  désigné  par  Bonaparte  comme  troisième  consul,  après  le  coup 
d'Etat  du  18  brumaire.  Il  remplit,  sous  lEmpire,  diverses  charges  impor- 
tantes, adhéra  à  la  Restauration  et  fut  nommé  pairde  France.  Lebrun  a  laissé 
d'élégantes  traductions  de  la    Jérumlem  délivrée^   de  VIliade  et  de  l'Odyssée. 

31. 
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En  quelles  landes  sauvages,  au  delà  de  quelles  mers  barbares] 
cueille-t-on  une  fleur  qui  ne  connaisse  pas  les  marches  bénies  dej 
tes  doux  autels? 

0  Vierge,  ô  dame,  ô  toute  sainte,  que  de  beaux  noms  pourtoîl 
en  toute  langue  !  Plus  d'un  peuple  superbe  se  place  avec  orgueil 
sous  ta  gracieuse  tutelle. 

Et  quand  le  jour  se  lève,  et  quand  le  jour  tombe,  et  quand  le 
soleil  le  partage  au  milieu  de  sa  course,  l'airain  qui  te  salue 
invite  la  foule  pieuse  à  te  rendre  hommage. 

Dans  les  terreurs  de  sa  veille  nocturne,  c'est  toi  que  nomme 
le  petit  enfant.  Et  quand  la  mer  s'enfle  et  rugit,  c'est  vers  toi 
qu'élève  ses  mains  le  nautonier  tremblant. 

C'est  dans  ton  sein  royal  que  l'humble  femme  dépose  ses 
larmes  dédaignées  ;  à  toi,  bienheureuse,  qu'elle  raconte  les 
soucis  de  son  âme  immortelle  ; 

A  toi,  qui  écoutes  les  prières  et  les  plaintes,  mais  non  à  la 
manière  du  monde  ;  à  toi  qui  ne  sais  pas  mettre  entre  la  dou- 
leur des  petits  et  celle  des  grands  sa  distinction  cruelle. 

Et  toi  aussi,  ô  bienheureuse,  tu  connus  ton  jour  de  larmes,  et 
jamais  jour  ne  viendra  qui  le  couvre  du  voile  de  l'oubli  ;  chaque 
jour  encore  on  en  parle,  après  tant  de  siècles  passés  ; 

Chaque  jour  encore  on  en  parle,  et  les  larmes  coulent  en 
mille  lieux  ;  et  la  terre  se  réjouit  encore  avec  toi  à  chacune  de 
tes  joies,  comme  à  un  événement  d'hier 

Ah  !  venez  donc  invoquer  sou  nom,  son  grand  nom  !  et  dites 
comme  nous  :  Salut,  ô  refuge  des  affligés,  éclatante  comme  le 
soleil,  terrible  comme  une  armée  en  bataille  dans  la  plaine  ! 

(Traduct.  de  Ant.  de  Latour.)  M 


XGI.  —  La  Résurrection. 

(Manzoni.    —  Poésies   sacrées.) 

Il  est  ressuscité  !  Comment  la  mort  se  laissa-t  elle  arracher  sa 
proie  ?  Comment  a-t-il  forcé  les  portes  ?  Comment  s'est-il  sauvé  f 
une    seconde  fois,   celui   qui   était    tombé    sous  les   coups  de   - 
l'homme  ?  Je  le  jure  par  celui  qu'il  réveilla  du  sommeil  de  la 
mort  : 

Il  est  ressuscité  !  Sa  tête  sainte  ne  repose  plus  dans  le  suaire. 
Il  est  ressuscité  !  A  côté  de  la  tombe  solitaire,  gît  renversée  la 
pierre  du  sépulcre.  Comme  un  homme  fort  après  l'ivresse,  le- 
Seigneur  s'est  réveillé. 
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De  mênit"!  qu'au  milieu  du  chemin,  le  voyageur  se  repose  à 
l'ombre,  et  quand  sa  force  lui  revient,  secoue  la  feuille  aride 
qui,  détachée  du  rameau,  s'est  doucement  amassée  sur  son 
front  ; 

Ainsi  le  Dieu  fort  a  rejeté  le  marbre  valu  qui  fermait  le  caveau 
du  sépulcre,  quand  l'âme  revenue  de  la  vallée  sombre  vers  le 
corps  divin  qui  se  taisait,  lui  a  dit  :  Lève-toi,  me  voici  avec  toi! 

Quelle  parole  s'est  répandue  parmi  ceux  d'Israël  qui  dor- 
maient dans  la  mort  ?  Le  Seigneur  a  ouvert  les  portes  !  Le  Sei- 
gneur, Emmanuel  !  0  justes  endormis  dans  l'attente,  voici  la  fin 
de  votre  exil  ;  c'est  lui,  le  Rédempteur  ! 

Quel  autre  que  lui,  quel  mortel  eût  osé  descendre  dans  l'éter- 
nel royaume  ?  Il  vient,  ô  vieux  patriarches,  vous  ravir  aux 
muettes  ténèbres  de  l'enfer,  lui  le  désir  et  l'espoir  des  temps 
antiques,  la  terreur  de  l'ennemi,  le  vainqueur  annoncé  ! 

Ces  merveilleux  prophètes  qui  racontaient  l'avenir,  comme 
un  père  raconte  à  ses  iîls  attentifs  les  événements  du  passé,  ils 
ont  vu  ce  soleil  éclatant  qui  jura  par  leur  bouche  que  la  terre 
verrait  son  Dieu  : 

Lorsque  Aggée,  lorsque  Isaïe  promirent  à  l'univers  entier  qu'un 
jour  viendrait  le  désiré  ;  lorsque  absorbé  dans  sa  pensée,  Daniel 
lut,  compta  les  jours,  et  se  souvint  des  ans  qui  n'étaient  pas  nés 
encore.... 

L'aurore  se  levait,  et  le  visage  mouillé  de  larmes,  Magdeleine 
et  les  autres  femmes  gémissaient  sur  le  crucifié.  Voici  que  la 
montagne  de  Sion  tressaillit  tout  entière,  et  l'injurieuse  senti- 
nelle s'évanouit  d'épouvante. 

Un  jeune  étranger  était  assis  sur  le  monument  ;  son  regard 
avait  l'éclat  de  la  foudre  ;  ses  vêtements,  la  blancheur  de  la 
neige.  Interrogé  par  la  pauvre  désolée,  il  répondit  avec  douceur: 
il  est  ressuscité,  il  n'est  plus  ici. 

Quittons  les  manteaux  sans  parures  et  les  sombres  couleurs 
de  la  violette  ;  que  l'or  accoutumé  recommence  à  briller.  Prenez 
l'étole  blanche,  ô  prêtre,  et  sortez  du  sanctuaire  ;  vos  sublimes 
fonctions  vous  réclament  :  venez,  à  la  clarté  des  flambeaux, 
annoncer  le  ressuscité. 

Un  cri  s'élève  de  l'autel  :  réjouissez-vous,  blanche  Dame  du 
ciel,  réjouissez-vous  !  Le  Dieu  qui  choisit  votre  sein  pour  y  re- 
vêtir notre  nature  mortelle,  ce  Dieu  est  ressuscité  comme  il 
jl'avait  prédit.  Priez  pour  nous,  car  il  a  voulu  que  votre  prière 
rùt  une  loi. 


LITTÉRATURE  ESPAGNOLE 


XGII.  —  Secours  inespéré. 

(Ercilla.  —  L'Araucana). 

Les  Araucans,  -peuple  le  plus  belliqueux  de  toute  V Amérique, 
])0uvant  supporter   le  joug    espagnol,  se  révoltent  contre    leur\ 
vainqueurs  ;   après    leur    avoir    fait    essuyer   deux    sanglante^ 
défaites,  ils  viennent  les  attaquer  dans  Tlmpériale,  leur  capitale 

Déjà  le  son  rauque  et  discordant  de  la  trompette  sauvage  avai| 
donné  dans  le  camp  des  barbares  le  signal  du  départ,  lorsqii( 
l'ange  des  ténèbres,  agité  du  pressentiment  que  l'Eternel  allî 
enchaîner  le  courage    des  ennemis  et  sauver  les  chrétiens,  osi 
tenter   un    dernier   effort   pour   endurcir  les    barbares  contr^ 
les  inspirations  du  ciel    et  aveugler    leurs    yeux   sur   les    prc 
diges  de  la  puissance    du    Très-Haut.  A   peine  est-il   échappa 
du    séjour    infernal,    que   les    éléments  se  troublent,    la  plu 
horrible  confusion  euâ^ahit  la  nature,  et  les  humains  consterna 
croient  découvrir  dans  les  cieux  et  sur  la  mer  les  plus  effrayant 
pronostics  ;  les  vents  se  déchaînent,  les  nuages  se  choquent 
font  jaillir  la  foudre  de  leurs  flancs  embrasés.... 

C'est  en  ce  moment  et  au  milieu  de  la  foudre  et  des  éclaira 
que  le  noir  Epouamou  se  présente  aux  barbares  consternés.  11 
revêtu   la  forme  d'un   dragon   hideux  et  menaçant,  sa  gueula 
vomit  des  flammes,   et  d'une  voix  forte  et  sonore  il  parle  à  s( 
sectateurs  :  «  Hâtez-vous,  s'écrie-t-il,  généreux  défenseurs  de 
liberté  ;  les  chrétiens,  humiliés  et  tremblants,  fuient  de  tout 
parts  devant  vos  phalanges  victorieuses  ;  ils  n'osent  même  pli 
songer  à  vous  résister,  et   de  quelque  côté  que  vous  vous  pi 
sentiez,  l'Impériale,  cette  cité  orgueilleuse,  ce  superbe  asile 
vos  tyrans,  sera  une  proie  facile  dont  vous  vous  emparerez  sai 
peine.    Portez-y    le    fer   et    la  flamme  ;    que  tous  les  chrétieï 
soient  immolés  à  votre  juste  vengeance,  et  que  le  sol  du  Chi 
soit  purgé  des  moindres  débris  de  cette  ville  coupable  !  » 
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Il  dit,  et  la  terre  ouvrant  ses  abîmes,  l'enuemi  de  Dieu  s'y 
précipite  et  disparaît  aux  yeux  des  barbares  épouvantés.  Lé 
discours  do  l'esprit  infernal  excite  dans  toute  l'armée  une  nou- 
velle ardeur  ;  des  cris  d'extermination  se  font  entendre  contre 
les  Espagnols  ;  mais  le  triomphe  do  l'Eponamou  est  de  courte 
durée.  Bientôt,  et  comme  par  un  nouveau  prodige,  les  vents 
?"apaisent,  le  soleil  le  plus  radieux  dissipe  les  nuages;  un  jour 
pur  et  serein  succède  à  la  tempête. 

Les  Araucans  commençaient  à  peine  à  ressentir  l'influence 
de  l'ange  des  ténèbres,  lorsque,  du  sein  d'une  nuée  éclatante, 
ils  virent  descendre  sur  la  terre  une  déité  qui,  dans  son  vol 
rapide  au  travers  des  plaines  de  l'Empyrée,  trace  un  long 
sillon  de  lumière.  Sa  taille  majestueuse  est  enveloppée  d'un 
yoile  brillant  d'où  semblent  jaillir  des  feux  qui  font  pâlir  la 
clarté  du  soleil  ;  ses  traits,  accompagnés  d'une  beauté  toute 
céleste,  inspirent  aux  barbares  à  la  fois  du  respect,  de  l'admi- 
ration et  une  douce  sécurité.  Elle  est  accompagnée  d'un 
vieillard  dont  l'aspect  vénérable  et  radieux  annonce  un  favori 
de  l'Eternel. 

La  messagère  du  ciel  s'approche  des  barbares  et  d'une  voix 
dont  tous  les  sons  pénètrent  l'âme,  elle  leur  adresse  ces  mots  : 
«  Où  vous  laissez-vous  entraîner,  malheureux!...  Retournez 
dans  vos  montagnes,  et  gardez-vous  d'attaquer  les  guerriers  de 
la  Castille.  Dieu  combat  avec  les  chrétiens  et  il  a  établi  leur 
domination  sur  vous  et  sur  cette  contrée.  C'est  en  vain  que, 
par  une  révolte  odieuse  et  sacrilège,  vous  avez  méconnu  les 
secrets  du  ciel,  ils  ne  tarderont  pas  à  s'exécuter  :  Dieu  lui-môme, 
si  vous  ne  renoncez  pas  à  vos  projets  impies,  armera  ses  mains 
puissantes  du  glaive  exterminateur  et  vous  frappera  de  tous  les 
fléaux  de  sa  colère.  » 

Soudain,  une  terreur  panique  s'empare  de  cette  multitude,  et, 
sans  attendre  les  ordres  du  chef,  tous  ces  barbares  se  séparent 
spontanément  et  fuient  rapidement  vers  la  vallée  d'Arauco. 
A  voir  la  légèreté  de  leur  course,  on  les  croirait  poursuivis  par 
des  tourbillons  de  feu  dévorant. 


XGIII.  —  Ode  sur  la  bataille  de  Lépante. 

(Herrera.) 

Chantons  le    Seigneur,    qui,  sur   la  face  de  la  vaste  mer,    a 
vaincu  le  Thrace  cruel.  Toi,   Dieu   des  batailles  !   tu   es  notre 
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droite,  notre  salut  et  notre  gloire.  Tu  as  brisé  les  forces  et  l'ai 
tière  audace  de  Pharaon,  guerrier  cruel.  Ses  chefs  choisis  oi 
couvert  de  leurs   débris  l'abîme  de  la  mer  ;  ils  sont,  comme  U 
pierre,  descendus  jusqu'au  fond.  Ta  colère  les  a  soudain  dévorésj 
comme  le  feu  dévore  la  paille  sèche. 

Ce  superbe  tyran,  plein  de  confiance  en  l'appareil  de  ses  na^ 
vires,  qui  tient  courbées  les  têtes  de  nos  frères  et  fait  travaillel 
leurs  mains  au  service  injuste  de  sa  puissance,  abat  de  ses  bra| 
redoutables  les  cèdres  à  la  plus  haute  cime  et  l'arbre  qui  se] 
dresse  le  plus  droit,  buvant  des  eaux  étrangères  et  foulant  avec] 
audace  notre  territoire  inviolable. 

Les  faibles,   éperdus,   ont  tremblé  de  sa  fureur   impie.  Il 
haussé  le  front  contre  toi.  Seigneur  Dieu  !  et,  d'un  visage  inso^j 
lent,  étendant  ses  deux  bras  armés,  il  a  remué  sa  tête  furieuse.] 
Il  a  fortifié  son  cœur  d'une  ardente  colère  contre  les  deux  Hes- 
péries  que  baigne  la  mer,  parce  que,  assurées   en  toi,  elles  lui' 
résistent   et  qu'elles   se  revêtent  des  armes  de  ta  foi  et  de  ton 
amour.  —  Il  a  dit,  dans  son  arrogance  et  son  mépris  :  «  Igno-j 
rent-elles,  ces  contrées-là,  mon  courroux,  et  les  exploits  de  mes 
aïeux  ?  Ont-elles  osé  leur  faire  face,  avec  le  Hongrois  timide,  et; 
dans  la  guerre  de  la  Dalmatie  et  de  Rhodes  ?  Qui  les  a  pu  déli- 
vrer? qui,   de  leurs  mains,  a  pu  sauver  ceux   d'Autriche  et  les 
Germains?  Leur  Dieu  pourra-t-il  par  hasard  aujourd'hui  les  pré- 
server de  ma  main  vengeresse  ? 

«  Leur  Rome,  tremblante  et  humiliée,  convertit  ses  cantiques 
en  larmes.  Elle  et  ses  fils  affligés  attendent  ma  colère  et  la  mort 
après  la  défaite.  La  France  est  brisée  de  discordes  ;  et,  en  Es- 
pagne, l'affreuse  mort  menace  quiconque  honore  les  bannières 
du  Croissant.  Ces  nations  belliqueuses  sont  occupées  à  se  dé- 
fendre elles-mêmes  ;  et  ne  le  fussent-elles  pas,  qui  peut  me  faire 
offense?  » 

—  Toi,  Seigneur  !  qui  ne  souffres  pas  que  ta  gloire  soit  usur- 
pée par  celui  qui  mesure  sa  propre  force  au  gré  de  son  orgueil 
et  de  sa  colère  ;  vois  comme  ce  superbe  ennemi  a,  dans  sa  vic- 
toire, dégradé  tes  autels  !  Ne  souffre  pas  qu'il  opprime  ainsi  les 
tiens,  qu'il  nourrisse  de  leurs  cadavres  les  bêtes  féroces,  qu'il^ 
atteste  sa  haine  dans  leur  sang  répandu,  et,  qu'après  cet  ou- 
trage, il  dise  :  Où  est  le  Dieu  de  ces  hommes  ?  de  qui  se  cache- 
t-il? 

Pour  la  gloire  méritée  de  ton  nom,  pour  la  juste  vengeance' 
de  ton  peuple,  pour  les  gémissements  de  tant  de  malheureux,] 
tourne  ton   bras  redoutable  contre   celui  qui   s'indigne  d'êtrei 
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iDiiime...  Et  trois  et  quatre  fois,  frappe  d'un  châtiment  rigou- 
1  ux  ton  ennemi  :  et  que  l'injure  faite  à  ton  nom  soit  l'erreur 
fatale  de  sa  vie  !.... 

Il  a  levé  la  tête,  ce  puissant  qui  te  porte  si  grande  haine  ;  il 
a  tenu  conseil  pour  notre  ruine,  et  contre  nous  ont  machiné 
ceux  qui  assistaient  à  ce  conseil. 

«  Venez,  ont-ils  dit;  et,  sur  la  mer  houleuse,  faisons  un  grand 
lac  de  leur  sang;  détruisons  cette  race  et  le  nom  du  Christ 
avec  elle  ;  et,  partageant  leurs  dépouilles,  rassasions  nos  yeux 
de  leur  mort.  » 

De  l'Asie  et  de  la  merveilleuse  Egypte  sont  venus  des  Arabes, 
des  Africains  légers,  et  ceux  que  la  Grèce  leur  a  mal  associés, 
guerriers  à  la  fière  encolure,  d'une  grande  force  et  en  nombre 
infini.  Ils  ont  osé  promettre  d'incendier  nos  frontières,  de  met- 
tre à  mort  par  l'cpée  notre  jeunesse,  de  prendre  nos  jeunes 
enfants  et  nos  vierges,  et  de  souiller  la  gloire,  la  pureté  de 
celles-ci. 

Ils  ont  occupé  les  golfes  de  la  mer,  la  terre  demeurant  muette 
et  frappée  de  terreur  ;  et  nos  braves  sont  restés  silencieux  et 
indécis,  jusqu'à  ce  que,  le  Seigneur  opposant  à  la  furie  des  Sar- 
rasins un  ennemi  nouveau,  devant  eux  se  soit  levé  le  noble 
jeune  homme  d'Autriche,  avec  l'illustre  et  vaillant  Espagnol  ; 
car  Dieu  ne  souffre  pas  que  dans  Babylone  vive  toujours  esclave 
sa  cité  chérie  de  Sion. 

Les  grands  se  sont  troublés  ;  les  forts,  les  puissants  se  sont 
rendus  avec  effroi  ;  et  toi,  ô  Dieu,  comme  la  roue  du  viinneur 
jette  les  barbes  de  l'épi  au  souffle  impétueux  du  vent,  tu  as 
iivré  ces  méchants  qui,  fugitifs  par  milliers,  se  pâmaient  devant 
un  seul  homme.  Tel  qu'un  feu  embrase  les  forêts  et  sur  leurs 
épaisses  cimes  a  répandu  sa  flamme,  tel,  dans  ta  colère  et  tes 
foudres,  tu  les  as  suivis,  et  tu  as  couvert  leur  face  de  honte. 

Ceux  qui  ont  vu  ta  force  brisée  et  la  mer  libre  et  dégagée  des 
forêts  de  navires  qui  troublaient  ses  ondes,  en  voyant  ta  mort 
lonteuse,  diront  de  tes  débris  errants  :  Qui  donc  a  eu  tant 
de  puissance  contre  la  terrible  Asie  ?  Le  Seigneur^  qui  a 
montré  sa  forte  main  pour  la  foi  de  son  prince  chrétien,  et 
qui,  pour  la  gloire  de  son  saint  Nom,  accorde  à  son  Espagne 
ce  triomphe. 

Bénie  soit  ta  grandeur,  ô  Seigneur  !  pour  avoir,  après  tant  de 
maux  soufferts,  après  nos  fautes  et  nos  châtiments,  brisé  l'anti- 
que orgueil  de  l'ennemi  !  Que  tes  élus  t'adorent,  ô  Seigneur  ! 
Que  tout  ce  que  le  vaste  Ciel  enserre  confesse  ton  nom,  ô  notre 
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Dieu  et  notre  appui  !  et  que  la  tête  condamnée  du  rebelh 
risse  dans  tes  flammes  ! 


i 


XGIV.  —  Le  génie   des  tempêtes.  (Le  Camoèns. 
Lusiades,  cli.  V.) 
Piécit  de  Vasco  de  Gama  au  roi  de  Mélinde. 

«  Le  soleil   avait  cinq  fois  éclairé  l'univers  depuis  que  nou 
avions  quitté  la  terre   des  barbares.  La   nuit  promenait  e 
silence  son  char  étoile  ;  nos  vaisseaux  fendaient  paisiblement" 
les  ondes.  Assis  sur  la  proue,  nos  guerriers  veillaient,  lorsqu'un 
sombre  nuage,  qui  obscurcit  les  airs,  se  montre  au-dessus  de 
nos  têtes  et  jette  l'effroi  dans  nos  cœurs. 

«  La  mer  ténébreuse  faisait  entendre  au  loin  un  bruit  sem 
blable   à    celui  des   flots    qui  se  brisent  contre  des  rochers. 
"  Dieu  puissant  !  m'écriai-je,  de  quel   malheur  sommes-no us-^ 
menacés  ?  Quel  prodige  effrayant  vont  nous  offrir  ce  climat  e 
cette  mer?  C'est  ici  plus  qu'une  tempête.  » 

«<  Je  finissais  à  peine...  un  spectre,  immense,  épouvantable, 
s'élève  devant  nous.  Son  attitude  est  menaçante,  son  air  fa-i 
rouche,  son  teint  pâle,  sa  barbe  épaisse  et  fangeuse  ;  sa  che 
velure  est  chargée  de  terre  et  de  gravier  ;  ses  lèvres  sont- 
noires,  ses  dents  livides  ;  sous  de  noirs  sourcils  ses  yeux 
roulent  étincelants.  ^a 

«  Sa  taille  égalait  en  hauteur  ce  prodigieux  colosse,  autrefois^' 
l'orgueil  de  Rhodes  et  l'étonnement  de  l'univers.  Il  parle  :  sa 
voix  formidable  semble  sortir  des  gouffres  de   la  mer.  A  son 
aspect,  à  ses  terribles  accents,  nos  cheveux  se  hérissent,  un 
frisson  d'horreur  nous  saisit  et  nous  glace. 

c<  0  peuple,  s'écrie-t-il,  le  plus  audacieux  de  tous  les  peuples! 
Il  n'est  donc  plus  de  barrière  qui  vous  arrête?  Indomptables 
guerriers,  navigateurs  infatigables,  vous  osez  pénétrer  dans  ces 
vastes  mers  dont  je  suis  l'éternel  gardien,  dans  ces  mers 
sacrées  qu'une  nef  étrangère  ne  profana  jamais  ! 

«(  Vous  arrachez  à  la  nature  des  secrets  que  ni  la  science,  ni 
le  génie  n'avaient  pu  encore  lui  ravir...  Eh  bien!  mortels  témé- 
raires, apprenez  les  fléaux  qui  vous  attendent  sur  cette  plage 
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3rageuse  et  sur  les  terres  lointaines  que  vous    soumettrez  par 
a  guerre. 

«  Malheur  au  navire  assez  hardi  pour  s'élancer  sur  vos 
:races  !Je  déchaînerai  contre  lui  les  vents  et  les  tempêtes. 
Malheur  à  la  flotte  qui,  la  première  après  la  vôtre,  viendra 
Draver  mon  pouvoir  !  A  p?ine  aura-t-elle  paru  sur  mes  ondes, 
qu'elle  sera  frappée,  dispersée,  abîmée  dans  les  flots.... 

t«  Avec  elle  périra  le  navigateur  impie  qui,  dans  sa  course 
vagabonde,  aperçut  mon  inviolable  demeure  et  vous  révéla 
aion  existence  ;  et  ce  châtiment  ne  sera  que  le  prélude  des 
nalheurs  que  l'avenir  vous  prépare.  Si  j'ai  su  lire  au  livre  des 
destins,  chaque  année  ramènera  pour  vous  de  nouveaux  dé- 
sastres ;  la  mort  sera  le  moindre  de  vos  maux.  » 

((  Il  continuait  ses  horribles  prédictions.  «  Qui  es-tu,  monstre, 
lui  dis-je  en  m'élançant  vers  lui  ;  quel  démon  vient  de  nous 
parler  par  ta  bouche  ?  )> 

«  L'afl'reux  géant  jette  sur  moi  un  regard  sinistre.  Ses  lèvres 
lideuses  se  séparent  avec  effort,  et  laissent  échapper  un  cri 
errible.  11  me  répond  enfln  d'une  voix  sourde  et  courroucée  : 
<  Je  suis  le  génie  des  tempêtes  ;  j'anime  ce  vaste  promontoire 
nue  les  Ptolémée,  les  Strabon,  les  Pline  et  les  Pomponius  *, 
ju'aucun  des  savants  n'a  connu.  Je  termine  ici  la  terre  afri- 
mine,  à  cette  cime  qui  regarde  le  pôle  antarctique,  et  qui, 
lusqu'à  ce  jour,  voilée  aux  yeux  des  mortels,  s'indigne  en  ce 
moment  de  votre  audace.... 

«  De  ma  chair  desséchée,  des  mes  os  convertis  en  rochers, 
es  dieux,  les  inflexibles  dieux  ont  formé  le  vaste  promontoire 
5ui  avance  au  miheu  de  ces  vastes  ondes;  et,  pour  accroître  mes 
tourments,  pour  insulter  à  ma  douleur,  Thétis  vient  chaque 
jour  me  presser  de  son  humide  ceinture.  » 

«  A  ces  mots,  il  laissa  tomber  un  torrent  de  larmes  et  dis- 
parut. Avec  lui  s'évanouit  la  nuée  ténébreuse,  et  la  mer  sembla 
pousser  un  long  gémissement.  Je  levai  les  mains  vers  le  ciel, 
j'invoquai  les  chœurs  sacrés  des  anges,  qui  nous' avaient  servi 
de  guides  jusqu'à  ces  bords   éloignés,  et  je   priai   Dieu  de 


*  Pomponius  Mi'da,  géogi'aplic  latin,  ué   oa  Bétiquc,  écrivait  vers  le  milieu 
du  I"  siècle. 
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détourner  les  malheurs  dont  le  cruel  Adamastor  avait  menai 
notre  avenir.  » 


XCV.  —  Origine  du  fameux  don  Quichotte. 

{Cervantes.  —  Don  Quichotte,  ch.  1er.) 

Dans  une  contrée  d'Espagne,  qu'on  appelle  la  Manche,  vivai 
il  n'y  a  pas  longtemps,  un  gentilhomme,  de  ceux  qui  ont  ui 
lance  au  râtelier,  une  vieille  rondache  *,  un  roussiu  maigre 
quelque  chien  de  chasse.  Un  morceau  de  viande  dans  la  ma 
mite,  plus  souvent  bœuf  que  mouton  ;  une  galimafrce  le  sot 
du  reste  du  dîner  ;  le  vendredi  des  lentilles,  et  quelques  pigeoi 
de  plus  le  dimanche,  consumaient  les  trois  quarts  de  son  r( 
venu.  Le  reste  était  pour  la  dépense  des  liabits,  qui  consistaier^ 
en  un  jupon  de  beau  drap,  avec  des  chausses  de  velours  et  1^ 
mules  de  même,  pour   les  jours    de  fête  ;   et  les  autres  joui 
c'était   un  bon  habit   de    drap  du  pays.  11  y  avait  chez  lui  ui 
espèce  de  gouvernante    qui  avait,  quoi  qu'elle  en  dît,  un  p( 
plus  de  quarante  ans,  et  une   nièce   qui   n'en  avait  pas  encore" 
viugt,  avec  un  valet  qui  servait  à  la  maison  et  aux  champs,  qi 
pansait  le  roussin  et  allait  au  bois. 

L'âge  de  notre  gentilhomme  approchait  de  cinquante  ans. 
était  d'une  complexion  robuste  et  vigoureuse,  maigre  de  visam 
et  le  corps  sec  et  décharné  ;  fort  matineux  et  grand  chasseuj 
Les  jours  que  notre  gentilhomme  ne  savait  que  faire,  ce  qui 
arrivait  pour  le  moins  les  trois  quarts  de  l'année,  il  s'amusait 
à  lire  des  livres  de  chevalerie,  mais  avec  tant  d'attachement  et 
de  plaisir,  qu'il  en  oublia  entièrement  la  chasse  et  le  soin  des 
affaires.  Il  en  vint  môme  à  tel  point  d'entêtement,  qu'on  dit  qu'| 
vendit  plusieurs  pièces  de  terre  pour  acheter  des  romans, 
fit  si  bien  qu'il  en  remplit  sa  maison.  De  cette  grande  quanti! 
de  livres,  il  n'y  en  eut  point  qui  fût  si  à  son  goût  que  les  oj 
vrages  du  célèbre  Félicien  de  Sylva.  Il  était  enchanté  de 
pureté  de  son  style,  et  tous  ces  galimatias  embrouillés  1| 
paraissaient  des  merveilles.  Surtout  il  ne  pouvait  se  lasser 
lire  et  d'admirer  ses  lettres,  dont  voici  un  des  plus  beaij 
endroits  :  «   Les  hauts  cieux,  qui   de  votre  divinité  divinemc 

*  Rondache,  grand  bouclier  dont  se   servaient  principalement  les   chei 
Hors  errants. 
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ivec  les  étoiles  vous  fortifient  et  vous  font  mériter  le  mérite  que 
âûérite  votre  grandeur  ».  Parmi  ces  beaux  raisonnements,  notre 
îauvre  gentilhomme  perdait  insensiblement  la  raison  ;  et  il  se 
ionnait  la  torture  pour  en  trouver  le  sens,  les  admirant  d'autant 
)lus  qu'il  n'y  pouvait  rien  comprendre.  Il  ne  s'accommodait  pas 
les  blessures  que  don  Bélianis  faisait  et  recevait,  s'imaginant 
ïue  quelque  excellents  que  pussent  être  les  chirurgiens  qui  les 
gansaient,  il  ne  se  pouvait  qu'il  en  restât  d'étranges  cicatrices. 
2!ependant  il  estimait  fort  l'auteur  de  ce  roman  ;  il  fat  plusieurs 
'ois  tenté  d'achever  son  livre,  qui  s'interrompait  tout  court  au 
récit  d'une  admirable  aventure.  Il  l'aurait  fait  sans  doute,  et 
oaôme  avec  succès,  s'il  n'avait  point  eu  d'autres  fantaisies  dans 
la  tête.... 

Il  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  pour  le  bien  de  l'État  et  pour 
sa  propre  gloire,  que  de  se  faire  chevalier  errant,  et  d'aller  par 
le  monde  chercher  des  aventures,  réparant  toutes  sortes  d'in- 
justices, et  s'exposant  à  tant  de  dangers,  qu'il  en  acquît  une 
gloire  immortelle.  Il  s'imaginait,  le  pauvre  gentilhomme,  se 
S'oir  déjà  couronné  par  la  force  de  son  bras  ;  et  que  c'était  le 
moins  qu'il  pût  prétendre  que  l'empire  de  Trébizonde. 


XCVI.  —  Les  pasteurs  de  Bethléem.  (Lope  de  véga. 

1  —  Poésies  diverses.  Fragment.) 

La  vierge  Marie  s'adresse  à  l'enfant  Jésus  couché  dans  la 
"récite  : 

De  Bethléem  enfant  divin, 
Dans  la  paille  de  votre  crèche 
La  rose  encore  est  douce  et  fraîche, 
Et  le  fiel  sera  pour  demain. 

Dormez,  doux  trésor  de  ma  vie, 
Ne  pleurez  pas  ;  car  à  l'instant. 
Le  loup  viendra  s'il  vous  entend. 
Dormez,  cher  Agneau,  je  vous  prie. 

Que  votre  petit  corps  repose 
Sur  ce  lit  humide  et  malsain  ; 
Pour  vous  tout  n'est  encor  que  rose  ; 
Et  le  fiel  sera  pour  demain. 


560 


MORCEAUX   CHOISIS 


Oui,  cette  paille  est  blanche  et  fine, 
Et  douce  encore  à  votre  front  ; 
Hélas!  ils  vous  la  changeront 
Demain  en  couronne  d'épine. 


Le  moment  présent  est  à  nous  ; 
Ce  qui  demain  peut  vous  attendre, 
Moi,  je  ne  veux  pas  vous  l'apprendre. 
Peut-être,  hélas  !  le  savez-vous. 


LITTERATURE   ANGLAISE 


CXVII.  —  Hamlet  et  le  spectre  de  son  père. 

(Shakespeare.    —    Hamlet.) 

Le  père  d' Hamlet  est  mort  empoisonné  ;  Cloclius  son  frère 
règne  à  sa  place  sur  le  Danemark.  L'ombre  du  monarque 
défunt  apparaît  à  Hamlet  et  lui  fait  connaître  l'auteur  et  les 
circonstances  du  crime. 

Hamf.eï.  —  Anges  et  ministres  du  salut,  protégez-nous  ! 
Es-tu  un  esprit  de  lumière  ou  une  âme  proscrite  ?  apportes-tu 
avec  toi  les  parfums  du  ciel  ou  les  vapeurs  de  l'enfer  ?  tes  in- 
tentions sont-elles  innocentes  ou  criminelles  ?  tu  parais  sous 
une  forme  si  étrange  que  j'ai  besoin  de  t'interroger.  Je  t'appel- 
lerai Hamlet,  mon  roi,  mon  père,  prince  du  Danemark.  Oh  ! 
réponds-moi  ;  ne  me  laisse  pas  languir  dans  cette  fatale  igno- 
rance, mais  parle  ;  dis-moi  pourquoi  tes  saints  ossements, 
ensevelis  dans  la  terre,  ont  déchiré  leur  hnceul  ?  Comment  le 
tombeau,  o\x  nous  t'avons  vu  reposer  tranquillement,  a-t-il 
brisé  ses  pesantes  barrières  de  marbre  pour  t'ouvrir  un  pas- 
sage? Que  veut  dire  cet  appareil?  Pourquoi,  fantôme  inanimé, 
viens-tu  ainsi  avec  une  armure  éclatante  revoir  les  pâles 
rayons  de  la  lune,  attrister  le  calme  des  nuits,  et  nous  con- 
traindre, vils  jouets  de  l'erreur,  à  nous  fatiguer  des  conjectures 
qui  accablent  notre  faible  raison?  Apprends-nous  ton  dessein; 
que  veux-tu  ?  que  devons-nous  faire  ? 

Le  spectre.  —  Observe-moi  bien. 

Hamlet.  —  Oui,  je  t'observe. 

Le  spectre.  —  L'heure  est  venue  où  je  dois  rentrer  dans  un 
séjour  infect  et  dans  les  flammes  dévorantes. 

Hamlet.  —  Hélas  !  pauvre  ombre  ! 

Le  spectre. —  Ce  n'est  pas  ta  pitié  que  je  veux;  mais  écoule 
avec  une  sérieuse  attention  ce  que  je  vais  te  révéler. 


562  MORCEAUX  CHOISIS. 

Hamlet.  —  Parle,  je  suis  prêt  à  t'entendre. 

Le  spectre.  —  Puisses-tu  l'être  aussi  à  me  venger  quand 
m'auras  entendu  ! 

Hamlet.  —  Venger,  qui  ? 

Le  spectre.  —  Je  suis  l'ombre  de  ton  père,  condamnée  po 
un  certain  temps  à  errer  la  nuit  et  à  languir  le  jour  au  miliei 
des  flammes,  jusqu'à  ce  que  le  feu  ait  consumé  et  purifié  les 
souillures  de  ma  vie.  Ah  !  s'il  m'était  permis  de  l'apprendre  les 
secrets  de  ma  triste  prison,  je  pourrais  te  faire  un  récit  dont  le 
moindre  mot  remplirait  ton  âme  d'horreur,  et  glacerait  ton 
jeune  sang  dans  tes  veines  ;  tes  yeux  étincelants  comme  l'astre 
du  jour  se  glaceraient  dans  leurs  orbites  ;  tes  cheveux  épars  se 
dresseraient  sur  ton  front  et  tout  ton  poil  se  hérisserait.  Mais 
cet  éternel  mystère  ne  doit  pas  être  confié  aux  oreilles  d'un 
mortel  ;  écoute  seulement,  écoute  ce  que  je  puis  te  dire  :  si 
jamais  tu  aimas  ton  père.... 

Hamlet.  —  Grand  Dieu  !,.. 

Le  spectre.  —  Venge  un  lâche  et  détestable  parricide. 

Hamlet.  —  Un  parricide  ? 

Le  spectre.  —  Oui,  le  plus  affreux,  le  plus  exécrable,  le 
plus  inouï  des  parricides. 

Hamlet.  —  Hâte-toi  de  m'instruire,  et  bientôt,  d'un  élan 
aussi  rapide  que  l'essor  de  rimagination,  je  vole  à  la  ven- 
geance. 

Le  spectre.  —  Je  te  vois  tel  que  je  l'espérais,  et  tu  serais 
sans  doute  plus  froid  que  l'herbe  impure  qui  rampe  au  bord 
des  marais,  si  tu  ne  frémissais  d'horreur.  Maintenant,  Hamlet, 
écoute  :  on  a  répandu  le  bruit  que,  paisiblement  endormi  dans 
mon  jardin,  un  serpent  me  frappa  de  son  dard  ;  ainsi  tout  le 
Danemark  est  grossièrement  abusé  par  un  récit  imposteur  de 
ma  mort  ;  mais  apprends,  noble  jeune  homme,  que  le  serpent 
qui  arracha  la  vie  à  ton  père  porte  aujourd'hui  sa  couronne. 

Hamlet.  —  0  soupçon  prophétique,  mon  oncle  !... 

Le  spectre. —  Il  me  semble  que  déjà  je  sens  l'air  du  matin... 
abrégeons...  Comme  je  dormais  dans  mon  jardin,  selon  ma 
coutume,  pour  éviter  les  feux  du  jour,  ton  oncle  saisit  l'instant 
de  mon  repos  ;  et,  avec  un  flacon  plein  des  sucs  mortels  de  la 
ciguë,  il  versa  au  fond  de  mon  oreille  cet  homicide  poison. 
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Vinsi,  pendant  mon  sommeil,  la  main  d'un  frère   trancha  mes 
ours  au  sein  de  mes  erreurs,  avant  que  j'eusse  pu  les  expier, 
:;t  m'envoya  rendre  compte  au  Juge  suprême,  avec  tout  le 
()oids  de  mes  iniquités  sur  ma  tête. 
j  Hamlet.  —  0  horreur  !  horreur  ! 

Le  spectre.  —  Si  tu  n'as  pas  un  cœur  dénaturé,  ne  laisse 
?oint  ce  forfait  impuni.  Recois  mes  adieux  une  dernière  fois  : 
le  ver  luisant  annonce  l'approche  de  l'aurore,  et  ses  feux 
butiles  commencent  à  pâlir.  Adieu  !  adieu  !  adieu  !  souviens- 
ioi  de  moi  ! 

Hamlet.  —  0  vous,  puissances  du  ciel  !  ô  terre  !  et  que 
irai-je  encore  ?  dois -je  aussi  invoquer  l'enfer  ?  0  lâche  atten- 
at  !  ne  te  brise  pas,  ô  mon  cœur  ;  et  vous,  mes  membres,  ne 
[■ous  glacez  pas  dans  cet  instant  fatal,  mais  soutenez  mon  corps 
iéfaillant  !  Me  souvenir  de  toi  !...  Oui,  chère  ombre,  tant  que  la 
némoire  aura  un  asile  dans  ma  tête  éperdue.  Me  souvenir  de 
oi  !...  Oui,  j'arracherai  de  mon  cœur  toutes  les  pensées  fri- 
oles,  toutes  les  maximes  des  livres,  toutes  les  impressions. 
Dûtes  les  images  que  la  jeunesse  ou  la  méditation  y  ont  gra- 
ées,  et  ton  ordre,  empreint  dans  mon  cerveau  en  traits  inef- 
içables,  y  restera  seul  et  sans  mélange  de  profanes  souvenirs. 


XCVIII.  —  Satan  dans  le  paradis  terrestre. 

(Milton.  —  Paradis  perdu.) 

...  Satan  poursuit  sa  route  et  s'approche  de  la  limite  d'Eden 
e  délicieux  paradis,  maintenant  plus  près,  couronne  de  son 
ert  enclos,  comme  d'un  boulevard  champêtre,  le  sommet  aplati 
l'une  solitude  escarpée...  Sur  sa  cime,  croissent  à  une  insur- 
montable hauteur  les  plus  hautes  futaies  de  cèdres,  de  pins, 
le  sapins,  de  palmiers  ;  et  comme  leurs  rangs  superposent 
[mbrages  sur  ombrages,  ils  forment  un  théâtre  de  forêts  'de 
^aspect  le  plus  majestueux.  Cependant,  plus  haut  encore  que 
3urs  cimes,  montait  la  muraille  verdoyante  du  paradis  :  elle 
uvrait  à  notre  premier  père  une  vaste  perspective  sur  les 
entrées  environnantes  de  son  vaste  empire. 

Et  plus  haut  que  cette  muraille,  qui  s'étendait  circulairement 
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au-dessous  de  lui,  apparaissait  un  cercle   des  arbres  les  ml 
leurs  et  chargés  des  plus  beaux  fruits.    Les  fleurs  et  les  frui^^ 
dorés  formaient  un  riche  émail  de  couleurs  mêlées  ;  le  soleinpl 
imprimait  ses  rayons  avec  plus  de  plaisir  que   dans  un  beau 
nuage  du  soir,  ou  dans  l'arc  humide  lorsque  Dieu   arrose  la 
terre. 

Tel  était  ce  charmant  paysage.  A  mesure  que  Satan  s'en 
approche,  il  passe  d'un  air  pur  dans  un  air  plus  pur  qui  ins- 
pire au  cœur  des  délices  et  des  joies  printanières,  capables  dr 
chasser  toute  tristesse,  hors  celle  du  désespoir.  De  douces 
brises,  secouant  leurs  ailes  odoriférantes,  dispensaient  des 
parfums  naturels,  et  révélaient  les  lieux  auxquels  elles  déro- 
baient ces  dépouilles  embaumées. 

Pensif  et  avec  lenteur,  Satan  a  gravi  le  flanc  de  la  colline 
sauvage  et  escarpée  ;  mais  bientôt  il  ne  trouve  plus  de  route 
pour  aller  plus  loin,  tant  les  épines  entrelacées  comme  une  haie 
continue,  et  l'exubérance  des  buissons  ferment  toute  issue  à 
l'homme  ou  à  la  béte  qui  prend  ce  chemin. 

Le  paradis  n'avait  qu'une  porte,  et  elle  regardait  l'orient  du 
côté  opposé  :  ce  que  l'archifélon  ayant  vu,  il  dédaigna  l'entrée 
véritable  ;  par  mépris,  d'un  seul  bond  léger,  il  franchit  toute 
l'enceinte  de  la  colline  et  de  la  plus  haute  muraille,  et  tombe 
en  dedans  sur  ses  pieds. 

Comme  un  loup  rôdant,  contraint  par  la  faim  de  chercher 
les  nouvelles  traces  d'une  proie,  guette  les  lieux  où  les  pas- 
teurs ont  enfermé  leurs  troupeaux  dans  les  parcs,  le  soir,  au 
milieu  des  champs,  il  saute  facilement  par-dessus  les  claies 
dans  les  bergeries  ;  ou  comme  un  voleur  âpre  à  débarrasser  de 
son  trésor  un  riche  citadin  dont  les  portes  épaisses,  barrées  et 
verrouillées  ne  redoutent  aucun  assaut,  il  grimpe  aux  fenêtres 
et  sur  les  toits  :  ainsi  le  premier  grand  voleur  escalade  le  bei- 
cail  de  Dieu,  ainsi  depuis  escaladèrent  son  Eglise  les  impurs 
mercenaires. 

Satan  s'envola,  et  sur  l'arbre  de  vie  (l'arbre  placé  au  milieu 
du  paradis)  il  se  posa,  semblable  à  un  cormoran.  Il  n'y  rega- 
gna pas  la  véritable  vie,  mais  il  médita  la  mort  de  ceux  qui 
vivaient. 
L'ennemi  vit  sans  plaisir  tous  les  plaisirs,  toutes  les  créatures 
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nouvelles  et  étranges  à  la  vue.  Deux  êtres,  d'une  forme  bieix 
plus  noble,  d'une  stature  élevée,  droits  comme  la  divinité,  vê- 
tus de  leur  dignité  native,  paraissent  dans  leur  simple  majesté, 
maîtres  de  toutes  les  créatures  et  dignes  de  l'empire.  Dans 
leurs  regards  divins  brillait  l'image  de  leur  glorieux  auteur, 
avec  la  raison,  la  sagesse,  la  sainteté  sévère  et  pure  ;  sévère, 
mais  placée  dans  cette  véritable  liberté  fdiale  qui  fait  la  véri- 
table autorité  dans  les  hommes 

Le  triste  Satan,  encore  dans  l'étonnement  où  il  avait  été 
d'abord,  put  à  peine  recouvrer  sa  parole  faiblie  :  «  0  enfer  ! 
qu'est-ce  que  mes  yeux  voient  avec  douleur  ?  A  notre  place  et 
si  haut  dans  le  bonheur,  sont  élevées  des  créatures  d'une  autre 
substance,  nées  de  la  terre  peut-être  et  non  purs  esprits  ;  ce- 
pendant peu  inférieures  aux  brillants  esprits  célestes.  Mes 
pensées  s'attachent  à  elles  avec  surprise  ;  je  pourrais  les  aimer, 
tant  la  divine  ressemblance  éclate  vivement  en  elles,  et  tant 
la  main  qui  les  pétrit  a  répandu  de  grâce  sur  leur  forme  ! 

«  Ah  !  couple  charmant,  vous  ne  vous  doutez  guère  comme 
votre  changement  approche  !  Toutes  vos  délices  vont  s'évanouir 
et  vous  livrer  au  malheur,  malheur  d'autant  plus  grand,  que 
vous  goûtez  maintenant  plus  de  joie...  Non  que  je  sois  votre 
ennemi  décidé  ;  je  pourrais  avoir  pitié  de  vous,  ainsi  abandon- 
nés, bien  que  de  moi  on  n'ait  pas  eu  pitié.  Je  cherche  à  con- 
tracter avec  vous  une  alliance,  une  amitié  mutuelle,  si  étroite, 
si  resserrée,  qu'à  l'avenir  j'habite  avec  vous  ou  que  vous  habi- 
tiez avec  moi. 

«  Ma  demeure  ne  plaira  peut-être  pas  à  vos  sens  autant  que 
ce  beau  paradis  ;  cependant,  telle  qu'elle  est,  acceptez-la  :  c'est 
l'ouvrage  de  votre  Créateur  ;  il  me  donua  ce  qu'à  mon  tour 
libéralement  je  donne.  L'enfer,  pour  vous  recevoir  tous  les 
deux,  ouvrira  ses  plus  larges  portes,  et  enverra  au-devant  de 
vous  tous  ses  rois.  Là,  vous  aurez  la  place  que  vous  n'auriez 
pas  dans  ces  enceintes  étroites,  pour  loger  votre  nombreuse 
postérité.  » 

Ainsi  l'ennemi  s'exprime,  et,  par  la  nécessité  (prétexte  des 
tyrans),  excuse  son  projet  diabolique. 

De  sa  haute  station  dans  le  grand  arbre,  il  s'abat  parmi  le 
troupeau  folâtre   des  quadrupèdes  :  lui-même,   devenu  tantôt 
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l'un,  tantôt  l'autre,  selon  que  leur  forme  sert  mieux  à  ses  desj 
seins,  il  voit  de  près  sa  proie  ;  il  épie,  sans  être  découvert,  c( 
qu'il  peut  apprendre  encore  de  l'état  de  ces  deux  époux  pal| 
leurs  paroles  ou  par  leurs  actions.  Il  marche  autour  d'eux,  lioi 
à  l'œil  étincelant  ;  il  les  suit  comme  un  tigre,  lequel  a  décoaii 
vert  par  hasard  deux  jeunes  faons  jouant  à  la  lisière  d'une 
forêt  :  la  bête  cruelle  se  rase,  se  relève,  change  souvent  la 
couche  de  son  guet  ;  comme  un  ennemi,  il  choisit  le  terrain^ 
d'où,  s'élançant,  il  puisse  saisir  plus  sûrement  les  deux  johs 
faons,  chacun  dans  une  de  ses  griffes. 


XGIX.  —  Le  Messie.  (Pope.  —  Eglogue.) 

Filles  de  Jérusaleoi  I  entonnez  le  cantique  et  que  vos  sublime 
accords  répondent  à  la  majesté  du  sujet  !  Le  cristal  des  fontamc 
l'ombre  des  forêts,  les  songes  du  Pinde  n'ont    plus  de  charm 
pour  moi...  0  Toi,  qui  touchas  d'un  charbon  ardent  de  Faut 
les  lèvres  d'Isaïe,  daigne  animer  ma  faible  voix  !... 

Transporté  en  esprit  dans  les  âges  futurs,  le  prophète  s'écrie 
Une  Vierge  concevra,  une  Vierge  enfantera  un  fils.  Je  vois  de  I 
tige  de  Jessé  sortir  un  rejeton  ;  cette  Fleur  sacrée    remplira  1 
ciel  de  ses  parfums  ;  l'Esprit  céleste  agitera  doucement  ses  feuil- 
les, et  la  colombe  mystique  descendra  sur  son  sommet.  Cieux, 
faites  descendre  cette  rosée  précieuse  dans  le  silence  respec- 
tueux de  toute  la  nature. 

Ce  rameau  solitaire  donnera  la  force  aux  faibles,  la  santé  aux 
malades,  un  asile  contre  la  tempête  et  de  l'ombrage  contre  la 
chaleur.  Tous  les  crimes  cesseront  et  l'ancienne  fraude  succomn 
bera  ;  la  justice  reparaîtra  ;  la  paix  étendra  sur  tout  l'univeri 
sa  -branche  d'olivier,  et  l'innocence  ingénue  redescendra  d 
ciel. 

Temps,  précipitez  votre  course  rapide,  et  amenez  le  jour  de 
l'Eternel  !  Venez,  divin  Enfant,  venez  !...  1 

Quel  cri  s'est  fait  entendre  au  désert  ?  Préparez  la  voie...  Ui 
Dieu  vient,  un  Dieu  !...  Les  échos  des  montagnes  répètent  :  un 
Dieu  !  un  Dieu  !...  La  gloire  de  l'Eternel  descend  sur  toi,  6 
Terre;  reçois  ce  don  ineffable.  Montagnes,  abaissez-vous  ;  cèdres, 
inclinez-vous  pour  lui  rendre  hommage  :  que  les  rochers  s'a- 
mollissent, et  que  les  fleuves  rapides  se  répandent  eu  torrents..» 

Le  Sauveur  vient  !...  Sourds,  écoutez-le  ;  aveugles,  voyez  I 
Il  rendra  la  vue  à  ceux  dont  les  [yeux  sont  couverts  d'épaisses 


In 

\ 


YOUNG  567 

ténèbres  ;  il  charmera  l'oreille  jusque-là  insensible  par  les  ac- 
cords d'une  harmonie  nouvelle  ;  le  muet  chantera  les  louanges 
de  son  libérateur,  et  les  pieds  du  boiteux  recouvreront  l'agilité 
du  faon.  Ce  vaste  univers  n'entendra  plus  ni  soupirs,  ni  mur- 
mures, et  toute  larme  sera  essuyée  des  yeux  ;  la  mort  se  verra 
liée  d'une  chaîne  d'airain,  et  l'ange  des  ténèbres  frémira  éter- 
nellement sous  les  rênes  de  son  empire... 

Les  mers  s'épuiseront,  le  ciel  sera  dissous,  les  rochers  seront 
réduits  en  poudre  et  les  montagnes  périront  ;  mais  la  parole  du 
Maître  de  la  nature  est  immuable  :  ton  trône,  ô  Jérusalem,  est 
immortel,  c'est  le  règne  du  Messie  qui  t'avait  été  promis. 


C.  —  Le  Chrétien  mourant  à  son  âme.  (Odes.) 

Divine  étincelle  d'une  flamme  céleste,  quitte  cette  enveloppe 
mortelle,  jouet  de  la  crainte,  de  l'espérance  et  de  la  douleur  ;. 
il  est  temps  que  tu  triomphes  de  la  nature  à  ton  tour  et  que  tu 
t'élèves  vers  les  régions  de  la  vie. 

Ecoute  ce  que  disent  les  anges  :  «  Viens,  chère  sœur, 
viens  !...  »  Je  ne  me  connais  plus...  mes  sens  se  troublent,  ma 
vue  s'éteint,  mes  esprits  s'échappent,  je  cesse  de  respirer.  Quoi, 
mon  âme,  est-ce  là  mourir  ? 

La  terre  fuit,  elle  disparaît  ;  le  ciel  s'ouvre  à  mes  yeux  ;  mes 
oreilles  sont  frappées  du  chant  des  séraphins  ;  prêtez-moi,  prê- 
tez-moi vos  ailes...  Je  m'élance  d'un  vol  rapide...  0  tombeau! 
où  est  ta  victoire  ?  0  mort  !  où  est  ton  aiguillon  ? 


CI.  —  Spectacle  du  ciel.  (Young Nuits.) 

L'âme  est  faite  pour  voyager  dans  les  cieux.  C'est  là  qu'é- 
chappée de  sa  prison  et  dégagée  des  liens  de  la  terre,  elle  peut 
respirer  librement,  s'étendre,  donner  carrière  à  toutes  ses  fa- 
cultés et  saisir  la  vraie  grandeur,  sans  craindre  d'être  déçue 
par  l'illusion  ;  dans  ce  jardin  émaillé  d'étoiles,  elle  ne  se  troaive 
point  étrangère.  Errante  au  milieu  de  ces  merveilles,  elle  en  est 
une  elle-même.  Leur  grandeur  l'avertit  de  la  sienne  ;  elle  de- 
vine l'art  mystérieux  qui  arrange  ces  globes  dans  un  ordre 
si  harmonique  ;  elle  juge  en  maître  éclairé  les  lois  de  leurs  mou- 
vements divers.  Fière  et  étonnée  d'elle-même,  elle  se  reconnaît 
dans  son  séjour,  elle  s'avoue  avec  un  juste  orgueil  son  origine. 
Au  milieu  de  ces  astres,  elle  s'y  sent  plus  forte  et  plus  vivante, 
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et  reporte  dans  le  lieu  de  sou  exil  des  sentiments  plus  dignes  dé 
son  illustre  patrie... 

Avec  quelle  ivresse  délicieuse  je  me  promène    sans  me  lasseï 
au  milieu  de  tous  ces  globes  !  Je    rencontre  Dieu    dans  chacun^ 
d'eux  et  je  frémis  de  me  voir  devant  ses  regards.   Brillants    ci- 
toyens des    airs,    quelles  impressions  lumineuses  vous  portez^ 
dans  mon  âme,  quelle  fécondité  vous  donnez  à  mes  pensées  !..J 
A  chaque  regard  que  je  jette  sur  vous,  je  vois   éclore    de  nou-j 
vclles  vérités.    Lorenzo,  ne   sens-tu  pas   comme  moi,   dans  U 
pensée,  une  action  secrète  qui  efTace  devant  toi  les  bornes    di 
temps  ? 

Ces  sphères  qui  en  mesurent  le  cours,  me  donnent  l'idée  etj 
l'espoir  de  l'immortalité;  cet  espace  sans  limites^  que  parcourent! 
ces  globes  infatigables,  éveille  l'idée  d'une  durée  sans  fin.  Ainsi,! 
par  un  nouveau  bienfait  de  la  nature,  l'image  de  l'éternitql 
entre  par  les  yeux  et  va  se  peindre  sur  l'âme  qui  la  conçoit  sans 
fatigue. 

Mortels,  étudiez  souvent  la  vérité  dans  ces  astres  ;  unissezi 
vous  à  eux  par  la  pensée.  Formez-vous  des  cœurs  intrépides 
pour  l'heure  terrible  où  des  feux  plus  vifs  et  plus  effrayants 
sillonneront  le  sein  d'une  nuit  plus  profonde,  lorsque  ces  mo^ 
numents  éclatants  d'un  Dieu,  éteints  et  tombant  de  leurs 
sphères,  céderont  la  place  à  l'éternel  rideau  qui  couvrira  les 
cieux. 

Oh  !  quand  verrai-je  un  plus  bel  univers  que  celui  que  j'ad-^ 
mire  ici  ?  Quand  pourrai-je  contempler  en  toi  le  modèle  de  h 
création  et  ne  plus  m 'étonner  ici  de  sa  faible  copie  ?  Quam 
secouerai-je  cette  poussière  étrangère  à  moi  ?  Quand  mon  âm« 
ira-t-elle,  dégagée  do  ce  vêtement  de  chair  et  rendue  à  tes  bras 
paternels,  goûter  dans  ton  sein  le  bonheur  ? 


GII.  —  Le  cimetière  de  campagne. 

(Gray.  —  Élégie.) 

Le  jour  tombe,  la  cloche  annonce  qu'il  expire  ; 
Du  repos,  du  sommeil,  tout  va  suivre  la  loi  : 
Tout  le  peuple  des  champs  au  hameau  se  retire, 
Et  livre  l'univers  aux  ténèbres,  à  moi. 

L'horizon  disparaît,  il  sefface  ;  la  terre, 

Dans  son  calme  profond,  semble  un  vaste  tombeau  ; 

Tout  se  tait,  excepté  l'insecte  solitaire 

Dont  le  bourdonnement  assoupit  le  hameau. .. 
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Sous  l'ombrage  flétri  des  saules  et  des  hêtres, 
Jarrive  dans  un  champ  noirci  par  un  long  deuil  : 
C'est  là  que  du  hameau  sont  couches  les  ancêtres  ; 
Là,  chacun  dort  serré  dans  un  étroit  cercueil. 

Le  souffle  parfumé  de  l'aurore  naissante. 

Les  cris  de  mille  oiseaux  dans  les  airs  répandus, 

Et  du  coq  Aigilant  la  trompette  bruyante 

De  ce  dernier  sommeil  ne  les  réveillent  plus. 

Ils  ne  reverront  plus  l'active  ménagère 
Pi'éparer,  au  matin,  leur  modeste  repas  ; 
Et  le  soir,  leurs  enfants,  troupe  aimable  et  légère. 
Disputer  leurs  baisers  en  volant  dans  leurs  bras... 

N'allez  pas,  grands  du  monde  et  vous  riches  des  villes. 
Dédaigner  leur  bonheur  et  leur  obscurité; 
Leurs  plaisirs  étaient  vrais  et  leurs  travaux  utiles, 
Les  annales  du  pauvre  ont  aussi  leur  beauté... 

Là  vous  ne  verrez  pqint  de  tombeaux  magnifiques 
Attester  de  leurs  noms  le  néant  et  l'orgueil  ; 
Le  temple  n'a  point  vu  ses  modestes  portiques 
Ornés  de  leurs  blasons  et  vêtus  de  leur  deuil. 

l*our  moi  qui  trace  ici,  d'une  main  attendrie, 
Do  ces  mortels  obscurs  et  la  vie  et  la  mort, 
Amené  dans  ces  lieux  par  la  mélancolie, 
Si  quelque  voyageur  s'informe  de  mon  sort. 

Un  vieillard  du  canton  lui  répoudra  peut-être  : 
«  Souvent  nous  l'avons  vu,  dès  la  pointe  du  jour. 
Seul,  errant  au  hasard  dans  ce  séjour  champêtre. 
Du  soleil,  sur  ce  roc  attendre  le  retour. 

(i  Sous  ce  saule  pleureur,  dont  le  pâle  feuillage 
Vers  la  terre  incliné  s'arrondit  en  berceau. 
Couché  nonchalamment  sur  le  bord  du  rivage. 
Il  semblait  goutte  à  goutte  épier  le  ruisseau... 

«  Un  jour,  je  l'attendais  :  mon  attente  fut  vaine, 
Il  ne  vint  point  s'asseoir  sous  sou  arbre  chéri  ; 
Le  lendemain  encore,  il  manqua  dans  la  plaine. 
Le  ruisseau  ne  vit  point  arriver  son  ami. 

u  Enfin  le  jour  d'api'ès,  devers  le  cimetière. 
Nous  vîmes  lentement  cheminer  un  cercueil,.. 
0  vous  qui  savez  lire,  approchez  de  la  pierre  ; 
Lisez  ces  mots  gravés  au  bas  de  ce  tilleul... 
'<  Etranger,  respectez  son  obscure  existence  ; 
Ses  fautes,  ses  vertus,  dans  ce  terrible  lieu 
Tout  est  enseveli  :  sa  tremblante  espérance 
Repose  dans  le  sciu  de  son  père,  de  Dieu  !  » 

32. 
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cm.—  L'Océan  (Byron.  —  Childe-Harold,  ch.  III.) 

Je  me  réveille  en  tressaillant  :  les  vagues  se  soulèvent 
autour  de  moi;  les  vents  remplissent  l'air  de  leurs  voix  ;  je 
pars...  Où  allons-nous?  Je  l'ignore  ;  mais  il  n'est  plus  ce  temps 
où  mes  yeux  pouvaient  être  affligés  ou  réjouis  par  les  rivages 
d'Albion  disparaissant  dans  l'horizon  lointain. 

Encore  une  fois  sur  les  mers  l  Oui  encore  une  fois  !  Les  ; 
vagues  bondissent  sous  moi  comme  un  coursier  qui  connaît] 
son  cavalier.  Salut  à  leur  mugissement  !  qu'elles  me  conduisent 
avec  toute  leur  vitesse,  n'importe  en  quels  lieux...  Quand  le, 
mât  du  navire,  près  de  se  rompre,  tremblerait  comme  le  roseau,  ] 
quand  même  les  voiles  déchirées  voleraient  en  lambeaux  dans! 
les  airs,  je  poursuivrais  encore  ma  route.  Je  suis  comme  une] 
herbe  marine,  arrachée  du  rocher  et  lancée  sur  l'écume  dei 
l'océan,  pour  voguer  à  la  merci  des  courants  de  l'abîme  et  du] 
souffle  de  la  tempête. 

Déroule  tes  vagues  d'azur,  majestueux  océan!  Mille  flottes^ 
parcourent  vainement  tes   routes  immenses  :    l'homme,    qui 
couvre  la  terre  de  ruines,  voit  son  pouvoir  s'arrêter  sur  tes 
bords.  Tu  es  le  seul  auteur  de  tous  les  ravages  dont  l'humidej 
élément  est  le  théâtre  ;  il  n'y  reste  aucun  vestige  de  ceux  de 
l'homme  ;  son  ombre  se  dessine  à  peine  sur  ta  surface,  lorsqu'il 
s'enfonce  comme  une  goutte  d'eau  dans  tes  profonds  abîmes,  ; 
privé  de  tombeau,  de  linceul,  et  ignoré. 

Ses  pas  ne  sont  point  imprimés  sur  ta  surface;  tes  domaines 
ne  sont  point  une  dépouille  pour  lui  ;  tu  le  soulèves  et  tu  lel 
repousses  loin  de  toi  ;  le  lâche  pouvoir  qu'il  exerce  pour  la] 
destruction  de  la  terre  n'excite  que  tes  dédains  ;  tu  le  fais  voler] 
avec  ton  écume  jusqu'aux  nuages,  et  tu  le  r^ettes  en  te  jouant; 
aux  lieux  où  il  a  placé  toutes  ses  espérances.  Son  cadavre  gîtj 
sur  la  plage,  près  du  port  qu'il  voulait  aborder 

Glorieux  miroir  où  le  Tout-Puissant  aime  à  se  contempler) 
au  milieu  des  tempêtes  ;  calme  ou  agité,  soulevé  par  la  brise,j 
par  le  zéphyr  ou  par  l'aquilon,  glacé  vers  le  pôle,  bouillonnant 
sous  la  zone  torride,  tu  es  toujours  sublime  et  sans  hmites;  ti 
es  l'image   de  l'Eternel,   le   trône  de   l'Invisible...  Ta  vasej 
féconde  elle-même,  produit  les  monstres  de  l'abîme.  Chaque 
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région  de  la  terre  t'obéit  ;  tu  t'avances,  terrible,  impénétrable 
et  solitaire. 

Je  t'ai  toujours  aimé,  ô  océan  !  et  les  plus  doux  plaisirs  de 
ma  jeunesse  étaient  de  me  sentir  sur  ton  sein,  errant  à  l'aven- 
ture comme  tes  flots.  Dans  mon  enfance,  je  jouais  avec  tes 
brisants  ;  rien  n'égalait  le  charme  qu'ils  avaient  pour  moi.  Si 
la  mer  irritée  les  rendait  plus  terribles,  mes  craintes  me 
charmaient  encore  ;  car  j'étais  comme  un  de  tes  enfants  :  je  me 
confiais  gaiement  à  tes  vagues,  et  je  posais  ma  main  sur  ton 
humide  crinière  comme  je  le  fais  en  ce  moment. 


CIV.  —  Harangues.  (o'Conneii.) 

Aux  évêques  d'Irlande,  qui  venaient  de  manifester  leur  dé- 
voueynent  pour  la  cause  du  libérateur  : 

(c  Le  peuple  est  avec  vous,  il  ne  vous  a  jamais  trahis  parce 
que  vous  lui  avez  toujours  été  fidèles.  Le  peuple  a  partagé 
joyeusement  son  morceau  de  pain  avec  ses  prêtres  ;  il  leur  a 
payé  en  dévouement  et  en  respect  ce  qu'il  ne  pouvait  leur 
payer  en  biens  terrestres.  Où  trouverez-vous  une  hiérarchie 
pareille  à  celle  de  votre  Eglise  ?  Nous  avons  été  dépouillés,  per- 
sécutés, proscrits  ;  le  Saxon  a  répandu  la  désolation  sur  notre 
terre  natale,  et  cependant,  semblable  aux  superbes  temples  de 
Palmyre  qui  s'élèvent  dans  le  désert,  la  hiérarchie  d'Irlande 
apparaît  toujours  avec  ses  éblouissantes  colonnes,  les  pieds  sur 
la  terre,  la  tête  dans  les  cieux.  Les  égUses  ont  été  ravagées, 
les  ornements  d'or  ont  été  ravis,  les  murs  mêmes  ont  été  ren- 
versés, et  toujours  la  hiérarchie  surgit  majestueuse,  puissante 
et  magnifique,  comme  les  songes  des  archanges  qui  vivent  dans 
cette  éternité  au  sein  de  laquelle  elle  nous  mène.  Ah  !  je  bénis 
la  persécution,  car  elle  ,'a  fait  notre  Eglise  plus  belle  et  plus 
sainte  ;  les  autels  sacrés  de  la  liberté  s'élèveront  sous  ses  por- 
tiques, et  la  jeune  Irlande,  espérance  de  la  patrie,  grandira  sous 
son  ombre,  en  force  et  en  vertu.  » 

Au  meeting  de  Nenagh,  il  s'écriait  : 

K  Oh  !  dites-moi,  la  nature  a-t-elle  jamais  peint  avec  plus 
d'amour  un  paysage  semblable  à  celui  qui  nous  entoure  ?  Le 
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mouvement  majestueux  et  abondant  du  père  des  eaux,  le  puisJ 
sant  Shannon,  qui,  baignant  cette  vaste  plaine,  va  caresser  loi 
pied  des  gigantesques  montagnes  à   l'horizon  ;  à  gauche,  ces'j 
mouvements  gracieux  de  terrain  qui  vont  se  perdre  dans  des^ 
élévations  infmies  ;  toute  cette  ligne  onduleuse,  pleine  de  gran-- 
deur  et  de  beauté,  porte  vers  le  ciel  les  aspirations  de  l'âme. 
Eh  quoi!  ces  vertes  et  abondantes  plaines,  ces  vallées  produc- 
tives, ces  terres  privilégiées  de  la  fertilité  seraient-elles  donc" 
toujours  l'affreux  théâtre  de  la  guerre  entre  l'esclavage  et  l'op- 
presseur!... Où   est  le  lâche    qui  ne  serait  pas  prêt    à  périr 
pour  un  tel  pays!...   Enrôlez-vous    donc  tous  avec  moi  pour 
obtenir  le  rappel  ;  agissons  comme  un  homme,  et  le  cœur  plein 
de  sentiments  chrétiens,   proclamons  l'unanimité,  la  paix,  la 
liberté  civile  et  religieuse  ;  faisons  retentir  ce  cri  d'un  bout  à 
l'autre  de   notre  île  chérie,  bénie   du   ciel,    fille   de  la   mer; 
qu'elle  devienne  l'honneur   de   la  terre...  Vieille  Irlande!  et 
liberté!  » 


LITTERATURE  ALLEMANDE 


CV.  —  Mort  du  Messie.  (Klopstock.  —  Messiade, 

ch.  X.) 

Klopstock  dépeint  ainsi  les  derniers  moments  du  Rédempteur  : 

Un  instant  les  couleurs  de  la  vie  ont  reparu  sur  la  face  du 
Sauveur  ;  mais  bientôt  elles  pâlissent  et  disparaissent  à  jamais. 
Ses  joues  décolorées,  déjà  marquées  du  visible  sceau  du  trépas, 
se  flétrissent  davantage.  Chargée  du  poids  du  jugement  inexo- 
rable, sa  tête  auguste  fléchit  ;  elle  retombe  sur  son  cœur.  En 
vain  il  s'efforce  de  la  relever  vers  les  cieux,  elle  retombe  sur 
sa  poitrine  haletante  de  douleur. 

Suspendus  comme  des  voiles  funèbres,  les  plus  sombres 
nuages  couvrent  de  leurs  contours  ténébreux  le  silencieux  Cal- 
vaire. Telle  s'arrondit  formidable  et  pleine  d'horreur  la  voûte 
funéraire 

Déjà  les  anges  du  trépas  pleurent  sous  ces  nuées  :  ils  s'avan- 
cent d'un  vol  haut  et  terrible.  Leur  regard  perçant  darde  la 
flamme  dévorante  ;  leur  front  menaçant  annonce  la  destruction 
et  leur  noir  vêtement  paraît  tissu  des  ténèbres  de  l'abîme.  Ils 
foulent  de  leurs  pieds  d'airain  le  coteau  funèbre  ;  un  instant, 
ils  fixent  leurs  regards  sur  l'auguste  Victime  ;  puis  s'élevant, 
l'un  vers  la  droite,  l'autre  vers  la  gauche,  au-dessus  de  la 
croix,  ils  commencent  autour  d'elle  leur  vol  retentissant...  Ils 
portent  les  terreurs  du  Très-Haut  ;  ils  en  répandent  les  torrents 
dans  l'âme  du  Messie. 

«  Celui  auquel  tu  t'immoles,  Jéhovah,  accepte  ton  holocauste 
divin  !..  11  est  sans  bornes,  le  courroux  de  celui  dont  la  justice 
est  l'essence  I  Toi-même  tu  te  soumis  à  son  infinie  colère.,.  Le 
cri  de  ton  sang,  dont  la  puissante  voix  appelle  la  clémence,  ce 
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cri  du  pardon  est  parvenu  à  son  oreille  divine,  mais,  hélas  !  il 
t'abandonne  dans  ton  martyre,  il  t'abandonnera  même  à  l'heure 
du  trépas!...  Peu  d'instants  encore,  et  ton  dernier  soupira 
réconciUé  les  cieux  !  »  —  Ainsi  dit  l'ange  des  vengeances,  et 
soudain  il  détourne  sa  face  où  se  peint  l'épouvante. 

En  cet  instant  terrible,  Jésus  rouvrait  sa  mourante  pau- 
pière :  il  élève  vers  les  cieux  son  regard  expirant,  et,  d'une 
voix  puissante,  laisse  échapper  une  seule  plainte,  mais  une 
plainte  déchirante  :  Dieu,  ô  mon  Dieu,  pourquoi  m'as-tu  aban- 
donné ï...  Et  les  cieux  consternés  voilent  leur  face  devant  le 
redoutable  mystère.  Alors,  et  pour  la  dernière  fois,  un  frémis- 
sement subit,  terrible  et  fugitif  effort  de  l'humaine  nature, 
parcourt  ses  membres  palpitants.  Sa  langue  est  brûlante  des 
ardeurs  du  trépas  :  elle  prononce  avec  peine  ces  paroles  dou- 
loureuses :  J'ai  soif!  Abreuvé  d'une  main  barbare,  il  a  soif 
encore  ;  ses  membres  raidis  frémissent  à  la  fois  ;  l'affreuse 
pâleur  s'étend  sur  eux,  son  sang  ruisselle,  et  l'Agneau  s'écrie  : 
0  mon  Père  !  en  tes  mains  je  remets  mon  esprit .'...  Puis  :  Tout 
est  consommé!  Et  sa  tête  auguste  retombe  sur  son  sein...  et 
Jésus  exhale  son  dernier  soupir. 


CVI.  —  Remords  de  Faust.  (Goethe.  —  Faust.) 

Au  moment  où  Faust  allait  s'abandonner  au  désespoir,  il 
entend  les  cloches  qui  annoncent  dans  la  ville  le  jour  de 
Pâques  et  les  chœurs  qui,  dans  l'église  voisine,  célèbrent  cette 
sainte  fête. 

Le  choeur  des  anges.  —  Le  Christ  est  ressuscité  !  Réjouis- 
sez-vous, mortels,  vous  qui  languissez  en  proie  à  des  maux 
cruels,  à  des  infirmités  héréditaires. 

Faust.  —  Comme  le  bruit  imposant  de  l'airain  m'ébranle 
jusqu'au  fond  de  l'âme  !  Annoncez- vous,  cloches  retentissantes, 
la  première  heure  du  jour  de  Pâques?  Vous,  chœur,  célébrez- 
vous  déjà  les  chants  consolateurs,  ces  chants  que,  dans  la  nuit 
du  tombeau,  les  anges  firent  entendre  quand  ils  descendirent 
du  ciel  pour  commencer  la  nouvelle  alliance  ? 

Le  choeur  des  femmes.  —  Nous  avions  embaumé  son  corps  ji 
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inos  mains  fidèles  lui  avaient  donné  la  sépulture  ;  nous  avions 
;enveloppé  ses  membres  d'un  linceul  avec  un  soin  pieux,  et 
'maintenant,  hélas  !  nous  ne  trouvons  plus  le  Christ. 
j  Le  choeur  des  anges.  —  Le  Christ  est  ressuscité  !  Gloire  à 
Icclui  qui,  plein  d'amour,  a  subi  la  salutaire,  la  fortifiante 
épreuve  de  la  tribulation. 

'  Faust.  —  Chants  célestes,  puissants  et  doux,  pourquoi  me 
cherchez- vous  dans  la  poussière  ?  Faites-vous  entendre  aux 
humains  que  vous  pouvez  consoler  ;  j'écoute  bien  la  nouvelle 
que  vous  m'apportez,  mais  la  foi  me  manque  pour  y  croire.  Le 
miracle  est  l'enfant  chéri  de  la  foi...  Je  ne  puis  m'élancer  dans 
la  sphère  d'où  votre  auguste  nouvelle  est  descendue,  et  cepen- 
dant, accoutumé  dès  l'enfance  à  ces  chants,  ils  me  rappellent 
à  la  vie.  Autrefois,  un  rayon  de  l'amour  divin  descendait  sur 
moi  pendant  la  solennité  tranquille  du  dimanche.  Le  bourdon- 
nement sourd  de  la  cloche  remplissait  mon  âme  du  pressenti- 
ment de  l'avenir,  et  la  prière  était  la  jouissance  la  plus  ardente 
de  mon  cœur.  Cette  même  cloche  annonçait  aussi  les  jeux  de 
ia  jeunesse  et  la  fête  du  printemps.  Le  souvenir  ranime  en  moi 
ies  sentiments  de  l'enfance...  Oh  !  faites-vous  entendre  encore, 
chants  célestes,  mes  larmes  coulent,  je  renais  à  la  vie. 

Le  choeur  des  disciples.  —  Le  Christ  est  ressuscité  du  sein 
de  la  corruption  !  Mortels,  hâtez-vous  de  rompre  vos  liens. 
Célébrez  sa  gloire  par  vos  actions  :  exercez  votre  charité,  nour- 
rissez vos  frères,  portez  dans  tous  les  pays  la  parole  de  Dieu, 
innoncez  partout  la  félicité  d'une  autre  vie,  et  votre  divin 
maître  sera  toujours  avec  vous  :  toujours  vous  l'aurez  parmi 
vous  sur  la  terre. 


CVII.  —  Le  comte  de  Hapsbonrg. 

(Schiller.  —  Poésies.) 

A  Aix-la-Chapelle,  au  milieu  de  la  salle  antique  du  palais,  le 
roi  Rodolphe  *,  dans  tout  l'éclat  de  la  splendeur  impériale,  est 

1  Rodolphe  de  Hapsbourg,  fondateur  de  la  maison  impériale  d'Autriche, 
né  CD  1218,  fut  élu  en  1273  empereur  d'Allemagne,  après  un  interrègne  de 
23  ans.  Il  mourut  en  1291,  après  avoir  fait  briller  sur  le  trône  de  grands 
talents  joints  à  de  solides  Tcrtus. 
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assis  au  banquet  du  courouuemeiit.  Le  comte  palatin  du  Ruiii 
apporte  les  mets,  le  prince  de  Bohème  verse  le  vin  pétillant,  et 
les  sept  Electeurs,  groupés  autour  de  Rodolphe,  tels  que  If 
chœur  des  étoiles  autour  du  soleil,  s'empressent  de  remplij 
auprès  du  maître  du  monde  les  devoirs  de  leur  charge. 

Une  foule  joyeuse  encombre  les  hautes  galeries  ;  ses  cris  d'e 
légresse  s'unissent  au  bruit  des  clairons  ;  car  l'interrègne  a  été 
long  et  sanglant  :  un  juge  vient  d'être  donné  au  monde  ;  le  fe 
ne  frappe  plus  aveuglement,  et  le    faible,  ami  de  la  paix,  n'| 
plus  à  craindre  les  vexations  du  puissant. 

L'empereur  saisit  la  coupe  d'or,  et  promenant  autour  de  lui 
des  regards  satisfaits  :  «  La  fête  est  brillante,  dit-il  ;  tout  ic| 
charme  le  cœur  de  votre  roi;  cependant  je  n'aperçois  point  dï 
troubadour  qui  vienne  émouvoir  mon  âme  par  des  chants  harl 
monieux,  et  par  les  sublimes  accents  de  la  poésie.  Tel  a  été 
aion  plus  vif  plaisir  depuis  l'enfance,  et  l'empereur  ne  dédaign^ 
pas  ce  qui  fit  les  délices  du  chevalier.  » 

Et  voilà   qu'un  troubadour,  traversant  le  cercle  des  princesj 
s'avance,   vêtu  d'une  robe  traînante  ;  ses  cheveux  brillent,  ai 
gentés  par  de  longues  années.  Dans  les  cordes  dorées  de  salyd 
sommeille   une  douce    harmonie   :  le   troubadour   célèbre  le^ 
aventures,  les  exploits  des  guerriers  ;  il  chante  tout  ce  qu'il  y 
de  noble  et  de  grand  sur  la  terre,  ce  que  l'âme  désire,  ce  qu| 
rêve  le  cœur...   mais  quels  chants  seraient  dignes  d'tm  tel  m( 
narque,  à  sa  fête  la  plus  brillante  ! 

«  Je  ne  prescris  rien  au  troubadour,  répond  Rodolphe  en  soi 
riant,  il  appartient  à  un  plus  haut  seigneur,  à  l'inspiration  ;  t( 
que  le  vent  de  la  tempête  dont  on  ignore  l'origine,  tel  que  I^ 
torrent  dont  la  source  est  cachée,  le  chant  d'un  poète  jaillit  de^ 
profondeurs  de  son  âme,  et  réveille  les  nobles  sentiments  assoi 
pis  dans  le  fond  des  cœurs.  » 

Et  le  troubadour,  saisissant  sa  lyre,  prélude  par  de  puissant 
accords  :  «  Un  noble  chevalier  s'en  allait  sur  la  montagne  poui 
suivre  le  chamois  fugitif  ;  son  écuyer  le  suivait,  portant  le 
armes  de  la  chasse  :  au  moment  où  le  chcA^alier,  monté  surs( 
fier  coursier,  allait  entrer  dans  une  prairie,  il  entend  de  loi 
tinter  une  clochette...  C'était  un" prêtre,  précédé  de  son  clerc, 
portant  le  corps  du  Seigneur. 

«  Et  le  comte  mit  pied  à  terre,  se  découvrit  humblement 
tête  et  adora  avec  une  foi  pieuse  le  Sauveur  de  tous  les  hoi 
mes  ;  mais  soudain  il  voit  qu'un  ruisseau  qui  traversait 
prairie,  grossi  par  les  eaux  du  torrent,  arrêtait  les  pas  duprêti 
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que  ce  zélé  pasteur,  déposant  sur  une  pierre  lliostie  sainte  en- 
veloppée d'un  linge  sacré,  s'empressait  d'ôter  sa  chaussure  afin 
de  traverser  le  ruisseau. 

«  Que  faites-vous?  s'écrie  le  comte  avec  surprise.  —  Seigneur, 
je  cours  cliez  un  homme  mourant,  qui  soupire  après  la  nourri- 
ture céleste  ;  la  planche  qui  servait  à  passer  le  ruisseau  vient 
de  céder  à  la  violence  des  vagues,  mais  il  ne  faut  pas  que  le 
mourant  perde  l'espérance  du  salut,  et  je  vais  nu-pieds  traver- 
ser le  torrent. 

«  Alors  le  puissant  comte  le  fait  monter  sur  son  beau  cheval 
et  lui  présente  la  bride  éclatante.  Ainsi  le  prêtre  pourra  consoler 
le  mourant  qui  l'attend,  et  ne  manquera  pas  à  son  devoir  sacré  ; 
et  le  chevalier  poursuit  sa  chasse,  monté  sur  le  cheval  de  son 
écuycr,  tandis  que  le  ministre  des  autels  achève  son  voyage.  Le 
lendemain  matin,  il  vient  exprimer  au  comte  sa  reconnaissance, 
en  lui  ramenant  le  cheval  qu'il  tient  modestement  en  laisse. 

«  Que  Dieu  me  garde,  s'écrie  le  comte  avec  humilité,  de  re- 
prendre jamais,  pour  le  combat  ou  pour  la  chasse,  un  cheval 
qui  a  porté  mon  Créateur  !  Si  vous  ne  pouvez  le  garder  vous- 
même,  qu'il  soit  consacré  au  service  divin,  car  je  l'ai  donné  à 
Celui  de  qui  je  tiens  l'honneur,  la  vie,  les  biens  et  l'âme. 

«  — Eh  bien  !  que  puisse  Dieu,  le  protecteur  de  tous,  qui 
écoute  les  prières  du  faible,  vous  honorer  dans  ce  monde  et 
dans  l'autre  comme  aujourd'hui  vous  l'honorez.  Vous  êtes  un 
puissant  comte,  célèbre  par  vos  exploits  dans  la  Suisse  !  Six 
aimables  filles  fleurissent  autour  de  vous.  Puissent-elles,  ajouta- 
t-il  avec  inspiration,  rapporter  dans  votre  maison  six  couron- 
nes, et  perpétuer  votre  race  !  » 

Et  l'empereur,  assis,  semblait  se  reporter  à  des  temps  déjà 
loin...  Tout  à  coup  il  fixe  attentivement  les  yeux  sur  le  trouba- 
dour, reconnaît  en  lui  le  prêtre,  et  cache  ses  larmes  avec  son 
manteau  de  pourpre.  Tous  les  yeux  se  portent  sur  le  prince,  et 
chacun  bénit  les  décrets  de  la  Providence. 


GVIII.  —  A  ma  sœur  Sophie-Magdelsine,  enlevée 
par  une  mort  prématurée.  (Léopoid  de  stoiberg-. 
—  Poésies.) 

«  J'ai  versé  sur  toi  des  larmes  de  sang;  oui,  et  mon  cœur 
pleurait  toujours  lorsque  mes  yeux  se  glaçaient,  semblables  à 
la  haine  que  jamais  ne  rafraîchit  le  souffle  de  la  consolation. 

33 
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«  Je  ne   m'étais  pas   longtemps   bercé  de  l'espérance  que  tu] 
pouvais  guérir...  Ah  !  Dieu,  elle  succombe  !  mon  âme  succombe 
avec  elle  !  Oh  !  souris-moi,  héritière  des  cieux  ! 

«  Souris  une  consolation  à  ton  frère,  de  la  plénitude  de  toi 
repos  ;  une  consolation  mêlée  de  tristesse,   car,  voyageur  quel 
je  suis  encore,  et  faible,  et  dans  le  crépuscule  de  notre  vallée,! 
je  ne  pourrais  supporter  tes  joies. 

«  Toi,  tu  marches  dans  les  hauts  sentiers,  à  travers  la  pourpre] 
des  fêtes  célestes  !  Tu  approches  en  tressaillant  du  divin  Soleil 
dont  tu  vois  les  rayons.  » 


CIX.  —  Stances  à  Marie.  (Novalis.  —  Poésies 

sacrées.) 

Laisse-toi  fléchir,  ô  ma  douce  Mère  !  donne-moi  un  signe  dej 
ta  clémence.  Tout  mon  être  repose  en  toi,  et  je  ne  te  demande 
qu'un  moment. 

Souvent,  dans  mes  rêves,  je  t'ai  vue  si  belle,  si  compatissantei 
portant  sur  ton  sein  un  Dieu  enfant,  qui  semblait  avoir  pitié  de 
moi,  enfant  comme  lui  !  mais  tu  détournais  de  moi  ton  auguste 
regard  pour  t'élever  vers  les  cieux. 

Qu'ai-je  fait  pour  t'offenser  ?  Mes  ardentes  prières  ne  sont-i 
elles  pas  à  toi?  Ton  sanctuaire  n'est-il  pas  le  reposoir  de  me 
vie  ?  Reine  sainte,  reine  trois  fois  bénie,  prends  donc  mou  cœur, 
prends  ma  vie. 

Marie,  je  t'ai  vue  dans  mille  tableaux  ;  mais  nul  ne  t'a  peinte 
telle  que  je  t'ai  vue  dans  mou  âme.  Je   sais    seulement  que,^ 
depuis  cette  apparition  divine,  le  bruit  du  monde  passe  autour 
de  moi  comme  un  rêve,  et  que  le  ciel  est  descendu  dans  mon 
cœur. 
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